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■  •      •     .  .       j         '      !        ■         .1 

Le  ttionde  est  posé  devant  yoas  comme  wva$te  problème, 

et  un  dé^ir  naturel  nous  pousse  à  en  chercher  le  sepret. 

C'est  là  une  des   nombreuses^  harmonies  ^qui^  ^atta^I^j^t 

rhommeà  luoivers.  Les  uns  se  sontmïs.eu/fac^liî^s  pbjfîs 

inanimés  et  des  êtres  qui  végètent  ou  .qui,v^vcnt.,  ^t  ilfiSP 

ont  tracé  les  caractères;  les  autres  ont  contemplé  le  jfkiQiiif^- 

ment  des  astres,  et  ont  dopnié  le  tQbledu,/des,çieux^  Uçe 

science  a  recherché  Faction  naturellt^  çtes-çorp^  pi^s,4a9s 

leur  complexité;  une  autre  en  a  difssous  et.,]*^Ç9inp(X^é^)^s 

élénteos;  celle-ci  a  décrit  les  fonctions  des  ;porp^^Tivans; 

celle-là  enfin  &*e$t  approprié  les  abs tractions,  de J^ixo^î^  : 

le  nombre  et  la  forme ^  et  ^  en  les  com}>in^nl^l*li|i  ^v/sq^rim- 

tre,«lle  a  rendu  aux  études  pbysiql])e^.p^S';q|l;e]p^<p;e.Jief|r 

avait  emprunté.  ..  if»:,     .    .ii,.  /i 

Toutes  ces  sciences  son!  renfermé^, {lans^.li'prjri^rmAtié* 
net  Mais  ny  a-t-il  pa^  des  nu)ts  qui  li^i^pripent  rieo>j[)e:ce 
qui  se  touche  par  les  mains,  ou  di9  ce  q.iiiij^^  voit»  par. d^s 
j^xix?.  Connaissance,  croyance ysoui^e^if;.,  Ul^e fi'p»TSifip(iùn , 
lionoBption ,  conjecture ,  imagination,  doute „  jugement ^  rai* 
sonnementy  certitude,  qjfection ,  plaisir  y  peine^  4f,f^ur  ^  aif^- 
sion,  désir,  crainte,  espérance,  regret ,  préjç^e^c^,  ,^qiç^, 
liberté,  ame,  cause ,  Dieu,  temps,  espace ,  moralité ,;4^yoiK y 
déifouement...  si  ces  mots  sont  à  chaque  instant  $ur  pos  le 
yres.,  n  expriment-ilç  pas  des  objets  i;éû%  PCepiendant  noiis 
voyons  que  ni  le  naturaliste,  ni  le  physicien,  ^i  le  çhinûste 
ne  s'occupent  de  ces  objets.  Ne.  peut-on  pas  en  faj^e  ^UjSsi 
l'histoire  naturelle?  q^e.  peut-on  rechercher  en  quoi  ils  se 
ressemblent  ou  diffèrent,, comment  ils. agissent  les  uns  s«r 
les  autres ,  de  quels  élémeos  ils  sopt  composés  ?  Cette  tenta- 
tive,i|  étéiaite,  ,^t,c'tst  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en 
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France  la  philosophie.  La  philosophie  traite  donc  des  objets 
qui  ne  tombent  point  sous  les  sens  extérieurs. 

Pourquoi. ce  itom  a-t«>il?été  conlacré  k  cette  étude?  Il  n  a- 
vait  pas,  dans  l'origine,  une  acception  si  limitée.  Qu'un  ta- 
bleau se  déploie  devant  nos  yeux ,  nous  cherchons  à  lem- 
brasser  tout  entier  d'un  seul  coup-d'œil ,  avant  de  consentir 
à  nous  enfermer  dans  l'e^afhen  d'un  détail.  C'est  la  marche 
naturelle  de  l'esprit  humain  :  nous  prenons  la  voie  la  plus 
'facile, 'et  notts  ttéti^  laissons  regarder  ce  qni  sethble  pou^ 
Vbir'Suifklé-tôfemp  ràtisfuire  Dotre  curiosité.  C'est  plus  tard 
'i^tkié^ôbs  ntitis  "imposons  ntte  tftcbe  plus  lab<Mi4euse,  une 
étutlè  |)hts  âppi^ÇfoncRe ,  et  par  cela  même  plus  restreinte. 
'1Erf  Grèce jto[)*eBfiièTS  sages  ont  embrassé,  dans  leurs  re- 
bhtefèlie^,l6  9{)eetâtlie  entier  de  1  univers;  et  quatod  ils  ^nt 
'tlvan^  leur  nom  |>biir  celui  de  philosophes,  la  philosophie 
''Jl''été'cë;qti*avÉ[itérera  sagesse  :  une  recherche  de  là  vérité 
^^  tOufg^éhtte^  ,*  une  étvkde  dû  monde  tout  entîei». 
'     •Arîsttitë 'divisa  cette  étude  en  philosophie  spéoitlâtîVe  et 
•  ^SMèS^hié  'pifStiqîië.  îm  première  étùdidit  les  objets  sans 
'ëhèrëhëtr  S  ((^^''ttiBdtfiër,  «t  se  aous-dtvisàit  en  mathémati- 
'-<|tte^,'^Wj^éiiJile'^  |[)hîl«i5opWe  première,  ou  scienèe  des  pre- 
miers principes  de  la  connaissance.  La  seconde  entreprenait 
-IriPëièr^èr  Une  Ékïliôn  sur  tes  eho^ses,  et  se  partageait  en  lo- 
'^giqû^j  ^G^lèVl^oiHiqoe  et  économique.  Issue  d'abord  des 
'â>r^gés  d'Aristote,  composés,  par  Boéce  et  Cassiodore,  la 
phitèàôpWe  du  mdyèn'âge>  celle  qui  régna  depuis  le  coni- 
mfenèèWëht  du  rx*  siècle  ju^'à  la  fin  du  XV* ,  rétint  la 
logique  eïfe  mèràle  ,  laisisant  la  |)dlîtrque  et  l'économie  qui 
' fi'bîlt^tepâtù  qde  de  noa  jours:  Hle  embrassa,  sous  le  iiotn 
<dë  toé^phjrsiqtie,  la  philosophie  première,   qu'elle  appela 
bntblogîe,  feî  théologie  naturelle  on  théodicée,  et  la  psycho- 
logie^ et  elle'^bandohna  les  mathématiques  et  la  dôsmolo- 
'gtéy  qtri  ste  "réfugièrent  dan^  l'astrologrè,  àinsï  que  la  ph^- 
'  éîqueqii}  tomba  dans  Talchimie:  Là  philosophie  ne  se  com- 
posa donfc  plus  qùfe  de  l'a  logique ,  dé  la  métaphysique  et  de 
la  morale.  &t  ces  sciences  ont  pour  caractère  commun  d*être 
!é!s  seules  dont  l'objet  ne  tombe  point  sous  les  sens  exté- 
^Tiéàrs.  Aux XVP n XVIl*  siècles,  Télésîo^^^[t^ïeë,  Brunb , 
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Bacon  9  Campanella,  Gassendi,  Descartes,  HoLtes ,  firent 
rentrer  les  mathéraatiques  et  la  physique  dans  Le  sein  de  la 
philosophie,  et  tentèrent  de  rendre  à  ce  mot  la  vaste  signji- 
ncation  de lantiquité.  Mais ,  en  France  du  moins ,  il  élait 
trop  tard  ;  lliabitude  était  prise,  le  terme  avait  changé  d'ï^c» 
ception.  Si  les  nations  étrangères  ont,  d^uis  la  renaissance^ 
divisé  Tensemble  des  études  en  philosophie  naturelle ,  com- 
prenant les  sciences  physiques  ^  et  philosophie  morale  ^ 
renfermant  les  sciences  non  physiques,  cette  terminologie 
n'a  pas  prévalu  dans  notre  pays,  €t  l'on  a  continué  dé 
comprendre  sous  le  nom  de  philosophie  proprement  ditç 
les  sciences  qui  liront  pas  les  corps  pour  objets. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  pour  faire  com«; 
prendre  la  nature  de  la  présente  publication.  Les  auteurs 
connus  sous  le  nom  de  philosophes  ne  se  sont  pas  unique- 
ment occupés  de  logique ,  de  métaphysique  et  de  morale. 
Les  uns,  comme  6assendi ,  DéscSirtes ,  Hobbes  ,  Leibnkz ,; 
d'Âlembert ,  ont  cultivé  le  ch^mp  ^l«s  mathématiques  ;  le^ 
autres ,  comme  Bacon  et  encore  Descartes ,  ont  essayé  un 
commencement  de  physique  expérimentale.  D'autres  enfin , 
comme  Malebranche  et  Arnauld,  ont  "composé  des  éciîts  de 
théologie  ecclésiastique.  Jusqu'à  présent  ces  matières  di- 
verses ont  été  comprises  dans  la  publication  des  opuvres  de 
chaque  auteur.  Mais  celui  qui  s'occupe  de  philosophie  pro- 
prement dite,  au  sens  où  nous  l'entendons  en  France,  n'a 
pas  besoin  d'acquérir  le  recueil  des  expériences  physiques 
de  Bacon ,  les  découvertes  mathématiques  de  Descartes ,  ou 
les  dissertations  canoniques  d' Arnauld.  La  physique  et  la 
métaphysique,  même  pour  les  nations  qui  les  renferment 
l'une  et  l'autre  sous  le  nom  commun  de  philosophie,  n'en 
sont  pas  moins  deux  études  distinctes ,  suivies  de  nos  jours 
par  des  hommes  différens.  Il  importe  donc  de  dégager  ce 
qu'il  y  a  de  purement  philosophique ,  au  sens  français ,  dans 
les  œuvres  des  philosophes,  et  d'en  composer  des  recueils 
complets  et  originaux  qui  puissent  se  placer,  à  moins  de  frais 
et  à  moins  de  volumes,  entre  les  mains  de  ceux  qui  consa- 
crent leurs  veilles  à  la  métaphysique,  à  la  logique,  et  à  la 
fnorale.  Tel  est  Iç  but  que  nous  nous  gommes  proposé  :  il 
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ne  s*agit  pas  ici  A'œuvres  choisies j  c*est-à  dire  d*un  choix  ar- 
bitraire entre  des  ouvrages  du  même  genre,  maïs  d  une  sé- 
paration entre  des  ouvrages  de  genres  difTerens.  Nous  n'avons 
rien  retranché  de  ce  qui  appartient  à  la  philosophie.  Quand 
nous  rejetons  un  traité  de  physique,  de  mathématiques ,  ou 
toute  autre  science  étrangères  notre  objet,  nous  en  extrayons 
les  moindres  parcelles  philosophiques  qui  peuvent  s*y  cacher. 
De  plus,  nous  donnons  la  note  de  tous  les  ouvrages  qui  se 
trouvent  exclus  par  notre  plan.  Enfin  toutes  les  fois  que  la 
physique,  les  mathématiques,  etc.,  se  trouvent  encadrées 
dans  des  traités  de  philosophie ,  soit  comme  moyen  de  dé- 
monstration ,  soit  comme  épreuve  de  méthode,  nous  res- 
pectons ces  développemen s,  quelque  surannées  que  puissent 
être  les  vues  qu'ils  renferment. 

Les  Œuvres  de  Descartes  se  divisent  en  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  de  son  vivant  et  par  ses  soins  et  en  œuvres  post* 
humes.  Du  nombre  des  premiers,  qui  forment  les  tomes  I 
et  II  de  nôtre  édition,  nous  n'avons  rejeté  que  la  Dioptri- 
que,  les  Météores,  la  Géométrie ,  traités  entièrement  étran- 
gers à  notre  matière,  ainsi  que  la  lettre  de  Descartes  au  P. 
Dinet  sur  le  procès  du  philosophe  avec  l'université  d  Utrecht. 
Les  détails  de  cette  lettre  intéressent  la  biographie  et  non  la 
philosophie  de  notre  auteur.  L'Introduction  du  troisième 
volume  fait  connaître  celles  des  œuvres  posthumes  qui  n'ont 
pas  dû  faire  partie  de  la  présente  publication. 
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Nous  suivrons  pour  cette  notice  l'histoire  de  Baillet.  Ce 
biographe,  plein  d'instruction  et  d'impartialité,  a  écrit  qua- 
rante ans  après  la  mort  du  philosophe  :  il  n'en  est  donc  pas 
assez  voisin  pour  ressentir  les  passions  contemporaines,  ni 
assez  éloigné  pour  avoir  vu  se  tarir  toutes  les  sources  pre- 
mières où  l'historien  doit  puiser. 

Pour  les  affaires  domestiques  de  Descàrtes,  il  a  consulté 
lui-même  les  neveux  et  la  nièce  de  ce  grand  homme ,  le  fils 
de  Glerselier,  le  fils  de  Ghanut,  le  fils  du  seigneur  d'Etio- 
lés, qui  ont  été,  comme  on  le  verra,  les  principaux  amis  et 
familiers  de  notre  philosophe.  Il  a  écrit  partout  où  il  pou* 
vait  recueillir  quelques  renseigneraens. 

Il  a  eu  communication  des  mémoires  manuscrits  de  Cler- 
selier  père;  il  a  recouvré  des  lettres  de  Leroy  à  Descartes, 
de  Descartes  à  Picot,  à  Clerselîer,  à  Tobie  d'André,  et 
quelques-unes  de  la  princesse  Elisabeth,  ainsi  que  de 
M.  de  Terlon,  ambassadeur  de  France  en  Suède. 

Enfin  il  a  tenu  entre  les  mains  les  minutes  sur  lesquelles 
Glerselier  a  fait  sa  publication  des  lettres ,  et  il  a  vu  de 
plus  que  Glerselier  les  expéditions  adressées  au  père  Mer- 
senne,  expéditions  dont  Roberval  s'était  emparé  à  la  mort 
de  ce  père,  et  dont  il  avait  refusé  toute  communication. 
Après  la  mort  de  Roberval,  ces  expéditions  passèrent  entre 
les  mains  de  Lahire  comme  lui  professeur  de  mathémati- 
ques au  Gollége-Royal.  Lahire  en  fit  présent  à  l'Académie 
des  Sciences,  et  celle-ci  en  laissa  prendre  connaissance  à 
Fauteur  de  la  Vie  de  Descartes.  Nous  pouvons  donc  marcher 


mil  I90TICE  BIQflr&AfHIQUS 

eUTtèiiieft  et  les  plus  rares.  Il  ne.  fut  pas  un  auditeur  pure- 
ment  passif  au  cours  de  philosophie)  et  il  donnait  souvent 
de)reaercioe  à  son  régent.  Voici  quelle  était  sa  manière 
d-argcinienter  :  il  s  attachait  d  abord  à  la  définition  de  tous 
les  mots  de  la  question ,  faisait  expliquer  le  sens  des  princi* 
pes  reçus  dans  1  ecele,  proposait  ensuite  certaines  vérités, et) 
qttsttid  <^h  en. était  demeuré  da<%ord  avec  lui,  il  présentait 
JMEi.arguhi«[it)  dont  il  était  alors  très  difficile  de  se  débar- 
jnissèr.  Le  père  Charlet,  directeur  du  collège,  et  le  père 
.UuiMft^  préfet  des  éludes,  goûtaient  beaucoup  cette  méthode, 
jnais  le  régent. de  philosophie  n'en  était  pas  aussi  satisfait. 
Les  mathématiques  dédommagèrent  Descartes  des  obscurités 
«i  des  injaertitiides  qu*il  avait  trouvées  dans  la  philosophie. 
JDès  Je  collège  il.  perfectionna  l'analyse  des  anciens  et  Talgè- 
Jbre  ides  modernes. 

•  :  11  jouissait  de  beaucoup  de  faveur  auprès  de  ses  maîtres , 
qui  le  dispensaient  de  la  discipline  à  cause  de  sa  faible  santé, 
«t  lui  permettaient  de  rester  au  lit  long-temps  après  le  lever 
•4e  S9S  cai^rades.  Il  conserva  toute  sa  vie  Thabitude  d'un 
iong  sommeil;  il  ne  forçait  jamais  son  réveil;  et  lorsqu'il- se 
sentait  l'esprit  entièrement  dégagé  du  besoin  de  dormir,  il 
restaic.au  lit  pour  méditer,  et  se  levait  à  mi^corps  de  temps 
en  temps  pour  écrire  ses  pensées. 

•'.  Indépendamment  du  père  Giarlet  et  du  père  Dinet,  que 
Descifrfes  connut  au  collège  de  La  Flèche,  et  avec  lesquels 
'H'resta^en  correspondance  toute  sa  vie ,  il  fit  encore  cbnnais- 

-sânce  dans  cette  maison  avec  Mersenne,  qui  entra  depuis 
dans  l'ordre  des  Minimes,  et  qui  était  venu  terminer  ses 

:  études  à  La  Flèche  au  moment  où  Descartes  y  commençait 

'lessiennes.  Mersenne  avait  près  de  huitans  de  plus  que  son 

i'petit  camarade;  il  quiita  le  collège  lorsque  celui-ci  n'était 
enoore^qu'un  enfant,  et  cependant  lorsque,  neuf  ans  après, 

(il  retrouva  Descaftes  à  Paris,  et  qu'îF  vit  germer  peu  à  peu 
le  génie  philosophique  de  ce  jeune  homme,  il  en  devint  le 

'  séotatéU^,  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'admirateur  passionné  :  et 
ceci  est  remarquable,  car  nous  avons  peine  à  reconnaître 
de  grands  hommes  dans  ceux  que  nous  avons  vus  enfans  et 
ignorans.  Pour  qtif^-QOtre  admiration  s'attache  à  un  homme  y 
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il  faut  ordinaîïemânt  qu'il  se  présente  à  nous  tout  formé  et 
entouré  d*abord  du  prestige  de  Finconnu. 

Descartes  quitta  le  collège  à  seize  ans  [en  i6ia),  n'étant 
pas  fâché  d'avoir  fait  ses  deux  années  de  pliilosophie,  mal* 
gré  le  peu  d'évidence  qu'il  y  avait  rencontré ,  mais  regar* 
dant  cette  étude  comme  une  préparation  «  nécessaire 
«  avant  d'entreprendre  d'élever  son  esprit  au-dessus  de  t» 
«  pédanterie ,  et  de  se  fiiire  savant  de  la  bonne  sorte  \  »  Il 
ne  pensait  pas  que  lëtude  des  lettres  lui  eût  été  d'un  grand 
secours  pour  la  formation  de  son  intelligence  :  il  a  dit  de- 
puis que,  sans  avoir  passé  par  le  collège,  il  eût  fait  les 
mêmes  découvertes  philosophiques,  et  que  seulement  il  les 
eût  toutes  écrites  en  français,  au  lieu  d'en  écrire  une  partie 
en  latin.  U  se  sentait  beaucoup  de  dispositions  pour  les  arts 
mécaniques ,  et  aurait  parfaitement  réussi ,  dit-il  lui-même  ^^ 
s'il  eût  été  de  condition  à  se  faire  artisan.  Ainsi  Descartes 
était  ui^e  de  ces  rares  organisations  qui  fout  face  sur  tous 
Jes  points  et  donnent  tout  ce  qu'on  leur  demande  :  quelque 
carrière  qu'il  eût  choisie ,  il  s'y  serait  signalé. 

Il  passa  la  première  année  de  sa  sortie  du  collège  à.  Renues , 
dans  sa  famille.  Son  père  s'était  remarié,  et  lui  avait  donné 
un  nouveau  frère  et  une  nouvelle  sœur.  Il  employa  son 
temps,  comme  un  jeune  gentilhomme,  à  monter  à  cheval 
et  à  faire  des  armes.  Mais  le  philosophe,  qui  s'était  déjà 
•montré  sous  la  figure  imberbe  de  l'enfant ,  perça  encore 
sous  le  duvet  du  jeune  homme  :  il  ne  put,  comme  les  autres, 
mouvoir  son  bras  sans  se  rendre  compte  du  mouvement,  et 
il  composa  un  Traité  de  Teâcrime. 

L'année  suivante ,  il  fut  envoyé  à  Paris  avec  un  valet-de« 
•chambre:  son  père  voulait  lui  faire  voir  le  monde,  avant 
de  l'engager  dans  la  carrière  des  armes  quil  lui  destinait. 
iNotre  gentilhomme  se  livra  dans  la  capitale  aux  plaisirs  de 
son  âge,  mais  sans  excès  ni  désordre.  Il  se  lia  particuliàre- 
ment  avec  le  jeune  Mydorge,  fiU  d'un  conseiller  au  parle- 
ment, et  neveu  du  présid<;nt  Chrétien  de  Lamoignon;  ce 
jeune  homme  était  dès  lors  renommé  pour  ses  connaissances 

'  *  Toyes  Dfecoam  de  la  Méthode,  première  partie. 
•YoyeitM. 
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«adiématiques^  at  suceé^foitr  a  h  téf^ulalMm  du  célèbre 
Viète.  Cherchant  ua  état  qui  lui  hkaki  le  loisir  cte  cnitifTeF 
3a  science  favorite,  Myciorge  se  fit  plus  tard  trésorier  à  la 
généralité  d'Amiens^  Il  dépienaa  près  de  cent  nulle  éous  d^ 
soa  Inen  à  fabriquer  des  verres  optiques  y  des  miroirs  ai^ 
dens  et  d'autres  instroni«iis  d'expévienee ,  et  fot  sur  le  point 
de  faire  partager  ses  goûta  à  son  cousin^germain,  de  Lamoi** 
gnon  y  depuis  premier  président  au  parlement  de  Paris»  Des* 
eartes  retrouva  dans  cette  ville  son  camarade  Mersenne,  qui, 
au  sortir  de  La  Flèche,  étut  veau  suivre  son  cours  de  théologie 
à  la  Sorboiuie,  puis  était  entré  ches  les  Minimes,  et  enfin 
avait  reçu  Tordination.  Mersenne  aimait  et  pratiquait  avee 
succès  la  géométrie;  Descartes,  qui  avait  été  déjà  grand  ma- 
thématicien au  collège ,  devait  donc  trouver  plus  de  charmes 
dans  la  compagnie  de  Mjdorge  et  de  Mersenne  que  dans 
celle  des  gentilshommes  oisifs  et  dissipés  :  il  se  retira  peu  à 
peu  du  monde,  et  finit  par  se  cacher  tout^-fait  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-*Germain  ,  sans  donner  avis 
à  personne  du  lieu  de  sa  retraite.  Le  voilà  déjà  tel  que  novs 
le  verrons  toute  sa  vie  :  aimant  la  solitude ,  non  par  haine 
des  hommes,  mais  par  amour  de  sa  pensée,  et  faisant  sa  com- 
pagnie la  plus  douce  des  créations  de  son  esprit.  Mersenne 
était  parti  pour  Nevers ,  où  il  devait  professer  la  philosophie 
aux  jeunes  religieux  Minimes  de  cette  ville.  Descartes  resta 
dans  sa  solitude  pendant  deux  ans  entiers,  uniquement  oo- 
enpé  de  géométrie  et  d algèbre.  Ses  amis,  ne  le  voyant  plus 
nulle  part,  le  croyaient  hors  de  Paris,  lorsque  l'un  d*entre 
eux  le  rencontra  et  ne  voulut  pas  le  quitter  qu'il  ne  connût 
sa  demeure.  Le  jeune  reclus  fut  entraîné  de  nouveau  dans 
les  divertissemens  du  monde ,  mais  il  avait  déjà  la  gravité 
d'un  solitaire  :  il  ne  trouvait  plus  déplaisir  à  se  mêler  comme 
acteur  dans  les  jeux  et  dans  les  ballets  ;  le  rôle  d*auditeur 
lui  convenait  mieux,  el  les  concerts  étaient  devenus  son  amu- 
sement de  prédilection. 

Il  lui  fallut  enfin  se  décider  à  prendre  du  service.  La  ré- 
pugnance qu'il  éprouvait,  comme  une  grande  partie  de  la 
noblesse ,  à  servir  sous  le  maréchal  d'Ancre ,  et  le  désir  de 
voir  des  pays  étrangers,  lui  firent  chercher  quekfuo  ptiace 
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allié  du  roî ,  soua  lequel  fl  pftt  s'engager  comme  voloiiliape  : 
ilchoiâat  le  prince  Maurice  de  Nassau.  Ce  général,  malgré  la 
trèye  qu'il aTait  conclue  arecles  Espagnols,  et  qui  ne  de- 
Tait  ex{»rer  qve  quatre  ams  plus  tard ,  tenait  ses  troupes  en 
haleine  par  de  continuels  exercices  :  on  tronrait  alors  au« 
près  de  ce  prince  la  naeilleinre  école  de  guerre  de  toute 
rEurope.  Descartes  avait  aekevé  ses  préparatifs  de  départ, 
lorsque  le  maréchal  d*Ancre  fut  t«é.  L*un  des  deux  «lotîfii 
qui  le  faisaient  partir  avait  disparu,  mais  l'autre  subsistait  en- 
core :  il  ne  changea  donc  pas  de  résolution  ;  il  partit  à  Tâge 
de  ai  ans  (1617)» 

Pour  conserver  sa  liberté,  et  demeurer  plutôt  spectateur 
qu'acteur,  il  s'entretint  à  ses  dépens*  Il  dut  cependant  rece- 
voir une  fois  la  paye,  pour  faire  acte  de  soldat,  et  il  gardft 
cet  argent  toute  sa  vie  ^  comme  ub  souvenir  de  son  service 
militaire.  Notre  volontaire  prit  asses  de  goût  au  métier  des 
armes,  quoiqu'il  le  regardât  cependant  comme  le  refuge  de 
l'oisiveté  et  du  libertinage^  Nous  ne  savons  pom*quoi  il  ne 
prit  point  part  à  l'expédition  du  prince  Maurice  de  Nassau, 
devenu  alors  prince  d'Orange,  contre  BameveMt.  Peut-étk« 
n'estima-t-il  cette  campagne  qu'une  gnerre  civile  ou  une 
expédition  de  police  dans  laquelle  il  ne  voulut  pas  se 
mêler. 

Se  trouvant  de  loisir,  il  consacra  l'hiver  de  1618  à  i6i^k 
des  travaux  qui  ne  sentaient  guère  l'officier.  La  musique  étant 
le  plaisir  qu'il  avait  le  mieux  goâté  dans  sa  dernière  année 
de  séjour  à  Paris,  il  voulut  se  rendre  compte  de  cet  art^ 
connue  il  Tavait  fait  pour  l'escrime,  et  il  composa  son 
Compendium  mtisicœ.  Voici  la  liste  des  écrits  qui  l'occupé» 
rent  à  la  même  époque  :  1®  Quelqueê  considéraiwms  sur  les 
sctenees;  c'est  le  premier  germe  de  son  Discours  de  la  Mé* 
thode;  2^  de  X Algèbre;  3^  Democrita;  4°  Experimenêa;  fiP 
Prœambuta,  avec  cette  épigrafdue  :  Inittuni  sapienti»  dmor 
Domini.  Ces  écrits  ne  nous  sont  point  parvenus. 

Dans  ce  temps;  où  les  universités  formaient  une  fomrbon 
importante  de  la  vie  sociale,  les  savans  se  donnaient  des 
défis  publics ,  comme  autrefois  les  chevaliers;  et  des  affiches 
placardées  à  tous  lea  coins  de  la  ville  proposaient  de«  pro- 
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blêmes  ou  annonçaient  une  thèse  comme  jadis  un  tournoi. 
Oescartes  apercevant  une  de  ces  affiches  écrite  en  hollan- 
dais pria  l'un  des  lecteurs  de  vouloir  bien  la  lui  traduire 
en  français  ou  en  latin.  La  personne  à  laquelle  il  s'adressait 
lui  répondit  que  c'était  un  problème  de  mathématiques,  et 
ajouta  en  toisant  le  jeune  officier  d'un  air  moqueur  :  Je 
vais  vous  le  traduire  en  latin ,  si  vous  m'en  promettez  la  so- 
lution. L'officier  le  lui  promit  avec  un  sang- froid  qui  étonna 
son  homme,  et  dès  le  lendemain  il  lui  porta  la  solution.  Cet 
homme  était  Isaac  Beeckmann ,  recteur  du  collège  de  Dor- 
drecht,  assez  habile  mécanicien,  qui  était  venu  à  Bréda  pour 
voir  les  travaux  du  prince  d'Orange.  Il  se  trouva  que  le  jeune 
officier  en  savait  plus  que  le  vieux  professeur.  Ils  se  lièrent 
tous  deux  d'amitié  :  Descartes  communiqua  au  recteur  son 
Abrégé  de  la  musique  qu'il  voulait  maintenir  secret,  et  dont 
il  ne  permit  jamais  l'impression  ;  ce  qui  fit  que  Beeckmann , 
dépositaire  du  seul  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  voulut  s'en 
attribuer  l'invention ,  du  vivant  même  de  l'auteur. 
,  La  mort  de  Barneveldt  paraît  n'avoir  pas  fait  d'impression 
sur  Descartes ,  qui  avait  alors  23  ans  (1619).  Seulement 
comme  le  prince  d'Orange  allait  se  trouver  désoccupé,  et 
que  l'ardeur  des  voyages  poursuivait  encore  le  philosophe , 
il  alla  prendre  du  service  dans  les  troupes  du  duc  de  Bavière, 
allié  de  l'empereur,  contre  les  protestans.  Il  partit  de  Bréda 
en  juillet  1619;  et  comme  on  procédait  alors  au  couronne- 
ment du  nouvel  empereur,  Ferdinand II,  à  Francfort, il  se 
glissa,  dit-on^  dans  la  ville  malgré  la  défense  d'y  pénétrer 
feite  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  suite  des  électeurs. 
Il  voulut  se  donner  le  spectacle  de  cette  consécration  du 
pouvoir  militaire  par  les  mains  du  pouvoir  ecclésiastique,  et 
entendre  de  ses  oreilles  :  Accipe  gladium permanus episco^ 
porum. 

Volontaire  dans  les  troupes  bavaroises ,  il  passa  le  quar- 
tier d'hiver  renfermé  dans  un  poêle ,  comme  il  nous  le  dit 
lui-même  \  et  tout  entier  à  ses  spéculations  philosophiques. 
Il  est  rare  que  la  solitude  ne  produise  pas  une  sorte  d  état 

*  Voyez  Diieoan  de  la  Méthode,  première  partie. 


SX31ÊL  J)Ji8CA|lTfi9.  XJttt 

cl^hallucination  ou  d'extase;  Desoertes  eut  alors  )i*ois  songes 
mystérieux,  et  dans  le  troisième  il  fit  Fînterprétation  de» 
deux  autres.  Il  s'aperçut.un  moipi^iit  qu'il  passait  de  Tétat  dt" 
songe  à  1  et^t  de  Teille ,  quoiqu'il  continuât  à  s'occuper  des 
mêmes  idées.  Il  aurait  dû  se  rappeler  cette  expérience  per* 
sonnelle  lorsque,  plus  lard^  cherchant  à  établir  la  certitude 
de  la  perception  matérielle,  il  prétendit  que  l'esprit  ne  dis- 
tinguait entre  l'état  de  veille  et  l'état  de  rêve  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  régularité  des. idées.  Tous  ces  rêves  se  'ter^ 
minèrent  par  une  vision. dans  laquelle  il  fit  vœu  d'un|iéterÎ4 
nage  à  Notre-Dame-de-Lorette.  » 

II  se  rendit  à  Ulm  pendant  que  le  duc  de  Bavière  menait 
son  armée  dans  la  Haute  Autriche,  au  service  de  l'empereur  $ 
il  visita  les  savanset  les  mathématiciiais  de  la  ville,  et,  entre 
autres,  Jean  Faulhaber  qui  fut  tout  aussi  étonné  que  Beect^ 
mann  de  trouver  un  profond  géomètre  sous  le  frac  du  voloà*' 
taire. 

Son  père  avait  cru  envoyer  un  officier  aux  armées,  ettl 
ne  les  avait  en.réafité  augmentées  que  d'un  philosophe.  Oiî 
pense  cependant  que  Descartes  assista  en  personne  à  lai  ba^ 
taille  de  Prague,  mais  comme  simple  spectateur  :  il  s'oceu-^ 
pait  vers  cette  époque  d'un  trsnté  intitulé  Ofympicaj  qmn'à 
pas  été  achevé ,  et  dont  Baillet  a  vu  le  manuscrit  ;  cet  écrit 
portait  en  marge  la  note  suivante:  «  Xlnovembris  1620^ 
«  cœpi  intelligeire  fundamentum  inventi  mirabilis.  »  Cette 
date,  qui  n'est  .postérieure  que  de  quatre  jours  à  celle  dé  là 
bataille  de  Prague,  nous  ferait  croire  que  Descartes  n'avait 
point  quitté  sa  retraite,  à  moins  qu'il  n'ait  travaillé  jusquo 
sur. le  champ  de  bataille,  à  son  incentum  mirabile.  En  16:21 
nous  le  voyons  engagé  sous  les  ordres  du  comte  de  Bucquoy, 
qu'il  paraît  avoir  suivi  dans  sa  campagne  de  Hongrie.  A  la 
mort  de  ce  général ,  Descartes  abandonna  définitivement 
la  profession  des  armes.  Il  traversa  la  Moravie,  la  Silésié^ 
visita  les  cèites  de  la  mer  Baltique  et  le  Holstein  ;  s'embar- 
qua sur  r£Jbe,.prit  terre  dans  la  Frise  orientale ,  parcourut 
les  côtes  delà  mer  d*  Allemagne  et  se  rembarqua  pour  la  l^^risé 
occidentale.  Dans  cette  traversée,  il  était  monté  &Ur  une  baii 
que ,  accompagné  d'un  seul  domestique.  I^es  bateliers  f  eii*i 


XVi  KOTIOB  BIOGRAPSIQUË 

•e  filtre  AOmm«Hr  intendant  deraroMe  à  aa  ^ce,  tUnt  pour 
contenter  son  désir  de  Voyages  et  sa  .cuskiaiaé|>hilos9phiq«ie* 
Dans  les  Alpes  il  se  livra  eniièremeot  i  Tobservatioa  d« 
la  nal^iire^  et  recueillit  les  matériaux  qui!  deTaieat.  ti ouTar 
place  un  jour  dans  son  Traité  des  météoi^*  Il  visita  le  pays 
des  Grisons,  la  Walteline,  le  Tyrol,  courut  jusqu'à  lofiK 
prucky  revint  à  Venise,  pour  assister  auiL.  cérémonies  duma<> 
riage  du  doge  avec  la  mer  Adriatique,  se. rendit  i  Lorette 
où  il  accomplit  le  vœu  formé  dans  son  paéle  d'AUemagne  ; 
puis  à  Rome ,  où  il  fut  témoin  des  fêtes  du  jubilés  Pouralfif 
rer  plus  rie  fidèles  dans  la  capitale: du  melide  chrétien,  le 
pape  avait  suspendu  toutes  les  indulgences*  Les  pèlerins  de^ 
.vaient  visiter  les  trois  principales  églises  :  Sainl-Jean*de-La$raD^ 
J5aintPierre-et-Saint-Paiil ,  et  SaÎQle-AIarie.nM[ajeiHre.  Cette 
jnultitude  immense,  composée  dépeuplas  de  tous,  tes  paya|, 
îformant  un  cortégie  perpétuel  d*une  église  à  l'autre,  resipU^ 
sant  les  saints  lieux,  prosternée  tout  entière  aux  pieds  des  au^* 
%eb  et  dans  le  plus  prof<>ud  reoueîUa«»epit  ;  ïétht  des  orne- 
xn^ns  pontificaux.,  les  mtirs  de  marbcé^^  d-or  des  -égU^esvla 
mélodie  des  voix,  la  piété  des  cantiques,  tout  celajfil:.uffe 
vive  impression  sur  le  futur  philosophe  et.  le  tenta  un  inr- 
stant  de  se  consacrer  ppur  toujours  aux  pratiques  de4a  dé- 
votion. Il  resta  dans  Rome  jusqu'au  printemps  de  162$  et 
rendit  plusieurs  £ûis  visite  au  cai^dinal  Bârberin,  qui  depuis 
Jut  envoyé  légat  en  France.  Cependant.il  n  Avançait  pasdaHs 
Jes  affaires  qui  avaient  servi  de  prétexte  k.  son  vojage;  eft» 
^u  lieu  de  devenir  M.  du  Perron,  intendant  des  années >dtt 
j:oi,  il  se  réservait  pour.jètre  Descavt^,  réforniateurdela 
philosophie  en  France*.  ,  ,  ,    -.  .       .    > 

Il  revint  de  Ropoe  par  la  Toscane  sa^s, voir  Galilée,  fut 
témoin  du  siège  de  Gavi  par  le  connétable  de  Lesdiguièaes, 
franchit  le  pas  de.  Suse,  pii  il  ims^fia  s^n  explication  du 
tonnerre,  qu'il  attribuait ^ à  lai )<4¥i|^ des  fiuafges .les, u^a  ^Ur 
les  autres,  et  où  il  inv^i^ta  une  métho4d.  pour  mesurer  ia 
hauteur,  des;  moptagnesk  ]>>•)-. 

De  retour  dans  son  p<^a.i  il  fut  de  .nouvfiav  sollicité  de 
prendre  enfin  un  paf'ti  :.it  avait  alors  vingtrii^uf  a|is  (i6aS). 
Il  paraitaroii:  fnit  ^U>r^'aa.cattt;^  uxie  peraopue» 4^..iMMe 
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naissance  et  de  beaucoup  de  mérite,  qui  fût  ensuite  connue 
comme  femme  d*esprit  sous  le  nom  de  madame  du  Rosay. 
Cette  dame  a  rapporté  plus  tard  que  quoique  le  jeune  Des- 
cartes la  trouvât  à  son  goût,  la  philosophie  avait  encore  eu 
pour  lui  plus  de  charmes;  que  la  seule  galanterie  qu'il  ait  dite 
à  sa  dame ,  ce  fut  qu  il  ne  trouvait  pas  de  beauté  comparable 

à  celle  de la  vérité  ;  quil  mettait  trois  choses  sur  le 

même  rang,  et  au  nombre  des  plus  difficiles  à  rencontrer  : 
une  belle  femme,  un  bon  livre  et  un  excellent  prédicateur. 
Elle  racontait  que  revenant  un  jour  de  Paris,  accompagnée 
de  plusieurs  dames  et  de  son  jeune  soupirant ,  celui-ci  fut 
attaqué  par  un  rival  sur  le  chemin  dOrléans,  le  désarma,  et 
lui  rendit  son  épée  en  disant  :  Vous  devez  la  vie  à  cette 
dame,  pour  laquelle  je  m'estime  heureux  d'avoir  exposé  la 
mienne.  On  offrit  vers  cette  époque  à  Descartes  la  charge  de 
lieutenant-général  à  Châtellerault.  Pour  devenir  lieutenant- 
général,  il  fallait  étudier  la  procédure.  Son  père  était  eu 
voyage  à  Paris  ;  Descartes  partit  donc  pour  le  joindre  et 
pour  se  mettre  chez  un  procureur  au  Châtelet,  lui,  Des» 
cartes ,  l'auteur  futur  des  Méditations. 

Arrivé  à  Paris,  il  n'y  trouva  plus  son  père ,  qui  venait  de 
repartir.  Les  jeunes  gentilshommes  ses  amis  cherchèrent  à 
le  dégoûter  de  la  vie  de  province,  et  l'entraînèrent  de  nou- 
veau dans  le  monde.  Il  logeait  chez  un  ami  de  son  père, 
Levasseur^  seigneur  d'Étiolés;  portait  le  plumet,  Pépée  et» 
le  pourpoint  de  taffetas  vert,  et  il  allait  à  la  cour.  Au  prin- 
temps de  1626,  il  fit  encore  un  voyage  à  Rennes  chez  son 
père  et  à  Châtellerault  chez  les  parens  de  sa  mère  ;  il  assista- 
dans  cette  ville  à  une  thèse  au  collège  des  jésuites,  et  argu?> 
menta  avec  tant  de  supériorité^  que  le  recteur  lui  députa  le 
lendemain  deux  pères  de  la  Compagnie ,  pour  le  féliciter  et 
le  remercier. 

Il  revint  à  Paris  au  commencement  de  Tété  de  la  même 
année,  probablement  sous  le  prétexte,  toujours  le  même, 
du  choix  d'un  état.  Mais  il  ne  fit  que  se  déranger  encore , 
pour  parler  le  langage  d'un  père  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il 
se  plongea  dans  la  société  des  savans.  Sa  vie  se  passait  avec 
Mersenne,  son  plus  assidu  corrupteur,  Mydorge^  dont  nous 

DESGAJITBS.  T.  I,  b 
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avons  déjà  parlé ,  et  qui  s'occupait  avec  notre  f^Iosophe 
de  faire  tailler  de$  verres  paraboliques ,    hyperboliques , 
elliptiques  et  oyales ,  .très  utiles  à  ce  dernier  pour  ses  obser- 
vations sur  la  lumière  ;  avec  de  Beaune ,  Hardy,  Morin , 
tous  passionnes  pour  les  mathématiques  et  la  physique;  avec 
le  père  Gibieuf,  qui  publia  plus  tard  un  livre  sur  la  liberté 
de  Dieu  et  de  la  créature,  que  Descartes  trouva  conforme  à 
ses  propres  opinions  touchant  Tindifférence  et  la  liberté^ 
av«c  Des  Argus ,  qui  le  présenta  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
avec  r^bbé  Picot,  qui  traduisit  plus  tard  ses  Principes  de  la 
philosophie,  et  devint  Tagent  de  ses  affaires  domestiques  à 
Paris ,  le  receveur  de  ses  rentes  de  Bretagne  et  de  Poitou  , 
et  enfin  son  hôte  dans  son  dernier  voyage  de  Hollande  en 
France.  Il  demeura  cette  fois  d  abord  dans  une  auberge  rue 
du  Four-Saint' Germain,   aux  Trois-Chapelets,  et  ensuite 
chez  M.  Levasseur  d'Étiolés  ;  quelque  part  qu  il  fût ,  sa  mai* 
son  devenait  une  sorte  d'académie  ou  de  lieu  de  rendez  «vous 
pour  les  principaux  savans  de  la  capitale.  Sa  réputation  s  e- 
tendait  :  on  le  pressait  d'écrire,  et  les   libraires  mêmes 
venaient  lui  faire  des  offres.  Descartes  sentait  bien  qu'il  avait 
besoin  de  la  solitude  pour  mûrir  ses  pensées  :  il  se  sauva 
donc  de  chez  Lavasseur  sans  eu  avertir  personne,  et  se 
cacha  dans  une  r<|^raite  où  il  se  mit  à  méditer  à  son  aise, 
restant  dans  son  lit  jusqu'à  onze  heures  du  matin ,  et  em- 
ployant ce  loisir  à  penser  et  à  écrire.  Il  voulut  mettre  en 
ordre  ses  idées  sur  l'existence  de  Dieu;  mais  il  ne  fut  pas 
content  de  ce  premier  essai ,  et  il  lui  sembla  que  le  climat 
de  Paris,  trop  chaud  pour  son  tempérament,  ne  lui  faisait 
engendrer  que  des  chimères.  Six  semaines  après  sa  fuite , 
son  valet-de-chambre  fut  rencontré  par  M.  Levasseur,  qui 
s'attacha  aux  pas  de  ce  domestique,  rentra  avec  lui  dans  la 
demeure  secrète  du  philosophe,  et  le  ramena  encore  une 
fois  au  milieu  de  ses  amis. 

En  i6a^ ,  Descartes  alla  voir  le  siège  de  La  Rochelle.  Il  y 
retrouva  Des  Argus,  qui  était  ingénieur,  et  avait  pris  part 
aux  travaux.  Le  roi  ayant  fait  appel  aux  gentilshommes  qui 
Tentouraient ,  Descartes  s'engagea  en  quahté  de  volon- 
laire,  comme  les  autres^  et  après  la  victoire ,  il  alla  visiter  la 


£btté  des  Arigi^âîs.  De  retoui*  à  Paris ,  ita^eprît'  ses  réfelions 
scientifiques.  Un  jour  il  se  trouvait  à  ^cme  assemblée  chet* 
M.  de  Bagne,  nonee  du  pëpé  :  un  nouVéâù  système  i*é* 
physique  y  fut  exposé  par  un  nommé  Chaiidoux,  qui  d^uS' 
fut  pendu  en  place  de  Grève  pour  crime  de  feusseirtotitî^e;^ 
Descartes ,  après  s'être  fait  un  peu  prier,  car  il  n'avait  pas 
de  goût  pour  la  discussion  verb^e ,  fi^  si  bien  voir  la  fai- 
blesse de  ce  système,  que  lun  des  assistans,  le  cardinal  de 
BéruUe,  lui  fit  un  cas  de  conscience  de  travailler  au  perfec- 
tionnement et  à  la  publication  de  sa  Philosophie.  Descartes 
vit  bien  qu'il  fallait  céder  aux  sollicitatipas  dfi  ses  amis  ;  en- 
traîné d'ailleurs  par  sa  propre  inclination,  il  résolut  de  se 
retirer  dans  un  pays  moins  chaud  que  la  France,  eD  où  il  tiit 
inconnu,  pour  échapper  à  toute  distraction.  Son  choix  se 
fixa  sur  la  Hollande,  qu'il  connaissait  déjà.  Mais  pour  s'ac- 
climater peu  à  peu,  il  passa  d'abord  l'hiver  dans  une  cam- 
pagne du  nord  de  la  France,  et  prit  définitivement  la  route' 
delà  Hollande  à  la  fin  de  mars  1629,  ayant  alors  trente- 
trois  ans,  * 
Son  séjour  de  vingt  ans  en  ce  pays  fut  partagé  entre  une' 
multitude  de  résidences  différentes  :  il  changeait  dé  demeure 
suivant  le  besoin  de  ses  affaires ,  et  quelquefois  par  pur 
caprice.  Le  goût  pour  le  changement  de  lieu  était  uii  trait 
bien  marqué  de  son  caractère;  et  sous  ce  k^apport  il  fiiit 
contraste  avec  le  célèbre  Kant,  connu  poui*  son  goût  sta- 
lionnairejCt  qui,  dit-on,  durant  tonte  sa  vie  ne  mit  pas 
une  seule  fois  le  pied  hors  de  Kœnigsberg^.où  il  était  né. 
Descartes  se  logea  d'abord  près  de  Franeker.  Venu  en 
Hollande  pour  travailler,  il  se  mit  à  l'œuvre  sur-le-champ^: 
il  tenta  d'abord^  de  recommencer  son  premier  essai  sur 
Texi^tence  de  Dieu ,  puis  l'abandonna  de  nouveau  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  physique.  Il  tâcha  d'attirer  auprès  de 
lui  un  ouvrier  fort  habile'pour  la  taille  des  Verres,  nommé 
Ferrier,  qu'il  avait  connu  à  Paris,  mais  il  n'y  put  réussir. 
Au  commencement  d'octobre  1629  il  transporta  sa  de- 
meure à  Amsterdam,  où  il  se  trouva  si  bien  qu'il  y  de- 
meura trois  ans  et  demi ,  sauf  lin  petit  voyage  qu'il  fit  jen 
Angleterre  en  i63i,  et  où  il  observa  près  de  Londres  les' 
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déclinaison^  de  l'aiguille  aimantée.  Nous  rapporterons  deux 
lettres  qu  il  écrivit  à  Balzac  vers  cette  époque ,  pour  donner 
une  idée  du  bien-être  qu'il  goûtait  à  Amsterdam,  et  pour 
montrer  que  le  style  de  Descartes ,  sur  d  autres  matières  que 
la  philosophie  y  était  plein  de  grâces  et  d  enjouement. 

A  M.  0£  BALZAC. 

«  29  mars  1631. 

«  Monsieur  y 

«  Encore  que,  pendant  que  vous  avez  été  à  Balzac,  je  susse 
bien  que  tout  autre  entretien  que  celui  de  yous-niéme  vous 
devait  être  importun,  si  est-ce  que  je  n'eusse  pu  m'empêcher 
de  vous  y  envoyer  parfois  quelque  mauvais  compliment ,  si 
j'eusse  cru  que  vous  y  eussiez  dû  demeurer  si  long-temps 
con\me.vous  avez  fait.  Mais  ayant  eu  l'honneur  de  recevoir 
une  de  vos  lettres ,  par  laquelle  vous  me  faisiez  espérer  que 
TOUS  seriez  bientôt  à  la  cour,  je  fis  un  peu  de  scrupule  d'aller 
troubler  votre  repos  jusque  dans  le  désert,  et  crus  qu*il  valait 
mieux  que  j'attendisse  à  vous  écrire  que  vous  en  fussiez 
sorti  :  c'est  ce  qui  m'a  fait  différer  d'un  voyage  à  l'autre  , 
l'espace  de  dix-huit  mois ,  ce  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
de  différer  plus  de  huit  jours;  et,  ainsi,  sans  que  vous  m'en 
ayez  obligation,  je  vous  ai  exempté  tout  ce  temps-là  de 
l'importunité  de  mes  lettres.  Mais  puisque  vous  êtes  main- 
tenant à  Paris,  il  faut  que  je  vous  demande  ma  part  du  temps 
que  vous  avez  résolu  d'y  perdre  à  l'entretien  de  ceux  qui 
vous  iront  visiter,  et  que  je  vous  dise  que',  depuis  deux  ans 
que  je  suis  dehors,  je  n'ai  pas  été  une  seule  fois  tenté  d'y  re- 
tourner, sinon  depuis  qu'on  m'a  mandé  que  vous  y  étiez  : 
cette  nouvelle  m'a  fait  connaître  que  je  pourrais  être  main- 
tenant quelqu'autre  part  plus  heureux  queje  ne  suis  ici;  et  si 
l'occupation  qui  m'y  retient  n'était,  selon  mon  petit  juge- 
ment, la  plus  importante  en  laquelle  je  puisse  jamais  être 
employé,  la  seule  espérance  d'avoir  l'honneur  de  votre  con- 
versation ,  et  de  voir  naître  naturellement  devant  moi  ces 
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fortes  pensées  que  nous  admirons  dans  vos  ouvrages,  serait 
suffisante  pour  m*en  faire  sortir.  Ne  me  demandez  point, 
s'il  vous  plaît,  quelle  peut  être  cette  occupation  que  j'estime 
si  importante,  car  j'aurais  honte  de  vous  la  dire  :  je  suis  de- 
venu si  philosophe ,  que  je  méprise  la  plupart  des  choses 
qui  sont  ordinairement  estimées ,  et  en  estime  quelques  au- 
tres dont  on  n'a  point  accoutumé  de  faire  cas  ;  toutefois , 
pour  ce  que  vos  sentimens  sont  fort  éloignés  de  ceux  du 
peuple ,  et  que  vous  m'avez  souvent  témoigné  que  vous  ju- 
giez plus  favorablement  de  moi  que  je  ne  méritais,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  en  entretenir  plus  ouvertement  quél^ 
que  jour  ,  si  vous  ne  l'avez  point  désagréable.  P<yur  cette 
heure,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  je  ne  suis  plus^n 
humeur  de  rien  mettre  par  écrit ,  ainsi  que  vous  m*y  avete 
autrefois  vu  disposé:  ce  n'est  pas  que  je  ne  fesse  grand  ^tat 
de  la  réputation,  lorsqu'on  est  certain  de  l'acquérir  bonne  et 
grande  comme  vous  avez  fait;  mais  pour  une  médioci*e  et 
incertaine ,  telle  que  je  la  pourrais  espérer,  je  l'estime  beàu^ 
coup  moins  que  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  que  je 
possède;  Je  dors  ici  dix  heures  toutes  les  nuits  et  sans  que 
jamais  aucun  soin  me  réveille.  Après  que  le  sommai  a  lotig^ 
temps  promené  mon  esprit  dans  des  bois,  des  jafdins  et  des 
palais  enchantés,  où  j'éprouve  tous  les  plaisirs  qui  sont  imai- 
ginés  dans  les  fables,  je  mêle  insensiblement  mes  rêveries 
du  jour  avec  celles  de  la  nuit;  et  si  je  m'aperçois  d^être 
éveillé,  c'est  seulement  afin  que  mon  contentement  soit  plus 
parfait,  et  que  mes  sens  y  participent  :  car  je  ne  suis  pas  si 
sévère  que  de  leur  refuser  aucune  chose  qu'un  philosophe 
leur  puisse  permettre ,  sans  offenser  sa  conscience.  Enfin  il 
ne  manque  rien  ici  que  la  douceur  de  votre  conversation  ; 
mais  elle  m'est  si  nécessaire  pour  être  heureux,  que  peu  s'en 
faut  que  je  ne  rompe  tous  mes  desseins,  afin  de  vous  aller 
dire  de  bouche  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 

«  Monsieur,  .•,.:.„ 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

i  «  Dbscjjitbs.  » 
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A  M.  DE  BALZAC. 

«  15  mai  1631, 
^;  «MONSIBUR, 

,/ «  Jai  porté  ma  main  contre  mes  yeux  pour  tov  81  je  ne 
4orniais  point,  lorsque  j*ai  lu  dans  votre  lettre  que  toos 
jgTiea  dessein  de  venir  ici  ;  et  maintenant  encore  je  n'ose 
iH^:  réjouir  autrement  de  cette  nouvelle ,  que  comme  si  je  IV 
vai»  seulenient  songée  :  toutefois  je  ne  trouve  pas  fort  étrange 
q^'jun  esprit  grand  et  généreux  comme  le  vôtre  ne  se  puisse 
^oomtooder  à  ces  contraintes  serviles  auxquelles  oa  eêt 
obliigé  dans  la  cour  ;  et  puisque  vous  m'assurez  tout  de  boa 
qu«  Dieu  vous  a  inspiré  de  quitter  le  monde,  je  croirais  pé^ 
5>ber  cpmre  le  Saint-Ksprit  si  je  tâchais  à  vous  détourner 
d*Miiaét  SI  $ainte  résolution.  Même  vous  devez  pardonner  à 
l<iQntzèle,  si  je  vous  convie  de  choisir  Amsterdam  pour  vo- 
'tut^  retraite ,  et  de  le  préférer,  je  ne  dirai  pas  seulement  à 
tous  lies  couvens  des  capucins  et  des  chartreux,  où  force 
honnêtes  ^ens  se  retirent ,  mais  aussi  à  toutes  les  plus  bel- 
IfS^doneuires  de  France  et  dltalie,  et  même  à  ce  célèbre  er- 
mitage dans  lequel  vous  étiez  Tannée  passée.  Quelque  ac- 
eomplie  que  puisse  être  une  maison  des  champs ,  il  y  man* 
que  toujours  une  infinité  de  commodités  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  villes,  et  la  solitude  même  qu'on  y  espère  ne 
s'y  rencontre  jamais  toute  parfaite.  Je  veux  bien  que  vous  y 
trouviez  un  canal  qui  fasse  rêver  les  plus  grands  parleurs, 
et  une  vallée  si  solitaire  qu'elle  puisse  leur  inspirer  du  trans* 
port  et  de  la  joie  ;   mais  malaisément  se  peut- il  faire  que 
TOUS  n'ayez  aussi  quantité  de  petits  voisins  qui  vous  vont 
quelquefois  importuner,  et  de  qui  les  visites  sont  encore  plus 
incommodes  que  celles  que  vous  recevez  à  Paris  :  au  lieu 
quen  cette  grande  ville,  où  je  suis,  n'y  ayaAt  aucun  homme 
Texcepté  moi)  qui  n'exerce  la  marchandise,  chacun  y  est  tel- 
rement  attentif  à  son  profit,  que  j'y  pourrais  demeurer  toute 
ma  vie  sana  4tré  jamais  vu  de  personne.  Je  vais  me  prome- 
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ner  tous  les  jours  parmi  la  confusion  d'un  grand  peuple , 
avec  autant  de  liberté  et  de  repos  que  vous  sauriez  faire  dans 
vos  allées;  et  je  n'y  considère  pas  autrement  les  hommes  que 
j'y  vois  que  je  ferais  les  arbres  qui  se  rencontrent  en  vos  forêts, 
ou  les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit  même  de  leur  tracas 
n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries  que  ferait  celui  de  quel- 
que ruisseau;  que  si  je  fais  quelquefois  réflexion  sur  leurs 
actions,  j'en  reçois  le  même  plaisir  que  vous  feiîez  de  voir 
les  paysans  qui  cultivent  vos  campagnes:  car  je  vois  que  tout 
leur  travail  sert  à  embellir  le  lieu  de  ma  demeuré,  et  à  faire 
que  je  n'y  aie  manque  d'aucune  chose.  Que  s'il  y  a  du  plaisir 
à  voir  croître  les  fruits  en  vos  vergers  et  à  y  être  dans  îa- 
fcondance  jusques  aux  yeux ,  pensez-vous  qu'il  n'y  en  ait  pas 
bien  autant  à  voir  venir  ici  des  vaisseaux  qui  nous  apportent 
abondamment  tout  ce  que  produisent  les  Indes,  et  tout  ce 
^u'îl  y  a  de  rare  en  l'Europe  ?  Quel  autre  lieu  pourrait-on 
choisir  au  reste  du  monde,  où  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  et  toutes  les  curiosités  qui  peuvent  être  souhaitées, 
soient  si  faciles  à  trouver  qu'en  celui-ci?  quel  autre  pays  où 
l'on  puisse  jouir  d'une  liberté  si  entière ,  où  Ton  puisse  dor- 
mir avec  moins  d'inquiétude;  où  il  y  ait  toujours  des  armées 
sur  pied,  exprès  pour  nous  garder;  où  les  empoisonnemens, 
les  trahisons,  les  calomnies  soient  moins  connues,  et  où  il 
soit  demeuré  plus  de  restes  de  l'innocence  de  nosaïeuxPJe  ne 
sais  comment  vous  pouvez  tant  aimer  l'air  d'Italie,  avec  lequel 
on  respire  si  souvent  la  peste,  etoù  toujours  la  chaleur  du  jour 
est  insupportable,  la  fraîcheur  du  soir  mal  saine,  et  où  l'obs* 
curité  de  la  nuit  couvre  des  larcins  et  des  meurtres.  Que  si 
vous  craigniez  les  hivers  du  Septentrion ,  dites-moi  quelles 
ombres,  quel  éventail ,  quelles  fontaines  vous  pourraient  si 
bien  préserver  à  Rome  des  incommodités  de  la  chaleur, 
comme  un  poêle  et  un  grand  feu  vous  exempteront  ici  d'avoir 
froid.  Au  reste ,  je  vous  dirai  que  je  vous  attends  avec  un  pe- 
tit recueil  de  rêveries  qui  ne  vous  seront  peut-être  pas 
désagréables;  et  soit  que  vous  veniez  ou  que  vous  ne  veniez 
pas,  je  serai  toujours  passionnément, «etc. 

Tout  le  temps  que  Descartes  passa  dans  Amsterdam  se 
partagea  entre  Fanatomie,  la  chimie  et  les  mathématiques. 
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Il  allait  jusque  chez  les  bouchers  de  la  ville  pour  voir  tuer 
les  animaux,  et  se  faisait  apporter  chez  lui  les  membres 
qu  il  voulait  disséquer.  Les  parhélies  observées  à  Rome  lui 
firent  commencer  son  Traité  des  météores.  Mersenne,  qu  il 
avait  établi  son  agent  scientifique  à  Paris,  lui  envoyait  des 
problèmes  de  mathématiques  et  recevait  ceux  que  Descartes 
proposait  à  son  tour.  Mais  notre  philosophe  finit  par  se  dé- 
goûter de  ce  qu'il  appelait  les  stériles  opérations  de  Tarith- 
métique  et  de  la  géométrie.  Il  ne  proposa  plus  de  questions 
et  se  contenta  de  répondre  à  celles  qui  lui  étaient  envoyées. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  eut  un  démêlé  avec  son  ancienne 
connaissance ,  le  professeur  Beeckmann  ,  auquel  il  avait  re- 
mis son  traité,  intitulé  :  Compendium  musicœ^el  qui  voulait 
s'en  attribuer  l'invention  dans  un  petit  ouvrage  qu'il  venait 
de  publier.  Descartes  lui  redemanda  ce  manuscrit  en  le 
tançant  d'une  manière   assez  verte  :  «  Je  ne  trouve   rien 
«  dans  votre  écrit ,  lui  dit-il,  qui  vaille  mieux  que  sa  cou- 
«  verture.»  Mais,  à  la  prière  d'un  collègue  de  Beeckmann, 
il  ne  demanda  pas  mieux  que  de  le  recevoir  en  grâce.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  le  comte  de  Marcheville,  nommé 
ambassadeur  à  la  Porte,  lui  fit  demander  d'être  de  sa  com- 
pagnie ,    avec  Gassendi   et  d'autres   savans.  Notre   philo- 
sophe, ne  se  livrant  pas  à  l'élude  des  antiquités  ni  des  lan- 
gues, n'avait  pas  beaucoup  de  profit  à  tirer  d'un  voyage  en 
Orient,  pour  ses  observations  anatomiques  et  physiques,  ni 
pour  ses  méditations  sur  Dieu  et  sur  l'anie;  il  refusa  donc 
la  proposition.  Il  reçut  pendant  son  séjour  à  Amsterdam  la 
visite  du  père  Mersenne,  et  vit  arriver,  en  i632,  un  jeune 
médecin  nommé  Villebrcssieux ,  qu'il  avait  connu  chez  le 
cardinal  de  Bérulle,  qui  était  plein  de  talens  pour  la  méca- 
nique et  la  chimie,  et  qui  voulut  être  pendant  plusieurs  an- 
nées le  disciple  et  po^ir  ainsi  dire  le  domestique  de  Descar- 
tes. 11  eut  avec  ce  jeune  homme  un  déi>at    fort  différent 
de  celui  qu'avait  suscité  Beeckmann  ;  Villebrcssieux  lui   at- 
tribuait avec  obstination  beaucoup  de  découvertes  dont  son 
maître  lui  renvoyait  l'honneur. 

Au  printemps  de  i633.  Descartes  alla  demeurer  à  Deveri- 
ter,  auprès  du  professeur  Reneri,  qui  le  premier  s'était  c!ç- 
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clarë  son  sectateur  en  Hollande.  Il  continua  dans  cette  ville 
la  Dioptrîque,  et  le  Traité  de  la  lumière  qu'il  appelait  son 
Monde.  Il  retouchait  ce  dernier  écrit,  où  il  soutenait  l'opi- 
nion du  mouvement  de  la  terre,  et  était  sur  le  point  de  l'en- 
voyer à  Mersenne  et  de  le  faire  imprimer  à  Paris ,  lorsqu'il 
apprit  la  condamnation  de  Galilée  pour  une  doctrine  sem- 
blable. Voici  en  quels  termes  il  écrivit  à  ce  sujet  au  père 
Mersenne  : 

«  28  noYembre  1633. 

«...  J'en  étais  à  ce  point  lorsque  j'ai  reçu  votre  dernière, 
de  l'onzième  de  ce  mois;  et  je  voulais  faire  comme  les  mau- 
vais payeurs,  qui  vont  prier  leurs  créanciers  de  leur  donner 
un  peu  de  délai  lorsqu'ils  sentent  approcher  le  temps  de 
leur  dette.  En  effet,  je  m'étais  proposé  de  vous  envoyer  mon 
Monde  pour  ces  étrennes  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  jours 
que  j'étais  encore  tout  résolu  de  vous  en  envoyer  au  moins 
une  partie ,  si  le  tout  ne  pouvait  être  transcrit  en  ce  temps- 
là  :  mais  je  vous  dirai  que  m'étant  fait  enquérir  ces  jours  à 
Leyde  et  à  Amsterdam  si  le  Système  du  monde  de  Galilée 
n'y  était  point ,  à  cause  qu'il  me  semblait  avoir  appris  qu'il 
avait  été  imprimé  en  Italie  Tannée  passée,  on  m'a  mandé 
qu'il  était  vrai  qu'il  avait  été  imprimé,  mais  que  tous  les 
exemplaires  en  avaient  été  brûlés  à  Rome  au  même  temps , 
et  lui  condamné  à  quelque  amende;  ce  qui  m'a  si  fort  étonné, 
que  je  me  suis  quasi  résolu  de  brûler  tous  mes  papiers ,  ou 
du  moins  de  ne  les  laisser  voir  à  personne.  Car  je  ne  me  suis 
pu  imaginer  que  lui,  qui  est  Italien,  et  même  bien  voulu  du 
pape,  ainsi  que  j'entends,  ait  pu  être  criminalisé  pour  autre 
chose,  sinon  qu'il  aura  sans  doute  voulu  établir  le  mouve- 
ment de  la  terre,  lequel  je  sais  bien  avoir  été  autrefois  cen- 
suré par  quelques  cardinaux,  mais  je  pensais  avoir  ouï  dire 
que  depuis  on  ne  laissait  pas  de  l'enseigner  publiquement, 
même  dans  Rome,  et  je  confesse  que  s'il  est  faux,  tous  les 
fonderaens  de  ma  philosophie  le  sont  aussi,  car  il  se  démontre 
par  eux  évidemment;  et  il  est  tellement  lié  avec  toutes  les 
parties  de  mon  Traité,  que  je  ne  l'en  saurais  détacher  sans 
rendre  le  reste  tout  défectueux.  Mais  comme  je  ne  voudrais 
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pour  rien  du  monde  qu'il  sortît  de  moî  un  discours  où  îl  se 
trouvât  le  moindre  mot  qui  fïit  désapprouvé  de  FÉglîse,  aussi 
aîmé»je  mieux  le  supprimer  que  de  le  faire  paraître  estropié. 
Je  n  ai  jamais  eu  l'humeur  portée  à  faire  des  livres;  et  si  je 
ne  m'étais  engagé  de  promesses  envers  vous,  et  quelques 
autres  de  mes  amis ,  afin  que  le  désir  de  vous  tenir  parole 
m'obligeât  d'autant  plus  à  étudier,  je  n'en  fusse  jamais  venu 
à  bout  :  mais,  après  tout,  je  suis  assuré  que  voua  ne  m'en- 
verrez point  de  sergent,  pour  me  contraindre  à  m  acquitter 
de  ma  dette,  et  vous  serez  peut  être  bien  aise  d  être  exempt 
de  la  peine  de  lire  de  mauvaises  choses.  Il  y  a  déjà  tant  d'opi- 
nions en  philosophie  qui  ont  de  l'apparence,  et  qui  peuvent 
être  soutenues  en  dispute,  que  si  les  miennes  ti'ont  rien  de 
plus  certain,  et  ne  peuvent  être  approuvées  sans  controverse, 
Je  ne  les  veux  jamais  publier.  Toutefois ,  pour  ce  que  j'aurais 
mauvaise  grâce  si,  après  vous  avoir  tant  promis,  et  si  long- 
temps, je  pensais  vous  payer  ainsi  d'une  boutade  ,  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  laisser  voir  ce  que  j'ai  fait,  le  plus  tôt  que 
je  pourrai;  mais  je  vous  demande  encore,  s'il  vous  plaît,  un 
an  de  délai  pour  le  revoir  et  le  polir.  Vous  m'avez  averti  du 
mot  d'Horace:  Nonumque  prematur  in  annum,  et  il  n'y  en  a 
encore  que  trois  que  j'ai  commencé  le  Traité  que  je  pense 
vous  envoyer;  je  vous  prie  aussi  de  me  mander  ce  que  vous 
savez  de  Taffeiire  de  Galilée. . .  » 

AU   REVEREND  PÈRE  MERSENKE. 

«  10  janvier  1634. 
«  Mon    RÉVÉREND    PERE, 

«  J'apprends,  par  les  vôtres,  que  les  dernières  que  je  vous 
avais  écrites  ont  été  perdues,  bien  que  je  les  pensais  avoir 
adressées  fort  sûrement.  Je  vous  y  mandais  tout  au  long  la 
raison  qui  m'empêchait  de  vous  envoyer  mon  Traité,  laquelle 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  trouviez  si  légitime,  que  tant 
s'en  faut  que  vous  me  blâmiez  de  ce  que  je  me  résous  à  ne 
le  foire  jamais  voir  à  personne,  qu'au  contraire  vous  seriét 
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le  premier  à  m  y  exhorter,  si  je  n'y  étais  pas  dèjk  tout  résolu. 
Vous  savez  sans  doute  que  Galilée  a  été  repris  depuis  peu  par 
les  inquisiteurs  de  la  foi,  et  que  son  opinion  touchant  le 
mouvement  de  la  terre  a  été  condamnée  comme  hérétique: 
or  je  vous  dirai  que  toutes  les  choses  que  j'expliquais  en  mon 
Traité 9  entre  lesquelles  était  aussi  cette  opinion  du  mouvè- 
ment  de  la  terre^  dépendaient  tellement  les  unes  des  autres, 
que  c'est  assez  de  savoir  qu'il  y  en  ait  une  qui  soit  fausse, 
pour  connaître  que  toutes  les  raisons  dont  je  me  servais  n'ont 
point  de  force;  et  quoique  je  pensasse  qu'elles  fussent  ap- 
puyées sur  des  démonstrations  très  certaines  et  très  évidentes, 
je  ne  voudrais  toutefois  pour  rien  du  monde  les  soutenir 
contre  l'autorité  de  l'Eglise.  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  dire 
que  tout  ce  que  les  inquisiteurs  de  Rome  ont  décidé  n'est 
pas  îneontinent  article  de  foi  pour  cela ,  et  qu'il  faut  pre- 
mièrement que  le  concile  y  ait  passé;  mais  je  ne  suis  point 
si  amoureux  de  mes  pensées ,^  que  de  me  vouloir  servir  de 
telles  exceptions,  pour  avoir  moyen  de  les  maintenir;  et  le 
désir  que  j'ai  de  vivre  en  repos ,  et  de  continuer  la  vie  que 
j'ai  commencée  en  prenant  pour  ma  devise  Bene  ^vixit^  bene 
qui  latuit  *,  fait  que  je  suis  plusaise  d'être  délivré  de  la  crainte 
que  j'avais  d'acquérir  plus  de  connaissances  que  je  ne  désire, 
par  le  moyen  de  mon  écrit ,  que  je  ne  suis  fâché  d  avoir  perdu 

le  temps  et  la  peine  que  j'ai  employée  à  le  composer 

«  Pour  les  expériences  que  vous  me  mandez  de  Galilée,  je 
les  nie  toutes,  et  je  ne  juge  pas  pour  cela  que  le  mouvement 
de  la  terre  en  soit  moins  probable.  Ce  n'est  pas  que  je  n'avoue 
que  l'agitation  d'un  chariot,  d'un  bateau,  ou  d'un  cheval,  ne 
demeure  encore  en  quelque  façon  en  la  pierre,  après  qu'on 
l'a  jetée  étant  dessus,  mais  il  y  a  d'autres  raisons  qui  em- 
pêchent qu'elle  n'y  demeure  si  grande;  et  pour  le  boulet  de 
canon  tiré  du  haut  d'une  tour,  il  doit  être  beaucoup  plus 
long-temps  à  descendre,  que  si  on  le  laissait  tomber  de  haut 
en  bas,  car  il  rencontre  plus  d'air  en  son  chemin,  lequel  ne 
l'empêche  pas  seulement  d'aller  parallèlement  à  l'horizon , 

*  Beoe  qai  latuit ,  bene  vixit. 

(Ovide,  ÏVwfw,  liv.  ITI,  ël.  4.) 
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au  commencement  de  juillet  i633,  dans  un  palais  de  Rome, 
et  sa  condamnation  définitive  fut  de  se  retirer  pour  le  reste 
de  sa  vie  dans  une  maison  de  campagne  du  territoire  de 
Florence. 

En  1 634)  Descartes  retourna  à  Amsterdam,  et  entreprit, 
de  compagnie  avec  Villçbressieux,  un  voyage  d'observation 
en  Danemarck  et  dans  la  Basse-Allemagne. 

L'hiver  de  i635  lui  donna  loccasion  de  feire  des  obser- 
vations sur  la  neige,  et,  dans  une  lettre  à  Chanut,  il  ex- 
prima le  vœu  que  toutes  les  expériences  pussent  ainsi  lui 
tomber  des  nues. 

Au  commencement  de  i6'i6  il  écri\nt ,  à  la  prière  de  son 
ami  M.  de  Zuitlichem,  secrétaire  du  prince  d'Orange,  un 
petit  Traité  de  mécanique  qu'il  ne  destinait  pas  à  l'impres- 
sion, et  qui  n  a  été  publié  qu'après  sa  mort.  Il  s'occupa  aussi 
de  faire  imprimer  son  premier  ouvrage ,  et  adressa  sur  ce 
sujet  au  père  Mersenne  la  lettre  qui  suit  : 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  MERSENNE. 

c  Amsterdam,  mars  1636. 
«  Mon  RÉVIBREND   PÈRE , 

«  n  y  a  environ  cinq  semaines  que  j'ai  reçu  vos  dernières, 
du  i8  janvier,  et  je  n'avais  reçu  les  précédentes  que  quatre 
ou  cinq  jours  auparavant.  Ce  qui  m'a  fait  différer  de  vous 
faire  réponse  a  été  que  j'espérais  de  vous  mander  bientôt 
que  j'étais  occupé  à  faire  imprimer,  car  je  suis  venu  à  ce 
dessein  en  cette  ville;  mais  les  Elzeviers,  qui  témoignaient 
auparavant  avoir  fort  envie  d'être  mes  libraires,  s'imaginant, 
je  crois,  que  je  ne  leur  échapperais  pas,  lorsqu'ils  m'ont  vu 
ici,  ont  eu  envie  de  se  faire  prier,  ce  qui  est  cause  que  j'ai 
résolu  de  me  passer  d'eux ,  et ,  quoique  je  puisse  trouver 
assez  d'autres  libraires,  toutefois  je  ne  résoudrai  rien  avec 
aucun  que  je  n'aie  reçu  de  vos  nouvelles ,  pourvu  que  je  ne 
tarde  point  trop  à  en  recevoir.  Et  si  vous  jugez  que  mes 
écrits  puissent  être  imprimés  à  Paris  plus  commodément 


^ ici,  et  qxkjX  VQUS  plût  d'en  prendre  le  soin ,  con^ne  vous 
ipavez  obligé  autrefois  de  m  offrir,  je  vous  les  pourrais  en- 
voyer incontinent  ^près  la  vôtre  reçue.  Seulement  y  a-t-il 
eo  cela  la  difficulté  qup  ma  cppie  n  est  pas  mieux  écrite 
que  cette  lettre,  que  Torthographe  ni  les  virgules  n'y  sont 
pas  mieux  observées,  et  que  les  figures  n  y  sont  tracées  que 
de  pia  main ,  c  est-à-dire  tfès  mal  ;  en  sorte  que  si  vous  n'en 
tirez  TinteUigence  du  texte  pour  les  interpréter  après  au 
graveur,  il  lui  serait  impossible  de  les  comprendre.  Outre 
cela,  je  serais  bien  aise  que  le  tout  fût  imprimé  en  fort  beau 
caractère  et  de  fort  beau  papier,  et  que  le  libraire  me  donnât 
du  moins  deux  cents  exemplaires,  à  cause  que  j'ai  envie 
d'en  distribuer  à  quantité  de  personnes.  Et  afin  que  vous 
sachiez  ce  que  j'ai  envie  de  faire  imprimer,  il  y  aura  quatre 
traites,  tous  français,  et  le  titre  en  général  sera  :  Le  projet 
d^une  science  umçerselle  qui  puisse  élei^er  notre  nature  à  son 
filus  haut  degré  de  perfection;  plus  la  Dioptriqucy  les  Météo- 
res  et  la  Géométrie ^  ou  les  plus  curieuses  matières  que  Vau^ 
teur  ait  pu  choisir  pour  rendre  preui^e  de  la  science  universelle 
qu  il  propose  sont  expliquées  en  telle  sorte  y  que  ceux  même 
qui  n  ont  point  étudié  les  peuvent  entendre.  En  ce  projette 
découvre  une  partie  de  ma  méthode  ;  je  tâche  à  démontrer 
i  existence  de  Dieu  et  de  l'ame  séparée  du  corps,  et  j'y  ajoute 
plusieurs  autres  choses  qui  ne  seront  pas, je  crois,  désagréa- 
bles au  lecteur.  En  la  Dioptriquey  outre  la  matière  des  ré- 
fractions et  l'invention  des  lunettes,  j'y  parle  aussi  fort 
particulièrement  de  l'œil,  de  la  lumière,  de  la  vision,  et  de 
tout  ce  qui  appartient  à  la  catoptrique  et  à  l'optique.  Aux 
Météores  y  je  m'arrête  principalement  sur  la  nature  du  ciel, 
les  causes  des  vents  et  du  tonnerre ,  Ws  figures  de  la  neige , 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  où  je  tâche  aussi  à  démontrer 
géuéralement  quelle  est  la  nature  de  chaque  couleur,  et  les 
couronnes,  ou  hcdoneSy  et  les  spleils,  on parlielia ^  sembla- 
bles à  ceux  qui  parurent  à  Rome  il  y  a  six  ou  sept  ans.  Enfin, 
en  la  Géométrie ^  je  tâche  à  donner  une  façon  générale  pour 
résoudre  tous  les  problèmes  qui  ne  l'ont  encore  jamais  été. 
Et  tout  ceci  ne  fera  pas,  je  crois,  un  volume  plus  grand  que 
de  cinquante  ou  soixante  feuille».  Au  reste  je  Jï'.y  vçu^  point 
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mettre  mon  nom ,  suivant,  mon  ancienne  résolution ,  et  je 
vous  prie  de  n'en  rien  dire  à  personne ,  si  ce  n'est  que  vous 
jugiez  à  propos  d'en  parler  à  quelque  libraire,  afin  desavoir 
s'il  aura  envie  de  me  servir,  sans  toutefois  achever,  s'il  vous 
plaît,  de  conclure  avec  lui  qu'après  ma  réponse;  et  sur  ce 
que  vous  me  ferez  la  faveur  de  me  mander,  je  me  résoudrai. 
Je  serai  bien  aise  aussi  d  employer  tout  autre  plutôt  que 
ceux  qui  ont  correspondance  avec  EIzevier,  qui  sans  doute 
les  en  aura  avertis,  car  il  sait  que  je  vous  en  écris » 

Nous  ignorons  quelle  fut  la  réponse  de  Mersenne  ;  nous 
savons  seulement  que  Descartes  fit  choix  de  Jean  Maire , 
imprimeur  à  Leyde,  et  que  trouvant  trop  ambitieux  le  titre 
qu'il  avait  pris  d'abord,  il  se  contenta  de  celui  de  Discours 
de  la  Méthode f  etc.,  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Le  père 
Mersenne,  dans  le  prwilége  qu'il  sollicita  en  France,  avait 
fait  insérer  le  nom  de  Descartes  et  de  très  grands  éloges 
sur  l'ouvrage.  Le  philosophe  blâma  cette  indiscrétion,  et 
retrancha  son  nom  et  les  louanges  de  la  pièce  officielle. 
Ce  fut  pendant  que  les  Météores  étaient  sous  presse  qu'il 
composa  le  Traité  de  géométrie  qui  les  suit;  mais  «  je  n'ai 
pas  laissé  de  m'y  satisfaire,  dit-il  lui-même ,  autant  et  plus 

que  je  ne  me  satisfais  d'ordinaire  de  ce  que  j'écris  ^ : 

elle  est  telle  que  je  n'y  souhaite  rien  davantage  2.  » 

L'impression  fut  terminée  le  8  juin  1637;  Descartes  en 
fit  offrir  un  exemplaire  au  roi  et  un  autre  au  cardinal  de 
Richelieu.  Il  se  servit  de  sa  Géométrie  comme  d  une  pierre 
de  touche  pour  essayer  les  mathématiciens.  Pas  un  profes- 
seur de  Leyde,  d'Amsterdam  ni  de  la  Hollande  ne  fut  en 
état  de  l'entendre;  «  ils  n'y  trouvèrent  pas  un  seul  mot,  dit 
Descartes  3,  capable  de  leur  ouvrir  la  bouche.  » 

On  prétend  qu'il  alla  cette  année  rendre  visite  à  M.  de  La 
Bassecour,  commandant  de  Douai  pour  le  roi  d'Espagne ,  et 
qu'il  était  accompagné  d'un  gentilhomme  polonais.  Il  passa, 
dit-on ,  plusieurs  jours  chez  cet  officier.  Parmi  les  convives 
se  trouvait  un  petit  docteur  bossu  appelé  Silvius ,  professeur 

*  LeUres,  édition  in-4^  de  1666-67,  IIP  volume,  page  115. 

^  Ibid,f  page  427. 

'  Ibid,,  U«  volttmei  page  35. 
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de  théologie,  habile  thomiste;  la  querelle  s'engageait  entre 
le  Polonais  et  le  professeur,  elle  s'échauffait  jusqu  a  l'exaspë» 
ration  des  deux  partis,  et  Descaites  intervenait  alors  en  peu 
de  mots  avec  un  sang-froid  mêlé  de  gaieté.  Il  proposait  son 
opinion  d'un  air  de  modestie  et  dt^  doute,  qui  calmait  Tardeur 
dogmatique  des  deux  combattans.  Le  petit  bossu ,  un  peu 
refroidi,  promettait  de  ne  plus  disputer  désormais;  et  le 
lendemain ,  croyant  avoir  des  raisons  nouvelles ,  il  recom- 
mençait la  dispute. 

Descartes  reçut  cette  année  des  objections  contk'e  «on  pre- 
mier ouvrage  de  la  part  de  Fromond,  professeur  des  ftaintes 
écritures  à  Louvain;  de  Plempius,  professeur  de  médecine 
dans  la  même  université,  et  enfin  du  père  Giermans,  de  la 
Société  des  jésuites.  Il  répondit  au  premier  avec  quelque 
vivacité,  au  second  avec  plus  de  mesure;  et  comme  le  troi- 
sième lui  avait  adressé  plus  déloges  que  de  contestations, 
Descartes  se  flatta  d'avoir  obtenu  le  suffrage  dtj  la  Société 
des  jésuites,  auquel  il  attachait  beaucoup  de  prix.  Des 
Argus  lui  écrivit  qu'il  était  en  mesure  d'obtenir  un  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu  pour  faire  travailler  à  des  lunettes 
d'après  les  règles  de  la  Dioptrique;  mais  notre  philosophe 
refusa  cette  offre ,  dans  la  crainte  qu'en  son  absence  les 
ouvriers  ne  compromissent  ses  principei  en  ne  les  suivant 
pas  avec  assez  de  fidélité. 

La  fin  de  cette  année  i63y  et  le  commencement  de  Ia 
suivante  furent  occupés  par  ses  débats  avec  de  Fermât,  con* 
seiller  au  parlement  du  Languedoc,  avec  le  président  Pas- 
cal, père  de  Tillustre  Biaise  Pascal,  avec  Petit,  intendant  des 
fortifications,  Morin  et  Roberval,  tous  deux  professeui% 
royaux  de  mathématiques.  De  tous  ces  adversaires  il  n'y  eut 
que  te  dernier  qui  nie  seréconcilia  jamais  bien  complètement 
avec  Descartes.  On  était  si  avide  de  ce  qui  sortait  de  sa 
plume,  que  pendant  l'impression  de  ce  qu'il  appelait  ses 
Essais  philosophiques,  c'est-à-dire  du  Discours  de  la  Méthode, 
et  des  traités  qui  le  suivent,  M.  de  Beaugrand,  nlithémati* 
cien  habile,  avait  apos'ô  à  Leyde  un  homme  qui  lui  faisait 
passer  les  feuilles  ;i  'nesure  qu'on  les  tiaiit;  il  en  prenait 
connaissance  à  lahâr^  etles  transmettait  sur-le-champ  àiUi.de 
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Fétmnj  i  Toulouse.  De  Beaogrand  compom  vers  cette  épo- 
ffit  un  Traîtcde  géostatîque.  Descartes  n'étant  point  satisfait 
de  cet  ouvrage  reprit  lui-même  celte  matière  dans  un  petit 
écrit  qu'il  ne  voulut  pas  faire  imprimer,  et  qu  il  envoya  au 
père  Mersenne  en  juillet  i638.  On  pense  que  cet  écrit  forme 
aujourd'hui  la  lettre  que  Descartes  ne  put  achever  parce 
que  le  sommeil  lui  fit  tomber  la  plume  des  mains  '.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  querelles  que  Descartes  soutenait  avec 
tant  d'honneur  sur  les  questions  les  plus  élevées  de  la  géo- 
métrie, comme  par  exemple  sur  la  cycloïde  ou  roulette,  il 
est  curieux  de  le  voir  confesser  sa  faiblesse  en  arithmétique  : 
m  Je  sais  si  peu  d  arithmétique ,  dit-il,  qu  il  n'y  a  pas  encore 
tin  an  j'ignorais  ce  qu'on  nomme  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre,  et  qu'il  me  fallut  emprunter  un  Euclide,  pour  l'ap- 
prendre, au  sujet  d'une  question  qu'on  m'avait  propo- 
sée *    Pour  ce  qui  est  des  nombres,  je  n*ai  jamais 

prétendu  y  rien  savoir  et  je  m'y  suis  exercé  si  peu  que  je 
puis  dire  avec  vérité  qu'encore  que  j'aie  appris  autrefois  la 
division  et  l'exU^action  de  la  racine  carrée  il  y  a  toutefois 
plus  de  dix  huit  ans  que  je  ne  les  sais  plus;  et  si  j'avais  be- 
soin de  m'en  servir,  il  faudrait  que  je  les  étudiasse  dans 
quelque  livre  d'arithmécique ,  ou  que  je  tâchasse  de  les  in- 
venter tout  de  mèaie  que  si  je  ne  les  avais  jamais  sues  '.  » 

Le  18  août  i638  il  reçut  une  lettre  d'un  jeune  profes- 
seur, nommé  Henri  Leroy,  qui  disait  lui  devoir  sa  fortune, 
et  qui  fut  pour  lui  une  occasion  de  disgrâce.  A  l'érection 
de  l'univerrité  d'Utrecht ,  on  avait  appelé  M.  Reneri,  déjà 
partisan  de  Descartes,  même  avant  la  publication  du  Dis- 
cours de  la  Méthode;  Reneri  avait  initié  au  secret  de  la 
nouvelle  doctrine  le  jeune  Henri  Ijcroy ,  qui  accueillit 
avec  enthousiasme  le  premier  ouvrage  de  Descartes,  et 
enseigna  la  nouvelle  philosophie  aux  élèves  particuliers 
qu'il  avait  dans  la  ville  d'Utrecht  ;  ceux-ci ,  appartenant  à 

*  Voyez  la  LXXXIU^  lettre  da  premier  Tolame,  édition  de  1666,  sur  la 
question  de  savoir  si  un  corps  pèse  plus  ou  moins,  près  ou  loin  du  centre  de 
b  terre. 

Lettres,  édition  in-4o,  II^'  Tolume,  page  431. 

IW.,  ni*  Tolnme,  page  337. 
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des  familles  influentes,  s  étaient  ligués  pour  faire  donner  à 
leur  maître  une  place  de  professeur  à  Funiversité ,  et  ils  y 
avaient  réussi;  c'était  ainsi  que  Descartes  était  devenu,  sans 
le  savoir,  Tinstrument  de  sa  prospérité.  Henri  Leroy  lui  en- 
voya des  Essais  de  médecine,  et  lui  demanda  ses  avis  ainsi 
que  les  réponses  qu^il  avait  faites  aux  objections  contre  la 
circulation  du  sang.  Enfin,  quelques  mois  après  (le  9  mars 
1689),  i^  sollicita  la  permission  de  venir  voir  Descartes  alors 
retiré  dans  sa  solitude  d'Egrnond  près  d'AIcmar. 

Sur  ces  entrefaites  Reneri ,  qui  venait  de  se  marier  à  Tâge 
de  quarante*cinq  ans,  mourut  le  jour  même  de  ses  noces. 
Emilius,  professeur  d'éloquence  et  d*histoire,  composa  To- 
raison  funèbre  de  son  collègue,  et  y  inséra  1  éloge  de  Des- 
cartes qu'il  appela  Xunique  Archimede  du  siècle^  Yunique 
Atlas  de  runiçers  y  le  confident  de  la  nature ,  le  puissant 
Hercule,  Y  Ulysse,  le  Dédale,  etc.  Cet  éloge  fut  imprimé  par 
Tordre  des  magistrats;  il  avait  été  communiqué  en  manu- 
scrit à  Descartes, avec  des  vers  à  sa  louange  composés  aussi 
par  Ëmi  ius.  Le  philosophe  ne  permit  pas  limpression  des 
vers,  parce  qui!  est  impossible,  dit-il,  detre  loué  sans  que 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  s'en  oiTensent  :  mais,  par  je  ne  sais 
quelle  contradiction,  il  laissa  passer  les  épithètes  que  nous 
signalons  plus  haut.  Dès  ce  moment  Torage  se  forma  contre 
Descartes  dans  le  sein  de  l'université  d'Utrecht.  Un  des  mem- 
bres les  plus  influens  était  Gisbert  Voët  ou  Voëtius,  princi- 
pal ministre  du  temple  et  premier  professeur  de  théologie; 
homme  plein  d'orgueil,  ami  de  la  dispute,*  ayant  toujours 
été, dit  de  Sorbière,le  contre-tenant  de  quelqu'un  de  ses  col- 
lègues ou  de  quelque  autre  savant;»  hardi  calomniateur,  que 
le  ministre  Heydanus,  alors  son  supérieur,  fit  un  jour  descen- 
dre de  chaire,  et  interdit  de  ses  fonctions,  pour  une  grossière 
calomnie  avancée  dans  fin  sermon.  Cet  homme  commença 
les  hostilités  contre  Descaries  par  des  thèses  sur  l'athéisme, 
qu'il  fit  soutenir  en  juin  1639,  et  dans  lesquelles  il  avait  re- 
levé plusieurs  propositions  du  Discours  de  la  Méthode  qu'il 
accusait  d'impiété. 

Henri  Leroy  avait  cependant  obtenu  la  permission  d'ex- 
poser fa  philosophie  nouvelle^  non  pas  en  leoons  régulières, 


XXXVI  IfOTCCE   BIOGRAPHIQVfi 

mais  sous  la  forme  de  problèmes  et  à  certaines  heures  delà 
semaine.  Maïs  il  fit  soutenir  à  son  tour,  le  9  juillet  i6'ig , 
une  thèse  en  faveur  de  la  philosophie  nouvelle,  et  à  propos, 
de  laquelle  il  fit  une  imprudente  sortie  contre  les  ennemis  de 
cette  doctrine.  Voëtius  répliqua  par  de  seconde  s  et  de  troi- 
sièmes thèmes  où  il  lança  encore ,  d'une  manière  détournée, 
une  accusation  d*athéisme  contre  Descartes,  et  s'attaqua  di- 
rectement à  Leroy.  Celui-ci  prépara  ses  défenses  par  une 
thèse  sur  la  circulation  du  sang,  qu'il  soumit  d'avance  à  Des- 
cartes. Le  maître  y  fit  plusieurs  corrections,  adoucit  l'amer- 
tume des  termes,  retrancha  du  titre  son  nom  que  Leroy  y  avait 
cité,  effaça  les  épithètes  dont  ce  nom  était  accompagiiédans 
le  corps  de  la  thèse ,  et  offrit  de  se  rendre  à  Utrecht  et 
d'assister  à  l'argumentation  ,  pourvu  que  personne  n'en  f&t 
instruit  et  qu'il  pût  se  cacher  dans  la  luge  d'où  une  demoi- 
selle de  Schurmans  écoutait  les  leçons.  On  ignore  s'il  mit  ce 
projeta  exécution. 

Les  curateurs  de  l'université  voyant  le  débat  s'envenimer, 
et  cédant  à  Tinfluence  de  Voétius ,  défendirent  d'introduire 
dans  l'enseignement  des  nouveautés  ou  des  maximes  con- 
traires aux  statuts  de  l'université.  Descartes  fit  une  réponse 
dans  laquelle,  tout  en  ayant  l'air  d'expliquer  seulement lor- 
donnanee,  il  la  réfutait  et  justifiait  les  thèses  qui  avaient  été 
soutenues.  Voëtius,  cherchant  de  toutes  parts  à  soulever  des 
ennemis  contre  Descartes ,  engagea  les  catholiques  ,  et  par- 
ticulièrement le  père  Mersenne,  à  entrer  en  lutte  contre  un 
homme  qui  mettait,  disait  il,  en  danger  les  vérite's  de  la  foi 
commune  aux  deux  religions,  et  en  même  temps  il  titivailla 
auprès  des  réformés  et  tenta  de  leur  faire  prendre  Descartes 
pour  un  jésuitede  robecourte,  pour  un  affreux  jésuite  né  sous 
l'astre  de  Loyola:  «  Jesuistaster  sub  IgnatiiLoyolœ sfderena- 
tus.  »  Le  père  Mersenne,  qui  ne  cherchait  qu'à  susciter  des 
chocs  entre  les  savans  pour  en  faire  jaillir  la  lumière  ,  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  à  entrer  en  lice  pourvu  que  Voëtius 
lui  envoyât  des  armes. 

J^e  i6mars  164  i,Voëtiusfut  nommé  recteur  de  l'université. 
Leroy,  voyant  alors  en  lui  un  ennemi  à  ménager,  lui  soumit 
\t$  thèses  qu'il  se  proposait  de  faire  soutenir,  et  lui  demanda 
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ses  corrertions.  Voëtius  se  montra  très  satisfait  de  celte  dé- 
férence, et  permit  de  mettre  le  nom  de  Descartes  en  tête 
des  thèses  qui  furent  soutenues  le  17  avril  i64i  par  le  jeune 
de  Raey.  Mais  les  élèves  péripatéticiens,  à  l'instigation  soit 
du  recteur,  soit  de  leurs  propres  préjugés ,  troublèrent 
1  argumentation  par  des  siCQets.  Leroy  écrivit  à  Descartes 
la  relation  de  cette  séance,  se  plaignant  de  Gisbert  Voë- 
tius et  de  son  fils  qui  était  alors  maitre-ès-arts  et  corn* 
mençait  à  remuer  dans  l'université.  Il  lui  envoyait  en 
même  temps  d'autres  thèses  pour  le  5  mai  suivant  avec  les 
remarques  du  recteur.  Descartes  trouva  que  ces  corrections 
n'étaient  pas  trop  déraisonnables ,  il  en  fit  lui-même  quel- 
ques autres,  et  ces  thèses  passèrent,  mais  non  sans  orage. 
De  nouvelles  thèses  augmentèrent  encore  la  tempête. 

Cependant  Voëtius ,  qui  avait  mal  compris  la  réponse  de 
Mersenne ,  attendait  toujours  un  livre  de  ce  père  contre  Des- 
cartes, et  il  lavait  annoncé  dans  la  préface  d'un  de  ses  ou- 
vrages. Mersenne  le  détrompa  par  une  lettre  où  se  trouvait 
ce  passage: 

« J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  aver- 
tir de  oê  que  je  pense  et  même  de  ce  que  j'ai  toujours  pensé 
de  cette  philosophie. 

«  Premièrement  donc,  après  avoir  lu  plusieurs  fois,  suir 
vaut  l'avis,  de  lauteur,  les  six  Méditations  qu'il  a  écrites 
touchant  la  première  philosophie,  je  lui  proposai  ces  objec- 
tions qu'il  a  mises  au  second  rang  (ce  qui  soit  dit ,  s'il  vous 
plaît,  entre  nous,  car  il  ne  sait  pas  d'où  elles  lui  viennent), 
auxquelles  j'ai  encore  depuis  peu  ajouté  les  sixièmes ,  à  quoi 
il  a  fait  la  réponse  que  vous  avez  maintenant  entre  les  mains, 
et  qui  m'a  ravi  en  admiration  de  voir  qu'un  homme  qui  n'a 
point  étudié  en  théologie,  y  ait  répondu  si  pertinemment. 
Ce  que  considérant  en  moi-même,  et  relisant  de  nouveau 
ses  six  Méditations  et  les  réponses  qu'il  a  faites  aux  quatriè- 
mes objections,  qui  sont  très  subtiles ,  j'ai  cru  que  Dieu  avait 
mis  en  ce  grand  homme  une  lumière  toute  particulière,  que 
j'ai  trouvée  depuis  si  conforme  à  l'esprit  et  à  la  doctrine  du 
grand  saint  Augustin,  que  je  remarque  presque  les  mêmes 
choses  dans  les  écrits  de  l'un ,  que  dans  les  écrits  de  l'autre 


y 


XXXVIII  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

Car,  par  exemple,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce  que  dit 
M.  Descartes  en  sa  préface  au  lecteur.:  «...  en  sorte  que, 
pourvu  que  nous  nous  ressouvenions  que  nos  esprits  sont 
finis  et  que  Dieu  est  incompréhensible  et  infini ,  toutes  ces 
choses  ne  nous  feront  plus  aucune  difficulté, v  et  ce  que  dit 
s  int  Augustin  en  sa  Dialectique  :  Car  celui  qui  est  capable 
"  de  bien  discourir  et  de  résoudre  les  plus  grands  doutes  y  qui 
pénètre  et  qui  déi^ore  tous  les  livres  y  qui  méprise  et  qui  est  au- 
dessus  de  toute  la  sagesse  humaine;  quand  il  vient  à  contem- 
pler la  Divinitéy  il  se  trouve  si  ébloui  de  Véclat  de  sa  lumière 
que  y  tout  tremblant  j  il  en  détourne  les  yeux  et  se  cache  en 
fuyant  dans  Vabîme  des  secrets  de  la  nature ^  oùy  après  s'être 
'  rompu  la  tête  a  démêler  les  embarras  de  ses  syllogismes  et 
raisonnemenSy  tout  étourdi  et  confus  il  se  tait  et  se  condamne 
au  silence  ? 

«  Secondement,  je  vois  que  dans  toutes  ses  réponses  son 
esprit  se  soutient  si  bien,  et  qu'il  est  si  ferme  sur  ses  princi- 
pes, et,  de  plus,  qu'il  est  si  chrétien  et  qu'il  inspire  si  douce- 
ment  Tamour  de  Dieu,  que  je  ne  puis  me  persuader  que 
cette  philosophie  ne  tourne  un  jour  au  bien  etàlornement 
de  la  vraie  religion ,  »  etc. 

Voétius  vit  bien  qu'il  fallait  chercher  ailleurs  des  auxiliaires; 
îl  engagea  le  professeur  de  médecine  Straténus  et  le  profes- 
seur de  mathématiques  Ravensperger  à  opposer  thèses  contre 
thèses  dans  leur  spécialité,  se  réservant  de  soutenir  le  combat 
pour  la  théologie.  Leroy  avait  inséré  dans  une  thèse  que 
l'homme  en  tant  que  composé  de  corps  et  d'ame  était  un  être 
par  accident,  et  non  un  être  par  soi-même:  Voëtius  vit  dans 
ces  expressions,  qui  nous  paraissent  à  nous  si  peu  graves, l'oc- 
casion d'inquiéter  sérieusement  son  adversaire,  de  le  faire 
déclarer  coupable  d'hérésie,  et  de  le  dépouiller  de  sa  chaire, 
Leroy  essaya  de  l'apaiser  par  ses  soumissions,  alléguant  que 
l'expression  n'était  pas  de  lui,  et  qu'il  l'avait  empruntée  à 
Gorlaeus.  Voëtius  ne  fit  pas  moins  défendre  aux  élèves  de 
théologie  d'assister  au  cours  de  Leroy,  et  se  mit  à  l'œuvre 
pour  lui  faire  perdre  sa  place,  Leroy  alla  trouver  l'un  des  con- 
suls ou  curateurs  de  l'université,  nommé  Vanderhooick,  ami 
de  Descartes ,  et  dont  il  était  protégé.  Celui-ci  se  fit  apporter 
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les  thèses,  changea  les  expressions  qui  avaient  déplu,  et  eu* 
voya  Leroy  à  rassemblée  de  la  faculté  de  théologie  déclarer 
qu'il  n'avait  pas  eu  Tintention  d'empiéter  sur  les  matières 
tbéologîques. 

Les  thèses  anticartésiennes  provoquées  par  Yoêtius  furent 
soutenues  en  décembre  164 1.  Descartes,  qui  avait  blamë 
Leroy  de  ses  imprudences,  lui  donna  k  conseil  de  ne  point 
répondre;  cet  avis  fiit  aussi  celui  du  consul  Yanderhoolck  et 
du  professeur  d'éloquence  Émilius.  Leroy  persista  cependant 
et  soumit  à  son  maître  un  projet  de  réponses.  Celui-ci  con* 
seilla  la  prudence,  la  dissimulation ,  et  même  la  flatterie,  car 
il  écrivit  :  «  Je  voudrais  commencer  par  une  lettre  à  Voëtius 
en  laquelle  je  dirais  qu'ayant  lu  les  très  doctes,  irèa  exceU 
lentes  et  très  subtiles  thèses  qu'il  a  publiées  touchant  les 
formes  substantielles...  j'ai  été  extrêmement  aise  de  ce 
qn  un  si  grand  homme  ait  voulu  traiter  de  ces  matières,  ne 
doutant  pas  qu'il  n'ait  usé  de  toutes  les  meilleures  raisons 
qui  peuvent  se  trouver  pour  prouver  les  opinions  qu'il  dé- 
fend. . .  ;  que  ce  me  sera  même  de  la  gloire  si  je  suis  vaincu 
par  un  sifortadversairey  »  etc.  Et,  comme  pour  faire  mieux 
ressortir  l'excès  d'adulation  qu'il  conseille  ici  assez  peu  no- 
blement, il  termina  cette  même  lettre  par  ces  mots  :  «  Je 
croyais  que  votre  ville  jouissait  d'une  grande  liberté;  et  j'ai 
compassion  d'elle,  voyant  qu  elle  veut  être  sous  l'esclavage 
d'un  si  vil  pédagogue  et  d'un  si  misérable  tyran  ».  >• 

Leroy  ne  suivit  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  les  conseils  de  son 
maître;  ou  \oétîus  ne  fut  pas  dupe  du  feux  encens  qu'on  lui 
offrait,  car  il  s'anima  d'une  violente  colère,  et  sous  prétexte 
que  la  réponse  avait  été  imprimée  sans  les  ordres  du  magis- 
trat, que  l'imprimeur  était  catholique,  et  le  libraire  un  par- 
tisan des  Remontransj  secte  qui  avait  été  vaincue  dans  le  sy- 
node de  Dordrecht ,  il  convoqua  l'université,  et  députa  trois 
professeurs  vers  le  magistrat,  pour  demander  la  suppression 
de  cet  écrit.  Leroy  écrivit  à  Descartes,  le  5  mars  1642,  le 
priant  d'employer  son  crédit  auprès  de  Vanderhoolck  :  son 
maître  le  féhcita  de  souffrir  pour  la  vérité,  et  s'employa  en  sa 

i  lettre  XX,  Wition  |n4%  !!•  volume. 
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faveur;  wifis  ce  fut  en  vain.  Les  magistrats  défendirent  à  Leroy 
de  faire  d  autres  leçons  que  celles  de  médecine,  de  tenir  des 
conférences  particulières,  et  permirent  aux  professeurs  de 
s'assembler  pour  condamner  l'écrit  de  Leroy.  Cette  con- 
damnation fut  prononcée,  et  il  n'y  eut  que  deux  professeurs 
qui  s  opposèrent  au  jugement.  Descartes,  tenu  au  courant  de 
toute  cette  procédure  par  la  correspondance  de  son  disciple, 
lui  renouTela  le  conseil  de  céder,  et  de  ne  point  dissiper  les 
trésors  de  la  nouveUe  philosophie  entre  des  mains  qui  en 
étaient  indignes,  ajout^int  qu'elle  valait  la  peine  qu'on  la  sol- 
licitât et  qu'il  ne  fallan  la  dévoiler  qu'avec  discrétion  et  après 
beaucoup  de  difficultés  au  petit  nombre  de  ceux  qui  méri- 
taient de 'la  contempler. 

L'implacable  Voëtius  ne  s'en  tint  pas  à  ces  triomphes,  il 
voulut  faire  imprimer  une  réfutation  de  l'écrit  de  Leroy;  et 
craignant  de  n'avoir  pas  assez  de  liberté  dans  ses  paroles  à 
Ulreeht,  il  choisit  un  imprimeur  de  Leyde.  Mais  le  magistrat 
de  cette  ville,  voulant  préserver  l'université  de  son  pays  des 
débats  qui  affligeaient  celle  d'Utrecht,  se  transporta  cliez  l'im- 
primeur et  supprima  la  réfutation.  Voëtius  repoussé  sur  ce 
point  et  craignant  de  ne  pas  trouver  d'imprimeur,  sous  son 
propre  nom,  alla  emprunter  celui  d'un  jeune  professeur  de 
Gronîngue  appelé  Martin  Schoockou  Sohoockius,  qui  avait 
été  l'un  de  ses  disciples.  Ce  n'est  pas  tout  :  Descaites  avait 
publié  une  lettre  au  père  Dinet,  dans  laquelle  étaient  mises 
au  jour  toutes  les  menées  des  deux  Voëtius  père  et  fils;  le 
recteur  consulta  sur  cette  affaire,  et  se  mit  en  mesure  d'ap- 
peler le  philosophe  français  en  justice  pour  réparation  d'hon- 
neur. Cependant  il  fit  paraître  en  mars  i64.i  l'écrit  pour  le- 
quel il  avait  dérobé  le  nom  de  son  élève,  et  qui  avait  pour 
titre  :  Philosophia  cartes iana,  sive  admlranda  Mttkodus 
nfkçœ  phihsophiœ  Renati  Descartes. 

Descartes,  qui  s'était  fait  envoyer  d'Utrecht  les  feuilles  à 
mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse,  avait  composé  sa  ré- 
ponse pendant  l'impression  même  de  l'ouvrage,  et  la  donna 
au  public,  peu  de  jours  après,  sous  la  forme  d'une  lettre  à 
Voëtius.  Mais,  le  aS  juin  i643,  intervint  un  acte  des  magis- 
trats d'Utrecht,  ordonnant  que  Desca^ptes  serait  cité  au  son 
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de  la  cloche  pour  répondre  à  la  justice  de  lafFront  par  lui 
fait  dans  sa  lettre  au  P.  Dinel,  et  (l;ins  sa  lettre  à  Voëtius,  à 
un  premier  professeur  de  théologie  et  à  un  premier  ministre 
de  rÉvangile.  Descartes  composa  une  réponse  dans  la  lan- 
gue du  pays:  sans  plus  d*informations  les  commissaires  dé- 
légués par  le  sénat  d'Utrecht  déclarèrent  les  deux  écrits  de 
Desciirtes  libelles  diffamatoires,  par  arréi  du  27  sep- 
tembre 1643.  Une  lettre  anonyme  avertit  notre  philosophe 
que  les  sentences  rendues  dans  la  province  d  Utrecht  étaient 
exécutoires  en  Hollande,  où  il  se  trouvaitalors.il  futd^abord 
tenté  d'en  rire,  mais,  après  information  prise,  il  vit  quM 
s  agissait  d'aller  répondre  du  crime  d  athcisnte  et  de  calom* 
nie  devant  le  magistrat  d'Utrecht,  et  de  voir  brûler  ses  li- 
vres par  la  main  du  bourreau.  Il  s'adressa  donc  à  lamhas- 
sadeur  de  France  ,  qui  fit  arrêter  toute  cette  procédure  par 
les  États  de  la  province.  Cette  assemblée  profita  de  locca- 
sion  pour  révoquer  quelques  privilèges  accordés  par  les  ma- 
gistrats d'Utrecht  à  l'université  de  U  ville.  Descartes,  non 
content  d'avoir  repoussé  d'injustes  attaques,  prit  alors  à  son 
tour  l'offensive,  et  cita  Srhoockius  devant  les  magistrats  de 
Groningue.  L'affaire  fut  interrompue  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  France;  il  la  reprit  à  son  retour.  Schoockius  se 
rétracta,  et  prétendit  qu'on  ava*t  fait  à  son  insu  des  change- 
mens  pendant  l'impression  de  l'ouvrage.  Cette  rétractation  fut 
signifiée  à  Descartes,  qui  l'envoya  aux  magistrats  d'Utrecht. 
Ceux-ci  répondirent. par  une  défense  d'imprimer  aucun  écrit 
pour  ou  contre  Descartes.  Malgré  cette  défense,  Voètius  le 
fils  publia  un  libelle  contre  le  sénat  académique  de  Gro- 
ningue, sous  le  nom  de  Trihunal iniquwn  ^  auquel  Descartes 
répondit  par  un  manifeste  apologétiijue  de  sa  conduite,  qu'il 
adressa  aux  magistrats  d'Utrecht ,  et  qui  termina  le  débat. 
Schoockius  et  Voëtius  père  finirent  par  se  brouiller.  Des- 
cartes écrivit  à  Tobie  d'André,  professeur  à  Groningue, 
qu'il  était  prêt  à  se  réconcilier  avec  le  premier ,  et  même  à 
recevoir 'e  second  en  grâce  si  celui-ci  lui  offrait  de  bonne 
foi  son  amitié.  Descartes  demeura  donc  en  pleine  possession 
de  la  victoire,  et  usa  de  tous  les  droits  du  vainqueur,  jus- 
qu'au point  même  d'accorder, le  pardon  aux  vaincus. 
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Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  suite  de  ce  procès, 
qui  dura,  comme  on  le  voit,  plusieurs  années.  Nous  devons 
maintenant  ri'prendre  quelques  événemens  que  nous  avons 
lai.<)sés  en  arrière,  si  Ton  peut  appeler  événemens  les  phases 
d'une  vie  aussi  exclusivement  littéraire  que  celle  de  Des* 
cartes. 

En  1689  lord  Gavendisch  avait  voulu  attirer  en  Angle- 
terre notre  philosophe  ainsi  que  son  ami  Mydorge,  et  leur 
avait  offert  à  l'un  et  à  Tautre  une  pension  de  Charles  P^; 
mais  les  troubles  de  la  Grande-Bretagne  avaient  effrayé  les 
deux  savans. 

Pendant  que  l'université  d*Utrecht  se  divisait  jen  deux 
camps,  pour  et  contre  Descartes,  le  débat  s'était  engagé 
aussi  à  Paris  au  collège  de  Clermont,  nommé  depuis  le  col- 
lège de  Louîs-le-Grand,  et  tenu  par  les  jésuites.  Le  père 
Bourdin,  qui  y  professait  les  mathématiques,  fit  soutenir 
une  thèse  contre  la  Dioptrîque  de  Descartes.  Mersenne,  ré* 
cemment  arrivé  d'un  voyage  en  Hollande,  fut  présent  à  cette 
argunit'ntatinn,  où  il  soutint  les  opinions  de  son  ami.  Gelui« 
ci,  qui  s  était  cru  jusque-là  fort  bien  avec  la  Compagnie  de 
Jésus,  fut  très  contrarié  de  cette  attaque  soudaine,  et  pensa 
qu'il  allait  avoir  toute  la  Société  sur  les  bras,  à  cause  de 
l'ensemble  et  de  i'accord  qui  existaient  entre  tous  les  mem- 
bres. Il  éciivit  donc  au  supérieur  du  collège  pour  lui  de- 
mander les  objections  de  toute  la  Compagnie,  et  chargea 
Mydorge  de  porter  cette  déclaration  de  guerre.  Au  refus  de 
celui^i,  Mersenne,  qui  ne  demandait  que  les  conflits  phi- 
losophiques, se  chargea  du  défi.  Le  recteur  ne  voulut  pas 
foire  de  la  querelle  de  Bourdin  celle  de  toute  la  Société  des 
jésuites.  Descartes,  ne  croyant  pas  possible  qu'elle  laissât  un 
de  ses  membres  s'isoler  en  sentinelle  perdue,  s'imagina 
qu  elle  reculait.  Cependant ,  pour  se  préparer  à  la  bataille 
qui  pouvait  lui  être  offerte,  il  forma  le  projet  de  relire  les 
auteurs  des  jésuites,  et  fixa  son  choix  sur  l'ouvrage  du  frère 
Dom-Eustache-de-Saint-Paul,  dit  communément  le  Feuillant. 
Il  voulait  en  faire  une  critique  complète,  et  mettre  celte 
philosophie  en  parallèle  avec  la  sienne^  mais  il  ne  donna 
pas  suite  à  ce  dessein,  parce  que  la  philosophie  des  Jésuites 


lui  parut,  comme  ÎM  écrivit  plus  tard  au  père  Merscnne, 
daireiveiu  détruite  par  la  seule  lecture  de  ses  écrits.  Au 
reste,  les  jésuites  se  partagèrent  sur  le  mérite  de  la  docinnf 
cartésienne.  Lorsque  les  Méditations  parurent,  elles  eurent 
contre  elles  le  père  Méland  et  le  père  Bourdin,  et  pour  elles 
le  père  Dinet,  provinrial  de  la  Gomps^gnie,  que  Descartes 
avait  connu  à  La  Flèche,  et  qui  finit  par  le  réconcilier  avec 
le  pèreBourdin,  malgré  les  injures  que  notre  philosophe 
s'était  permises,  comme  on  le  verra  plus  bas,  contre  le  spuu- 
tuel  auteur  des  septièmes  Objections. 

Jusqu'à  présent  l'histoire  de  notre  philosophe  continue  à 
nous  apparaître  comme  celle  d'une  inieliection  pure^  pour 
prendre  une  de  ses  expressions.  L'année  1640  est  1^  seule 
qui  nous  révèle  que  Descartes  tînt  aussi  par  quelque  lien 
à  la  terre.  La  mort  d'une  petite  6lle  de  cinq  ans  appelée 
Francine  le  jeta  dans  une  profonde  affliction  :  il  prit  un 
livre  et  écrivit  sur  la  pi^emière  page  la  courte  histoire  de 
celte  enfant.  C'était  sa  fille  :  elle  avait  été  conçue  à  Amster- 
dam le  dimanche  i5  octobre  ï  634  ^t  était  née  à  De  venter 
le  19  juillet  i635.  Il  avait  cessé  dès  lors  toute  rtiitfion  nytc 
la  mère  ;  et  ayant  pris  sa  fille  avec  lui ,  il  songeait  à  Tenvoyer 
en  France  à  une  de  ses  parentes ,  pour  la  foire  élever,  lors- 
qu'elle tomba  malade  d'une  èèvte  qui  lui  couvrit  le  corps  de 
pourpre ,  et  mtiurut  au  bout  de  trois  Jours ,  le  7  septembre 
ï64o.  Il  ne  voulut  point  faire  mystère  de  cet  événement, 
puisqu'il  prêta  le  livre  où  ce  récit  était  consigné.  Vt^étius 
i'accu^à  ***avoir  plusieurs  enfans,  reproche  singulier  dans 
une  discussion  de  métaphysique.  Descartes,  qui  avait  alofs 
perdu  Francine,  nia  l'accusation  de  son  ennemi,  et  ajouta 
que,  si  elle  était  vraie,  il  ne  ferait  paà  difficulté  de  la  recon- 
naître, parce  qu'il  n'était  point  lié  par  îe  Vœu  de  chasteté. 
Descîirtes  confia  plus  tard  à  Clerselier,  qu'il  n'avût  jamais 
fait  à  son  célibat  que  la  seule  infraction  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Un  autre  malheur  vînt  encore  le  frapper  dans  cette  même 
année  i64o  :  il  apprit  la  mort  de  son  père;  ce  fut  Mersenne 
qui  lui  transmit  cette  affligeante  nouvelle,  car  le  frère  aîné 
de  notre  auteur,  M,  Descartes  de  La  Bretaillère,  pensant 
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que  la  philosophie  dérogeait,  regardait  René  comme  un 
membre  gangrené  de  la  famille,  qui  s*en  était  dailleurs  vo- 

I  )ntairement  séparé,  et  il  ne  l'avait  pas  informé  d'un  événe- 
ment aussi  grave,  quoique  cependant  il  eût  quelque  petite 
affaire  à  traiter  avec  lui ,  comme  par  exemple  à  luî  remettre 
sa  part  de  la  succession  paternelle. 

En  i64i  recommence  Thistoire  tout  intellectuelle  de 
notre  héros  :  c'est  Tannée  de  la  publication  des  Méditations. 
Depuis  long-temps  Descartes  le5»  faisait  courir  manuscrites 
pour  recueillir  <c  des  approbations,  dit-il  dans  une  lettre  à 
Mersenne,  qui  pussent  soutenir  Touvrage  et  empêcher  les 
cavillations  des  ignorans,  qui  auraient  envie  de  contredire 
s  ils  Q  étaient  r.  tenus  par  lautorité  de  personnes  doctes.  » 
Mais  il  rencontra  plus  de  contradictions  qu'il  n*y  avait 
compté,  croyant  que  «  dans  cet  écrit  tout  était  de  lumière 
naturelle,  ou  très  exactement  démontré *.?>; Il  choisit  pour 
titre  :  Meditationes  de  prima  ph'losophia  in-  quibus  Dei  exi- 
stentia  et  animœ  immortalitas  demorutratur ;  mais  il  laissait 
au  père  Mersenne  la  liberté  d'être  le  parrain  du  livre  et  de 
le  baptiser  autrement.  Le  nom  de*  Descartes  étitit  alors  trop 
connu  pour  que  l'anonyme  ne  fût  pas  une  précaution  inutile. 

II  témoigna  d  abord  le  désir  de  ne  pas  voir  latiniser  son  nom  : 
«  et  malim  etiam  vero  nomkie  Descartes  quain  ficto  Gartesius 
vocari^»  mais  il  changea  davis,  et  quelques  mois  après 
émvit  ^au  père  Mersenne  :  «  Je  crois  que  dans  l'impression 
il  me  feudra  nommer  Garlesius,  à  cause  que  le  noç^  lançais 
est  trop  rude  en  latin.  »  On  suivit  toutefois  son  pi^emier  sen« 
timent.  Sur  l'observation  que  ce  traité  ne  prouvait  pas  l'im» 
mortalité  de  Tame,  quoique  le  titre  promît  cette  démonstra-^ 
tion,  Descartes  ré^pudit  qu'en  montrant  la  distinction  de 
Famé  d'avec  le  cofps  il  avait  montré  l'immortalité  de  la  pre- 
mière; mais  il  envoya  huit  jours  après  l'Abrégé  ou  sommaire 
des  six  Méditations ,  dans  lequel  il  s'occupa  plus  particulière* 
ment  de  cette  question;  et  dans  la  seconde  édition  le  titre, 
au  lieu  de  promettre  une  démonstration  de  l'immortaUté  de 
l'ame,  promit  seulement  les  preuves  de  la  distinction  de 

1  IieUres,  édition  in '4s  W  volume,  page  287. 
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rame  et  du  corps.  Comme  il  publiait  en  même  tetnps  que  le 

corps  de  louvrage  les  objections  et  les  réponses ,  il  voulut 
qu'on  mît  dans  le  tilre  :  Respansio  ad  ObjectioneSy  et  non 
pas,  comme  à  l'ordinaire,  Solutio  Objectionum.  Mais  il  i  e 
faut  pas  nous  hâter  den  faire  honneur  à  sa  modestie:,»  Lais* 
sons,  dit-il,  mettre  le  nom  de  Solutions  à  ceux  qui  nVn 
donnent  que  de  fausses,  comme  font  d'ordinaire  ceux  qui 
ne  sont  pas  nobles  et  qui  se  vantent  le  plus  de  noblesse  *.  » 
Dans  la  première  édition ,  l'ouvrage  s'arrêtait  après  les  cin- 
quièmes Objections  «t  les  Réponses  de  Desçartes:  Mersenne 
avait  pensé  qu'il  n'en  viendrait  pas  d'autres  ;  mais  il  y  ajouta 
lui-même  plus  tard  des  sixièmes  Objections,  qu  il  donna , 
comme  les  secondes,  dont  il  est  également  l'auteur  2^  sous  le 
masque  de  plusieurs  théologiens  et  philosophes,  et  enfin  le 
père  Bourdin  adressa  plus  tard  les  septièmes. 

Nous  ne  pouvons  absoudre  Descartes  de  beaucoup  d'arro- 
gance et  d'aigreur  dans  le  débat  sur  les  Méditations.  Tantôt 
il  accuse  un  adversaire  de  manquer  de  discernement  :  «  Par 
une  grande  clarté  l'on  entend  une  perspicacité  de  connais- 
sance que  n'ont  peut-être  pas  tous  ceux  qui  pensent  l'a  voir  3^  » 
et  cet  adversaire  c'est  Hobbes  qui  n'a  jamais  traité  Dt-scartes 
qu'avec  de  grandes  marques  de  re>pect.  Tantôt  il  reproche 
à  un  autre  de  la  sensualité  et  de  la  mauvaise  foi  :  «  Car  en- 
core que  vous  n'ayez  pas  tant  employé  les  raisons  d'un  phi- 
losophe pour  réfuter  les  miennes  que  les  artifices  d'un 
rhéteur  pour  les  éluder. . .,  je  m'imagine  que  votre  dessein 
a  été  de  ni'avertir  des  argumens  que  pourraient  employer 
les  personnes  dont  l'esprit  est  tellement  plongé  dans  les 
sens  qu'elles  ne  peuvent  rien  concevoir  qu'en  rimaginairt, 
et  qui  par  conséquent  ne  sont  pas  propres  aux  spéculations 

métaphysiques'^ Il  semble  que  vous  ayea  voulu  m'a- 

vertir  que  ces  objections  ne  partent  pas  de  l'esprit  d'un 
subtil  philosophe,  mais  de  celui  d'un  homme  attaché  aux 
sens  et  à  la  chair  ^ Il  ne  me  semble  pas  y  ô  chair!  que 

'  Lettres,  lll*  volume,  page  59P. 
'  Voyez  sa  lettre  à  Voêiius  rapportée  plus  haut. 
>  Réponses  aux  troisièmes  Objefîtions,  ri*  69, 
*  RépoQses  aux  cioqaièroes  Objections  «  n*  1. 


VOUS  sachiez  eè  que  c'est  qu'user  de  paîsoft*. . . . .;  v*»* 
avez  seulement  voulu  foire  voir  combien  d'absurdité»  et  dm* 
justes  cavlHatîons  sont  capables  d'inventer  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent pas  tant  à  bien  concevoir  une  chose  qu'à  la  contre- 
dire î^. ....  Il  me  suffit  d'avoir  une  fois  averti  le  lecteur  que 
vous  ne  gardez  pas  toute  la  fidélité  qui  est  due  au  rapport 

des  paroles  d'autrui  ^ «Celui  auquel  il  prodigue  ainsi 

l'insulte,  c'est  Gassendi. 

Ailleurs,  il  se  félicite  d'une  victoire  qui  ne  lui  est  certaine- 
ment pas  demeurée  aussi  complète  et  aussi  éclatante  qu'il 
s'en  glorifie:  -  Si,  jusqu'ici,  ni  ces  messieurs,  ni  personne 
que  je  sache,  n'ont  pu  rien  reprendre  dans  mes  raisonne-' 
mens,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  d  autres  rai- 
sons si  ce  n'est  qu'ils  sont  entièrement  vrais  et  indubita- 
bles "*,  » 

Mais  c'est  surtout  dans  saréponseaux  septièmes  Objections 
que  Descartes  passe  toutes  les  bornes  :  «  Parce  qu'il  n'appar- 
tient, dil-îl,quaux  personnes  sages  de  distinguer  entre  ce  qui 
est  clairement  conçu,  et  ce  qui  paraît  seulement  l'être,  je  ne 
m'étonne  pas  que  ce  bon  Ao/w/w^  prenne  ici  Tun  pour  l  au- 
tre ^ Il  montre  en  cela  la  bassesse  et  la  médiocrité  de 

son  esprit  6 H  a  oublié  de  se  servir  de  cet  acte  réfléchi 

qui,  selon  lui,  distingue  l'homme  de  la  bête  '^. ...  Il  est 

1  1  ^       Tl 

comme  ceux  qui  ont  bù  un  peu  plus  que  de  coutume  ^„.  ii 
a  voulu  inûter  le  plus  vil  personn  ige  de  notre  comédie,  qui , 
par  ses  niaiseries  et  bouffonneries,  prend  plaisir  d'apprêter 
à  rire  aux  autres  9 Il  a  suivi  l'exemple  des  infâmes  dé- 
tracteurs'^,  »    etc.  Enfin  toutes  les  raisons  de  cet  adver- 


<  Héponses  aux  cinquièmes  Objcctio&s,  n^  9. 

«  Ihid.,  n*»  18. 

s  /&?rf.,  n°M5el  42. 

*  Réponses  aux  sixièmes  Objections,  n«  iS* 

*  Réponses  aux  septièmes  Objections,  n°  7. 
«  Ibid.,  n°  44. 

"^  Ibid.,  dernier  alinéa. 
8  Ibid.,  n«  55. 
fi  Ibid,,  ii«  36. 
«0  Ibid.,  n«  6. 


ftire  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  injures,  des  calomnies,  des 
bévues  ^  et  des  aboiemens  ^. 

Descaries  avait  cherche  la  solitude,  le  repos  et  Voubli  en 
Hollande;  nous  avons  vu  que,  jusqu'à  présent,  il  na  pas 
trop  bien  réussi.  Il  s'est  engagé  dans  des  luttes  violentes, 
a*est  vu  sur  le  point  d'être  condamné  à  faire  publiquement 
amende  honorable,  et  personne  ne  s'est  montré  plus  irri- 
table  à  la  critique  et  plus  sensible  à  la  louange,  en  un  mot 
plus  amoureux  de  la  gloire  que  le  philosophe  qui  avait  pris 
pour  devise   Bene  qui  latuùy  bene  7)U!it,  Il  habitait  cepen- 
dant, au  commencement  de  1642,  une  délicieuse  retraite, 
où  l'obscurité  efit  été  bien  douce,  s'il  l'eût  véritablement  ai- 
mée. Yoici  la  description  que  nous  fait  Soi  bière  de  1  habita* 
tion  de  Descartes  à  cette  époque  :  «  Je  courus,  dit-il,  à  En- 
delgeest  [Eyndegeest)^  à  une  demi-lieue  de  Leyde,  du  côté 
de  Warmont,  dès  que  je  fus  en  Hollande  au  commencement 
de  l'an  lô/^i.  J  y  visitai  M.  Descartes  dans  sa  solitude  avec 
beaucoup  de  plaisir,  et  je  tâchai  de  profiter  de  sa  conversa- 
tion pour  l'intelligence  de  sa  doctrine. ....   Je  remarquai 
avec  beaucoup  de  joie  la  civilité  de  ce  gentilhomme,  sa  re- 
traite, et  son  économie.  Il  était  dans  un  petit  château  en  très 
belle  situation ,  aux  portes  d*une  grande  et  belle  université, 
à  trois  lieues  de  la  cour  et  à  deux  petites  heures  de  la  mT. 
Il  avait  un  nombre  suf&santde  domestiquas,  toutes  personnes 
choisies  et  bien  faites;  un  assez  beau  jardin  au  bout  duquel 
était  un  verger,  et  tout  alentour  des  prairies  d'où  Ton  voyait 
sorlirquantitédeclochersplusou  moins  élevésjjusqu'àcequ'au 
bord  de  l'horizon  il  n'en  paraissait  plus  que  quelques  pointes. 
Il  allaita  unejournéé  de  là,  par  le  canal,  à  Uliecht ,  à  Delft,  à 
Rotterdam,  à  Dordrecht,  à  Harlem,  et  quelquefois  à  Amster- 
dam: il  pouvait  aller  passer  la  moitié  du  jour  à  La  Haye,  revenir 
au  logis  le  même  jour,  et  faire  cette  promenadep.jr  le  plus  beau 
chemin  du  monde,  par  des  prairies  et  des  maisons  de  plaisance, 
puis  dans  grand  un  bois  qui  touche  ce  village  comparable 
aux  plus  belles  villes  de  l'Europe,  et  superbe  en  ce  temps-là 
par  la  demeure  et  l'établissement  de  trois  cours.   Celle  du 

^  Képonses  aux  septièmes  Objectionf,  a«  55, 
^  /Md.,  dernier  alinéa. 
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prince  d*Orange,  qui  était  toute  militaire,  y  attii*àit  deux  mille 
gentilshommes  en  équipage  guerrier;  le  collet  rie  buffle,  Yé- 
charpe  orangée,  la  grosse  botte  et  le  cimeterre  en  étaient 
le$  principaux  orneraens.  Celle  des  Etats*Généraux  était 
composée  des  députés  des  Provinces-Unies,  et  des  bourg- 
mestres, qui  soutenaient  la  dignité  de  rarislocratieen  habits 
de  velours  noir,  avec  la  large  fraise  et  la  barbe  carrée.  La 
cour  de  la  reintî  de  Bohème,  veuve  du  roi  Frédéric  V,  élec 
teur  palatin,  semblait  être  celle  des  Grâces,  ayant  quatre 
filles  près  desquelles  se  rendait  tout  les  jours  le  beau  monde 
de  La  Haye,  pour  rendre  hommage  à  Tesprit ,  à  la  vertu ,  à 
la  beauté  de  ces  princesses,  dont  laînée  prenait  plaisir  à 
entendre  discourir  M.  Descartes. 

«  Je  louai  merveilleusement  le  choix  que  M.  Descartes 
avait  fait  d*une  demeure  si  commode ,  et  Tordre  qu'il  avait 
mis  à  son  divertissement  aussi  bien  qu'à  sa  tranquillité ,  et 
de  là  je  passai  à  l'observation  de  ses  études  et  de  ses  au- 
tres occupations.  Je  considérai  plus  particulièrementladresse 
de  ce  philosophe  en  ce  qui  regardait  sa  méthode  et  le  dessein 
qu'il  avait  d  établir  ses  raisonnemensdans  les  académies . . . 
Je  vouliisentreraveclui  dans  quelques  détails  de  ses  opinions; 
mais  il  me  renvoya  à  ses  écrits ,  qu'il  disait  avoir  compo- 
sés le  plus  clairement  quil  lui  avait  été  possible.  Et  j'ai  ad- 
miré, depuis  ce  temps-là,  qu'il  n'ait  pas  voulu  expliquer  ses 
pensées  de  divers  biais,  et  de  la  même  manière  que  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  les  donnent  à  entendre.  Il  deman- 
dait à  ses  disciples,  aussi  bien  qu'Aristote,  la  docilité  et  la 
patience  nécessaire  pour  rebattre  une  doctrine  dans  l'esprit, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  fortement  imprimée  dans  sa  mémoire. 
Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  ceux  qui  lui  ont  obéi  aient 
tellement  formé  leur  esprit  à  sa  philosophie ,  qu'il  semble 
qu'ils  l'ont  plus  à  cœur  qu'il  neTavait  lui-même...  » 

Cest  ici  le  lieu,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  donner  toutes 
les  particularités  qui  concernent  la  personne  de  Descartes 
et  sa  manière  de  vivre.  Il  était  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  fut  appelé  par  un  de  ses  adversaires:  homun- 
cio.  Sa  tête  était  fort  grosse ,  son  front  large  et  avancé, 
ses  cheveux  noirs  et  rabattus  jusqu'aux  sourcils  ;  à  quarante* 
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trois  ans  il  les  remplaça  par  une  perruque ,  modelée  sur  la 
forme  de  ses  cheveux,  et ,  regardant  cette  substitution  comme 
favorable  à  la  santé ,  il  pressa  son  ami  Picot  de  suivre  cet 
exemple.  Ses  yeux  étaient  très  écartés;  son  nez  saillant  et 
large,  mais  allongé;  sa  bouche  grande,  sa  lèvre  inférieure 
dépassait  un  peu  celle  de  dessus;  la  coupe  du  visage  était  as- 
sez ovale;  son  teint  avait  été  pâle  dans  lenfance,  un  peu 
cramoisi  dans  la  jeunesse,  et  devint  olivâtre  dans  l'âge  mur; 
il  avait  à  la  joue  une  petite  bulbe  qui  s*écorchait  de  temps 
en  temps  et  renaissait  toujours.  Sa  figure  exprimait  la  mé- 
ditation et  la  sévérité  ;  sa  voix  était  faible  à  cause  d'une  lé- 
gère altération  de  poumon  qnil  avait  apportée  en  naissant: 
nous  avons  dit  qu'il  fut,  pendant  son  enfance ,  tourmenté 
d'une  toux  sèche  qu'il  avait  héritée  de  sa  mère.  Depuis  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  prit  le  gouvernement  de  sa  santé  et  se 
passa  du  secours  des  médecins  :  son  hygiène  était  de  mener 
un  train  de  vie  uniforme,  d'éviter  tout  changement  brusque; 
sa  médecine  :  la  diète,  un  exercice  modéré  et  la  confiance 
dans  les  forces  de  la  nature. 

.   Ses  vétemens  annonçaient  des  soins  mais  non  du  faste; 
il  ne  courait  pas  après  les  modes  mais  il  ne  les  bravait  pas 
non  plus  :  le  noir  était  la  couleur  qu'il  préférait  ;  en  voyage 
il  portait  une  casaque  de  gris  brun.  Les  revenus  dont  il  eut 
la  jouissance  après  la  mort  de  son  père  et  celle  de  son  oncle 
maternel ,  paraissent  s'être  élevés  à  six  ou  sept  mille  livres. 
Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  faut  y  ajouter  la 
pension  de  3,ooo  livres  qui  lui  fut  payée  par  la  France.  Il  n'é- 
tait ni  avare  ni  cupide,  mais  cependant  il  savait  défendre  ses 
intérêts;  et  à  propos  des  affaires  de  la  succession  de  son  onde, 
il  écrivait  :  «.•«  Je  n'ai  donné  aucune  charge  à  mon  frère  d'agir 
pour  moi  dans  mes  affaires;  et  que  s'il  s'ingère  de  faire  quelque 
chose  en  mon  nom,  ou  comme  se  faisant  fort  de  moi,  il  eu 
sera  désavoué.  Lorsqu'il  se  plaint  que  cela  se  fait  à  son  pré- 
judice, il  témoigne  avoir  encore  envie  de  se  faire  mon  pro- 
cureur malgré  moi,  comme  il  a  fait  aux  partages  de  la  suc^ 
cession  de  mon  père,  pour  me  ravir  mou  bien  sous  ce  pré- 
texte,  et  sur  l'assurance  qu'il  a  que  j'wne  mieux  perdre  que 
de  plaider.  Ainsi  sa  plainte  eat  semblable  k  orik,  d'un  louçt 
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qui  $•  plaindrait  qve  la  brebis  lui  fait  tort  de  a'enfuir  lora» 
qu'elle  a  peur  qu  il  ne  la  mange.,.  » 

Il  était  sobre  I  et|  par  un  singulier  effet  de  son  tempéra* 
ment,  la  tristesse  et  la  crainte  augmentaient  son  appétit  :  il 
eu  avait  fait  une  loi  générale  dans  le  manuscrit  de  son  Traité 
dn  passions  i  mais  il  corrigea  cette  erreur  sur  la  réclamation 
de  la  princesse  Elisabeth.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  diminua  la 
quantité  des  alimens  qu'il  prenait  le  soir  et  dont  il  était  gène 
pendant  la  nuit.  Il  buvait  très  peu  de  vin ,  s'en  abstenait  sou- 
vent dès  mois  entiers ,  évitait  les  viandes  trop  nourrissantes, 
et  préférait  les  fruits  et  les  racines,  qu  il  croyait  plus  favora- 
bles à  la  vie  de  Thomme  que  la  chair  des  animaux.  Picot 
prétendait  que,  par  ce  régime,  Descartes  espérait  faire  vivre 
les  hommes  quatre  ou  cinq  siècles,  et  que  le  philosophe  au- 
nait  fourni  cette  longue  carrière  sans  la  cause  violente  qui 
vint  troubler  son  tempérament  et  borner  sa  vie  à  un  demi« 
siècle;  mais  Descartes  était  fort  éloigné  de  ces  prétentions, 
car,  dans  une  lettre  à  Ghanut  du  i5  juin  1646,  il  écrivit  qu'au 
lieu  de  chercher  les  moyens  de  prolonger  la  vie  il  avait 
trouvé  une  recette  bien  plus  facile  et  bien  plus  sûre  :  c'était 
de  ne  pas  craiîidre  la  mort. 

Il  dormait  dix  ou  douze  heures.  Nous  avons  dit  ailleurs 
qu'il  travaillait  au  lit  le  matin.  Il  dînait  à  midi ,  et  donnait 
quelques  heures  à  la  conversation ,  à  la  culture  de  son  jar* 
din,  et  à  des  promenades  qu'il  faisait  le  plus  souvent  à 
cheval.  Il  reprenait  son  travail  à  quatre  heures  et  le 
poussait  jusque  fort  ava^it  dan»  Ifl  soiféê.  Dans  les  deux 
ou  trois  dernières  années  ^%  sa  l^ie,  il  se  dé^oftta  de  la 
plume. 

Il  était  doux  eta0able  pour  ses  domestiques,  et  paya  jus* 
qu*à  %dî  mort  une  pension  à  sa  nourrice.  Quant  aux  secré- 
taii^es  ou  copistes  qu'il  employa  successivement  pour  l'aider 
xlans  ses  recherches  et  ses  expériences,  il  les  traitait  comme 
ses  égaux  et  s'occupait  de  leur  avancement;  la  plupart  devin- 
rent gens  de  mérite ,  et  ont  fini  par  acquérir  une  honorable 
position.  Nous  avons  parlé  de  Villebressieux  :  ce  jeune  niié* 
dêcin  de  Qrenoble  travailla  plusieurs  années  avee  Descartes, 
tl  «'e«l  rendu  llepuss  ttè»  câèbre  par  s^  invention^  en  méca- 
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nîque.  Un  autre,  nommé  Gérard  Gutschoren,  fut  nommé  à 
une  chaire  de  mathématiques  dans  l'université  de  Louvain, 
Gillot,  le  troisième,  enseigna  la  mécanique,  les  fortifica- 
tions et  la  navigation  aux  officiers  de  Tarmée  du  prînèe 
d'Orange;  et  lorsque^Descartes  pardt  pour  la  Suède,  Tabbé 
Picot  lui  céda  un  Allemand ,  nommé  Sehiuter,  qui  ai^it  été 
pendant  quelque  temps  au  collège,  savait,  indépendamment 
de  sa  langue  maternelle ,  le  latin  et  le  français,  el  devint  plus 
tard  auditeur  en  Suède. 

Henri  Leroy  allait  le  voir  souvent  dans  la  retraite  d'Eyri- 
degeest,  et  y  menait  avec  lui  sa  femme  et  sa  fille;  il  y  arri« 
vait  parla  commodité  des  canaux,  ou  par  celle  du  carrosse 
de  Descartes ,  que  celui-ci  mettait  volontiers  au  service  de 
ses  amis.  L'abbé  Picot  y  vint  faire  aussi  un  lohg  séjour,  et 
contracta  avec  Henri  Leroy  une  amitié  quavait  préparée 
leur  conformité  de  doctrine. 

C'est  à  cette  époque,  comme  on  Ta  vu  dans  la  lettre  de 
Sorbière,  qu'il  fut  présenté  à  la  princesse  Elisabeth,  fille 
aînée  de  Frédéric  V,  électeur  palatin ,  roi  de  Bohême.  Cette 
princesse ,  âgée  alors  de  vingt-cinq  ans ,  avait  entendu  parler 
de  notre  philosophe  par  M.  de  Zuitlichem,  secrétaire  du 
prince  d'Orange,  et  avait  désiré  le  voir.  Elle  s'était  occupée 
de  philosophie  et  de  mathématiques,  et  elle  savait  six  lan« 
gués  qu'elle  avait  apprises,  comme  ses  sœurs,  de  la  reine  sa 
mère.  Descartes  dit  qu'elle  fut  la  seule  personne  quî  comprît 
également  bien  la  partie  géométrique  et  la  partie  métaphy- 
sique de  sa  Philosophie.  Elle  refusa  là  main  dtlladislas  IV, 
roi  de  Pologne,  veuf  d'une  princesse  d'Autriche.  Son  motif, 
suivant  Baillet,  était  le  désir  de  se  consacrer  exclusivement 
à  la  philosophie,  mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  la 
femme  d'un  roi  aurait  eu  moins  de  facilité  pour  cette  étude 
que  la  fille  d'une  reine  ;  et  quand  on  apprend  qu'elle  fût 
soupçonnée  d'avoir  fait  assassiner,  par  jalousie,  d'Epinay, 
gentilhomme  français,  et  que  sa  mère  l'exila  de  Hollande,  avec 
son  frère  Philippe  accusé  d'avoir  aussi  pris  part  à  ce  crime, 
il  est  permis  de  supposer  que  la  philosophie  ne  fut  pas  la 
cause  unique  du  refus  qu'elle  opposa  à  la  demande  du  roi  de 
Pologne.  Là  princesse  bannie  se  rétîM  à  Grossen.  auprès  de 

d. 
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rélectrice  douairière  de  Brandebourg,  sa  parente,  puis  en- 
suite à  Heidelberg ,  auprès  de  son  frère  Télecteur  Charles- 
Louis,  suivit  la  fenune  de  ce  prince  à  Cassel ,  lorsque  cette 
dernière  se  sépara  de  son  mari ,  demeura  plusieurs  années 
dans  cette  ville,  et  alla  finir  ses  jours  dans  l'abbaye  luthé» 
ri«nne  de  Hervordeu ,  dont  elle  devint  abbesse ,  et  fit  une 
sorte  d'académie  philosophique* 

Dans  Tété  de  i643  Descartes  commença  l'impression  des 
Principes^  qu'il  dédia  à  la  princesse  Elisabeth.  L'année  sui- 
vante Gassendi  publia  ses  répliques  aux  réponses  de  Des* 
.cartes,  en  y  joignant  ses  premières  réponses  sous  le  titre  de 
Disquisitio  Metaphysicay  seu  Dubitationes  et  Instantixe  ad" 
versus  Renati  Cartesn  metaphysicam  et  responsa^  Descartes 
refusa  d'abord  de  lire  les  Instances ,  et  défendit  qu'on  impri- 
mât, dans  une  édition  de  sa  Métaphysique ,  ce  qu'il  appelait 
les  médisances  de  ses  ennemis.  Comme  on  le  pressait  cepen- 
dant de  faire  la  réfutation  de  ces  Instances,  il  promit  de  s'en 
occuper  après  rachèvement  de  l'impression  des  Principes 
et  le  voyage  qu'il  voulait  faire  en  France.  Il  partit ,  en  effet , 
à  la  fin  de  juin  i644 1  ^^  ^H^  se  loger  chez  l'abbé  Picot,  rue 
des  Écoufles  ;  il  fut  reçu  par  un  grand  concours  d'amis  et 
de  curieux,  qu'il  rencontra  chez  Picot,  chez  Mydorge  et 
chez  Mersenne.  Il  partit  le  lendemain  pour  Bennes ,  afin  de 
terminer  les  affaires  de  la  succession  de  son  père.  Il  eut  fort 
à  se  louer  de  M.  de  Chavagnes ,  son  frère  consanguin ,  et  des 
maris  de  ses  deux  sœurs;  mais  il  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi 
charmé  de  son  frère  aine ,  M.  de  La  Bretaillère.  Il  revint  à 
Paris  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre.  Ses  amis  auraient 
désiré  le  voir  s'y  fixer,  mais  il  aimait  mieux,  dit-il,  se  faire 
désirer  que  rassasier  de  sa  présence.  Pendant  son  excursion 
à  Rennes ,  on  avait  reçu  de  Hollande  les  exemplaires  des 
Principes  de  la  philosophie;  Descartes  en  avait  apporté  dans 
sa  valise  une  épreuve,  sur  laquelle  l'abbé  Picot  avait  com- 
mencé la  traduction  française.  Il  alla  voir  le  duc  de  Luynes, 
qui  avait  traduit  les  Méditations,  et  qui  lui  abandonna  la 
libre  disposition  de  son  manuscrit.  Il  vit  aussi  Clerselîer, 
avocat  au  parlement ,  qui  avait  traduit  les  Objections ,  et  qui 
le  mena  chez  son  beau-frère  Chanut,  alors  président  des 
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trésoriers  de  France  en  AuTergne,  et  depuis  ambassadeur  en 
Suède ,  en  Hollande ,  et  conseiller  d*État.  Ce  dernier  le  con- 
duisit chez  le  chancelier,  et  essaya  de  lui  faire  donner  une 
pension  par  le  cardinal  Mazarin,  pour  laider  à  faire  ses  ex- 
périences; mais  il  n'y  put  réussir.  D*^libert,trésorier*général 
de  France,  offrit  plusieurs  fois  à  Descartes  une  partie  de 
sa  fortune;  mais  celui-ci  s  était  expliqué,  dans  son  Discours 
de  la  Méthode,  sur  sa  répugnance  à  recevoir  les  ofires  des 
particuliers,  parce  que,  disait-il,  les  curieux  qui  font  ce 
genre  de  sacrifice  veulent  qu'on  les  en  dédommage  par  des 
explications  ou  de  menues  expériences  qui  ne  laissent  pas 
que  de  fdire  perdre  du  temps.  Il  persista  dans  les  mêmes  sen« 
timens  ;  il  ne  voulait  d'ailleurs  pas  être  redevable  envers  uu 
particulier  d'un  secours  qu'on  ne  peut  recevoir  avec  dignité 
que  des  mains  de  l'État.  Mais  pour  employer  la  bonne  vo- 
lonté de  D'Alibert ,  il  lui  conseilla  de  faire  établir  à  Paris , 
soit  au  Gollége-Royal ,  soit  ailleurs ,  des  chaires  de  physique 
et  de  mathématiques  appliquées  aux  arts  mécaniques,  avec 
des  cabinets  remplis  des  instrumens  propres  à  chaque  pro- 
fession ,  et  de  faire  les  fonds  nécessaires  pour  assurer  à  tou* 
jours  les  honoraires  des  professeurs  et  les  frais  des  expé- 
riences. Les  leçons  devaient  être  gratuites,  et  avoir  lieu  les 
dimanches  et  les  fêtes,  après  vêpres,  pour  ne  pas  faire  tort  aux 
heures  du  travail,  et  pour  retirer  les  ouvriers  de  la  débauche 
qui  leur  est  ordinaire  aux  jours  de  loisin  Descartes  eut  donc 
la  première  idée  des  écoles  d'adultes  et  des  cours  d'applica- 
tion dont  notre  siècle  s'est  tout  récemment  honoré. 

En  ce  voyage  il  fit  encore  connaissance  avec  Renelm 
Digby,  lord-chancelierdela  reine  d'Angleterre,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  l'immortalité  de  Tame ,  et  qui  menait  avec  lui  le 
célèbre  Thomas  Whit ,  connu  dans  le  monde  savant  sous  le 
nom  de  Thomas  Anglus. 

Il  fut  de  retour  en  Hollande  au  milieu  de  novembre  i644j 
ce  fut  alors  qu'il  reprit  son  procès  contre  Schoockius,  et 
qu'il  en  obtint  le  résultat  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  demeurait  alors  à  Egmond  de  Binnen,  et  il  s'enfonça 
plus  que  jamais  dans  l'étude  des  minéraux ,  des  plantes  et 
des  animaux*  Un  ami  de  M.  de  Sorbière étant  allé  lui  rendre 
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visite,  et  lui  dtmnndànt  à  voir  sa  bibliothèque,  Descarteft  te 
conduisit  sur  le  derrière  de  ba  maison  et,  tirant  un  rideau,  il 
lui  montra  un  ireau  à  la  dissection  duquel  il  travaillait,  en 
lui  disant  :  Voilà  tna  bibliothèque,  voilà  le  livre  que  j'estime 
le  plus  et  que  Je  lis  le  plus  ordinairement. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Desonrtes  fût  ab- 
âolument  dépourvu  d'àfUdition  philosophique.  Il  nous  a  dit 
lui-même  que ,  dès  le  collège ,  il  avait  lu  tous  les  livres  qui 
ttititaient  des  matières  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses.  Il 
cite  Démûctite  et  Aristote^ ,  les  livres  des  sceptiques  et  des 
acâdëmioues  •,  Épicure,  Zenon,  Sénèque  3  ,  saint  Tho- 
mas *,  âuare*  » ,  Raymond  Lullê  ®,  Bacon  en  plusieurs 
endroits  de  sa  correspondance  ^ ,  Herbert  ^ ,  et  enfin  Cam- 
punellÀ  9. 

Il  commença  dès  l'automne  de  164S  ses  traités  de  l'Homme 
et  de  la  Formation  du  fœtus.  Distrait  un  instant  de  ses  étu- 
des par  un  débat  entre  Longomontaniis  et  Pellius  sur  la  qua< 
dràture  du  cfercle ,  il  envoya  au  dernier  une  courte  démon- 
stration sur  }*impo5tsibilité  de  cette  solution.  Il  composa 
aussi  une  lettre  à  Clerselier^  en  forme  de  réponse  aux  prin- 
cipàles  Instances  de  Gassendi,  pour  1  édition  française  des 
Méditations.  Gterselier  adoucit  les  termes  de  la  lettre  de 
Deseàrtes,et  tiotre  philosophe  l'en  reujcrcia;  cependant  il 
laissa  subsister  encore  le  passage  suivant,  qui  n'est  pas  entiè- 
i^ement  elKempt  de  dédain  et  d  orgueil  :  «  Vous  avez  eu  plus 
de  soin  de  ma  réputation  que  moi-même,  car  je  vous  assure 
qu'il  m'est  égal  d  être  estimé  ou  méprisé  par  ceux  que  de 

^  Voyez  Principes  de  lâ  philoëopbie,  art.  202 ,  et  Réponses  aux  qaarrièmei 
Objections ,  n"»  58  et  76. 

*  Réponses  aux  secondes  Objections,  n**  3. 
'  Lettres  à  la  princesse  Elisabeth. 

*  Réponses  aux  premières  Objections,  n«  H,  et  lettre  XXXÏV  du  tome  H 

*  Réponses  aux  quatrièmes  Objections,  n*»  42. 
Lettre  XXXIV  du  lom«  Il  in.4'». 

'  Lëures,  édition  in.l2  de  1725-24,  !«  yoI.,  page  20!  ;  VP  vol.,  page  9S  ; 
ibid. ,  page  210. 

*  Lettre  XXXIV  du  tome  II ,  édition  ln-4*;  lettre  sur  l'ouvrage  dUcrbert , 
Oprcs  la  lettre  LXII,  tome  IV  de  la  présente  édition,  page  279. 

*  Lemes,  édllioh  fn'4°,  ll«  volume,  page  577. 
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lemblables  raisons  attront  pu  persuader le  ms  ^ue  la 

plupart  des  hommes  remarquent  plus  les  apparences  cfie  la 

^Tëritë,et  jugent  plus  souvent  ma)  que  bien;  é*est  pourquoi 
je  ne  crois  pas  que^letir  approbation  faille  la  peine  que  Je 
fasse  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  pour  l'acquérir...  » 

Ce  fut  à  peu  près  vers  la  même  époque  qu'il  reçut  une  vi- 
sité assez  singulière  :  un  paysan  nommé  Dircl  Rembrantsz, 
habitant  d'un  village  à  ^ept  lieues  d'Egmond ,  cordonnier  de 
sou  état,  se  présenta  à  la  porte  du  philosophe,  qu'il  s'atten- 
dait à  trouver  dans  une  solitude,  comme  un  anachorète  d'au- 
trefois ,  et  qu'il  fut  fort  étonné  de  voir  garder  par  un  con- 

«  cierge  et  des  domestiques  ;  il  voulait,  disait-il,  entretenir  Des- 
cartes de  philosophie  et  de  mathématiques.  Les  domesti- 
ques ,  le  prenant  pour  un  mendiant  ^  le  i^envoyèrent  sans 
en  prévenir  seulement  leur  tnattre  ;  U  retint  deux  ou  trois 
mois  après  ^  et  on  avertit  alors  DeScartëS  ^a*vLn  homme  de- 
mandant Fauniâne  alléguait  pour  prétexte  le  désir  de  parler 
féométrie  avec  le  philosophe:  celui-<;i,  dans  lé  Voir,  lui  en- 
voya quelque  argent.  Dirck  refusa  Taumôtièet  s'en  alla  disant  : 
«  Puisque  mon  heure  n'est  pas  enco'rë  arrivée,  je  revien- 
drai. »  On  rapporta  cette  réponse  à  Descartes,  qui  donna 
ordre  qu'on  remarquât  ce  personnage >  et  que,  s'il  revenait, 
on  rintrodùistt.  Dirck  revint,  et  Déscartes  fut  étonné  de 
trouver  sous  la  bure  d'un  cordonnier  de  campagne  un  fort 
habile  mathématicien.  Cet  homme  avait  pris  connaissance  des 
principaux  ouvrages  dé  nsathémâ  tiques  de  son  temps;  iln*en 
était  p'iis  demeuré  satisfait,  et  sentait  qu'on  pouvait  aller 
plus  loin.  Descartes  lui  communiqua  sa  méthode  et  ses  dé- 
couvertes ;  et  Rembrantsz,  qui  revint  plusieurs  fois ,  est  de- 
venu l'un  des  premiers  astronomes  de  son  époque.  Il  est  l'au- 
teur de  \ Astronomie  hollandaise  en  langue  vulgaire ,  et  d'un 
Traité  de  logarithmes  et  dé  géométrie. 

La  philosophie  de  Descartés  s'était  introduite  dans  l'uni- 
versité de  Leyde  par  lés  soins  de  trois  professeurs  nommés 
HeereboOrd  ,  Golius  et  Schooten  ;  mais  elle  y  trouva  de  nôu* 
veaux  Voëtius  dans  la  personne  de  Revins  et  de  Triglandius. 
En  1647  ^®*  ^^^^  derniers  firent  soutenir  des  thèses  con- 
tre Descanes,  à  qui  ils  imputèrent  à»%  opinions  irréligieux' 


ses.  Le  philûsoplie  écrivit  aux  curateurs  de  runiTersité  de 
Leyde  et  au  conseil  de  la  ville  pour  demander  justice  de  ces 
calomnies.  Les  curateurs  imposèrent  le  silence  aux  deux 
parties.  Descartes  réclama  par  la  lettre  suivante* 

A  MM.  LES  CCRÀTEtJIlS  PE  l'aCADKMIE  ET  DE  LA  VILLE 
DE  LETDE^ 


«  Messieurs, 

«  Comme  je  tiens  à  très  grand  honneur  la  faveur  que  vous 
m*avez  faite  d'avoir  eu  quelque  égard  à  mes  lettres  y  et  d'y 
avoir  répondu  avec  tant  d'honnêteté,  je  m'étonne  fort  de  ce 
que  je  ne  puis  comprendre  votre  pensée,  ou  plutôt  de  ce 
que  je  n'ai  pu  exposer  la  mienne  assez  clairement  pour  vous 
donner  à  entendre  ce  que  je  désirais  de  vous.  Car  je  vois 
que  vous  me  priez  que  je  m'abstienne  de  parler  et  d'agiter 
davantage  cette  question  que  j'ai  dit  avoir  été  impugnée  par 
deux  de  vos  théologiens.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  je  ne  sache  point  avoir  jamais  dit  qu'ils  aient  impugné 
aucune  de  mes  opinions,  ou  du  moins  aucune  dont  j'aie  fiiit 
bruit,  et  dont  je  me  sois  vanté.  Mais  je  me  suis  plaint  de  ce 
que  par  une  calomnie  noire,  et  tout-à-fait  inexcusable,  ils 
m  ont  attribué  à  dessein,  dans  leurs  thèses,  des  choses  que  je 
n'ai  jamais  écrites  ni  pensées.  Par  exemple  j'ai  écrit  que 
Dieu  est  très  grand,  et  phis  grand  sans  comparaison  que 
toutes  les  créatures;  et  votre  régent  au  contraire  feint  que 
j'ai  écrit  que  l'idée  de  notre  libre  arbitre  est  plus  grande 
que  lidée  de  Dieu,  ou  bien  que  notre  libre  arbitre  est  plus 
grand  que  Dieu  même,  et  par  cette  médisance  puérile  il 
m'attribue  plus  que  le  pélagianisme  :  de  plus  j'ai  écrit  que 
Dieu  n'est  point  trompeur,  et  même  qu'il  répugne  entière- 
ment qu'il  puisse  être  trompeur;  et  votre  principal  régent  de 
théologie  assure  que  je  tiens  Dieu  pour  un  imposteur  et  pour 
un  trompeur,  et  ainsi  il  me  fait  passer  pour  un  blasphéma- 

*  La  lettre  fat  écrite  en  latin  ;  la  version  que  noui  donnons  id  est  celle  de 
r^itioQ  des  lettres  <k  1724. 
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leur  :  voîlà  àe  quoi' je  me  suis  plaint.  Ce  n'est  pàâ  que  je  ne 
veuille  bien  que  mes  opinions  f  oient  examinées  par  vos  pro- 
fesseurs ou  par  toute  autre  sorie  de  personnes;  car,  au 
contraire ,  lorsque  je  les  ai  données  au  public,  jai  supplié 
toutes  les  personnes  de  lettres  de  se  donner  la  peine  de  les 
e&aminer,afin  que- si  j'étais  tombé  dans  quelques  erreurs , 
elles  me  fissent  la  faveur  de  me  les  montrer,  ou,  si  j'avais 
rencontré  la  vérité  en  quelque  chose,  qu'elles  n*en  eussent 
point  de  jalousie.  Or  voyant  que  vos  deux  théologiens  n'ira- 
pugnaient  aucunes  de  mes  opinions,  mais  seulement  qu'ils 
m'en  attribuaient  quelques-unes  qui  sont  fort  éloignées  de 
ma  pensée,  j'ai  bien  cru  qu'il  m'était  permis  de  leur  répondre 
par  un  écrit  public,  et  par  ce  moyen  de  faire  connaître  à 
tout  le  monde  leur  malice  et  leur  calomnie.  Car  je  ne  pense 
pas  qu'ils  soient  venus  à  ce  point  d'orgueil,  que  de  croire 
qu'il  leur  soit  permis  de  nous  attaquer  par  des  écrits  pu- 
blics, et  de  nous  charger  d'injures  outrageuses,  sans  qu'à 
nous  autres,  chétifs  et  misérables,  il  nous  soit  accordé  d'ou- 
vrir la  bouche  pour  la  juste  et  légitime  défense  de  notre 
honneur  :  cela  serait  contre  tout  droit  des  gens;  et  l'on  n'a 
vu  dans  aucun  siècle,  ni  chez  aucune  nation,  du  moins  qui 
se  vantât  d'être  libre ,  qu'il  fût  permis  à  des  personnes  d'en 
calomnier  d'autres  publiquement,  sans  qu'il  fut  aussi  permis 
de  les  accuser  publiquement  de  leurs  calomnies.  Mais  j'au- 
rais pu  négliger  de  si  lâches  et  de  si  ridicules  calomniateurs^ 
s'ils  n'étaient  parmi  vous  dans  des  emplois  qui  leur  donnent 
quelque  autorité  ;  et  quand  j'aurais  voulu  mépriser  leurs 
noms ,  que  je  ne  rendrai  pas  célèbres  en  les  attaquant  à  dé- 
couvert, de  peur  que  l'amour  d'un  pareil  châtiment  n'en 
portât  d'autres  à  une  semblable  médisance ,  il  me  les  eût 
toujours  fallu  désigner  par  ceux  qui  leur  donnent  chez  vous 
cette  autorité  :  j'ai  cru  que  cela  ne  pouvait  être  honorable  à 
TOtre  académie  ;  c'est  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  vous  donner 
avis  de  ce  qui  se  passait:  non  que  cela  me  fût  avantageux^ 
car  je  pouvais  bien  toujours  me  venger  de  telles  injures  par 
d'autres  voies  très  faciles  et  très  justes  ;  mais  pogr  ne  rien 
faire  qui  vous  pût  déplaire ,  et  pour  vous  témoigner  qu'après 
de  si  grandes  injures  reçues  je  me  contenterais  d'une  mé^ 
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àiocre  satisfaction ,  pourvu  seulement  qa  elle  réparât  le  tort 
qui  a  été  £iit  à  mon  honneur.  Mais  pardonnez-moi  si  je  dis 
que  je  ne  puis  reconnaître  la  moindre  ombre  de  satisfaction 
dans  vos  lettres,  car  vous  me  mandez  avoir  très  expressé- 
ment défendu  à  tous,  et  à  chacun  de  vos  professeurs  en  par- 
ticulier, de  faire  le  moins  du  monde  mention  de  moi  ou  de 
mes  opinions  dans  leurs  exercices  académiques.  Je  ne  pense 
pas  avoir  rien  fait  qui  mérite  cela  de  vous.  Et  je  n  ai  jamais 
cru  qu*aucutie  de  mes  opinions  ftit  si  abominable  et,  qui 
plus  est,  si  infâme,  et  je  n'ai  jamais  aussi  oui  dire  que  les 
aurres  les  aient  tenues  pour  telles,  qu'il  ne  fût  pas  même 
permis  d  en  parler.  11  n  y  a  que  les  personnes  détestables  et 
les  scélérats  de  la  terre  qu  on  tienne  pour  des  infâmes,  c'est- 
à-dire  pour  des  personnes  dont  il  n  est  pas  même  permis  de 
proférer  le  nom.  Crojei  vous  donc  que  désormais  je  doive 
être  estimé  pour  tel  parmi  tous  vos  professeurs?  Cela  ne  me 
peut  encore  tomber  en  la  pensée  ;  mais  plutôt  je  me  per- 
suade que  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens  de  vos  lettres. 
De  mêfhe  aussi,  lorsque  vous  demandez  que  je  m'abstienne 
de  parler  et  d'agiter  davantage  cette  question  que  vous  dites 
avoir  été  impugnée  par  les  vôtres,  je  ne  puis  encore  com- 
prendre votre  demande.  Voudriez-vous  .  donc  que  je  ne 
crusse  pas  que  Dieu  est  plus  grand  que  toutes  les  créatures 
ensemble  et  qu'il  ne  peut  être  trompeur  ?  car  ça  toujours 
été  mon  o[)inion  ,  et  je  n'en  ai  jaAiais  parlé  autrement.  Ou 
bien  voudriez-vous  que  je  ne  me  défendisse  point  de  ces 
monstres  d  opinion  qui  m'ont  été  faussement  attribués  par 
les  vôtres  ?  car  comme  j  en  ai  toujours  été  très  éloigné ,  on 
ne  saurait  désirer  de  moi  que  je  m'abstienne  d'en  parler  da- 
vantage et  de  les  publier.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  au- 
tant que  je  puis  ,  que  si  je  ne  conçois  pas  bien  encore  le 
sens  de  vos  paroles ,  vous  ne  vous  rebutiez  point  de  soula- 
ger, en  me  l'expliquant,  la  tardiveté  de  mon  esprit.  Et  si  je 
ne  me  suis  pas  assez  expliqué  sur  ce  que  je  désirais  de  vous,  je 
vous  prie  maintenant  de  Je  bien  comprendre  et  de  ne  pas 
croire  que  pour  ni'être  plaint  à  vous  des  injures  que  l'on  m'a 
faites  il  soit  juste  que  j'en  reçoive  encore  de  plus  grandes  : 
or  ce  que  je  demande  de  votre  justice  et  de  votre  clémence 


est  que  vos  deux  théologiens  soient  obligés  de  se  dédire ,  et 
de  me  décharger  des  calomnies  atroces  et  tout-à-fait  inexcu- 
sables que  j'ai  ici  marquées  ;  et  qu'ils  m'en  fassent  une  satis. 
faction  qui  soit  égale  à  leur  crime  et  à  leur  médisance.  Et 
remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  n'est  ici  nullement  question 
de  la  doctrine,  mais  seulement  d'un  fait  t  qui  est  de  savoir 
ii  ce  qu'ils  feignent  que  j'ai  écrit  se  trouve  ou  non  dans  met 
écrits  I  ce  que  toute  personne  qui  entend  tant  ëoit  peu  la 
langue  latine  peut  très  aisément  reconnaître.  Vous  saurei; 
Attssi  que  je  me  soucie  fort  peu  que  l'on  fasse  désormatit 
mention  de  moi  dans  votre  académie ,  ou  que  l'on  n'eti  fasse 
point;  mais  comme  je  ne  m'étudie  qu'à  avoir  des  opinions 
très  vraies,  et  que  je  compte  même  entre  mes  opinions  toute 
sorte  de  vérités  connues,  je  n'estime  pas  qu'on  les  puisse 
bannir  d'aucun  lieu ,  si  l'on  ne  veut  en  même  temps  que  la 
vérité  en  soit  bannie  ;  ni  aussi  qu'on  puisse  défendre  à  per* 
sonne  de  bien  parler  de  celui  dont  il  a  bonne  estime,  à 
moins  que  ceux  qui  font  cette  défense  ne  le  tiennent  pour  un 
scélérat  et  pour  un  infâme  ou  qu'ils  le  veuillent  eux-mêmes 
charger  d'injures  et  d'ignominie.  Enfin,  pour  ce  que  je  sais 
assurément  n'avoir  point  mérité  cela  de  vous ,  j'attendrai , 
s'il  vous  plaît,  de  votre  courtoisie  une  autre  explication  de 
vos  lettres ,  et  de  la  part  de  mes  adversaires  une  autre  satis- 
faction des  injures  qu'ils  m'ont  faites.  Et  cela  étant ,  je  serai 
toute  rtia  vie ,  »  etCi» 

Dans  une  lettre  à  la  princesse  Elisabeth,  eti  date  du  12  mai 
1647,  ^'  ^^'  ^"**'  **'^®''^  ®^"*  ^^^  curateurs  de  l'université  de 
Leyde  depuis  huit  jours,  mais  que  dans  ce  pays  on  ne  véné- 
rait que  la  barbe,  la  voix  et  le  sour<  il  des  théologiens  :  «  Ceux 
qui  sont  le  plus  effrontés ,  continue-t-il ,  et  qui  savent  crier 
le  plus  haut  ont  ici  le  plus  de  pouvoir,  comme  ordinairement 
en  tous  les  États  populaires,  encore  qu'ils  aient  le  moins  de 
raison.  »  On  lui  conseilla  d'écrire  à  lambassadeur  de  France  ; 
îl  s'y  refusa  d'abord,  voulant  demander  seulement  justice , 
et  se  proposant,  s'il  ne  pouvait  l'obtenir,  de  faire  doucement 
retraite.  11  changea  cependant  d'avis,  et  écrivit  en  ces  ter- 
mes, si  ce  n'est  à  l'ambassadeur  de  France ,  au  moins  à 
queîqiie  personnage  fort  influent  ; 
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«  Sa  mai  1647. 
*  MoNStEUA , 

«  La  générosité,  la  franchise,  Tamour  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  que  j ai  éprouvées  être  en  vous,  et  que  jy  estime 
d'autant  plus  que  je  vois  que  ce  sont  des  qualités  incon<p 
nues  à  plusieurs  autres,  sont  cause  que  j'ai  derechef  recours 
à  vous  à  l'occasion  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  de 
MM.  les  curateurs  de  l'université  de  Leyde:  vous  en  trouve- 
rez ici  la  copie  avec  celle  de  la  réponse  que  j'y  ai  iaite  à 
l'heure  même  ;  par  où  vous  verrez  de  quelle  façon  je  suis 
traité ,  et  comment  après  avoir  été  calomnié  par  leurs  théo- 
logiens, et  leur  en  avoir  demandé  justice,  au  lieu  de  me  la 
faire  ils  me  mettent  au  nombre  des  Érostrate  et  des  plus 
infâmes  qui  aient  jamais  été  au  monde,  en  défendant  qu'on 
parle  de  moi  ni  en  bien  ni  en  mal.  Je  n  avais  pas  attendu 
d'eux  une  telle  réponse;  et  l'affaire  est  maintenant  en  tel 
point,  qu'il  est  nécessaire  qu'on  me  fasse  raison,  ou  bien 
qu'on  déclare  publiquement  que  MM.  vos  théologiens  ont 
droit  de  mentir  et  de  calomnier,  sans  que  les  personnes  de 
ma  sorte  en  puissent  aucunement  avoir  justice  en  ce  pays. 
Et  je  vous  prie  de  remarquer  ces  mots  en  la  lettre  de  MM.  les 
curateurs  :  ab  opinione  quant  a  professoribus  academiœ  et 
régente  coUegii  theologis  impugnatam  retulisti;  car  le  mot 
opinio  mis  en  telle  sorte  semble  signifier  quelque  hérésie,  et 
en  parlant  en  pluriel:  a  professoribus  theologis  y  bien  que  je 
ne  me  fusse  plaint  que  d'un  seul,  qui  soit  professeur,  ils  sem- 
blent insinuer  que  toute  la  faculté  théologique  de  I^eyde  a 
souscrit  aux  calomnies  dont  je  me  suis  plaint;  si  cela  est,  et 
que  la  chose  demeure  en  ce  point,  c'est  principalement  m'a- 
vertir  que  j'ai  vos  théologiens  en  corps  pour  ennemis,  et 
ainsi  que  je  dois  dorénavant  étudier  les  controverses,  et  faire 
trois  pas  en  arrière,  afin  de  me  mettre  en  mesure  pour  me 
défendre.  C'est  à  quoi  je  serais  très  marri  d'être  contraint , 
bien  qu'il  me  serait  peut*étre  plus  avantageux  que  la  com« 
pliiisance  dont  j'ai  usé  jusqu'à  présent.  Au  reste  ce  n'est 
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point  que  je  désire  qu'on  parle  de  moi  en  leur  académie  , 
je  voudrais  qu'il  n'y  eût  aucun  pédant  en  toute  la  terre  qui 
sût  mon  nom;  et  si  entre  leurs  professeurs  il  se  trouve  des 
chats -huans  qui  n'en  puissent  supporter  la  lumière ,  je  yeux 
bien  que  pour  favoriser  leur  faiblesse  ils  mettent  ordre  en 
particulier  que  ceux  qui  jugent  bien  de  moi  ne  le  témoignent 
point  en  public  par  des  louanges  excessives; je  n'en  ai  jamais 
recherché  ni  désiré  de  telles;  au  contraire ,  je  lésai  toujours 
évitées  ou  empêchées  autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir; 
mais  de  défendre  publiquement  qu'on  parle  de  moi  ni  en 
bien  ni  en  mal,  et,  qui  plus  est,  de  m'écrire  qu'on  a  fait  cette 
défense,  et  vouloir  que  je  cesse  de  maintenir  les  opinions 
que  j'ai,  comme  si  elles  avaient  été  bien  et  légitimement  im- 
pugnées  par  leurs  professeurs,  c'est  vouloir  que  je  me  ré- 
tracte après  avoir  écrit  la  vérité,  au  lieu  que  j'entendais 
qu'on  fît  rétracter  ceux  qui  ont  menti  en  me  calomniant  ;  et 
au  lieu  de  me  rendre  la  justice  que  j'ai  demandée,  ordonner 
contre  moi  tout  le  pis  qui  puisse  être  imaginé.  Voilà ,  Mon» 
sieur,  les  sentimens  que  j'ai  touchant  la  lettre  qu'on  ma 
envoyée,  et  je  les  déclare  ici  en  confidence  à  cause  que  je 
sais  que  vous  m'aimez ,  et  que  vous  aimez  aussi  la  raison  et 
la  justice.  J'ajoute  que  je  vous  demande  conseil  et  assistance, 
comme  ayant  toujours  éprouvé  voire  secours  très  prompt , 
très  utile  et  très  efficace.  Le  chemin  que  j'estime  le  plus 
court  pour  sortir  tant  bien  que  mal  de  cette  affaire,  si  tant 
est  que  MM.  les  curateurs  aient  tant  soit  peu  d'envie  de  ne 
me  pas  entièrement  désobliger,  c'est  que,  sur  ce  que  je  leur 
mandai  que  je  n'entends  pas  le  sens  de  leur  lettre,  ils  poiir<> 
raient  répondre  que  leur  intention  vUest  point  de  condamner 
mes  opinions  ni  de  bannir  mon  nom  de  leur  académie^  mais 
que  pour  mmntenir  la  paix  et  V  amitié  entre  leurs  professeurs 
ils  ont  troui>é  bon  de  leur  défendre  de  disputer  dorénavant 
dans  leurs  thèses^  ou  autres  exercices^  touchant  ce  qui  est  ou 
ce  qui  rC est  pas  en  mes  écrits^  afin  qiCih  s^ occupent  seulement 
à  examiner  ce  qui  est  ou  ce  qui  n^est  pas  Drai^  plutôt  que  ce 
qù!un  tel  a  dit  ou  n'a  pas  dit;  et  que  pour  les  deux  théolo- 
giens dont  je  me  suis  plaint  y  ils  ont  eu  tort  de  ni  attribuer 
des  opinions  directement  contraires  à  celles  que  fai  écrites  y 
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et  quHls  leur  en  ont  fait  une  telle  réprimande  y  quHh  jugent 
que  fen  dois  être  contf-nt :  c'est,  selon  ninn  avis  ,  toutes  la 
moindre  satifaction  que  je  doive  avoir  d'eux  pour  y  pouvoir 
acquiescer;  et  s'ils  m'en  veulent  donner  un  grain  de  moins, 
j'aiiîîe  mieux  n'en  recevoir  point  du  tout  :  car  ma  cause  sera 
d  autant  meilleure,  que  le  tort  qu'on  m'aura  fait  sera  plus 
grand.  Si  donc  vous  approuvez  en  cela  mon  opinion,  je 
vous  prie  de  vouloir  prendre  la  peine  de  communiquer  le 
tout  à  M.  Brasset,  auquel  je  n'aurai  loisir  d'écrire  que  trois 
lignes,  et  d'agir  avec  lui,  envers  MM.  les  curateurs  ou  au- 
tres, afin  que  les  choses  aillent  comme  elles  doivent.  Je 
n'ajoute  point  ici  de  complimens,  car  je  n*en  sais  point  qui 
ne  soient  fort  au-dessous  de  ce  que  je  vous  dois,  et  je  suis 
déjà  plus  que  je  ne  puis  exprimer, 

«  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Descartes.  » 

Il  obtint  satisfaction  dans  les  termes  mêmes  que  fixait 
cette  lettre. 

Il  fil  alors  un  voyage  en  France;  passa  par  Paris,  où  il 
^ogefi^ chez  Picot,  rue  Geoffroy-Lanier;  s  occupa  de  1  édition 
(îfaBçaise  des  Principes,  dont  cet  ami  avait  achevé  la  traduc- 
tiqp,  et  alla  en  Bretagne  pour  ses  affaires  domestiques.  Lors 
lie  son  retour  à  Paris,  ses  amis  lui  firent  obtenir  enfin  du 
cardinal-ministre  une  pension  de  trois  mille  livres  qui  lui 
fut  payée  exactement ,  jusqu'à  son  départ  pour  la  Suède , 
malgré  les  troubles  du  royaume.  Le  titre  de  cette  pension 
portait  quelle  lui  était  accordée  en  considération  de  ses 
grands  mérites  y  et  de  V  utilité  que  sa  philosophie  et  les  recher^ 
çhes  de  ses  longues  étales  procuraient  au  genre  humain  y 
comme  aussi  pour  V aider  à  continuer  ses  belles  expériences  y 
qui  requéraient  de  la  dépense.  Il  vit  aussi  à  ce  voyage  Biaise 
Pascal,  dont  Mersenne  l'avait  entretenu  dans  une  de  ses 
lettres  huit  ans  auparavant  (le  12  novembre  1689),  lui  an- 
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nonçant  qu'un  enfant  de  seize  ans  avait  composé  un  Traité 
des  coniques  mieux  qu  Apollonius  et  que  tous  les  mathéma- 
ticiens du  jour.  Descaries,  peu  disposé  à  Fad  mi  ration ,  avait 
répondu  qu'Apollonius  était  extrêmement  long  et  embar* 
rassé ,  et  que  tout  ce  qu  il  avait  démontré  était  facile  ;  mais 
qu'on  pourrait  bien  proposer  sur  les  coniques  des  choses 
qu*un  enfant  de  seize  ans  aurait  de  la  peine  à  démêler  ^.  Au 
fond,  il  avait  cru  d  abord  que  le  jeune  auteur  avait  emprunté 
ses  démonstrations  aux  leçons  de  Des  Argus  ;  et  ensuite, 
que  Touvrage  était  de  Pascal  le  père.  Biaise  se  rendit  aux 
Minimes  de  la  place  Royale,  chez  Mersenne,  pour  y  joindre 
Descartes.  Il  l'entretint  des  expériences  sur  le  vide  qu'il 
avait  faites  à  Rouen ,  et  Descartes  lui  donna  Tidée  de  lex- 
périence  sur  la  pesanteur  de  l'air,  idée  que  Torricelli  eut 
aussi  de  son  côté.  Biaise  Pascal  lui  promit  des  objections  sur 
la  matière  subtile,  et  les  lui  envoya  plus  tard  en  Hollande. 

Descartes  repartit  pour  Egmond  avec  son  fidèle  ami  l'abbé 
Picot ,  qu'il  garda  près  de  lui  jusqu'au  milieu  du  mois  de 
janvier  1648.  U  s'occupa  alors  de  réfuter  un  écrit  de  Henri 
Leroy,  intitulé  Explication  de  V esprit  humain ^  etc.,  publié 
d'abord  en  forme  de  petit  livre ,  puis  en  affiche  pour  être 
placardée  dans  les  rues.  Le  <;lissentiment  entre  le  maître  et  le 
disciple  avait  éclaté  depuis  trois  ans  à  propos  d'un  ouvrage 
de  Henri  Leroy,  ayant  pour  titre  Fundamenta  physicœ. 
Descartes,  accoutumé  à  la  soumission  de  cet  adepte,  avait 
été  blessé  de  le  voir  s'affranchir,  et  professer  des  principes 
métaphysiques  et  même  quelques  principes  physiques  con- 
traires à  ceux  qui  avaient  pour  sanction  :  Cartesius  dixU* 
Il  lui  avait  écrit  avec  un  peu  de  hauteur,  et  Leroy  avait  ré« 
pondu  avec  un  peu  d'insubordination.  Toutefois,  dans  ta 
préface  de  ses  Fondeinens  de  physique ,  le  second  payait 
encore  au  premier  Thonneur  qui  lui  était  dû  ;  mais  Descartes 
avait  profité  de  l'impression  de  la  traduction  française  des 
Principes  de  philosophie  pour  désavouer  tout  haut  son  an- 
cien élève.  Après  avoir  renoncé  publiquement  aux  emprunts 
qu'il  avait  faits  à  Descartes,  Leroy  avait  commis  le  tort  plus 

*  tettrei,  é^Hioo  'vk'¥t  tome  II,  page  194. 
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grave  de  le  dérober  en  aecret  :  il  s*ëtait  procuré  la  copie 
d'un  traité  sur  les  animaux  ,  qui  n'était  pas  publié,  et  il  en 
avait  copié  de  longues  pages.  Descartes  s'en  était  plaint  asnè- 
rement  dans  une  lettre  à  la  princesse  Elisabeth.  Il  mit  beau- 
coup d  aigreur  à  la  réfutation  du  dernier  écrit  de  Leroy, 
accusant  son  adversaire  de  montrer  XabsurdUé  de  son  esprit. 
Cette  réponse  fut  publiée  à  son  insu  avec  une  préface  et 
des  vers  à  sa  louange,  qu'il  désapprouva^.  Leroy  répondit 
cette  fois  avec  une  grande  modération.  Nous  pourrions  rester 
indécis  au  milieu  de  ce  débat,  et  craindre  de  décider  de  quel 
côté  sont  les  torts,  car  Descartes  s*est  montré  facile  à  s  em- 
porter contre  ses  adversaires  au-delà  d'une  juste  mesure  ; 
mais  nous  avons  contre  Leroy  un  témoignage  qui  Taccable. 
Neuf  ans  après  la  mort  de  Descartes,  Clerselier  lui  fit  pro- 
poser de  travailler  à  des  figures  pour  les  traités  de  C Homme 
et  de  la  Formation  du  fœtus  ^  lui  offrant  de  lui  envoyer  les 
manuscrits.  Leroy  refusa,  disant  quil  n  avait  jamais  vu  ces 
traités,  et  qu  il  ne  voulait  pas  les  voir,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  l'accusât  plus  tard  d'avoir  copié  Descartes.  Clerselier  fit 
observer  ^  qu'il  y  avait  dans  les  écrits  de  Leroy  des  pages 
entières  conformes  aux  traités  de  l'Homme  et  de  la  Foiiua- 
tion  du  Fœtus,  et  qu'il  était  en  conséquence  difficile  de 
croire  que  L<;roy  n'en  eût  pas  déjà  pris  connaissance. 

Descartes  fit  encore  un  voyage  à  Paris  au  commencement 
de  mai  1648,  sur  la  sollicitation  de  ses  amis,  qui  lui  repré- 
sentèrent ce  voyage  comme  un  ordre  du  roi.  «  Mais ,  dit-il , 
les  troubles  inopinément  survenus  firent  qu'au  lieu  de  voir 
quelques  effets  de  ce  qu'on  m'avait  promis  je  trouvai  qu'on 
avait  fait  payer  par  l'un  de  mes  proches  les  expéditions  du 
titre  de  pension  qu'on  m'avait  envoyé ,  et  que  je  lui  en  de- 
vais l'argent;  de  sorte  que  je  semble  n'être  venu  à  Paris  que 
pour  acheter  un  parchemin,  le  plus  cher  et  le  plus  inutile 

qui  ait  jamais  été  entre  mes  mains J'avais  sujet  de  croire 

qu'on  voulait  seulement  m'a  voir  en  i'Vance  comme  un  élé- 
phant ou  une  panthère,  à  cause  de  la  rareté,  et  non  pour  y 
être  utile  à  quelque  chose...  La  pensée  la  plus  favorable  que 

*  Lellre  du  1"  février  1648,  XXV*  du  premier  volume  in-4». 

»  Voyez  Préface  <Ja  Trafic  rf<j  faûmme,  page  9  4e  Yédl\wi  de  1739^ 
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je  pusse  avoir  de  leur  bonne  volonté  fut  qu'ils  m'avaient 
convié  à  dîner  et  que  leur  cuisine  était  en  désordre,  et  leur 
marmite  renversée  *•  »  Il  vît  à  ce  voyage  l'abbé  d'Estrées, 
depuis  cardinal,  qui  donna  un  dîner  où  l'on  devait  essayer 
de  rapprocher  Descai*tes  et  Gassendi,  et  auquel  assistèrent 
le  théologien  de  Launoy, labbé de  Marolles ,  qui  était  chargé 
de  porter  la  parole  en  laveur  de  la  réconciliation  ;  Tabbé  de 
Marivaux ,  celui  qui,  voulant  passer  en  Amérique,  se  noya 
dans  la  Seine  à  Paris;  Roberval,  le  père  Mersenne  et  quel- 
ques autres  savans.  Gassendi  ayant  été  retenu  chez  lui  par 
une  indisposition,  labbé  d'Estrées  lui  mena  toute  la  compa- 
gnie après  le  dîner,  et  les  deux  illustres  rivaux  s'embrassè- 
rent. Gassendi  rendit  à  Descartes  sa  visite,  et  en  reçut  une 
seconde  de  notre  philosophe  avant  le  départ  de  celui-ci  pour 
la  Hollande.  Le  jour  de  cette  réconciliation,  Roberval  en- 
treprit de  démontrer  l'impossibilité  du  mouvement  sans  le 
vide  ;  il  mit  dans  sa  démonstration  beaucoup  de  chaleur, 
mais  elle  ne  put  fondre  la  glace  de  Descartes.  Ils  eurent  plu- 
sieurs réunions  chez  Picot  et  chez  Mersenne.  Descartes  parla 
toujours  peu ,  alléguant  qu'il  s'abstenait  de  répondre  pour 
forcer  Roberval  à  mettre  ses  difficultés  par  écrit.  Mais  celui- 
ci  n'y  voulut  jamais  consentir;  et  plusieurs  fois ,  dans  les 
assemblées  qui  se  tenaient  chez  de  Montmor,  soit  pendant 
la  vie  soit  après  la  mort  de  Descartes,  on  lui  offrit  la  plume 
sans  qu'il  ait  jamais  voulu  la  prendre,  aimant  mieux  profiter 
de  la  liberté  de  la  conversation  pour  se  contredire  à  son 
aise. 

Descartes  trouvait  toujours  l'air  de  Paris  fort  incommode 
à  sa  santé,  et  plus  propre  à  lui  faire  concevoir  des  chi- 
mères que  des  pensées  de  philosophie.  Les  troubles  de  la 
Fronde  achevèrent  de  le  dégoûter  de  la  capitale  ;  et  il  partit 
le  lendemain  de  la  journée  des  Barricades,  pour  ne  plus  re- 
venir. 

Il  avait  laissé  Mersenne  fort  malade;  à  son  arrivée  en 
Hollande,  il  apprit  la  mort  de  cet  ami.  Combien  ne  dut-il 
pas  pleurer  celui  que  Baille t  appelle  «  l'homme  de  M.  Des- 

'f  Lctlres,  édition  in-^,  V^  toî.,  pages  ISO-tSS. 
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cartes,  Vaticien  de  ses  amis  et  de  ses  sectateurs  !»  Dascartes 
réclama  les  lettres  qu  il  avait  écrites  à  ce  père;  mais  Robei^ 
val  s  était  introduit  dans  le  couvent  et  avait,  on  ne  sait  soas 
quel  prétexte,  décidé  les  religieux  à  lui  confier  cette  corres- 
pondance. Après  la  mort  du  philosophe,  il  refusa  commu- 
nication de  ces  lettres  à  Glerselier  qui  voulait  confronter  les 
brouillons  originaux  restés  entre  les  mains  de  Descartes  avec 
les  expéditions  envoyées  aux  destinataires. 

Rentré  dans  son  Egmond,  Descartes  reprit  ses  travaux 
ordmaires  et  sa  correspondance  philosophique j  ce  &t  à 
cette  époque  qu'il  reçut  les  lettres  d'Henri  Moore  ou  Morus, 
professeur  à  Cambridge ,  et  qu'il  y  répondit.  Il  apprit  par 
les  soins  de  Carcavi,  qui  avait  succédé  au  père  Mersenne 
en  qualité  de  son  agent  philosophique  à  Paris,  que  lexpé- 
rience  du  Puy-de-Dome  avait  réussi,  et  il  se  félicita  du  suc- 
cès d'une  expérience  qu'il  se  flattait  d  avoir  conseillée  deux 
ans  auparavant,  et  dont  il  s'était  avisé  avant  TorricellL 

Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps  que  parut  la  traduction 
latine  de  la  Géométrie  par  Schooten.  On  l'avait  ornée  du 
portrait  de  Descartes  et  de  vers  composés  à  sa  louange  par 
M.  de  Zuittichem  le  fils.  Notre  philosophe,  à  qui  on  ccMiimUr 
niqua  les  épreuves,  demanda  qu'on  supprimât  les  vers  et  le 
portrait  qu'il  ne  trouvât  pas  très  ressemblant;  ou  que  si  Ton 
conservait  ce  dernier,  ofi  effaçât  la  date  de  sa  naissance  et 
la  qualité  de  seigneur  du  Perron,  La  première  lui  paraissait 
une  sorte  de  complaisance  pour  les  faiseurs  d'horoscope,  ei 
la  seconde  un  étalage  de  titres  qui  ne  lui  convenait  pas.  Mais 
on  n'eut  pas  égard  à  ses  récoiiunandation&  Descartes  ne 
corrigea  pas  cette  traduction,  qu'il  trouvait  trop  mauvaise, 
et  il  l'appela  toujours  la  Géométrie  de  M.  Sc/tooten» 

Il  n'avait  plus  beaucoup  de  temps  à  passer  dans  sa  chère 
solitude  d'Ëgmond  de  Binnen.  Quoique  nous  n'ayons  pas  pu 
descendre  beaucoup  dans  la  familiarité  de  sa  vie  intime,  et 
qu'il  ne  nous  ait  apparu  que  sous  les^  traits  secs  et  froids 
d'un  pur  esprit;  quoique  les  principaux  événemens  de  sa  vie 
ne  soient  que  les  phases  de  sa  pf.nsée ,  et  que  rien  dans  tout 
cela  n'ait  ému  beaucoup  notre  sympathie ,  cependant  nous 
ne  pouvons  nous   défendre  d'un    sentiment  pénible^  en 
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voyant  approcher  IVpoque  d'un  voyage  qui  sera  pour  lui  le 
dernier,  dont  il  porta  liii-mêine  un  funeste  présage,  et  qui 
ressemble  au  chemin  de  son  tombeau. 

£n  1645  Chanut  avait  été  nommé  résident  de  France  ea 
Suède,  et  Descartes,  qui  lavait  connu  a  Paris  par  Teutremisô 
de  Clerselier,  était  allé  d'Egmond  à  Amsterdam  pour  le  voir 
à  son  passage.  De  même  que  M.  de  Zuitlichem  sç  trouvant 
auprès  dEiisabeth,  princesse  favorablement  disposé^  pour 
la  philosophie,  avait  du  lui  faire  connaître  notre  philo* 
sophe,  Chanut,  arrivant  auprès  d  une  reine  savante  et  qui 
ret4ierchait  les  savans,  ne  pouvait  manquer  de  )uip^rleir  dc^ 
Descartes.  Voici  le  portrait  que  Chanut  nous  trace  de 
Christine  :  «  Le  visage  de  cette  jeune  reine  changeait, 
si  subitement,  selon  les  mauvemens  de  sqn  (esprit  «  que 
souvent  d*un  moment  à  l'autre  elle  n4^it  pu  recon- 
naissable... ,  mais  dans  toutes  ces  variations  il  .gardait  tou- 
jours quelque  chose  de  serein  et  d*assez  agréable...,.  Le  ton 
de  sa  voix  était  pour  Tordinaire  asses  doux  pour  que  l'oreille 
pût  juger  aisément  que  c'était  la  voix  d'u^^e  fille,  quoique 
ses  paroles,  eQ  quelque  langue  quelle  parlât,  eussent  un^ 
fermeté  tout-à-fait  mâle  et  extraordinaire,.  .^^  Elle  av^it  la 
taille  un  peu  aurd^s^us  de  la  médiocre  ;  Qe  qui  ^fmveL\t 
point  paru  )  si  elle  avait  voulu  se  servir  de  la  chaussure  ordi- 
naire des  dames;  mais  pour  sa  liberté»  flo^t  dans  son  palais» 
soit  dans  la  campagne,  à  cheval  et  à  pieds  elle  portait  d^ 
souliers  à  sioiple  semelle,  d'un  petit  roarpqviin  pqif,  tout  &em^ 
blables  à  ceux  des  hommes. 

«Elle  avait  un  grand  sentiment  de  ^a  Divinité,  et  un  atta» 
chement  fidèle  au  chrisiianisme,  n'approuvant  jamais  que 
dans  les  entretiens  des  sciences  on  mit  ^  part  la  doctrine  de 
la  grâce  pour  philosopher  à  Tan  tique.  Ce  qui  n  était  pas  con« 
forme  à  TEvangile  passait  dans  son  esprit  pour  rêveries.  Sur 
le  fait  des  questions  qui  divisent  les  évangéliques  et  les  ré* 
formés  d  avec  nous ,  elle  n'avait  point  d'aigreur  dans  la  coq* 
testation;  mais  il  ne  paraissait  pas  qu'elle  eût  pris  un  si 
grand  soin  de  s'informer  de  ces  difficultés  comme  de  celles 
qui  nous  sont  faites  en  général  par  les  phii^ophcs,  les  Gen» 
tils  et  les  Juifs  1  sur  lesquelles  son  raifi^iiiiement  clair  et 
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pressant  ëtaît  une  marque  de  Vapplication  qu'elle  avait  eue  à 
5*en  faire  instruire,  et  à  se  faire  un  fondement  ferme  pour  le 
reste  de  sa  vie,...  On  peut  dire  que  dès-lors  elle  n'était  Lu- 
thérienne que  par  éducation,  et  par  le  défaut  de  connaissance 
qu'elle  avait  de  notre  croyance  dans  sa  pureté Sa  dévo- 
tion envers  Dieu  paraissait  plus  encore  dans  la  confiance 
qu'elle  témoignait  avoir  en  sa  protection  qu'en  toute  autre 
chose,  n'étant  pas  du  reste  scrupuleuse  aux  démonstrations 
d' une  dévotion  cérémonieuse  et  affectée. 

«  Après  la  piété  elle  n'avait  rien  de  plus  pressant  dans 
1  esprit  que  Famour  incroyable  d'une  haute  vertu,  et  elle 
méditait  avec  plaisir  les  moyens  d'y  parvenir;  mais  elle  n'en 
séparait  pas  le  désir  de  la  gloire,  de  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'elle  souhaitait  la  vertu  accompagnée  de  l'honneur  qui  la 
suit.  Elle  parlait  quelquefois  en  stoïcienne  de  cette  émiiience 
de  la  vertu,  qui  fait  notre  souverain  bonheur  en  cette  vie. 
Elle  était  forte  en  raisonnemens  sur  ce  sujet  ;  lorsqu'elle  en  trai- 
tait avec  des  personnes  très  familières,  et  qu'elle  entrait  dans 
Tèstime  véritable  des  choses  de  ce  monde,  c'était  un  plaisir 
extraordinaire  de  lui  voir  mettre  sa  couronne  sous  ses  pieds, 
et  confesser  que  la  vertu  est  le  seul  vrai  bien  auquel  tous 
les  hommes  ont  tine  égale  prétention  sans  avantage  de  leur 
condition.  Mais,  certes,  elle  n'oubliait  pas  pour  long-temps 
qu'elle  était  reine  :  elle  reprenait  incontinent  cette  couronne, 
elle  en  reconnaissait  le  poids,  et  mettait  le  principal  exercice 
de  sa  vertu  à  bien  faire  son  devoir.  Aussi  avait-elle  de  grands 
avantages  du  côté  de  la  nature  pour  s'en  acquitter  digne- 
ment :  une  facilité  merveilleuse  à  comprendre  et  à  pénétrer 
les  affaires;  une  mémoire  qui  la  servait  si  fidèlement,  qu'elle 
abusait  quelquefois  de  sa  facilité  :  en  effet  on  aurait  peut* 
être  eu  raison  de  trouver  à  redire  qu'une  princesse  qui  par- 
lait parfaitement  latin,  français,  flamand,  allemand  et  sué- 
dois se  chargeât  encore  de  la  langue  grecque,  où  elle  faisait 
de  grands  progrès;  mais  elle  n'en  faisait  que  son  divertisse- 
nient  aux  heures  perdues,  sans  que  1  étude  de  cette  langue  et 
des  autres  troublât  ses  lectures  sérieuses  :  c'est  de  ce  dernier 
nom  qu'elle  quahfiait  entre  autres  l'Histoire  de  Tadte,  dont 
1  ne  se  passait  point  de  jour  c|u  elle  ne  lût  quelques  pages. 
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Cet  auteur,  qui  donne  de  Texerciee  aux  pins  sayilns,  lui  étsiit 
très  familier....  Elle  évitait  pourtant,  ou  du  moins  se  souciait 
peu  de  parakre  avoir  lu  ^t  savoir.  Lorsque  les  savans  traitaient 
en  sa  p^VMce  quelques  questions  où  ils  se  trouvaient  de 
diflPerens  If^imens  (ce  qui  était  un  de  s«:s  plaisirs),  elle  écou- 
tait fort  attentivement  et  ne  donnait  son  opinion  que  sur 
la  fin,  et  en  peu  de  paroles,  mais  si  bien  entendue  quelle 
pouvait  être  reçue  pour  un  jugement,  décisif,  parce  qu* elle 
pénétrait  les  choses  avec  lumière  et  précipitation;  et  piartout 
elle  observait  de  ne  point  former  son  avis  à  la  hâte.  G^tte 
retenue  paraissait  plus  dans  tes  affaires  que  dans  les  entre- 
tiens des  sciences  :  rarement  pouvait-on  découvrir  de  quelle 
part  elle  inclinait;  elle  se  gardait  à  elle-même  le  secret  avec 
fidélité ,  et  elle  ne  se  prévenait  pas  d'opinion  sur  les  pre<> 
miers  rapports  :  d*où  il  arrivait  que  ceux  qui  l'abordaient 
avec  quelque  discours  étudié,  ne  trouvant  pas  qu'elle  les 
recftt  ayec  un  acquiescement  aussi  prompt  qu  ils  eussent  sou- 
haité, jugeaient  aussitôt  que  cette  princesse  était  défiante  et 
difficile  à  persuader.  A  dire  vn»i,  elle  penchait  un  peu  vers 
Thumeur  soupçonneuse;  elle  paraissait  quelquefois  un  peu 
trop  lente  à  s'assurer  de  la  vérité,  et  trop  facile  à  présumer 
de  la  finesse  dans  autrui.  Cette  retenue  à  former  ce  qu  elle 
voulait  croire  et  résoudre  n'empêchait- pas  une  prompti- 
tude raisonnable  dans  l'expédition  des  affaires.  Pour  celles 
de  sa  maison,  et  qui  dépendaient  purement  de  son  autorité 
absolue,  elle  n'en  faisait  part  à  personne;  et  quant  au  gou* 
vernement  de  TÉtat ,  elle  en  délibérait  avec  le  sénat  dans  le^ 
quel  il  était  incroyable  combien  elle  avait  élevé  son  autorité, 
ajoutant  à  la  qualité  de  reine  la  grâce,  la  force  de  persuader, 
le  crédit  et  l'humeur  bienfaisante.  Les^  sénateurs  eux-mêmes, 
étant  hors  du  conseil ,  paraissaient  étonnés  du  pouvoir  que 
cette  jeune  personne  avait  sur  leurs  sentimens,  lorsqu'ils 
étaient  assemblés.  Quelques-uns  d'entre  eux  attribuaient 
leur  soumission  extraordinaire  à  la  qualité  de  fille,  s'imagi* 
nant  que  la  secrète  inchnation  de  la  nature  à  la  déférence 
four  ce  sexe  les  faisait  plier  insensiblement.  Mais  il  est  à 
croire  que  celte  grande  autorité  naissait  des  bonnes  qualités 
qu'on  voyait  en  sa  personne  :  un  jeune  roi  avec  les  niêoiei 


verttM  aw^it  pem-étre  été  atrssî  absolo  dans  «on  sénat;  mais 
la  chose  aarait  été  moins  singulière,  qne  de  voir  une  jeune 
fille  tourner  ailroîtcttient  les  esprits  ties  plus  am-iens  fl  des 
plus  wgcs  cdnswWerS.;..  Ijb  natunî  w«  lui  avait  rcftisé  aticuwe 
des  qftaiités  ^ont  ton  jevmt  cjaimlier  se  piquerait.  Eile  ^tatt 
potitnte  ttu  travail  de  la  «aimpagne  jiistpi  a  d«rer  dii  htîurcB 
à  rhevjd  èw  ntt  j<mr  dis  cHftfée^  te  froid  ni  te  msAeA  ne  Vio- 
comiDodaiettt  fwint  j  son  mMger  éitm  «ample  «t  sans  déHces; 
«ludan  de  set  feoiar  ^'afpfoibhait  d«  m  jirete«e  à  tîreé  un  Kèrre, 
en  €Ouir«nt,  d'une  balte  «eirie.  EiW;  wvait  $irer  d'un  trhetal  to«t 
ce  qti'il  «lit  faire-,  ttêm  sàn*  èffiectatitttt  ec  satns  y  cherther 
tiiatiène  de-gkiîm.  Cbs  exercices  à  isit^nipagne,  les  affaires 
puWiqties  et  Sf»  e«*ide«  ^iticiitièri»  ia  sëpraiewl  tellen^ent 
de  la  convrt-satiofi  ées  fe^wmes  cpu  ette  tenr  parUttUassee  raren 
ment,  et  les  qtintink  ôi^dimiirement  «près  les  pnewiers  cc«^ 
pKmens  de  h^urn  -civiittéS  pour  a<*er  s'entt^tenit-  avec  les 
hommes  dan$  <les  d  scours  sérieux.  Oax  ée  fa  oonversatio» 
desqti^s  eUè  fSpmiit  tirer  qircJqtie  irtî*M»ëtok«>t  traités  avet 
toirteln  complaisarce  imaginable,  twiisdite  traniltait  court 
avvc  ks  autres  ;  et  k)irsqu'il  vj  avun  ri«n  à  apprendre  avec 
eux,  elfe  ne  s'^tendtfit  point  en  diswoons  plus  avant  que  la 
nécessite  ne  te  d«na détail.  Ainsi  tous-fies  dowiestiques  avaient 
peu  de  paroles  avec  e*lè^  tnats  i<s  ne  laissaient  pas  ëe  l'aimer 
parce  qu'elle  les  traitait  toujours  avec  douceur  :  elle  leur  était 
d'aill^mrs  bonne  maîtresse,  ©fe  était  hbérale^  même  au-delà 
dies  moyens  de  son  État  5  die  iéiait  pleine  d^e  charité  et  de 
compassion  dans  fesmaux  d^autrui.  Il  est  vrai  quelle  raillait 
assez  volontiers  les  gens  sur  leurs  défauts:  mais  quoique  ce 
fût  totijours  sans  aigreur,  et  de  la  meilleur  grâce  du  monde, 
il  aurait  peot-étre  été  meilleur  qu  elle  eût  pu  s'en  abstenir, 
p»rce  que  les  railleries  des  grands  font  souvent  de  mauvaises 
impressions  sur  ceux  de  moindre  qualité  qui  les  souffrent. 

«  Elle  n'était  ordinairement  au  lit  que  cinq  heures;  ce  qui 
nVtantpas  suffisant  pour  son  repos,  elle  était  obligée,  prin- 
cipalement Tété,  de  dormir  pendant  une  heure  après  dîner* 
Pour  le  temps  quVIle  donnait  à  s'habiller,  il  n'entrait  point 
en  compte  dans  la  distribution  de  sa  journée  :  en  un  quart 
fi'liiBvre  «Ile  ^tait  vêtue,  et,  hon  les  occasions  des  grande* 
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sol«finit^s,  le  peigne  seul  et  un  bout  de  ruban  faisaient  toute 
sa  coiffure.  Ses  cheveux  ainsi  négligés  n'accompagnaient 
pas  mal  son  visage ,  dont  elle  avait  si  peu  de  soin  que ,  ni 
au  vent,  ni  à  la  pluie',  ni  dans  la  ville ,  ni  à  la  campagne, 
on  ne  lui  voyait  jamais  de  coifle  ni  de  masque.  Elle  ne 
portait  à  cheval ,  pour  toute  défense  contre  les  injures 
de  lair,  qu'un  chapeau  avec  des  plumes,  sous  lesquelles  il 
ne  restait  presqu'aucune  apparence  de  son  sexe  lorsqu  elle 
était  couverte  d'une  hongreline  avec  un  petit  collet  comme 
les  hommes.  Ce  mépris  du  soin  de  sa  personne  était  un  peu 
excessif  et  passait  quelquefois  jusqu'à  la  négligence  de  sa 
propre  santé,  qui  en  aurait  pu  souffrir  si  elle  n'avait  été  forte 
61  vigoureuise » 

Telle  était  la  reine  à  laquelle  le  résident  de  France  avait 
donné  une  haute  idée  de  la  philosopfliie  cartésienne.  Gha- 
niit  informa  Descartes  de  la  nouvelle  élève  qu'il  venait  de 
lui  gagner;  Le  philosophe ,  qui  se  trouvait  alors  en  proie  à 
un  de  ces  aecès  de  dégoût  qui  saisissent  tout  écrivain  ,  et 
surtout  un  homme  aussi  inti'âilable  à  la  critique  que  le  soll- 
tttire  d'Eginond ,  avait  répondu  parla  lettre  mélancolique 
que  nous  allons  rapporter  : 

«Je  n'ai  jamais  eu  asseï;  d'ambition  pour  désirer  que  les 
personnes  de  ce  rang  sussent  mon  nom.  Et  même,  si  j'avais 
été  seulement  aussi  sage  qu'on  dit  que  les  sauvages  se  per- 
suadent  que  sont  les  siDges ,  je  n'aurais  j  miais  été  connu  de 
qui  que  ce  soit  en  qualité  de  faiseur  de  livres  ;  car  on  dit 
qu'ils  s'imaginent  que  les  singes  pourraient  parler  s'ils  vou 
laient,  mais  qu  ils  s'en  abstiennent  afin  qu'on  ne  les  contrai- 
gne point  de  travailler.  Et  ^  par^e  que  jç  n'ai  p^s  eu  la  même 
prudence  à  m'abstenir  d'écrire,  je  n'ai  plus  tafit  de  loisir  ni 
de  repos  que  j'aurais ,  si  j'eusse  eu  l'esprit  de  me  taire.  Mais 
puisque  la  faute  est  comintse  et  que  je  suis  connu  d'une  in- 
finité de  gen^  d'école  qui  regardent  mes  écrits  de  travers , 
et  y  cherchent  les  moyens  de  me  nuire ,  j'ai  grand  sujet  de 
souhaiter  auasi  de  l'être  des  personnes  de  plus  grand  mé* 
rite  dont  le  pouvoir  et  la  vertu  me  puissent  protéger.  J  ai 
oui  faire  tant  d'estime  de  cette  reine,  qu'au  lieu  qMje  me 
suis  souvent  plaint  de  ceux  qui  m'^ni  ^oulu  domer  )«  cpp-^ 
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naissance  de  quelque  grand ,  je  ne  puis  ni*abstenir  de  yOUS 
remercier  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  lui  parler  de  moi.  Mais 
j'ai  peur  que  les  écrits  que  j  ai  publiés  ne  méritent  pas  qu'elle 
s'arrête  à  les  lire,  et  qu'ainsi  elle  ne  tous  sache  point  de 
gré  de  les  lui  avoir  recommandés.  Si  j'avais  traité  de  la  mo«^ 
raie,  j'aurais  peut*étre  lieu  d'espérer  qu'ib  pourraient  lui  être 
plus  agréables;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  dois  pas  me  inêler 
d'écrire  :  messieurs  les  régens  de  collège  sont  si  animés  con- 
tre moi  à  cause  des  innocens  principes  de  physique  qu'ils 
ont  vus,  et  tellement  en  colère  de  ce  qu'ils  n'y  trouvent 
aucun  prétexte  pour  me  calomnier,  que,  si  je  traitais  après 
cela  de  la  morale,  ils  ne  me  laissei^aient  aucun  repos.  Car 
puisqu'un  père  jésuite  ^  a  cru  avoir  assez  de  sujet  pour 
m'accuser  d'être  sceptique  de  ce  que  j'ai  réfuté  les  sceptiques, 
et  qu'un  ministre  ^  a  entrepris  de  persuader  que  j'étais 
athée  sans  en  alléguer  d'autre  raison  sinon  que  j'ai  tâché 
de  prouver  l'existence  de  Dieu ,  que  ne  diraient-iU  point  si 
j'entreprenais  d'examiner  la  juste  valeur  de  toutes  les  cho- 
ses qu'on  peut  désirer  ou  craindre,  quel  sera  l'état  de  l'ame 
après  la  mort ,  jusqu'où  nous  devons  aimer  la  vie ,  et  quels 
nous  devons  être  pour  n'avoir  aucun  sujet  d'en  craindre  la 
perte!  J'aurais  beau  n'avoir  que  les  opinions  les  plus  confor- 
mes à  la  religion,  et  les  plus  utiles  au  bien  de  l'État ,  ils  ne 
laisseraient  pas  de  me  vouloir  faire  croire  que  j'en  aurais  de 
contraires  à  l'un  et  à  l'autre.  Ainsi  je  pense  que  le  mieux 
que  je  puisse  faire  dorénavant  sera  de  m'abstenir  de  faire  des 
livres ,  et ,  ayant  pris  pour  ma  devise 

Uli  mors  gravis  încnbat 
Qui  Dotos  nimis  omnibns 
IgDOtus  morilur  sibi  \ 

de  n'étudier  plus  que  pour  m'instruire ,  et  de  ne  communia 
quer  mes  pensées  qu'à  ceux  avec  qui  je  pourrai  converser 
en  particulier.  » 

Chanut  ne  s'était  pourtant  pas  laissé  rebuter;  le  i^^  dé- 

'  Le  P.  Boardio. 

*  Gisbert  Voëtiiis. 

'  ^^NÈouB,  trag<îdie  de  Thyeête* 
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cembre  1646,  Descartes  en  avait  reçu  la  lettre  suivante  : 
«  M.  de  La  Thoillerie  ne  vous  a  point  trompé  lorsqu'il  vous 
a  dit  merveilles  de  notre  reine  de  Suède.  Sans  mentir,  vous 
seriez  étonné  de  la  force  de  son  esprit  :  pour  la  conduite  de 
ses  affaires  y  non-seulement  elle  lès  connaît,  mais  elle  en  porte 
vigoureusement  le  poids,  et  elle  le  porte  presque  seule.  Au 
lieu  que  dans  plusieurs  autres  cours  on  ne  traite  d'affai- 
res qu'avec  les  ministre ,  ici  nous  n'avons  à  rendre  compte 
qu'à  la  reine  et  à  prendre  la  réponse  de  sa  bouche.  En  quoi 
elle  est  si  adroite,  que  son  âge  et  son  peu  d'expérience  ne 
donnent  aucun  avantage  à  ceux  qui  lui  parlent;  son  juge- 
ment suppléant  à  tout  ce  qui  peut  lui  manquer  dans  l'usage 
des  affaires.  Mais  je  ne  veux  vous  parler  d'elle  maintenant 
que  pour  vous  dire  qu'elle  vous  connaît  tel  que  tout  le  monde 
vous  doit  connaître;  et  qu'elle  entendrait  aussi  facilement 
que  personne  tous  vos  principes ,  ayant  le  sentiment  mer- 
veilleusement détaché  de  la  servitude  des  opinions  populai- 
res, si  le  fardeau  du  gouvernement  d'un  grand  État  lui  lais- 
sait assez  de  temps  pour  donner  à  ces  méditations.  Dans  les 
I  momens  qu'elle  peut  retrancher  du  soin  des  affaires  publi- 
ques, et  souvent  après  les  audiences  qu'elle  m'a  données 
pour  les  affaires  du  roi,  elle  s'engage  dans  des  entretiens 
qui  passeraient  pour  très  sérieux  entre  les  savans;  et  je  vous 
assure  qu'il  Ëiut  parler  devant  elle  avec  grande  circonspec- 
tion. La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  la  voir, elle 
tomba,  par  l'occasion  d'une  affaire,  sur  une  question  dont 
elle  m'obligea  de  dire  mon  sentiment.  La  question  était  de 
savoir,  quand  on  use  mal  de  l'amour  ou  de  la  haine,  lequel 
de  ces  deux  dà*églemens  ou  mauvais  usages  était  le  pire.  Le 
terme  d'amour  éuit  entendu  à  la  manière  des  philosophes  et 
non  pas  comme  on  \e  fait  sonner  si  souvent  aux  oreilles  des 
filles,  et  la  question  était  générale.  J'osai  en  cette  rencontre 
prendre  un  parti  contraire  à  sa  pensée ,  et  cette  contestation 
lui  fit  dire  plusieurs  choses  d'une  grande  sagesse  et  d'un  rai- 
sonnement subtil.  Comme  il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
dire  nos  opinions;  si  vous  voulez  vous  mettre  au  hasard  de 
condamner  une  reine  en  donnant  votre  jugement,  je  vous 
dirai  le  reste  et  comment  elle  soutenait  son  avis*  J'attende 
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l'exemplaire  de  vos  Méditations  françaises  pour  le  lui  pre« 
senter;  et  si,  dans  la  question  que  je  vous  propose,  votre  sen- 
timent favorise  sa  pensée,  je  prendrai  occasion  de  lui  avouer 
que  je  me  serai  mépris  et  que  vous  aurez  confirmé  son  opi- 
nion. » 

Notre  philosophe  avait  répondu  par  une  Dissertation  su? 
Tamour  que  Ton  trouvera  parmi  ses  lettres  *,  et  qu'il  avait 
envoyée  le  V  février  1647.  ^  reine  ne  voulut  pas  se  pro- 
noncer sur  la  nature  de  l'amour,  «parce  que,  disait-elle» 
n'ayant  pas  ressenti  cette  passion ,  elle  ne  pouvait  pas  bien 
juger  d'une  peinture  dont  elle  ne  connaissait  point  l'origi- 
nal; »  mais  elle  fut  cependant  si  satisfaite  de  la  lecture  de 
cette  Dissertation,  qu'elle  s'en  qui  t  avec  beaucoup  de  curio- 
sité de  tout  ce  qui  pouvait  concenier  la  personne  et  la  vie 
de  Descartes.  Chauut  ayant  satisfait  à  cette  demande,  elle 
ajouta  :  «Autant  que  je  le  puis  voir  par  cet  écrit,  et  par  la 
peinture  que  vous  me  faites,  M.  Descartes  est  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes,  et  sa  condition  me  semble  digne 
d'envie.  Vous  me  fercît  plaisir  de  l'assurer  de  la  grande  es- 
time que  je  fais  de  lui.»  Dans  le  courant  de  Tannée  1647  j 
Christine  étant  allée  visiter  l'université  d'Upsal  donna  pour 
sujet  du  discours  qui  devait  être  prononcé  devant  elle  par 
Freinshemius,  professeur  d'éloquence,  la  question  du  sou- 
verain bien.  Elle  fut  peu  satisfaite  de  la  solution ,  trouva  la 
matière  effleurée,  et  dit  qu'il  fallait  connaître  sur  ce  sujet 
l'opinion  de  Descartes.  Chanut  écrivit  sur-le-champ  au  phi* 
losophe,  qui,  se  trouvant  alors  en  France,  ne  répondit  qu  au 
mois  de  janvier  iG^S  ^.  Il  joignit  à  cette  réponse  une  copie 
de  ses  lettres  à  la  princesse  Elisabeth  sur  le  niêwie  sujet  3,  et 
son  Traité  muïmscrit  de^  Passions.  La  reine  de  Suède  annonça 
qu'elle  écrirait  de  sa  propre  main  à  Descartes,  pour  le  re- 
mercier et  lui  témoigner  sa  haute  estime.  Chanut  écrivit,  de 
son  côté ,  qu'une  des  fonctions  du  résident  de  France  en 
Suède  était  maintenant  de  lire  à  la  reine  la  Philosophie  de 
Descartes. 

*  Voyez  lettre  XXII,  dans  la  présente  édition. 
»  Voyci;  lettre  I. 

*  yçyw  leUTM  II  «t  «uiTam«s« 


Eîifiii,  rm  le  milieu  de  mars  i649,  Descartes  re^ut  des 
lettres  de  Chanut  «nryonoatit  qoe  la  reine  avait  un  vif  désir 
de  Toir  le  phMosophè  à  StockhoK  et  quelle  avait  déjà  donné 
caxlre  à  un  de  xWs  «toiraux  de  VsAler  prendre  sur  son  vais- 
sea^i  et  de  Peumieiier  ea  Suède.  Descartes  répondit  en  deux 
lettres  différentes:  lune  ostensible,  pour  la  reine,  dans  la- 
^ml\e  il  dîsak  prendre  le  désir  de  Sa  Majesté  pour  un  ordre, 
etlnarqmaît  see  Aaêsnres  pour, s'embarquer  au  milieu  de  Icté^ 
l'autre  c^nÊdefitklle^  pout  le  résident  de  France,  dans  la- 
quelle U  ténioi^naît  ée$  4^)préhensions  :  les  voyages  jusqu  à 
présent  ne  lui  avaient  pas  réussi^  il  redoutait  sur  terre  les 
brigands  et  sur  mer  ksr«aufrages;  il  craignait  que  la  reine 
de  Suède  i^fàt  pas  «ne  disciple  aussi  bien  disposée  que  la 
princesse  Éiisai>eth4  il  î^tait  «  qu'un  liomuie  né  dans  les 
jardins  de  la  Touraine,  retiré  dans  une  terre  où  il  y  avait 
moins  de  midi,  à  la  vérité,  nais  p^at-étre  plus  de  l<iÀt  que 
dans  la  l^w  pt4Miûse  aux  Israélites,  ne  pouvait  pas  aise- 
ment  se  résoudre  à  la  quitter  pour  aller  vivre  au  pays  des 
ours  «Atre  des  rochers  et  des  glaces  ^»  Quelques  jours  après 
il  reçut  iâ  visite  <l'un officier  delà  û  >tte  suédoise,  qui  se  pré- 
senta comme  chargé  de  la  commission  de  le  ramener  en 
Suède,  et  ajouiH  qu'il  ferait  attendre  le  vaisseau  aussi  long- 
temp  quïl  pl.ûrait  au  voyageur.  Descartes,  qui  n'était  pas 
encore  décidé,  répondit  quil  attendait  de  nouvelles  lettres 
de  Suèdiew  Ces  lettres  tu^rivèrent,  et  apprirent  à  notre  er- 
mite  que  Tofficier  qu'il  avait  reçu  n'ét.ât  pas. moins  que  l'a- 
miral fkmminglui^niême.  Départes  vit  bien  qu'il  n.y  avait 
plus  à  reculer,  et  se  tint  pi'èt  à  partir.  Chan ut  ayant  utt 
Toyagei  faire  en  France,  pour  changer  son  titre  de  rési- 
dent (  entre  celui  d'ambassadeur.,  vint  le  trouver  à  Egmond, 
acheva  de  le  détterminc»,  et  kii  promit  de.  le  prendre  à  son  i^ 
tonr.  Mais  rambaseadeur  se  fit  trop  attendre  :  le  philoso- 
phe, voulant  amver  avant  les  premières  rigueurs  de  J'ki- 
ver,  écrivit  à  Frcinsheraius^  q^iî  avait  été  appelé  <l'Upsal 
pour  être  bibliochécaire  et  historiographe  de  la  reine,  et  qu'il 
savait  disposé  fiavoraUement  pour  sa  phibsopuie^  il  lui  «de* 
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manda  si  la  qualité  de  savant  et  celle  de  catholique  ne  lé  fe- 
raientpasmal  voira  la  cour.  Pleinement  rassuré  par  la  réponse 
de  Freinshemius ,  il  mit  ordre  à  ses  affaires  avec  un  triste 
pressentiment ,  trop  bien  fondé,  dressa  un  état  exact  de  ses 
dettes,  en  assura  le  paiement  sur  le  plus  clair  de  ses  biens 
en  Bretagne  et  en  Poitou ,  remplit  deux  coffres  de  ses  bardes 
et  de  ses  papiers  pour  la  Suède,  et  déposa  le  reste  dans  une 
malle  qu'il  envoya  chez  son  ami  de  Hooghelande,  à  Leydé, 
avec  prière  de  faire  ouvrir  cette  boîte  en  sa  présence  et  en 
celle  d'une  autre  personne  qu'il  lui  désignait  à  la  première 
nouvelle  de  sa  mort.  Enfin  il  partit  pour  Amsterdam ,  où  il 
remit  à  EIzevier  son  manuscrit  des  Passions  pour  l'imprimer 
durant  l'automne,  et  s'embarqua  le  i"  septembre  i649> 
n'emmenant  avtîc  lui  que  Schiuter  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Il  débarqua  à  Stockholm  au  commencement  d'octobre,  et 
alla  prendre  le  logement  qu'il  avait  accepté  dans  la  maison 
de  Chanut.  Le  lendemain  il  fut  présenté  à  la  reînel  On  pré- 
tend qu'il  était  d'usage  que  les  pilotes  en  arrivant  rendissent 
compte  de  leur  voyage  au  secrétaire  d'État  ou  à  la  reine  ; 
celie-ci  se  chargea,  dit-on,  pour  cette  fois  de  l'interrogatoire, 
et  demanda  au  pilote  quel  homme  il  croyait  avoir  amené  : 
«  Ce  n'est  pas  un  homme ,  répondit-il ,  c'est  un  demi-dieu  ; 
il  m'en  a  plus  appris  en  trois  semaines,  sur  les  vents  et  la 
navigation ,  que  je  n'en  ai  su  en  soixante  ans ,  et  je  me  crois 
maintenant  capable  d'entreprendre  les  voyages  les  plus 
longs  et  les  plus  difficiles.  »  Quelques  jours  après  l'arrivée 
de  Descartes,  la  reine  lui  offrit  de  le  naturaliser,  et  de  l'in- 
corporer à  la  noblesse  suédoise.  Notre  auteur  répondit  par 
des  complimens  évasifs.  Elle  voulait  aussi  lui  donner  un  bien 
considérable  dans  les  terres  les  plus  méridionales  acquises  à 
la  couronne  de  Suède  par  la  paix  de  Munster,  et  lui  compo- 
ser un  revenu  d'environ  trois  mille  écus.  Elle  arrêta  que  le 
temps  qu'elle  consacrerait  à  Descartes  serait  la  première 
heure  après  sou  lever.  Le  philosopher  devait  se  rendre  tous 
les  malins  à  cinq  heures  dans  la  bibliothèque  du  palais. 

Oescartes  écrivit  en  France  qu'il  avait  trouvé  la  reine  fort 
occupée  de  grec,  n'ayant  encore  rien  vu  de  la  philosophie; 
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qii'il  se  proposait  de  ne  point  la  ménager  dans  ses  opinions, 
d  autant  plus  que  tout  ce  qu'il  y  gagnerait  serait  de  retour- 
ner plus  vile  à  Fgmond,  dans  cette  solitude  hors  de  laquelle 
il  n  espérait  avancer  en  rien  dans  la  recherche  de  la  vérité  ; 
que  Freinshemius  avait  fiiit  trouver  bon  qu'il  n*allàt  au  châ- 
teau qu'aux  heures  où  il  avait  affaire  avec  la  reine;  qu'ainsi 
il  n'aurait  pas  beaucoup  de  peine  à  faire  sa  cour,  ce  qui 
s  accordait  fort  avec  son  humeur.  Fidèle  à  son  amitié  pour 
la  princesse  Elisabeth,  il  essaya  de  hii  acquérir  une  royale 
protectrice;  mais  il  ne  put  détruire  dans  l'esprit  de  Christine 
les  préventions  contre  la  princesse  et  toute  la  maison  pala- 
tine. La  cour  de  Suède  était  alors  livrée  aux  réjouissances  à 
propos  de  la  paix  de  Munster  :  la  reine  voulut  que  De.scartes 
y  jouât  son  rôle;  mais  ne  pouvant  le  décider  à  danser  dans 
les  ballets,  elle  lui  fit  composer  des  vers  français  pour  un 
divertissement.  Il  en  restait  quelques  fragmens  du  temps  de 
Baillet. 

La  reine  prit  goût  aux  enseignemens  de  Descartes  :  elle 
faisait  quelque  difficulté  d'admettre  certains  dogmes  de  cette 
doctrine,  comme  par  exemple  l'infinité  du  monde;  mais 
presque  tout  le  reste  obtenait  son  approbation.  Elle  prolon- 
geait souvent  la  séance  au-delà  du  temps  qu'elle  s'était  pro* 
mis  d'y  consacrer,  et  elle  engageait  vivement  le  philosophe 
à  mettre  en  ordre  les  écrits  qu'il  n'avait  pas  encore  pu* 
bliés. 

'}  Elle  le  consulta  sur  le  dessein  qu'elle  avait  de  former  une 
académie,  et  lui  demanda  un  plan  d'organisation.  Descartes 
lui  remit  un  Projet  de  règlement  dont  nous  allons  donner 
connaissance,  et  dans  lequel  il  montra  d'une  part  son  désin- 
téressement, car  il  excluait  les  étrangers  de  celte  académie, 
et  de  l'autre  sa  haute  estime  ou  son  infinie  complaisance 
pour  la  reine,  en  lui  réservant  la  décision  des  problèmes 
scientifiques  qui  seraient  agités  dans  cette  assemblée  : 

I.  Chacun  de  ceux  qui  seront  reçus  dans  cette  assemblée 
aura  son  tour,  tant  pour  proposer  la  question  que  pour 
l'expliquer.  Et  tous  retiendront  toujours  le  même  ordre 
entre  eux ,  afin  d'éviter  la  confusion. 

II.  Mais  il  n'y  aura  que  \es  sujets  naturels  de  cette  cou* 
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ronne  qui  puissent  y  arair  leur  rang,  parce  que  ceat  pour 

eux  seuls  qu'elle  est  instituée. 

III.  S'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  permettre  à  quelque  étranger 
d'y  assister,  re  ne  sera  que  pour  être  auditeur,  ou  toutxitt 
plus  pour  y  dire  son  opinion  après  tous  les  autres,  et  \ar$'» 
qu'elle  lui  sera  précisément  demandée* 

IV.  Celiri  qui  parlera  le  premier  de  chaque  cercle  âera  le 
même  qui  aura  auparavant  proposé  la  que&tion  qui  doit  être 
examinée,  et  il  expliquera  toutes  les  raisons  quil  jugera 
pouvoir  servir  à  prouver  la  vérité  de  ce  qu  il  aura  entrepris 
de  soutenir. 

y.  Les  autres  tâcheront  ensuite,  chacun  à  leur  rang,  de 
résoudre  la  même  dilfirulté,  y  ajoutant  toutes  les  raisons 
qu'ils  auront  pour  prouver  ce  quits  auront  avancé  ;  mais 
ils  prendront  garde  qu'aucun  d'euK  ne  commence  à 
parler  qu*après  que  celui  qui  le  précède  aura  entièrement 
achevé. 

VI.  Von  s'écoutera  parler  les  ui^s  le»  antres  avec  douceur 
et  respect,  sans  faire  paraître  jamais  de  mépris  pour  ce  qui 
sera  (lit  dans  l'assemblée. 

VIL  L'on  ne  s'éttidiera  point  à  se  contredire ,  mais  seo^ 
lemcnt  à  rechercher  la  vérité. 

VIII.  Toutefois,  à  cause  que  la  conversation  serait  trop 
froide  si  chacun  ne  disait  autre  chose  que  ce  qu'il  aurait 
auparavant  prémédité,  après  qu'ils  auront  achevé  tous  de 
parler  il  sera  permis  à  celui  qui  aura  le  premier  donné  son 
avis  de  dire  ce  qu'il  jugera  être  à  propos  pour  le  défendre 
contre  les  raisons  de  ceux  qui  en  auront  pr<^sé  un  autre; 
et  il  sera  permis  aus!)i  à  ceux-ci  de  lui  réponcjre,  chacun  à 
leur  rang,  pourvu  que  cela  se  fasse  avec  beaucoup  de  civi* 
lité  et  de  retenue,  sans  passer  au-delà  de  trois  ou  quatre 
répliques.  Il  sera  permis  de  la  même  manière  au  second  et  à 
tous  les  suivans,  chacun  en  leur  rang,  de  défendre  modes- 
tement leur  opinion  contre  ceux  qui  auront  parlé  après  eux, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  conférence  soit  expiré. 

IX.  Lorsqu  il  plaira  à  Sa  Majesté  de  finir  le  cercle,  elle 
fera  la  faveur  aux  assistans  de  résoudre  entièrement  la  ques* 
tion ,  en  louant  les  raisons  de  ceux  qui  auront  ie  plus  apprq- 
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ché  de  la  vérité,  et  y  changeant  ou  ajoutant  ce  qoî  sera  né- 
cessaire pour  la  faire  Toir  à  tlécouvert. 

X.  Enfin,  celui  qui  ce  jour-là  aura  parlé  le  second  pro- 
posera une  nouvelle  question  pour  être  exaniinée  au  cercle 
suivant;  et  il  en  expliquera  brièvement  le  sens,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  d'ambiguité  ni  d  équivoque,  et  qu'elle  soit  claire- 
ment entendue  de  tout  le  monde. 

Le«  autres  savans  de  la  cour  de  Christine  prenaient  om- 
brage de  la  faveur  du  nouveau  venu;  mais  il  ne  devait  pas 
leur  disputer  long-temps  cette  vaine  gloire  dont  les  lettrés 
sont  si  avides. 

Il  n'avait  pas  osé  réclamer  contre  le  régime  de  vie  que  lui 
imposait  Christine,  en  le  faisant  venir  tous  les  jours  au  pa- 
lais à  cinq  heures  du  matin,  pendant  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse de  l'année,  et  sous  un  climat  auquel  il  n'était  pas  ac- 
coutumé. Pour  aller  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur  au  palais  il 
fallait  traverser  un  pont  fort  long  et  tout  découvert ,  et  pen- 
dant ce  trajet  un  carrosse  était  un  faible  rempart  contre  le 
froid.  Chanut  lui-même,  plus  accoutumé  que  Descartes  à  ce 
pays,  et  d'un  tempérament  plus  robuste,  fut  atteint  d'une 
inflammation  de  poitrine,  et  il  sortait  de  son  lit  de  malade 
pour  la  première  fois  lorsque  Descartes  entra  dans  le  sien. 
Celui-ci  avait  ressenti  la  veille  quelques  frissons ,  et  avait 
pris  pour  remède  un  demi-verre  d'eau-de-vie  bi-ûlée.   Le 
matin ,  malgré  le  froid ,  il  avait  communié  dans  la  chapelle 
de  lanibastsadeur,  et  avait  dû  ainsi  augmenter  son  mal.  Le 
médecin  de  la  reine,  nommé  du  Ryer,  Français  de  nation  et 
grand  cartésien,  étant  absent,  on  remit  le  malade  entre  les 
mains  d'un  Hollandais,  nommé  Weulles,  anticartésien,  qui 
s'était  opposé  à  la  venue  de  Descartes ,  et  était  demeuré  son 
antagoniste.  Le  philosophe  ne  voulut  pas  iFabord  le  rece- 
voir. Prenant  son  mal  pour  un  rhumatisme,  il  avait  refusé 
les  boissons  rafraîchissantes  et  les  saignées ,  et  il  resta  pres- 
que toujours  assoupi  pendant  les  deux  prentiers  jours  de  sa 
maladie.  Le  troisième,  il  reçut  Wtulles  et  les  autres  médt> 
cins  par  condescendance  pour  Chanut  et  pour  la  reii:e.  Les 
docteurs  conclurent  unanimement  a  la  saignée.  «Messieurs, 
leur  dit  Descartes,  épargnez  le  sang  français  :  je  n'ai  été  saigné 
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qu'une  fois,  à  Fàge  de  treize  ans  ;  depuis  j  ai  Tecu  quni'ante  an^ 
en  santé  sans  la  saignée  :  elle  ne  fait  qu  abréger  la  vie.  Quant 
à  vous,  monsieur  Weuiles,  si  je  dois  mourir,  je  mourrai  plus 
content  hors  de  votre  présence.  »  Depuis  ce  temps ,  les  mé« 
decins  n'entrèrent  plus  chez  lui;  ils  étaient  informés  de  son 
état  par  M.  et  madame  Chanut,  qui  leur  servaient  de  média- 
teurs. Malgré  les  pressantes  prières  de  son  ami,  il  s*obstina 
dans  le  traitement  qu'il  s'était  prescrit  lui-même  ;  et  ce  fut 
seulement  à  la  fin  du  septième  jour  qu'il  reconnut  son  er- 
reur sur  la  nature  de  sou  mal  :  il  demanda  donc  la  saignée 
de  son  propre  mouvement,  et  la  reçut  le  lendemain  matin  à 
huit  heures  des  mains  du  chirurgien  de  l'ambassadeur.  Une 
heure  après ,  il  demanda  une  seconde  saignée ,  qu'on  lui  ac- 
corda pour  lui  complaire,  mais  sans  espoir  de  le  sauver.  Le 
malade,  sentant  venir  sa  fin,  envoya  chercher  le  père  Yio- 
gué, aumônier  de  l'ambassade,  et  ne  voulut  plus  s'entrete- 
nir que  de  sujets  de  piété.  «  Çà,  mon  ame,  disait-il,  il  y  a 
long-temps  que  tu  es  captive  ;  voici  l'heure  où  tu  dois  sortir 
de  prison ,  et  quitter  l'embarras  de  ce  corps  :  il  faut  souffrir 
cette  désunion  avec  joie  et  courage.  »  Il  remercia  M.  et  ma- 
dame Chanut  des  bontés  dont  ils  l'avaient  comblé.  Six  heures 
après  la  seconde  saignée ,  il  éprouva  une  suffocation  qui 
ne  lui  laissa  plus  jusqu'au  lendemain  qu'une  respiration  en- 
trecoupée, et  le  sang  noir  qu'il  crachait  confirma  les  me- 
decins  dans  l'opinion  qu'il  mOurait  d'une  pleurésie  causée 
par  la  rigueur  du  climat.  Sur  le  soir ,  Descartes  demanda  un 
vomitif:  Weuiles  jugea  qu'on  pouvait  tout  lui  accorder;  on 
ne  lui  donna  cependant  que  le  simulacre  de  ce  qu'il  désirait. 
Sur  le  matin  du  neuvième  jour ,  craignant,  dit-il,  que  ses 
intestins  ne  vinssent  à  se  rétrécir,  il  se  fit  accommoder  des  lé- 
gumes par  son  valetde-chambre,  et,  après  en  aVoir  mangé, 
Û  se  sentit  tellement  soulagé,  qu'on  espéra  son  rétablisse- 
ment,  et  qu'il  partagea  lui-même  cet  espoir,  Â  neuf  heures 
du  soir,  lorsque  tout  le  monde  était  retiré  de  la  chambre  du 
malade  pour  souper,  il  se  fit  lever  et  mettre  auprès  du  feu  ; 
mais,  à  peine  établi  dans  le  fauteuil,  il  tomba  en  défaillance. 
Revenu  à  lui  quelques  instans  après,  les  traits  déjà  fort  al* 
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térés  :  «  Ah!  mon  cher  Schluter,  secria-t-il,  ccst  pour  le 
coup  qu  il  faut  partir.  » 

Schluter  le  remit  dans  son  lit ,  et  se  hâta  de  prévenir  1  am- 
bassadeur et  laumônier.  Tout  le  monde  accourut  à  la 
chambre  du  malade,  qui  ne  parlait  déjà  plus.  Le  père  Yiogué 
lui  demanda  s'il  voulait  recevoir  la  dernière  bénédiction  et 
Je  pria  de  faire  quelque  signe ,  s'il  entendait  encore  ;  aussitôt 
le  mourant  leva  les  yeux  au  ciel,  d*une  manière  assez  signi- 
(icalive  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  sentimens  cbré* 
tiens.  Li  bénédiction  fut  donnée;  tous  les  assistans  se  mi- 
rent à  genoux  ;  on  commença  les  prières  des  agonisans  ;  et 
elles  n  étaient  pas  achevées,  que  Descartes  rendit  lame,  sans 
mouvement  et  dans  une  tranquillité  parfaite.  G  était  le  1 1  fé- 
vrier i65o,  à  quatre  heures  du  matin;  Descartes  avait  cin- 
quante-trois ans  dix  mois  et  onze  jours* 

Maintenant  que  nous  avons  suivi  Descartes  depuis  sa 
naissance  jusqu  a  sa  mort ,  récapitulons  en  peu  de  mots  ce 
que  nous  avons  appris  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Son 
génie  est  ce  que  nous  savons  le  mieux  de  son  histoire  :  car 
ses  ouvrages  sont  là  pour  en  déposer.  La  pente  de  son  intel- 
ligence lentrainait  évidemment  vers  la  contemplation  inté- 
rieure ,  quoiqu'il  ait  accordé  quelque  attention  à  la  nature 
externe,  et  vers  la  hardiesse  de  Thypothèse,  quoiqu'il  ait  fait 
beaucoup  d'efforts  pour  s'en  tenir  à  une  patiente  observa- 
tion. Mais,  indépendamment  de  sa  grande  force  d'abstrac- 
tion et  de  son  aptitude  à  la  conception  métaphysique,  il 
s'est  fait  encore  remarquer  par  une  imagination  enjouée , 
abondante  en  images,  et  mettant  les  objets  en  relief.  Ses 
lettres  à  Balzac  en  sont  une  preuve.  Dans  une  réponse  au 
P.  Qermans  ^ ,  il  se  compare  à  un  chevalier  errant  qui  en 
rencontre  un  autre  de  bonne  mine  avec  lequel  il  va  faire 
épreuve  de  ses  forces  ;  et  nous  pourrions  citer  mille  exem- 
ples du  même  genre,  particulièrement  dans  ses  Réponses 
aux  septièmes  Objections  et  dans  ses  lettres.  Il  réunissait 
donc  les  deux  qualités  les  plus  opposées  de  l'intelligence  : 
celle  qui  fait  la  profondeur  de  la  pensée,  et  celle   qui 

*  L«tlre  LVI  du  tome  l^'  de  l'édition  ia4'^. 
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lui  tlonne  de  h\  cnnleur,  Cependant  la  force  médîtatîve  rem- 
portait en  lui  sur  la  force  expressive,  et  cela  se  voyait  prin- 
cipalemftît  dans  le  peu  de  goiit  qu'il  avait  pour  la  parole. 
Ceux  qui  venaient  le  IroUver,  dvec  respérarice  de  quelque 
discours  qui  sortît  du  cdriihiun,  étaient  de'çus  dans  leur  at- 
tente :  il  était  de  la  famille  à  laquelle  ont  appartenu  après 
lui  Nicole,  Moritesqiiieu ,  Newton  ,  Rousseau,  Buffon.  11 
n'y  avait  pas  moyen  de  l'offrir  en  spectacle,  ou  d'en  faii'e  un 
divertissement  de  table  :  il  aimait  mieux  la  discussion  pa,r 
écrit  que  prfr  paroles;  noiis  avons  vu,  diins  le  récit  deSor- 
bière,  qu'il  renvoyait  à  ses  ouvrages  au  lieu  de  soutenir  la 
contestatiott,  et  dans  une  lettre  à  la  princesse  Elisabeth  ^ , 
il  convient  quelle  a  dû  s'apercevoir  de  son  inhabileté  à  s  ex- 
pliquer. Quant  à  son  caractère ,  si  notis  laissons  de  côté 
celte  humeur  voyageuse  qui  le  posséda  toute  sa  vie,  ce  be- 
soin instinctif  de  changer  de  lieu ,  qui  n'est  ni  une  qualité 
ni  uti  défaut,  nous  pouvons  résumer  en  peu  de  paroles  le 
mal  et  le  bien;  le  tnal  s'exprimera  en  ces  deux  mots,  qui 
semblent  contradictoires  :  trop  de  condescendance  et  trop 
d'orgueil.  Il  eut  trop  de  condescendance  pour  les  adver- 
saires dont  il  redoutait  l'autorité:  de  là  vint  la  suppression 
de  son  Traité  du  Monde.,  avec  d'obséquieuses  paroles  et  une 
hypocrite  abnégation  de  Sa  raison  devant  des  hommes  qu'au 
fond  il  méprrsOTt;  de  là  une  dédicace  pateline  de  ses  Médita- 
tions à  la  Sorbonne;  de  là  les  précautions  peu  dignes  dont  il 
enveloppa  son  dpinioii  dtft  \e  mouvement  de  la  terre  dàris 
son  livre  des  Principe^,  et  lés  coriip\\merï&  éîèagérés  et  tnen- 
téurs  dont  il  ddnha  le  conàèîl  k  Leroy  pour  Voëiius.  Ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  pai  en  taxit  cela  de  vérhrfbte  modestie  c'est 
que  quand  ses  adversaires  ifont  point  titré  public  pour  lui 
nufré  il  se  proclamé  infaillible,  disafit  que  toutes  ses  pro- 
positions sont  évidentes  d'elles-mêmes,  ou  évidetiimént  dé- 
montrées ,  et  prodigue  le  mépris  et  même  l'în suite.  If  ne  cède 
pas  de  bonne  grace  un  seul  pouce  de  terrain,  ne  confient  pas 
des  concessions  qu'il  lui  arrive  de  faire,  reste  entêté  de  ses 
opinions  jusque  sui:  son  lit  de  mourant,  malgté  l'évidence 

*  LeUre  XXIX  du  premier  vol«mc,  •  édition  iBf-4«. 
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âë  la  mort  qui  s'apprête,  et  pousse  Fîntolérance  philoso- 
phîqiie  au  point  de  dire  alors  en  face  à  un  homme  qui  n'est 
pas  de  sd  doctrine,  mais  qui  vient  lui  offrir  ses  soins  :  Allez- 
Tods-en,  je  mourrai  plus  content  sans  vous.  Tel  est  le 
iriauvaîs  côte  de  son  caractère  ,  que  nous  ne  chet-chons  pas*, 
bonime  on  voit ,  à  dérober.  Condescendance  adulatrice 
comme  toutes  celles  qui  ne  Sont  ^as  siricères;  artioiir-pro|)re 
Irritable,  parce  qiHI  est  excessif. 

Maintenant  voici  le  bien  :  tout  en  faisant  valoir  ses  droits 
sûr  idit  patriiiiôîne,  Il  montra  toujours  du  désintéressement 
ti  né  voulut  àccfc^ter  des  particulier^  ducufis  subside^  poxir 
ses  expériences;  il  écrivait  à  FreînsKemiusy  au  hiomént  de 
ion  dépâtt  pour  là  Suède  :  i  Afiti  que  vous  sachiez  cdmrtiènft 
je  fne  goùverrlè  avec  ceu3t  auxquels  je  Hie  dôhftè ,  j^  tous 
dirai  ici  qùè  je  prétends  que  vous  m'ayez  de  rôfbli^âtidfn  de 
ce  que  je  sôuffte  que  vo^  offices  préviennent  les  mîéhs.  » 
Hétîtitbôh  et  tètïdrë  jioùf  ses  aiiiis,  et  sa  fidélité  à  leiir 
égard  n'eut  jamais  à  souffrir  de  son  înconstahôè  de  séjouf. 
Son  prèmief  âbuci,  en  arrivant  en  Silèdéj  fut  de  cHèrcber  à 
gagner  le  ccfeiii'  de  ]i  tèihè  pôdf  la  princesse  Elisabeth»  Il 
était  affable  et  bièt/vélllant  envers  seâ  inférieure.  Nous  avons 
Vu  que  se^  èéérétaifès  étâieht  tous  afriv^s  â  dès  postes  assez 
ïmportansf;  è'èstque,  tout  en  léà  émplo^àrit  â  sort  usigé,  il 
travaillait  â  ïèdf  dëvèldp^èrtifeîii,  è't  Hé  Véê  ehipêf^hàit  pas  de 
grandir  dans  \i  crainte  de  lëâ  f  oir  dépdssef  leur  ènïploi. 
Il  s  efforcaH  lùl-ùiêmè  dé  èdntfîbu^r  Sl  hiit  forèimë  et  se 
privait  îfînsl  vtrlontàirentëdè  dë^  kétyibe^  deèi  hofhfneà  qtfil 
avait  forffiés ,  au  inoment  où  il  pôùvaîê  recevoir  le  prtx  de 
ses  peines.  H  était  prêt  à  retidl'e  Servîèe  et  tisrf,^  {iar  eietti- 
ple,  dé  ion  crédit  siir  les  pei'iëtirivé  ^(ii  approchaient  du 
prince  Jdrange  pour  fdive  accofdèf  là  grhcfe  ai  titt  fnâlhèU- 
reux  qui .  poussé  à  botit  par  lès  niauVâii  ttàitehiens  que  sa 
mèfe  endurîiit  d'un  tiôiïtèsiâ  mari,  âfàSt  tué  èét  hdtrinfie  dans 
un  moment  de  colère  et  avait  été  confdâritffé  à  lîibtti  Ert- 
fin,  n'oublions  j<às  le  trait  qui  fait  le  plus  J'bdnnéu^  au 
cœiir  de  Dèscartes  :  il  se  souvint  toute  sa  vie  de  celle  qui 
lui  avait  donné  son  lait  ;  et  rien  n'est  plus  touchant ,  et  ne 
peut  mieux  nous  faire  pardonner  ce  qu'flâ'êst  trouvé  d'aï- 
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greur  SOUS  la  plume  du  philosophe,  que  de  le  voir,  au  milieu 
de  ses  laborieuses  et  profondes  méditations,  prendre  tou» 
jours  soin  de  faire  passer  à  sa  nourrice  le  quartier  de  sa 
pension.  De  Descartes  séparez  I  auteur,  vous  enlevez  tout 
ce  que  nous  avons  trouvé  à  reprendre  dans  son  caractère  ; 
il  ne  reste  plus  qu'un  homme  plein  de  désintéressement  et 
d*une  noble  fierté,  et  qui  joint  à  la  loyauté  et  à  la  plus 
exacte  justice  le  mérite  plus  précieux  d'un  bon  cœur  et 
d*une  bienfaisance  active. 

La  reine,  informée  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire, 
versa  d'abondantes  larmes  sur  celui  qu'elle  appelait  son  iU 
lustre  maître.  Elle  voulait  lui  ériger  un  monument  dans  le 
lieu  de  la  sépulture  des  rois;  mais  Chanut  demanda  qu'il 
fàt  enterré  sans  maguificence  dans  un  cimetière  destiné  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  religion  du  pays,  et  qui  était 
attenant  à  l'hôpital  des  orpheUns.  Il  fit  mouler  le  visage  de 
Descartes  en  cire  et  en  plâtre;  il  procéda  lui-même  à  l'in- 
ventaire des  papiers  et  effets  de  son  ami ,  en  présence  d*un 
seigneur  envoyé  par  la  reine,  du  père  Viogué,  d'un  secré- 
taire de  Tambassade,  et  de  Henri  Schluter.  On  ne  trouva  chez 
Descartes  que  aoo  risdales  ^  :  la  moitié  fut  donnée  à  Schlu- 
ter, ainsi  que  ses  bardes  et  toute  la  garde-robe;  le  reste 
servit  aux  frais  de  l'enterrement;  la  bibhothèque,  peu  nom- 
breuse, et  composée  presque  entièrement  délivres  donnés  à 
Descartes  par  ses  amis,  et  les  papiers  concernant  les  affai- 
res domestiques  furent  réservés  aux  héritiers;  mais  aux  ter- 
mes d'une  déclaration  de  Descartes  renfermée  dans  la  malle 
qu'il  avait  laissée  en  Hollande,  et  dont  l'inventaire  fut  fait 
en  même  temps,  déclaration  qui  excluait  ses  héritiers  de 
tout  ce  qu'il  laisserait  hors  de  France ,  Chanut  retint  les 
écrits  scientifiques  et  renvoya  à  la  princesse  Elisabeth  les 
lettres  qu'elle  avait  écrites,  et  que  depuis  elle  n*a  pas  voulu 
laisser  in^primer.  Chanut  réserva  les  manuscrits  de  Descar- 
tes à  Clerselier;  mais  il  attendit,  pour  les  lui  envoyer,  le 
transport  de  son  propre  bagage:  ce  qui  n'eut  lieu  que 
trois  ans  après.  A  cette  époque,  les  caisses  étant  venues  sur 
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un  navire  jusqu  a  Rouen  furent  transbordées  sur  un  bateau 
qui  les  remonta  jusqu  a  Paris,  mais  qui  échoua  au  port  d« 
rEcole.  Les  manuscrits  restèrent  trois  jours  au  fond  de 
Teau,  et  on  fut  obligé  de  les  étendre  sur  des  cordes  pour  les 
faire  sécher. 

En  1666,  M.  d*Alibert  (nous  avons  rapporté  les  offres 
généreuses  qu'il  fit  plusieurs  fois  à  Descartes)  conçut  le 
projet  de  faire  rétablir  le  tombeau  du  philosophe ,  tel  que 
Christine  Tavait  d*abord  ordonné.  Mais  on  lui  fit  observer 
qu'il  serait  plus  glorieux  pour  la  France  de  posséder  le 
corps  de  Descartes.  Il  se  consacra  donc  tout  entier  au  pro* 
jet  de  rendre  la  dépouille  du  philosophe  au  sol  de  sa  patrie. 
Il  écrivit  au  chevalier  de  Terlon,  alors  ambassadeur  en 
Suède,  qui  obtint  le  consentement  du  successeur  de  Chri* 
stine  pour  Texhumation  du  corps  de  Descartes.  Christine,  à 
cette  nouvelle,  déclara  que,  si  elle  eût  été  encore  sur  le 
trône ,  jamais  elle  n'eût  permis  qu'on  enlevât  ce  trésot  à  la 
Suède,  et  qu'elle  l'eût  fait  porter  dans  une  église  et  couvrir 
d'un  magnifique  monument.  M.  d:eTerlon  fit  faire  un  cer- 
cueil de  cuivre,  long  seulement  de  deux  pieds  et  demi,  dans 
lequel  on  plaça  les  ossemens  les  uns  sur  les  autres ,  à  l'&x- 
ception  d'une  phalange  de  la  main  droite  qtÀ>  l'ambassadeur 
conserva  du  consentement  de  tous  ceux  qui  avaient  assisté 
à  la  cérémonie  de  l'exhumation.  Nous  comprenons  bien  la 
vénération  qui  s'attache  à  la  dépouille  mortelle  d'un  gratld 
homme;  mais  ce  serait  justement  utite  marque  de  ce  res- 
pect que  de  laisser  religieusement  des  restes  sacrés  reposer 
dans  leur  tombeau.  Où  peuvent-ils  se  trouver  avec  plus -de 
décence?  Une  relique  dans  une  chassé,  au  milieu  d'une 
église,  a  déjà  l'air  d'un  colifichet  frivole;  quédoît-elle  deve* 
nir  sur  le  rayon  d'une  bibliothèque  ou  sur  la  console  d'un 
salon,  fût-ce  dans  l'appartement  d'un  ambassadeur?  Le  cer- 
cueil scellé  resta  dans  rantichanibre  de  M.  de  Terlon  jus> 
qu'au  départ  de  celui-ci  pour  le  Danemarck,  sa  nouvelle  ré- 
sidence. Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  le  trnnsport  de  ce 
précieux  fardeau  put  s'effectuer  jusqu'à  Copenhague  :  les 
matelots,  dans  leurs  préjugés  populaires,  craignaient  que 
la  présence  d'un  mort  ne   leur  devînt  funeste.  L'exhui* 
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PÎOjjpîj  ng  fe  présent^  auf  ygpx  du  peuple  quç  sous  Vappa^ 
repç^  ^\\l}p  pr<>fanîy:|on ,  et,  dans  leur  reljgiei^^  sciupulp, 
$1  le  tjiîçppê  étgjf  cjeyepij  9rageux.,  iU  aurî^ient  bien  |iu  répa^ 

ççr  )5  ^^^fWh^.  k  IpMf  mék^^.  ^P  i.^-f^"^  '^*§  deppujlles  4  I9 
nier.  Pour  faire  passer  le  corps  de  Copenhague  ep  pranpf*, 

j^t«  k  SfiS  fJHgSî  §FSlH  dp  §ps  gffgjpf .  Il  yoHljîjf  ajpsi  préyp- 
Wi:  I9  §upjj:jfj|jftj}  ^ej  p^Hfilsf:  il  d|5Uiî}j|flîi  les  pjflr^j  di^  ?oi 

«  pris  %  HiifiiitFg?  f^pl!;?ff  ^  ]49^^n  4f  4?f«pdF^  sHf 

doiigni/îpi  f  QH>ry:  l/î  l^gllfif-  Mîl)gF^  JfiHfps  fgs  précaijtioi)^, 
1^3  fl^f^ajû^S*  î!^  PsfPnPÇ  bri?èF9ï?t  !p  ?ÇPRH  4w  cercueil , 
ej  le$  psçejpeRs  ^g  0^§{?a?:fê§  fprçPÎ  ÇRPflf  «  ufle  fois  exppfés 
au  grand  JQ«î:.  Lç  çprp^  arriya ,  epfin ,  4  Pi*»?is  au  com- 
WiÇiJfçmenf  d.«i^Byi^r  >/$%,  ^  r^f)ve§?«  df  ftl.  d'AUbert , 
rije  die  Be^HtrtfilJi^r  P^  depp^  i  prpyi3gi?;çn3j?ïn  Cjçs  resî;es 
fcnèbr^^  riaps  ijnp^  çh^gylk  dp  îa  p^rojf^e  §ajnli-Paul,  ej 
lV)n  dtîHb^r^  ?MF  !  fglilfi  qi^i  e,p  4/îyif «idpij;  la  dernière  gar- 
diçonç  Po  fit  ch(?ij  cJ/ê?  g.^ir|;p-gfnpyi^vp-cju-]\Iont,  qui, 
placée  ai}p§|ij|îe  dl^i^'çolçs,  étajf  ç^fisi^prée  çqjffime  Ip  sanc- 
tMâîrp  ij<tf  §çi^pcfs.  Lp  pèr^  LaJlfjpapd,  clj^ncejjerde  lUni- 
^er^i^é,  fjut  fijvrgfi  de,.f;9n3pp§^r  j-praispn  fifnèbre;  et  le  24 
jpin  |(S§7  Ht}  iÇpri^g;*?  fiqmpps.^  d^  cl^rS^.  de  Salnt-Paul, 
à/\x\ie  gr^pdq  iRuJtjtu^^  d|Ç  pauyrç^  yH\]^  d^  P^wf  ^^  portaiU 
4es  flaTTib^aujç,  çf  4'iixi^.|^ngpe  sujt^  de  parrosfps  remplis  (le,s 
p^rsonçfpç  de  l^iPJHs.bSpt^rfisjinctioi),  partit  d^  la  rue  de 
J8ei}iHreillis.qprèsj€^^pçber  (\n  ^o\ei\y  filla  preTifJfe  le  cprps 
fi  l'église  3aint-jîa^l^?  ^^  fi^flduisit  à  ^ainte-Gepfîyiève,  pp 
^n  le  reçuf;  en  gr^Pf^e  ppini^i^.  La  cérépionie  de  la  sépiiUure 
fpt  tpipis^  ,au  îen^giQjpfi.  Poijx  obtepir  lentréç  dif  cofpç 
jôfV^r%ïiiC.e  il  '§iîfait  £^Uu:§p  pj-ocuif^f  dçs  certificats  de  la  ca- 
îhQjisUé  dp  Qpsç,ii:tç^;,  mort  ^n.^pays  ijon-catholique ,  et 
^up^ppé  d'aller  qp§.ljqMefQif,.^|i«  prec|iQ.  Descartes  ^Vtait 
^utrefoi^  expliqué  '^ur.  qetje/fiçînjsationj  il  n'était,  ep^rp 
q^unt5  fpi^  diin^.  l<},  tcii^pfe  pom»,  t^ptendre  un  prédicatefif 
(iir^  yapté,  et  il  avait  éçQp.ç^  flcl^.porte  et  sans  s'asseoir.  Jl 
|r§c<^vait  fréqueu^mep^  les  f^fjy<^i;?pps  de,  la  pénitence  el  dp 
i^tichavislie;  enfin  il  ayaij.  cp$u{)a^  up  Contrôler taire^  s^:  Ip 
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mité  de  SCS  prii^cipes  aurec  ceu;c  de  Moïse,  Ses  amis  qivaient 
écrit  aii;  résidefii  de  France  k  Hap^Jjourg  pour  le  ptier  dpb: 
tepir  de CJ^ristine,  alors  convertie,  Jip  téjyioignage  en  faveur 
de  lorthodpxie  du  philp^ophe.  Elle  assura  quelle  avait  puisé 
dans  ses  entretiens  et  dans  ceux  de  Cbangt  la  première  se- 
mence de  saconvei^sioQ.  On  avait  reçu  un  témoignage  aussi 
éclatant  de  lancien  aumônier  de  l'ambassade  de  France  e»n 
Suède,  du  père  Vlogué,  alors  assistant  français  du  général 
des  Âugustins  à  Rome.  Tout  çela^  cependant,  ne  suffit  pas 
pour  rassurer  les  hautes  conscien<^es  du  royaume  ;  et  au  mo- 
ment de  la  cérémonie  funèbre,  lorsque  le  père  Lallemand 
allait  monter  en  chaire,  il  arriva  un  ordre  de  la  cour  ^iaisant 
défense  de  prononcar  Toraison  funèbre  %  Des  cartes. 

Le  corps  fut  enseveli  dans  un  caveau  du  côié  mé^idip- 
nal  de  la  nef,  entre  1^  chapelle  de  bainjie-Geneviève  et 
celle  de  Siint-François.  On  appliqua  ^.ur  )a  muraille  une 
tablette  de  mafb^e  qù  furenjt  écri^ef  de^  épitaplitjs  en 
français  et  e^i  latio.  M.  dç  Terlpj? ,  l'ambassadeur  epi 
Suède,  qui  paraît  n'avoir  pas  manqué  de  yanité,  avait 
demandé  qucj  pour  le  récpmpexiser  cje  ses  soins,  on  écri- 
y  II  sujT  le  .ton^beau  que  le  transport  des  o^semens  avait 
éj.é  fait,  sous  Louis  XÎV,  paf  Iç  çjievaljej:  ^e  Tçrlon,  son  api- 
l^ss^d^ur.  On  ne  fit  pas  clroit  à  Qeffp  j^çquête  vç^iit^u^e  :  on 
l^o.u^a  probabli'.meat  qu'il  avait  assicz  de  la  phalange  d'un 
doigt  de  Desrartes;  et  l'on  substitua  en  place  de  son. nom 
celui  de  M.  d'Alibert,  qui  avait,  eu  le  mérite  de  rinilialiye 
dans  cette  translation,  et  qui  s'était  chargé  de  tous  les  frais 
de  Tentreprise.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  épitaphes,car 
des  rimes  et  des  antithèses  nous  paraissent  mal  placées  en 
face  de  la  gravité  d'un  tombeau. 

Ainsi,  dix-sept  ans  après  la  mort  de  Descartes,  ses  amis 
étaient  encore  nombreux ,  et  plems  de  zèle  pour  sa 
philosophie  et  pour  sa  gloire.  Il  se  tenait  tous  les  mercre- 
dis chez  Rohauld,  très  habile  mathématicien,  grand  parti- 
san de  Descartes,  à  qui,  malgré  son  peu  de  bien,  le  riche 
Clerselier  avait  donné  sa  file,  par  amour  pour  la  philosophie 
cartésienne,   une   assemblée  où   la  doctrine  du  maître 
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était  exposée  y  et  défendue  contre  les  objections  des 
assistons,  en  présence,  dit  Clerselier  ',.dun  grand  nombre 
de  personnes  de  condition  parmi  lesquelles  les  dames  mêmes 
tenaient  souvent  le  premier  rang,  et  qui  n*en  sortaient  ja- 
mais qu'avec  applaudissement  et  admiration.  Sa  doctrine 
partageait  les  écoles  de  la  Hollande  et  s'enseignait  publique- 
ment dans  les  chaires  de  ce  pays  ^.  Les  plus  illustres  intelli- 
gences du  XVII'  siècle,  les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  Ar- 
nauld,les  Nicole,  les  d'Aguesseau,  adoptèrent  le  cartésia- 
nisme; il  se  répandit  peu  à  peu  dans  renseignement  en 
France  ;  il  pénétra  jusque  dans  les  séminaires  ;  et  un  des 
derniers  vestiges  de  l'enseignement  philosophique  du  der- 
nier siècle ,  le  petit  livre  intitulé  InstUutiones  philosophicc&y 
dont  tous  nos  collèges  étaient  pleins  il  n'y  a  pas  trois  ans,  et 
qu'on  retrouverait  peut-être  en  beaucoup  d'endroits  encore, 
avait  épuré  la  philosophie  scolastique  au  crible  de  la  philoso- 
phie de  Descartes.  Un  plus  haut  enseignement,  celui  qui 
de  nos  jours  a  fait  la  gloire  de  l'académie  de  Paris,  a  tenu  à 
honneur  de  se  rattacher  par  mille  liens  à  la  pensée  carté- 
sienne :  ainsi  pour  nous  Descartes  n'est  pas  un  homme  du 
passé;  il  est  debout,  il  vit,  il  se  meut,  sa  parole  nous  ar- 
rive par  les  bouches  les  plus  éloquentes;  il  est  enfin  glo- 
rieusement monté  en  chaire  dans  cette  même  Sorbonne  à 
laquelle,  il  y  a  deux  siècles,  il  avait  si  timidement  dédié  ses 
Méditations. 

<  Voyez  la  Préface  des  Lettres,  édition  iD-4'*. 

'  Clerselier»  Préface  du  premier  voiame  des  Lettres. 
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OUVRAGES  CONCERNANT   LA  TIE  DE  DESCARTES. 

Fragment  sur  la  vie  de  Descartes  parmi  les  Essais  sur  la 
Philosophie  cartésienne  de  Daniel  Lipstorpius.  Leyde  ,  1653  (ce 
Fragment  est  écrit  sur  les  renseignemens  que  Fauteur  a  recueillis 
de  Schooten  et  de  de  Raey). 

Renati  CartesiiVita  a  Petro  Borello.  Castres,  1653;  Paris, 
1667,  în-8«>;  Francfort,  1670,-  Leipsick,  1676. 

Le  niême  ouvrage  inséré  dans  les  Mémoires  de  Henning 
TTlte.  Francfort,  1677. 

IjC  même  ouvrage,  Paris,  1723,  in-1 2  (cette  Vie  est  écrite 
sur  les  renseignemens  que  Fauteur  avait  reçus  de  Villebres- 
sieux). 

Quelques  renseignemens  sur  l'histoire  de  Descartes  dans  le 
Commentaire  du  Père  Poisson  sur  le  Discours  de  la  Méthode, 
Vendôme,  1670. 

I^  Vie  de  M,  Descartes  par  Baillet.  Paris,  1691,  2  vol. 
in-4o. 

Abrégé  de  l'ouvrage  précédent ,  par  le  même.  Paris ,  1693  , 
1  vol.  in-12.  Ibid.,  1723,  in-12. 

Réflexions  d'un  Académicien  sur  la  Vie  de  M,  Descartes, 
envoyées  à  un  de  ses  amis  en  Hollande.  La  Haye,  1692 ,  in-12. 

Eloge  de  René  Descartes  par  Thomas.  Paris,  1761 ,  in-8®. 

Idem  par  Gaillard.  Paris,  1765,  in-8°. 

Idem  par  Mercier.  Genève  et  Paris,  1766  ,  in-8<>.    , 

OUVRAGES  DE  DESCARTES. 

Indication  des  principales  éditions  et  traductions  qui  en  ont  été  faites. 

I.  Discours  de  la  Métliode,  etc ,  plus  la  Dioptrique ,  les  Mé- 
téores et  la  Géométrie ,  qui  sont  des  essais  de  cette  Méthode. 
Leyde ,  1637  ,  in-4^ 

Spécimen  Philosophiœ ,  seu  Dissertatio  de  Methodo,  Diop- 
trice  et  Meteoris  e  gallico  sermone  translata,  Amst.,  Elz.,  1644, 
jn-4*  'traduction  latine  de  la  MC'lhode.  ainsi  que  des  Météores 
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et  de  la  Dioptrique ,  par  le  ministre  de  Courcelles.  Cet  ouvrage 
a  été  revu  et  corrigé  par  Descartes). 

G eometria  latine  rcr.çrt.  Lu gd. ,  Bat. ,  in*-4*,  1649  (traduc- 
tion latine  de  la  Géométrie  ,  par  François  de  Schooten  ,  ancien 
professeur  de  mathématique^  à  Leyde ,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  du  traducteur.  Descartes  trouva  cette  traduction 
si  mauvaise  qu'il  ne  voujuj;  pa^  Ja  retoucher,  et  qu'il  Fappela 
toujours  la  Géométrie  de  M,  Schooten), 

Discours  de  la  Méthode,  etc. ,  plus  la  Dioptrique  et  les  Mé- 
téores. Paris ,  Legras ,  1658  ,  in-4". 

Dissertatio  de  Methodo,  e  gqllico  translata,  Amst.jElzevier, 
1658,  in-4°  (c'est  la  traduction  de  de  Courcelles). 

La  Méthode,  plus  la  Dioptrique  et  les  Météores  (sans  la 
Géométrie).  Paris,  Girard,  1668,  ijQ-4°. 

Discours  de  la  Méthode,  plus  la  Dioptrique ,  les  Météores ,  la 
Mécanique  et  la  Musique ,  qui  sont  des  essais  de  cette  Méthode 
(les  deux  derniers  traités  traduits  par  le  père  Poisson)  ,  par 
René  Djcscartes ,  avec  des  remarques  et  des  éclaircissemens  né- 
cessaires. Paris  ,  Angot,  1668 ,  in-4^  (c'est  la  première  édition 
du  Discours  de  la  Méthode  qui  porte  le  nom  de  Fauteur). 

Idem,  1724  ,  2  vol.  in-12 ,  par  la  compagnie  des  libraires. 

La  Géométrie,  Paris,  Angot,  1664  ,  in-40j  David  ,  1705, 
in-12. 

II.  Meditationes  de  prima  Philosophia,  in  quibus  Dei  exi- 
ste^tia  et  anirnœ  immortalitas  demonstratur,  Paris  ,  Soly, 
1647. 

Objectiones  sepfimw  in  Meditationes ,  cum  epistola  ad  P.  Di- 
n^t.  Amîit.,  EU.,  1642,  in-12. 

Meditationes  déprima  Philosophia,  in  quibus  Dei existentia 
et  animœ  humanœ  a  corpore  distinctio  demonstratur,  Amst.  , 
1644,  in  4°. 

Les  Méditations  métaphysiques  de  René  Descaries ,  touchant 
la  première  Philosophie,  traduites  par  M.  L.  D.  D.  L.  N,  S. 
(le  duc  de  Luynes},  avec  les  objections  et  les  réponses  (traduites 
par  Cle^selier).  Paris,  Camusat ,  1647  j  Amsterdam.  Louis  El- 
zevîer,  1654  -,  Amst. ,  1658  ,  in-4<'. 

Les  Méditations,  etc. ,  seconde  édition,  revue  par  le  traduc- 
teur et  augmenta  de  la  version  d'une  lettre  de  Descartes  au 
père  Dinet,  et  des  septièmes  Objections.  Paris ,  Legras,  1661, 
in-4", 

Meditationes ^  etc.,  cum  phjectiouibus  voriorum  et  auctori^ 
rfsponsionihus,  Amsterdam  r  Ehçvier.  tG62.  in-t2. 
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Eaed^m  ci^nH'  varioninf  ohjectionibus  et  responsis  auctoris , 
ac  diiobus  ejusdem  epistolis  :  altéra  ad  patrem  Dinet  j  altéra 
ad  Glstert.  yoëtium,  Amst. ,  Elz. ,  16G3;  in-4^. 

f^s  M^ditaùori^^  etc.,  troisième  édition,  divisée  par  articles, 
avec  des  sommaires ,  par  R.  F.  (René  Fede).  Paris,  1 673,  in- 4". 

Meditationes j,  fie,  Elz.,  1678,  ii|-4®. 

Mediiationes  de  prima  Philosophia y  editip  ultima  (sic), 
^mst. ,  ex  typ.  Blariana,  1685. 

Aleditatiojis  métaphysiques  touchant  la  première  Philoso- 
ftjiie.  Rotterdam,  1699 ,  in-12. 

Meditfitipnes  de  pr.imfi  Philosophia-  Amst.,  Blaen,  1698, 
in-4*. 

Les  Mèc^itatiçris^  etc.^j  quatrième  édilioif  (sic).  1724 ,  2  vol. 

w^-  '  . 

III.  Epistola  ad  celehcrrimum  virum   Gislfevt,    f^oetium, 

IV.  fienati  Lf^sc^rff^  Principia  Philosophiœ.  Amstelodaini , 
jjgjifl  Ludoyipupi  ÈjzQvirium, ,1644,  in-4°. 

Les  Principe^  de  la  Philosophie ,  écrils  en  latin  par  René 
Pescartes ,  et  traduits  en  françâi?  par  un  de  ses  amis  (  Clî^ude 
Picot).  Paris,  Deeshayes,  1647,  in-4^ 

Principia  Philosophiœ,  A^ïst.,  EIzevier.,  in-4<». 

Le$  Principes  de  la  Philosophie  ^  écrits  en  latin  et  traduits 
en  français.  Paris,  Legras  et  Pepingue,  1651,  in-4**. 

Principia  Philosophiœ,  Amst.,  Elz.,  1654,  in-4'j  Aipst.,  apud 
Jansonii|m ,  1656,  in-4**. 

Les  Principes  de  fa  Philosophie^  etc.,  deuxième  édkfo^  (sic). 
Paris,  Legras,  1660,  in-4«.  (    '    - 

Principia  JPhilosophiœ,  kiJÇïst,^  iQG3,  m-4^,  \ 

IjCs  Principe^  de  la  Philosophie ,  etc.  ,  revus  et  côrrij^és. 
Paris ,  t.eçra$ ,  1668,  in-4°,  troisième  édition  (sic). 

Principia  Philosopjiicç,  ^lï^st. ,  Elz.,  1677,  in-4**. 

Les  Principes  de  la  Philosophie  _,  quatrième  édition  (sic.)  , 
fpvjie  et  corrigée  par  C.  ]f^.  R.  (Çlerselier).  Paris,  Girard,  1681, 
in-4*». 

Principia  Philosophiœ,  Ex  typ.  Blariana.  1692,  in  4". 

Les  Principes  de  la  Philosophie,  Amst.,  Elz. ^  1683,  in-12^ 
l^puei},  i|!B98j  Parjs^par  la  compagnie  des  |ibraires,  1723,  ili-l2j 
Paris,  Mouchet,  1724  ,  in-12. 

V.  Les  Passions  de  l'Ame,  Am^t. ,  Elzevier,  1649,  in-8°; 
Aœfit.,EU.^  t65Q,  '^-12}  Pa^-is,  1650,  in- J2;  Rouen,  1651, 
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Passioncs  Animœ,  latine  donatœ.  Amst.,  Jourson ,  1656. 

Les  Passions  de  l'Ame,  Paris ,  Michel  Robin ,  1664 ,  in-12  ; 
Paris,  1679,  in  112. 

YI.  Le  Monde  de  Descartes,  ou  le  Traité  de  la  Lumière,  etc. 
Paris,  1664,  in.l2. 

Le  même  ouvrage  revu  et  corrigé  par  Clersclier  sur  l'origi- 
nal, 1677,  in-4*'. 

Les  Passions  de  tAme,  le  Monde  ou  Traité  de  la  Lumière, 
et  la  Géométrie,  par  René  Descartes ,  augmentés  d'un  Discoura 
sur  le  mouTement  local  et  sur  la  fièvre,  suivant  les  principes  du 
même  auteur.  Paris,  par  la  compagnie  des  libraires,  1726,  in-12. 

VII.  De  Homine  Tractatus  figuris  et  latinitate  donatus  a 
Florentio.  Schuyl,  Leyde,  1662,  in-4°  (traduction  faite  et  pu- 
bliée avant  la  publication  de  l'original  et  sur  une  copie  fautive 
du  manuscrit). 

Traité  de  t Homme  et  de  la  Formation  du  Fœtus,  avec  les 
remarques  de  Louis  Delaforge,  une  préface  de  Clerselier  et  la 
version  française  de  la  préface  de  Schuyl.  Paris,  Legras,  1664, 
in-4<»  (édition  faite  par  Clerselier  sur  l'original). 

Traité  de  t  Homme  et  de  la  Formation  du  Fœtus,  avec  le 
Traité  du  Monde,  seconde  édition,  publiée  par  Clerselier; 
1677,  in-4»;  troisième  édition,  1729,  in-12. 

lidem  Tractatus,  quorum  prior  notis  perpetuis  a  Ludovico 
Delaforge  illustratur.  Amst.,  Elzevier,  1677,  in-4«. 

Tractatus  de  Homine  et  Formatione  Fœtus,  cum  notis  Lu- 
dovici  Delaforge.  Amst. ,  ex  typ.  Blarîana ,  1686 ,  in-4». 

VIII.  Compendium  Musicœ,  Ultrajccti,  1650^  in-4*. 
Jdenij  Amstelodami ,  1650,  in-4% 

Traduction  anglaise  de  Y  Abrégé  de  la  Musique,  1663. 
Traduction  française  du  même  Abrégé,  par  le  Père  Poisson  , 
imprimée  à  la  suite  de  la  Mécanique,  Paris,  1668,  in  4®. 

IX.  La  Mécanique,  Paris ,  Angot ,  1668,  in-4". 

X.  Magni  Cartesii  mânes  ab  ipsomet  defensi ,  sive  ipsius 
querela  apologetica  ad  magistratum  Ultrajecti  adversus,  Foe- 
tios  et  Dematium,  1656 ,  in-*. 

Idem,  1661,  in-4". 

XI.  Les  Lettres  de  René  Descartes,  où  sont  traitées  les  plus 
belles  questions  de  morale,  de  physique,  de  médecine  et  de 
mathématiques,  publiées  in-4<' par  Clerselier;  tome P',  1657  et 
1667  ;  tome  II ,  1659  et  1666;  tome  III ,  1667. 

Epistolœ  partim  latino  sermone  conscriptœ,  partim  egalUcQ 
in  latinum  vcrsœ,  Amst. .  1683,  3  vol.  in-4o. 
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Eœdem,  3  vol.  in-4%  1714. 
Les  Lettres,  etc.,  1724 ,  6  vol.  in-12. 

XII.  Opuscula  posthuma  Physica  et  Mathematica.  Amst.  , 
1701,  in-4»  videlicet  :  loMundus^  sive  Discursus  de  Lumine  ut  et 
aliis  sensuum  objectis^  2P  Tractalus  de  Mechanica  :  3°  Poisonnii 
£lucidationes;  4°  Regulœad  directionem  ingenii  ut  et  Inquisitio 
Yeritatis  per  lumen  naturafe^  5°  Primœ  cogitationes  circa  genc- 
rationem  animalium  et  non  nulla  de  saporibus  ;  6"*  Excerpta  ex 
manuscriptis  Renati  Descartes. 

Xffl.  Opéra  philosophica  Renati  Descartes,  Amst. ,  Elzevier, 
1650,  in-4°  j  Amst. ,  apud  Dameleum  Elzevirium ,  1664  3  1672 , 
in-4% 

Opéra  omnia,  1677,  9  vol.  in4«»j  plus  un  tome  X  contenant: 
Gassendi  Dubitationes  ad  Cartesii  Metaphysicam. 

Opéra  Philosophica,  vMvDMi  editio  (sic).  Amst.,  1685,  in-4**5 
Francf.  ad  M.,  1692 ,  in-4». 

Opéra  omnia.  Amstelodami ,  1692-1701  ,  10  vol.  in-4». 
Œuvres  complètes  de  Descartes,  neuf  volumes  in-12.  Paris  , 
1724  et  1725. 

OEuvres  complètes  de  Descartes  publiées  par  Victor  Cousin. 
Paris,  Levrault,  1824-1826;  onze  vol.  in-8*. 

Je'^  volume  ;  Éloge  de  René  Descartes  par  Thomas,  avec  la 
partie  biographique  des  notes  de  cet  Éloge.  —  Discours  de  la 
Méthode.— Méditations  métaphysiques  en  français.— Premières, 
secondes  et  troisièmes  Objections  ,  avec  les  réponses. 

II®  vol.  Quatrièmes ,  cinquièmes ,  sixièmes  et  septièmes  Ob- 
jections ,  avec  les  réponses. 

III»  vol.  Les  Principes  de  la  Philosophie. 

IV«  vol.  Les  Passions  de  TAme.  —  Le  Monde ,  ou  Traité  de  la 

Lumière.  —  L'Homme De  la  Formation  du  Fœtus. 

V®  vol.  La  Dioptrique.  —  Les  Météores.  —  La  Géométrie.  — 
La  Mécanique.  —  Abrégé  de  la  Musique. 

YI«,  VII®,  VIIP,  IX*  et  X®  vol.  Les  Lettres  classées  par  ordre 
de  date  d'après  des  notes  manuscrites  d'un  exemplaire  de  la 
bibliothèque  de  l'Institut ,  édition  de  1666-67,  3  vol.  in-4<»  :  le 
dixième  volume  est  terminé  par  une  table  qui  établit  la  concor- 
dance entre  cette  classification  et  la  disposition  par  ordre  de 
matières  adoptée  dans  les  éditions  précédentes. 

XI«  vol.  Avant-propos  de  l'éditeur  sur  les  ouvrages  de  Des- 
cartes traduits  en  français  pour  la  première  fois.  —  Lettre  de 
René  Descartes  à  Gisbert  Voët.  •— Règles  pour  la  direction  de 
Tesprit.  —  Recherche  de  la  Vérité  par  les  lumières  naturelles — 
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Premières  pensées  sur  la  génération  des  animaux.  —  Extrait  des 

manuscrits  de  Descartes. 

L'avanl-propos  du  XI*  volume  se  terme  ainsi  : 

«  Ce  onzième  volume  est  le  dernier.  Notre  travail  est  terrtiîne, 
«  et  la  France  a  enfin  une  édition  française  des  œdvrès  complètes 
a  de  celui  qui  a  tant  fait  pour  sa  gloire.  Puisse  ce  ïnonunliènt 
«  consacré  à  Descartes  et  à  la  France  servir  k  Rappeler  mes  côni- 
a  patriotes  à  Tétude  de  la  philosophie ,  »  etc. 

(7est  donc  à  tort  que  quelques  p'é^sonrfes  regdf  dèiït  cette  édi- 
tion comme  n'étant  fais  terminée. 

Le  libraire  Renouard  a  publié  en  1825  une  édition  in-18  du 
Discours  de  la  Méthode  et  des  Méditations,  Les  secondes  sont 
suivies  d'une  notice  bibliogrâphi(j[ué  èûlpi-untéè  â  l'édition  de 
M.  Cousin. 

OUVRAGES  TROUVÉS  A  l'iNVENTAIRE   DE  DESCARTES  ,   QUI   N*OIN'T   PAS 
ÉTÉ.  IMPRIMÉS  ET   SE  SONT   PERDUS  : 

1®  Parnassus. 

2»  Olympïca. 

3°  Democritica. 

4°  Expérimenta. 

5°  Praeambula. 

6°  Thaùmaniîs  Régîà. 

7°  Introductioft  contenant  lès  fondemens  de  ï'âîgèbrè. 

30  Fragméns  sur  la  naCurè  et  l'histoire  des  métaux. 

9<»  Observations  sur  la  nature  des  plantés  et  rfeS  airimauit. 

10°  Description  dil  èô'rps  humain ,  rfvèc  une  table  dès  chapi- 
trée^ d*iW  trdîté  (jù'îl  5è  proposait  de  fefffé  sut  la  nature  de 
l'homme  ki  âés  animaux. 

ll°  Abrégé  des  mathématiques  pures. 

12°  Fragmens  touchant  la  science  des  îîoftibré^  et  âUr  la  phy- 
sique. 

(La  plus  grande  partie  de  ces  petits  ouvrages  â  été  distraite 
par  des  particuliers ,  tant  en  Hollande  qu'en  France ,  s'il  faàt 
en  croire  Baillel.) 

OUVRAGES  QUIE  N  NOUS  SONT  PAS  PARVENUS  ,    MAIS   QUI  ONT  ÉTÉ  VUS 
PAR  BAILLET. 

1°  Traité  des  Animaux. 

ip  Traité  de  l'Étude  du  bon  sens ,  où  Studiurii  bbncê  mentis 
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(ouTrage  dans  lequel  Descartes  divise  les  sciences  en  cardi- 
nales ,  expérimentales  et  libérales  :  les  premières  comprenant 
les  sciences  exactes  ,  comme  les  mathématiques  ,  la  morale  çt 
la  métaphysique  ;  les  secondes  renfermant  les  sciences  d'obser- 
vation 5  les  troisièmes  demandant  TalUance  de  l'art  et  du  talent 
avec  la  science ,  comme  la  politique ,  la  médecine  pratique  ,  la 
musique ,  la  rhétorique,  la  poétique,  etc.). 

3*»  Une  comédie  française  que  Bafillet  appelle  lin  peil  mysté- 
rieuse, mais  honnête  et  dans  le  goût  des  anciens,  composée 
par  Descartës  en  Suède  deux  mois  avant  sa  mort. 

4°  Les  vers  et  la  prose  d'un  ballet  sur  la  paix  de  Munster. 

5°  Divers  fragmens. 

OUVRAGES  CONTRE  LA  PHILOSOPHIE  DE  DESCARTËS. 

In  primant  Philosophiam  cartesianam  Notœ  ^  auctore  Theo- 
philo  Cosmopolita,  1643  (ouvrage  attribué  à  Voêtius). 

Philosophia  cartesiana  ^  swe  adniiranda  Methodus  nov^ 
Philosophiœ  Renati  Descartes  (ouvrage  publié  sous  le  nom 
de  Schoockius ,  professeur  à  l'université  de  Gi-oningùè  ,  ttiaîs 
attribué  à  son  maître  VoëtiusV  Utrecht,  mars  i643  ,  în-12. 

Gassendi  Disquisitio  melaphysicd  adversus  Renati  Cartesii 
Metaphysicam  et  responsa.  Âmst. ,  1644  ,  in- 12. 

Considérations  sur  la  Méthode  de  la  Philosophie  carté- 
sienne, par  Revins,  professeur  â  rùhivérsitë  de  Lèydèj  i647 
(en  latin). 

Balth,  Bekkeri  de  Philosophia  Cartesii  Admonitib  tandida 
e^^i/icerûf.  Wesél,  1668,  in-12. 

Dissertation  physique  èur  la  distinction  du  corps  et  de  Vâme, 
sur  la  personne  et  sur  le  système  de  M,  Descàrtés  ,  par  Cordé- 
moy.  Paris,  Nion,  1670,  in- 12.  -^ 

Cartesius  se  ipsiim  destruens,  Lovanîi,  1675,  in-g°. 
Discours  à  M,***,  contenant  plusieurs  réflexions  sur  la  Noie- 
velle  Philosophie  de  M.  Descartes  i  1677.  in-4°. 

.  Sentiniens  de  M,  Descartes  touchant  l*essence  et  les  propriétés 
du  corps  opposés  à  la  doctrine  de  l* Eglise,  par  Louis  de  La  Ville 
(Le  P.  de  Valois,  jésuite).  Paris,  Michallet,  1680,  in-12. 

La  Philosophie  de  Descartes  contraire  à  la  foi  catholique, 
et  la  Réfutation  d'un  imprimé  fait  pour  sa  défense.  Paris,  Cail- 
lou, 1682,  in-12; 

Pétri  Danielis  Huetii  Censura  Philosophiœ  Cartesiance,  Paris, 
1689,  in-12, 


XCVI  NOTICE    BIBLIOGHA.PHIQU£. 

Histoire  des  conférences  faites  à  Stockholm  contre  M,  Des- 
cartes,  Paris,  1691,  in-12. 

Nouveaux  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  du  Cartésia- 
nisme, par  M.  G.  (Huet).  Paris ,  1692,  in-12  (c'est  la  réponse 
à  un  ouvrage  de  Sylvain  Régis  ,  dont  il  sera  fait  mention  ci* 
après). 

OUVRAGES  EN   FAVEUR  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  DESCARTES. 

Momenta  desultoria  (recueil  de  poésies  par  M.  de  Zuitli- 
chem  ,  secrétaire  du  prince  d'Orange  :  ce  recueil  contient  plu> 
sieurs  pièces  de  vers  sur  la  Philosophie  de  Descartes) ,  1645. 

Charlemagne ,  poème  par  M.  Le  Laboureur,  bailli  de  Mont- 
morency, dans  lequel  on  fait  exposer  le  cartésianisme  par  un 
ange^  1646. 

Cogitationes  quitus  Dei  existentia  ,  item  animas  spiritalitas, 
et  possibilis  cum  corpore  unio  demonstratur,  nec  non  brevis 
Historia  œconomiœ  corporis  animalis  proponitur,  atque  Me- 
chanice  explicatur  ;  1646  (ouvrage  de  M.  Hooghelande ,  telle- 
ment conforme  aux  principes  de  Descartes  ,  qu'il  a  été  attribué 
à  ce  {philosophe). 

De  Rerum  Natura,  poème  cartésien,  par  M.  de  Montmor, 
dans  lequ<  1  les  pensées  étaient  plus  aisées  à  entendre  que  dans 
les  Méditations ,  si  l'on  en  croit  de  Sorbière^  1647. 

Johanrds  Claubergii  Paraphrasis  in  Meditationes  de  prima 
Philosophia.  Amst.  ^  1662,  in-4°,  et  1658,  in-12  (exposition 
de  la  Méthode  de  Descartes ,  avec  des  défenses  contre  Revins  et 
Lentz  ,  par  Clauberg ,  professeur  à  Duysbourg). 

Logica  Cartesiij,  a  Petro  Gassendi  (cet  ouvrage  est  un  abrégé 
des  Méditations).  (^ Voyez  Œuvres  complètes  de  Gassendi, 
Lyon ,  1^58.)  ^ 

Principia  Matheseos  universalis  ,  seu  Introductio  ad  Geome- 
Xrm  methodum,  Renati  Descartes  conscripta  ab  Erasmo  Bartho- 
lin0  3  in-4^.  Amst.,  £lz.,  1661. 

Principiorum  Philosophiœ  pars  prima  et  secunda  ,  more 
Geometrico  demonstrata  per  benedictum  Spinosam.  Am^.  , 
1663,in-4^ 

Lettres  sur  la  Philosophie  de  Descartes  ,  par  M.  de  Sainte- 
Garde.  Paris ,  Barbin,  1663, 1  vol.  in-12. 

La  Physique  d'usage  ,  contenant ,  avec  un  Discours  sur  la 
médecine,  la  Description  du  corps  humain  ,  par  M.  Arberuis  ] 
puis  l'Explication  des  maladies  et  de  leurs  remèdes ,  tirée  d^es 
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Principes  de  la  mécanUiue  et  de  la  philosùphie  de  M.  Descar-' 
cartes;  par  MM.  d'Orlix  et  Piempius,  professeurs  en  médeciiie 
à LoQTam;  traduite  par  M.  D.  R.  (de  Roùviëre).  Paris,  Au« 
bouin,  1664,  in-12. 

Copie  d'une  lettre  sur  le  syslème  ds  Descartes ,  touchant 
Pâme  des  bêtes,  par  laquelle  on  peut  Toir  qu'il  n'a  rien  de  dan*. 
gereuxjl668,in-l2. 

Remarques  sur  la  Méthode  de  Descartes  ,  par  Poisson.  Ven- 
dôme, 1670  j  Paris ,  1681,  in.8^ 

Tepelii  Historia  Philosophiœ  Cartesianœ.  Norimb. ,  1672 , 
in-12. 

De  vita  et  philosophia  Cartesii.  Norimb.,  1674. 
Ant,  Legrand  Apologia  pro  Çartesio  contra  Sam.  Parkerum» 
Lond.,1672,in-4o. 

Jdem,  Norimb. ,  1681 ,  in'8<>. 

Introduction  historique  à  la  Philosophie  de  M»  Descartes, 
par  de  Vries.  Utrecbt,  1683. 

Pétri  Killemandi  Manuductio  ad  philosophiœ  Aristotelicœ 
Epicureœ,et  Cartesianœ ,  parallelismum,  Amst.,  1683,  in-S® 
Recueil  de  pièces  curieuses  concernant  la  Philosophie  de  Des- 
caries.  Amst.,  1684,  petit  in-12,  publié  par  Bayle  (  nous  donnons 
ce  Recueil  dans  F  Appendice  de  notre  tome  lY  et  dernier). 

Roetenbeccii  Disputatio  de  principio  Aristotelico  et  Carte* 
siano.  Alsd.,  1685,  in-^*. 

Philosophiœ  Cartesianœ  adversus  Censuram  Hïietii  F^etidi- 

catioauctore  Z>.  A.  P.  (Auguste  Pelermann).  Lips.,  1690,  in-4°. 

Voyage  du  Monde  de  Descaries,  par  le  père  Daniel.  Paris , 

Bernard  ,  1690  ,  in-12  5  Amsterdam  ,  1696  ,  in-123  Paris  ,  1702, 

in-12  3  Utrecbt ,  1732,  in.l2. 

Réponse  au  livre  qui  a  pour  titre  :  Pétri  Danielis  Huetii  Cen« 
aura ,  etc.,  par  Sylvain  Régis.  Parîs,  1692,  in-12. 

Mediiaiiones  in  usum  Academiarum  recensœ,  Herb.,  1706, 
in^«. 
ËaBdem  cum  animadversionibus,  1709,  in-^"". 
Divers  fragmens  dans  les  Œuvres  de  Leibnitz,  de  la  page 
243  à  la  page  264  ,  deuxième  volume,  édition  de  Dutens.  Ge- 
nèvcj  1768,in-4^ 

Commentaires  ou  Remarques  sur  la  Méthode,  par  L.  S.  N. 
J.P.P.D.L. 

L'article  Cartésianisme  dans  r£'ncj^c/o/?erfie^pard'Alembert. 
Pensées  de- Descartes  sur  la  religion  et  la  morale  (  recueillies 
par  l'abbé Émery).  Paris,  Leclerc,  1811, in-8*. 

D^CAKTSS.   T,  I.  g 
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L'article  Cartésianisme  dand  VEncychpédie  mùdetivs  ^  pàl* 
MvlLératry. 

Études  du  Cartésianisme  oîi  Principes  de  ta  Philoè&phie  dé 
René  Descartes  j  par  Mazure,  1828. 

EisaiÉ  philosophiques,  Sttitis  de  là  MkaphfèùpÈé  dt  DesGâr- 
tes  rassémMée  et  miia  eà  m-Are,  par  L.  A.  Qtikj^t  ;  4  Vdl.  iù-ft*^ 
BruxeUes,  1832. 
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INTRODUCTION. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

TABLEAU  DE  LA  MlLOSOPtïIË  DE  DESCARTÉS. 

Descartès  a  signalé  sa  eatrièfe  philosophique  par  une 
multitude  d*aperçus  qui  ne  sont  nutld  part  rëuhitf  en  âorps 
de  doctrine.  La  Méthode  èf  les  Méditatîêm^  se^  d^Ux  plus  im- 
portans  ouvrages ,  sont  loin  de  réitfef nli^f  tous  lés  principes 
et  tous  les  dëveloppemens  de  laddètriné  eattésienne«  U  fàu 
drait  fondre  dans  leut  felte  les  tépotises  aux  objections  e 
une  grande  partie  des  lettres  et  des  autres  ëi^its  du  philoso- 
phe pour  atoir.un  tableau  complet  de  sa  philosophie. 

Nous  allons  essayer  de  donner  aut  mémhfêâ^  épats  de  ce 
grand  système  le  lieli  dont  ils  sont  privés.  L'appréciation  de 
chaque  ouvrage  en  particulier  stera  Fobjet  dès  inti'odiietiotis 
spéciales  de  chaque  Volume:  ici  tiotts  voulons  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  tout  ^ensemble  dé  la  philosophie  carte* 
sienne.  Pour  arriver  à  ce  but  nous  né  nous  astreitidifons  pas 
à  suivre  Tordre  de  développement  que  les  d)*conStances  ont 
imposé  à  Descartes ,  ni  la  série  chronologique  de  ses  écrits  j 
ce  qui  nous  entraînetait  dans  plus  d'une  répétition;  nous 
grouperons  seulement  les  idées  pftr  oiNlre  dé  matière ,  en 
ayant  soin  de  renvoyer  àut  sourde^  où  nous  lès  aûronS 
puisées. 

Nous  avons  à  nous  demander  d'abord  quel  otdr^  tiouS 
adopterons  pour  la  distribution  de  toutes  les  parties  de  ce 
grand  système.  Descartes  a  tracé  lui-même  utie  division  de 
la  philosophie  telle  qu'il  l'entendait;  il  Fa  fait  précéder  d'a- 
bord dune  logique,  non  pas  de  celle  de  l'école,  mais  de 
celle  qui  enseigne  à  bien  conduire  sa  raison,  telje  par  exem- 
ple que  la  méthode  applicable  à  la  solution  des  problèmes 
mathématiques  ^. 

*  Principes  de  la  philosophie,  préface,  n«»  12-14. 
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C  INTRODUCTION.   I^^   PARTIE. 

Il  divise  ensuite  toute  la  philosophie  en  métaphysique  et 
physique  :  la  métaphysique  comprend  les  principes  de  la 
connaissance ,  tels  que  lexistence  de  Dieu,  Timmaténalité 
de  Tame,  et  toutes  les  notions  claires  et  simples  que  nous 
pouvons  avoir 4ti  monde  matériel.  La  physique  sesous-divise 
en  mécanique,  médecine  et  morale  ^. 

H  nous  serait  difficile  de  rattachera  ce  plan  tous  les  dé- 
tails de  ses  écrits,  et  peut-être  nous  méprendrions*nous  sur 
le  sens  que  Descartes  donnait  aux  divisions  qu'il  avait  éta* 
blies ,  et  rattacheriotis^nops  à  une  branche  ce  qui  appartien- 
drait à  une  autre.  Par  exemple,  le  Traité  des  passions  con- 
tient de  nombreuses  propositions  sur  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  Thoaune  ;  nous  ignorons  tout -à-fait 
s*il  faudrait  les  faire  rentrer  dans  la  Métaphysique  ou  dans 
la  Physique  de  Descartes:  feraient-ils  partie  de  la  section  de 
rimmatérialité  de  l'ame ,  ou  de  celle  de  la  morale? 

Notre  philosophe  s*est  tracé  ailleurs  ^  un  plan  d  étude  qui 
diffère  beaucoup  de  sa  division  de  la  philosophie ,  mais  que 
nous  ne  pourrions  suivre  avec  plus  de  succès  pour  Tobjet 
que  nous  nous  proposons  :  i""  parce  que  ce  plan  nous  paraît 
contenir  des  répétitions,  a^  parce  qu  il  ne  nous  semble  pas 
assez  précis  pour  que  nous  ne  confondions  pas  une  partie 
avec  Vautre,  et  3*  parce  qu'il  ne  renfermerait  pas,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  toutes  les  matières  de  la  philosophie  carté- 
sienne.   V 

D'ailleurs  Descartes  entendait  par  philosophie  letude  de 
la  sagesse,  et  par  sagesse  une  connaissance  déduite  des  pre- 
miers principes  sur  toutes  choses  ^  ;  et  les  diverses  classifi- 
cations qu'il  propose  contiennent  une  partie  physique  qui  ne 
rentre  plus  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  la  philosophie 
proprement  dite. 

En  conséquence  après  avoir  recueilli  dans  tous  les  écrits 
de  Descartes  les  élémens  de  sa  philosophie  intellectuelle  et 
morale,  nous  les  avons  distribués  dans  Tordre  qu'on  adopte 

»  Principes  de  la  Philosophie ,  préface,  n<»«  12-14. 
«  Méthode,  cinquième  partie,  1,2;  Règles  pour  la  direction  de  Tesprit,  21  ; 
Recherche  de  la  Vérité  par  la  lumière  naturelle,  12-21. 
»  Principes  de  la  philosophie,  préface,  n^  2, 5. 


PSYCHOLOGIE   DE   DESCARTES*  CI 

généralement  aujourd'hui,  et  nous  nous  sommes  proposé 
de  montrer  comment  avec  les  données  cartésiennes  on  arri- 
verait à  construire  une  psychologie,  une  logique,  une  mo- 
Tple  et  une  théodicée. 


CHAPITRE  P^— PSYCHOLOGIE. 

§  i.    DlTIàlON    DES   FACULTÉS. 

L'ame  est  une  chose  qui  pense. 

Une  chose  qui  pense  est  une  chose  qui  doute,  qui  entend^ 
qui  conçoit,  qui  affirme^  qui  nie,  qui  veut,  qui  ne  veut  pas, 
qui  imagine  aussi  et  qui  sent  ^. 

C'est  lame  qui  voit  par  l'entremise  des  yeux  *. 

Les  pensées  se  divisent  en  actions  et  en  passions. 

Les  actions  sont  les  volontés  dont  les  unes  ne  sortent  pas 
de  l'intérieur  de  lame ,  comme  quand  nous  voulons  aimer 
Dieu  ou  penser,  et  dont  les  autres  aboutissent  à  notre 
corps ,  comme  quand  nous  voulons  le  mouvement  de  nos 
membres. 

Les  passions  sont  les  perceptions  ou  connaissances,  qui  se 
divisent  en  deux  espèces  :les  unes  ont  l'ame  pour  cause, 
telles  que  l'imagination  des  choses  qui  n'existent  pas,eomme 
un  palais  enchanté,  une  chimère;  les  perceptions  de  ce  qui 
est  purement  intelligible,  comme  de  nos  volontés,  de  no- 
tre propre  nature,  et  on  les  appelle  quelquefois  des  ac- 
tions. 

Les  autres  sont  causées  par  le  corps  et  sont  dues  soit  au 
mouvement  des  esprits  animaux,  comme  les  réçeries  et  les 
songes,  soit  au  mouvement  des  nerfs,  comme  les  percep- 
tions du  son,  de  la  lumière,  que  nous  rapportons  à  l'exté- 
rieur; la  faim,  la  soif,  la  douleur,  que  nous  rapportons  à 
notre  corps;  la  colère,  la  haine,  l'amour,  que  nous  rappor- 
tons à  notre  ame.  Ce  sont  ces  derniers  sentimens  que  l'on 
appelle  plus  particulièrement  \e%pas^ions\ 

*  Seconde  Méditation ,  7. 

«  Lettre  L 

'  Panions  de  Tame,  première  partie,  i7*98  ;  lettre  VI, 


eu  ,  tNXKODUCTIOa.   l"   PARTIE. 

La  volonté  et  Y  intellect  àxHèrent  comme  Faction  et  la  pas- 
sion dune  même  substance;  c'est  un  paradoxe  de  dire  que 
la  réception  est  une  action^, 

§  2.  DES  8BNS  BXTÉRiBtJRS»  DU  SBNTIMBlfT  CBNTRÀL  OU  SBUSUS  GOMMUHIS 
DB  LÀ  FANTAISIB  OU  IMAGIIlàTIOlf. 

Les  sens  extérieurs  sont  actifs  dans  le  mouvement  et  pas* 
sifs  dans  le  sentiment  :  ils  sont  modifiés  par  l'objet  senti , 
comme  la  cire  par  le  cachet. 

Leurs  impressions  sont  transmises  instantanément  au 
9emorium  commune  qui  réside  dans  le  cerveau. 

Le  semorium  imprime  à  son  tour  l'idée  dans  la  fantaisie 
ou  imagination  ;  et  celle-ci ,  lorsqu'elle  garde  trace  de  la  fi« 
gure,  devient  un  de$  élémens  de  la  mémoire,  qui  n'est  com- 
plète que  par  le  concours  de  lintellection  pure,  comme  on 
le  verra  plus  loin  ^. 

Il  faut  distinguer  trois  degrés  dans  la  connaissance  des 
corps: 

i^  l'impression  qu'ils  font  sur  l'organe  ; 

2*^  Le  sentiment  de  douleur,  de  faim,  de  soif,  de  cou» 
leur,  de  son ,  d'odeur,  etc.,  qui  n'est  qu'une  pensée  et  ne 
nous  fait  en  rien  concliure  l'existence  de  quelque  chose  hors 
de  nous; 

3^  Le  jugement  qui  affirme  qu'il  y  a  un  objet  hors  de 
nous,  qu'il  est  ooloré,  de  telle  grandeur,  à  telle  dis- 
taBee,.etG. 

Les  deux  premiers  degrés  appartiennent  aux  sens,  le  troi- 
sième à  l'entendement  pur^. 

*  Lettres  XXXII-XXXIV.  Nous  avons,  dans  tout  ce  qui  précède,  une  division 
fort  nette ,  d*où  il  résulte  que  la  volonté  et  la  passion  sont  deux  choçes  diffé- 
rentes. Je  ne  sais  donc  trop  que  faire  d*une  autre  division  des  pensées  en 
V*  idéet ,  S^  volontés  ou  affectiont ,  3**  jogenaens,  que  Descartes  établit  dans  sa 
troisième  Méditation,  n»  5.  Ici  l'action  et  la  passion  sont  réunies  sous  le  même 
titre  ;  de  plus,  le  jugement  est  séparé  delà  volonté  ;  et  pourtant  dans  le  cours 
des  Méditations,  et  dans  tous  ses  autres  écrits,  Descartes  attribue  le  jugement 
à  la  volonté.  J'ai  dû  toutefois  meatioDiier  cette  autre  classiÛcation ,  afin  qu'on 
la  concilie,  s'il  est  possible,  avec  celle  qui  domine  sur  toute  la  philosophie  car- 
tésienne. « 

*  Regulœaddirection^mingenii,  72-80. 

>  Réponses  aux  siiûémes  Objections,  14*  Il  semble  que  DMC^rts*  reporte 


%4om  q}^  }fis  sens  pQi|»  fournissfiil  toutes  nos  idées,  ils 
ne  sont  que  le  théâtre  de  quelques  mquremens  cwporels  4 
l'occasion  desquels  l'esprit  conçoit  naturellement  n<Hi-seuf 
lement  les  idées  universeUe^»  naais  encore  les  idées  de  figure, 
de  couleuF,  de  ^op ,  d'odfsuFi  de  douleur,  etc.  ^. 

Les  couleurs,  les  sops ,  les  odeurs ,  le*  saveurs,  le  chaud 
et  le  froid ,  la  douleur,  h  feini  et  Ja  $qi£  ne  sont  que  des  senr 
tiipens  en  nous  ç^i^sé^  par  le  laouveniept  dei^  participées  invit 
sibles  des  corps;  ces  particnles  pieuvent  lesn^fs,et  p?>F  leut 
entremise  le  cerveau  auquel  lame  est  plus  particulièrement 
jointe  2. 

Jj'idée  que  nous  avons  de  la  lumière  peut  ne  pas  ressem- 
bler à  ce  qui  existe  dons  Tobjet  ;  Vidée  du  son  ne  ressemble 
pas  plus  au  phénomène  qui  le  produit  que  le  chatouille- 
ment et  la  doiielur  ne  sopt  semblables  à  laction  d  une  plume 
oi|  d'une  pointe  3. 

Les  idées  de  la  lumière,  du  son,  de  Todeur,  de  la  sa- 
veur, etc.,  nous  indiquent  Futilité  de  ces  choses  et  non  pas 
leur  existence  extérieure  4. 

§  5.  SES  PASSIONS. 

)Les  pwrfieptipns  qui  9tf>m  dues  m  mouveipent  des  n^fs 
et  qu^  pops  rapportons  h  nofr«  ^?»^  «ont,  à  proprement 
parler,  les  passions. 

Toutes  les  passions  peuvent  se  réduire  à  six  passions  sim- 
pies  pi|  primitives  :  Fadnjiration,  Tamour,  la  haine,  le  désir, 
lajoieet  la  tristesse^. 

De  Tadmiration. 

L^  première  de  nos  passion^  est  Tf^dmiration  ;  elle  est  ex- 

îcî  le  jugement  à  Tentendement,  quoiqu'il  Vatlribue  le  plus  ordinairement  à  la 
Tolonté,  ainsi  qu*on  le  Terra  plus  d*une  fois. 

*  Lettre  XXXVIII ,  art.  |3;  Principe»  de  la  phiUwophie,  «ee«ad«  partie  , 
art.  Vi 

*  Principes  de  la  philosophie ,  quatrième  partie ,  art.  188, 188  ;  Teaiié  du 
Monde  <m  de  la  Lumière  ,1-6. 

»  Traité  du  Monde,  1-6. 

*  dixième  Méditation,  6-12. 

9  Passions  de  Vame,  seconde  partie,  €19. 


citée  par  la  nouveauté;  elle  devient  estime  si  la  grandeur  se 
jc»nt  à  ta  nouveauté,  mépris  si  c*est  la  petitesse,  magnani* 
mité  si  nous  nous  estimons  nous-mêmes  pour  le  bon  usage 
de  notre  libre  arbitre,  orgueil  si  nous  nous  estimons  pour 
les  avantages  qui  ne  dépendent  pas  de  nous ,  humilité  si 
nous  estimons  les  autres  pour  leurs  vertus,  bassesse  ou 
envie  si  nous  les  estimons  pour  leur  naissance  ou  leur  for- 
tune. Mêlée  à  la  crainte,  die  se  nomme  vénération  ;  unie  à 
la  hardiesse,  elle  prend  le  nom  de  dédain  ^. 

De  Varaour  et  de  la  haine. 

L*amourest  excité  parles  qualités  utiles  de  Tobjet^;  la- 
niour  de  la  louange  s'appelle  gloire  ',  lamour  du  bienfai- 
teur reconnaissance.  L'ingratitude  n'est  pas  une  passion  po- 
sitive, c'est  un  composé  d'égoïsme,  d'orgueil  et  de  stupidité^. 

On  ne  doit  pas  distinguer  autant  d'amours  qu'il  y  a  d'ob- 
jets aimés,  car  c'est  toujours  au  fond  le  même  sentiment  ; 
on  peut  le  diviser  suivant  le  degré  d'estime  qui  l'accom- 
pagne :  joint  à  autant  d'estime  qu'on  en  a  pour  soi-même , 
il  devient  Famitié;  avec  moins  d'estime,  Taffection;  avec 
plus  d'estime,  la  dévotion^. 

Lorsque  nous  aimons  un  objet  sans  en  savoir  la  cause , 
c'est  qu'il  a  une  ressemblance  secrète  avec  un  autre  que 
nous  avons  aimé  auparavant  6. 

L'amour  et  la  haine  s'attachent  soit  aux  objets  qui  sont 
jugés  convenables  ou  contraires  à  notre  nature  par  les  sens 
intérieurs  ou  par  la  raison,  soit  aux  objets  qui  affectent  les 
sens  e}(térieurs;  les  premiers  de  ces  objets  sont  le  bien  ou 
le  mal ,  les  seconds  sont  le  beau  ou  le  laid  '^. 

Pour  que  l'objet  soit  beau,  il  ne  doit  être  ni  trop  aisé- 
ment ni  trop  difficilement  conçu;  les  parties  doivent  être 

*  Passions  de  Famé,  seconde  partie,  55-5!^;  troisième  partie,  I51'i63. 
'  Idem,  seconde  partie,  S6. 

'  Idem,  troisième  partie,  204. 

*  Ibid.,  194. 

*  Idem,  seconde  partie,  81-83. 
^  Lettre  XXIII. 

^  Passions  de  Tame,  seconde  partie,  89t# 
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les  unes  avec  les  autres  en  proportion  arithmétique  :  de 
cette  façon,  il  ne  sera  pas  trop  compliqué  et  il  renfermera 
la  variété  qui  est  agréable  en  toutes  choses;  la  beauté  ne 
consiste  pas  dans  la  difficulté.  La  fin  de  la  musique  est  de 
plaire  et  d'émouvoir;  ses  moyens  sont  le  rhythme,  la  tona- 
lité et  les  rapports  sympathiques  du  son  avec  les  sentimens 
de  notre  ame^. 

Le  beau  consiste  dans  laccord  de  toutes  les  parties^; 
c'est  un  genre  d*agréable  particulier  aux  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  :  il  n'a  pas  de  mesure  fixe  et  dépend  du  jugement  de 
chacun  5, 

Il  y  a  un  amour  intellectuel  et  un  amour  sensitif:  le  pre- 
mier consiste  dans  un  jugement  de  laine,  et  il  engendre  une 
joie,  une  tristesse  ou  un  désir  également  intellectuel. 

L'amour  a  lieu  lorsqu'il  y  a  seulement  union  de  volonté 
avec  l'objet;  la  joie,  lorsque  l'union  de  fait  se  joint  à  l'union 
de  volonté  ;  le  désir,  lorsque  l'ame  juge  qu'il  lui  serait  bon 
d'acquérir  un  objet  absent.  L'amour,  la  joie  et  le  désir  in- 
tellectuels pourraient  subsister  dans  l'ame  séparée  du  corps. 
Pendant  l'union  de  l'ame  et  du  corps ,  l'amour  raisonnable 
est  le  plus  souvent  accompagné  de  l'amour  sensuel  ;  mais  ils 
peuvent  exister  l'un  sans  l'autre. 

Tantôt  Tamour  raisonnable  dispose  le  cœur  à  la  passion 
sensitive,  tantôt  celle-ci  dispose  l'entendement  à  imaginer 
dans  l'objet  des  qualités  qui  n'y  sont  pas  et  qui  développent 
l'amour  intellectuel. 

Gomme  c'est  à  propos  des  premières  impressions  du  corps 
que  se  sont  produites  nos  premières  joies  intellectuelles,  il 
arrive  que  ces  derniers  phénomènes  reproduisent  à  leur 
tour  les  mouvemens  corporels  qui  les  ont  fait  naître  autre- 
fois*. 

La  haine  est  excitée  par  les  qualités  nuisibles  de  l'objet^. 


'  Compendium  musicœ,  l-i5, 

■  Lettre  XXXIX. 

5  Lettre  LXXIL 

*  Lettre  XXU. 

'  Pawions  de  Vmne,  seconder  partie,  56  i 


0?I  flTTItOpUQTIOK.  l'*  W.EHB, 

Notre  hain^  contre  ceux  qpii  font  le  mal  a'appelLe  indigna^ 
tipni  et  quand  le  mal  s  adresse  à  nous ,  colère  ^. 

L'amoior  excite  la  yolouté  à  se  joindre  aux  objets  aimés , 
la  haine  Tej^cite  à  s'en  séparer. 

L'amour  et  la  haine  diffèrent  du  jugement  ^n  ce  qu'As 
Ipnt  causés  par  le  mouvement  des  nerfs  ^. 

De  la  joie. 

La  joie  est  produite  par  le  bien  présent* 

Si  elle  est  causée  par  un  bien  dont  nous  sommes  Fauteur, 
elle  prend  le  nom  de  satisfaction  intérieure;  la  joie  du  mal 
passé  s'appelle  allégresse  ^. 

La  vue  du  mal  qui  arrive  aux  méehans  excite  une  joie 
mêlée  de  haine,  qui  porte  le  nom  de  dérision  ou  de  mo^ 
querie;  si  la  surprise  vient  s'y  joindre,  le  rire  se  produit  ^. 

Il  y  a  une  joie  purement  physique  causée  par  les  impres- 
sions du  cerveau,  et  c'est  proprement  la  passion  de  la  joie; 
il  y  eu  a  une  autre  causée  par  l'entendement  seul  qui  nous 
représente  un  bien  comme  nous  appartenant,  et  c'est  la  joie 
intellectuelle  5, 

Les  objets  agréables  font  naître  la  joie,  et  réciproquement 
la  joie  fait  naître  des  objets  agréables;  elle  influe  sur  la 
marche  des  événemens  :  le  démon  familier  de  Socrate  n'é- 
tait que  la  réaction  de  son  génie  sur  la  fortune  ^. 

De  la  trûtesse. 

Là  tristesse  est  causée  par  le  mal  présent  ;  la  tristesse  du 
bien  passé  est  le  regret  ''• 

L'envîe  est  une  tristesse  mêlée  de  haine ,  la  pitié  une  tris- 
tesse mêlée  d'amour  ^  ; 

*  Paàaions  de  Tam^  triMsiènfi  pM^,  ies-9û$. 

*  Idem,  seconde  partie,  79. 

*  Ibid.f  61-67;  troisième  partie,  210. 

*  Ibid.,  178-181. 

'  Idem,  seconde  partie,  91-92. 

«  Lettre  XII. 

^  Passions  de  Tame,  seconde  partie,  61-67. 

>  Idem,  troisième  partie,  182-189, 
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Le  dégoût  i|ne  tristesse  causée  par  un  objet  qui  a  d'abord 
produit  la  joie  ^  ; 

IfC  remords  de  con^ienoe  une  tristesse  qui  vient  de  notre 
doute  sur  la  bonté  de  notre  actiou ,  le  repentir  une  tristesse 
qui  yient  de  la  certitude  que  Faction  est  mauvaise  K 

Ifà  durée  du  bien  donne  naissance  à  Fennui,  la  durée  du 
mal  à  l'indifférence  ^. 

Il  y  a  une  tristesse  physique  causée  par  le  mouvement  des 
nerfs ,  et  une  tristesse  intellectuelle  engendrée  par  Tenten- 
dement  *• 

Du  désir. 

Le  désir  est  une  passion  qui  regarde  Pavenir  ^. 

Le  désir  et  Taversion  ne  forment  qu'un  seul  mouvement 
de  l'ame  :  il  y  a  autant  de  désirs  que  d'amours  et  de  haines  ; 
le  plus  vif  est  celui  qui  naît  de  l'amour  du  beau  et  de  Thor- 
feur  du  laid  ^. 

Le  désir  joint  au  jugement  que  l'objet  peut  revenir  devient 
espérance;  joint  au  jugement  contraire  il  est  la  crainte.  La 
crainte  et  l'espérance  s'accompagnent  toujours  ;  et  si  l'une 
détruit  l'autre,  il  y  a  désespoir  ou  sécurité  7. 

La  jalousie  est  une  espèce  de  crainte ,  qui  s'inquiète  pour 
les  motifs  les  plus  légers^;  l'irrésolution  est  une  crainte 
eaiisée  par  la  difficulté  des  moyens;  la  lâcheté  une  autre 
cminte,  produite  par  la  di^cultéde  l'exécution  ^. 

Le  courage  est  une  agitation  des  esprits  par  laquelle  l'ame 
se  porte  énergiquement  vers  la  chose  qu'elle  désire;  si  cet 
objet  offre  quelques  dangers ,  le  courage  prend  le  nom  de 
hardiesse.  L'émulation  est  une  sorte  de  courage,  causée  par 
le  succès  des  autres. 

*  Passions  de  Tame,  troisième  partie,  208. 

■  Ibid.,  177.  .1 

'  Idem,  seconde  partie,  67. 

*  îbid. ,  91-92. 
«  /AiW.,  57-59. 
«  Ibid. ,  87-90. 

^  Ibid.,  57-59;  et  troisième  partie,  165. 

*  Idem,  troisième  partie,  167. 

*  Idem,  seconde  partie,  59. 
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'  Quand  le  trouble  ou  I  etonnement  se  joint  à  la  lâcheté', 
celle-ci  devient  peur  ou  épouvante  :  c'est  alors  que  cette 
passion  est  nuisible;  renfermée  dans  de  justes  bornes,  elle  a 
pour  but  de  nous  préserver  de  peines  souvent  inutiles  ^  :  la 
honte  n  est  que  la  crainte  du  blâme  2. 

Le  désir  de  voir  arriver  du  bien  à  ceux  qu  on  aime  est  ce 
qu'on  appelle  faveur  3, 

Observations  communes  à  toutes  les  passions. 

Toutes  les  passions  sont  bonnes  et  salutaires  dans  leur 
principe  ;  il  n'y  a  de  nuisible  en  elles  que  l'excès  *. 

Elles  fortifient  nos  pensées ,  mais  par  cela  même  elles  les 
ariêtent  quelquefois  sur  des  objets  dont  il  n'est  pas  bon  de 
s'occuper  ^. 

Elles  se  rapportent  toutes  à  l'avantage  du  corps  :  la  dou- 
leur ou  le  chatouillement  corporel  produisent  dans  lame  la 
tristesse  ou  la  joie ,  et  la  haine  ou  l'amour  de  leiirs  causes , 
ainsi  que  le  désir  de  se  joindre  à  l'une  et  de  se  délivrer  de 
l'au  tre  ^'.  v 

A  l'égard  du  corps ,  la  tristesse  et  la  haine  sont  les  passions 
les  plus  importantes,  parce  quelles  nous  font  éviter  le  mal 
physique;  maïs  à  l'égard  de  l'ame,  les  passions  les  pïus  im- 
portantes sont  la  joie  et  l'amour.  Ces  quatre  passions  nous 
portant  au  désir  sont  nuisibles  quand  elles  ne  proviennent 
pas  d'une  exacte  connaissance  des  choses;  pour  régler  nos 
désirs ,  il  faut  donc  régler  nos  connaissances  ''. 

L'ame  n'a  point  d'empire  direct  sur  ses  passions  :  elle  peut 
seulement  concentrer  son  attention  sur  les  raisons  qui  les 
combattent ,  et  arrêter  les  mouvemens  qu'elles  impriment  à 
notre  corps  ^. 

*  Passions  de  Tame,  troisième  partie,  171-17$. 
«  J«rf.,205.  . 

s/Wd.,192. 

*  Jbid.,  211. 

'  Idem,  seconde  partie,  74. 
«  Ibid. ,  136. 
'  Ibid,,  137-144. 

*  Idem,  première  partie,  45-80. 


rSTCHOLOGIE  DE  DESCARTES.  CIX 

§  4.  DE  LÀ  FÀGULTi  DE  COMKàtTRS  OV  ENTENDBMBtlT,  ET  DE  l'iUTELLECTION  PURE. 

La  feculté  par  laquelle  nous  connaissons  à  proprement 
parler  est  purement  spirituelle.  Elle  s'applique  aux  figures 
du  sensus  communis  ou  sensorium  commune  qui  réside  dans 
le  cerveau,  et  à  celles  de  Timagination  ou  fantaisie  ;  et  quand 
elle  tire  des  idées  de  son  propre  fonds,  elle  se  nomme  intel- 
lection  pure  *. 

Il  ny  a  ps  en  nous  autant  de  facultés  que  de  diverses 
manières  de  connaître,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  la  cire  a 
une  infinité  de  facultés  parce  qu  elle  peut  recevoir  une  in- 
finité de  figures  :  cette  façon  de  parier  peut  donner  sujet 
aux  ignorans  d'imaginer  diverses  entités  en  notre  ame.  H 
vaut  mieux  concevoir  que  la  cire  par  sa  seule  flexibilité 
reçoit  toutes  sortes  de  figures,  et  que  Famé  acquiert  toutes 
ses  connaissances  par  la  réflexion  qu'elle  fait  :  i^  sur  soi- 
même  pour  les  choses  intellectuelles,  2^  sur  les  diverses 
dispositions  du  cerveau  pour  les  choses  corporelles. 

Il  existe  deux  sortes  d'instincts  naturels  :  Fun  nous  appar- 
tient en  tant  qu'êtres  intellectuels,  c'est  la  lumière  naturelle 
ou  intuUus  memii,  c'est  le  seul  auquel  on  doive  se  fier;  l'autre 
nous  appartient. en  tant  qu'animaux  :  c'est  une  certaine  im- 
pulsion de  la  nature  à  la  conservation,  de  notre  corps,  à  la 
jouissance  des  voluptés  corporelles,  etc.;  il  ne  doit  pas  tou- 
jours être  suivi  2, 

L'idée  n'est  pas  seulement  ce^  que  nous  concevons  à  propos 
du  mouvement  des  sens,  mais  aussi  ce  que  la  raison  nous 
ùdt  connaître  ^.  L'idée  doit  être  adéquate  à  sa  cause,  c'est-à- 
dire  contenir  autant  de  réalité  par  représentation  objective 
qu'il  y  a  de  réalité  formelle,  c'est-à-dire  actuelle,  dans  l'objet 
qui  la  produit  ;  mais  elle  n'est  pas  pour  cela  une  espèce  cor« 
porelle*:  la  différence  qu'il  y  a  entré  l'ame  et  ses  idées  est 

'  Regviœ  ad  directionem  ingenii,  72-90. 

*  Lettre  sur  TouTrage  d*Herbert,  après  la  lettre  LXII  du  lome  IV,  page  279. 
s  Réponses  aux  troisièmes  Objections,  44,  et  aux  cinquièmes  Objections, 

23;  lettre  LXXV. 

*  Troisième  Médiution*,  7-19  ;  Principes  de  la  Philosophie ,  première  par- 
tie»  16-18;  Réponses  aux  premières  Objections,  1-4,  et  aux  cinc|uiéme8  Objec* 
tionf,6i. 
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Ift  même  que  celle  qui  existe  entre  la  dre  et  la  fi^re  que  lui 
imprime  le  cachet  *• 

Parmi  nos  idées,  les  unes  me  semblent  néeft  avec  nous  ou 
innées f  les  autres  tenues  du  dehors  ou  adventices,  les  troi- 
sièmes  inventées  par  nous-mêmes  onjactices^. 

Des  idééâ  intalea. 

Quand  Je  dis  qu'une  idée  est  née  avec  moi,  je  ne  veux  pas 
dire  qu  elle  soit  toujours  présente  à  ma  pensée^  mais  j'eil^ 
tends  seulement  que  j  ai  eh  moi-même  la  fai^ttllé  de  la  pro^ 
duire  \ 

Au  nombre  des  idées  innées  se  rangent  : 

to  L'idée  que  j'ai  de  moi-même  en  lani  que  Je  »«b  une 
chose  qui  pense  ^f 

a^  L'idée  de  la  substance  en  généhil^  et  eh  paHi6illi<^  dé 
celle  des  corps  ^  ; 

S''  L'idée  de  l'infini  ou  de  Dieu^.  Cette  idée  ne  peut  fné 
venir  de  l'enseignement,  car  à  quelle  lootcé  étitt  qui  me 
l'auraient  transmise  l'auraien^ils  puUée  «ux^nditi^^  ^  ?  Elle 
n'est  pas  une  fiction  de  notre  esprit  ^  car  tious  tiè  pouvons 
pas  7  ajouter  ou  y  retrancher  à  notre  Été  ï  si  tiôus  Cdneetdfis 
eh  Dieu  la  science  et  la  puissance  infinie,  ndus  ne  pouvons 
y  concevoir  l'infinité  du  nombre  et  de  la  longueur  ^.  Privés 
des  sens  externes,  nous  aurions  de  Dieu  la  mêUiè  idée  tfjaiii* 
joord'hui  et  même  une  idée  plus  claire  ^^  les  objets  extérieurs 
peuvent  être  l'occasion  k  propos  de  laquelle  notre  esprit 
eoneoit  naturellement  ridée  de  Dieu,  mats  ils  he  SOftt  pas 
la  cause  efficiente  de  cette  idée  ^^  ;  nnfini  ir^'est  pas  pour  nous 

«  Leure  XLVIII. 

*  Troisième  Méditation,  7. 

s  Réponses  aux  troisièmes  Objections;  52-55;  lettre  XXXVIII. 

*  Méthode,  quatrième  partie,  6  ;  «eeonde  Méditatif»  a. 

^  Seconde  Méditation ,  11  ;  troisième  Méditation,  7  $  Principe!  de  la  philo  • 
sopliie ,  première  partie,  73;  Réponses  auK  cinquièmes  Objections,  l6-lS-'i5 . 
»  Méthode,  quatrième  partie,  6;  seconde  Méditation,  8. 
''  Réponses  aux  secondée  Objectiom^  i%  et  au  ciaqniiiiMi  Objections,  $6, 

*  Idem,  15,  16. 

^  Réponses  aux  cinquièmes  Objectioiis,  46. 
«0  Lettre  XXXVIII,  art.  14, 
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une  simple  négation  du  fini,  au  contraire  toute  limitation 
contient  là  négation  de  Tinfini  ^  ;  Tidée  de  l'infini  précède 
ceUe  du  fini^;  ce  n*est  pas  Tinfini,  mais  Tindéfini  qui  est 
èonnu  par  la  négation  du  fini  3;  Tindéfini  est  ce  cfont  je 
naperçois  pas  les  bornes ,  Tinfini est  ce  dont  je  puis  affirmer 
que  les  bornes  n  existent  pas  ;  Dieu  est  seul  pour  moi  infini, 
tout  le  reste  est  indéfini^; 

4^  Les  idées  d'étendue ,  de  grandeur,  de  hombre ,  de  figure, 
de  situation,  démoutement  ei  des  figures  géométriques  j 
car  il  n  y  a  pas  dans  là  nature  dé  figures  i'éguliêres  percepti- 
bles aux  sens  ^  :  les  figurés  géométriques  sont  les  limites  de^ 
substances  0; 

S^  Les  vérités  qui  ne  sont  rien  hors  de  notre  pensée, 
c&mme  ces  proposition^  t  Rien  ne  se  fait  de  rièh  :  Je  pense  , 
donc  je  suis  :  Ce  qui  a  été  ùât  ne  peut  pas  n'avoir  pas  été 
fiiit;  et  les  modes,  qui  tie  sont  que  des  manières  dont  nous 
considérons  les  choses,  tels  que  le  temps,  le  nombre,  les 
cinq  universaux  de  Técolé  "^  ;  les  universaux  logiquei,  tels  que 
le  tout  et  la  partie,  le  âùjet  et  Tattribut,  la  cause  et  FefFet,  etc., 
ne  peuvent  exister  hors  de  notre  pensée  sans  les  substances, 
car  le  néant  n'a  pas  d'attributs  :  il  impliijue  contradiction  de 
supposer  une  durée  sans  un  monde  ^. 

Il  fiiut  distinguer  la  luttiière  naturelle  d'àtécles  inclinations 
de  la  nature;  je  ne  saurais  rien  révoquer  en  doute  de  ce  que 
mensmgne  la  lumièf é  naturelle ,  cal*  Je  n'ai  en  moi  aucune 
autre  faculté  du  puissance  de  diâtinguer  le  Vrai  d'àveé  lé 
fiiux ,  et  à  l'aidé  de  laquelle  je  puisse  contrôler  celte  lumière. 
Pour  ce  qui  est  des  indinations  qui  Semblent  aussi  m^étré 

'  Réponies  tnx  èinqniénei  ObJMtioiM»  i7» 

•  Lettre  LU,  n»  5* 

'  Lettre  LXII,  n«  6. 

«  Lettre  XXYI  ;  Principes  de  la  philosophie,  première  partie,  27, 28  ;  Ré- 
ponses aux  premières  Objections,  9-11. 

'  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  58  ;  cinquième  Méditation ,  I,  8; 
sixième  Méditation  ,9. 

<  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  55 ,  aux  Instances,  16 ,  aux  sixiè- 
mes Objections,  12  ;  Regulœ  ad  direcHùnem  ingenii,  116. 

^  Principes  de  la  philosophie ,  première  partie ,  48-Yl  ;  sixième  Méditation  « 
no  14. 

s  Lettre  XXYIIL 
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naturelles)  j  ai  souvent  remarqué,  lorsqu'il  était  question  de 
faire  un  choix  entre  les  vertus  et  les  vices ,  qu'elles  ne  m'oat 
pas  moins  porté  au  mal  qu'au  bien  ^« 

La  lumière  naturelle  nous  enseigne,  indépendamment 
des  vérités  et  des  modes  précédens ,  que  la  connaissance  de 
lentendement  doit  toujours  précéder  la  détermination  de  la 
volonté  2, 

La  nature,  et  j'entends  par  ce  mot  la  réunion  de  mon 
corps  et  de  mon  esprit,  m'apprend  par  les  perceptions  des 
sens  à  fuir  les  choses  qui  me  causent  de  la  douleur,  et  à  me 
porter  vers  celles  qui  me  font  avoir  quelque  sentiment  de 
plaisir,  mais  elle  ne  m'enseigne  rien  sur  l'existence  des 
choses  qui  sont  hors  de  nous;  c'est  à  l'esprit  seul,  c'est-à- 
dire  à  la  lumière  naturelle  qu'il  appartient  de  saisir  l'existence 
des  choses  extérieures^; 

6^  Enfin,  toutes  les  idées  qui  ne  contiennent  ni  négation 
ni  affirmation^;  loin  que  les  sens  nous  fournissent  toutes 
nos  idées,  ils  ne  sont  que  le  théâtre  de  quelques  mouve* 
mens  corporels  à  l'occasion  desquels  l'esprit  conçoit  natu* 
rellement  non«seulement  les  idées  universelles,  mais  encore 
les  idées  de  figure ,  de  couleur,  de  son ,  d'odeur,  de  dou- 
leur ^,  etc.:  il  est  possible  que  l'aveugle  ait  la  même  idée  que 
nous  relativement  à  la  couleur  ^.  Nous  avons  en  nous  certai- 
nes notions  primitives ,  et  toute  la  science  humaine  consiste 
à  les  bien  distinguer  les  unes  des  autres  et  à  eh  faire  un  bon 
emploi.  Les  unes  sont  applicables  à  l'esprit,  les  autres  aux 
corps,  les  troisièmes  à  l'action  de  l'ame  sur  le  corps.  Quand 
nous  considérons  la  pesanteur  comme  un  corps ,  nous  pre- 
nons une  notion  du  troisième  genre  pour  une  notion  du 
second,  c'est-à-dire  que  nous  appliquons  à  la  matière  une 
idée  qui  nous  a  été  donnée  pour  connaitrt^  l'action  de  l'ame 


^  Troisième  Méditation,  n*  9  ;  sixième  Héditation,  n®  6,  à  la  fin. 

*  Quatrième  Méditation,  n<>  il,  à  la  Gn. 
s  Siiième  Méditation!  u?  14. 

«  Lettre  LXIX,  à  la  fin. 

■  Lettre  XXXVIII,  art.  13;  Principes  de  la  philosophie,  seconde  par^e, 
•rt.  l*'. 

•  UUre  LXII,  n*  1). 
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sur  le  corps  ^*  Si  nous  gardons  bien  les  limites  de   ces 
idées  naturelles,  nous  rejetterons  les  formes  substantielles 
de  Fécole  *  ;  la  superficie  d'un  corps  ne  sera  pour  nous  que 
la  limite  du  mouvement  de  ses  particules  ^  ;  la  terre,  les  cieux 
et  tous  les  mondes  nous  paraîtront  faits  d  une  même  ma- 
tière, c'est-à-dire  de  l'étendue  ;  les  corps  différeront  entre 
eux  uniquement  par  la  situation  et  le  mouvement  de  leurs 
parties  ;  nous  ne  prendrons  pas  le  mouvement  et  la  figure 
pour  des  substances'^;  Tétendue^le  corps  et  l'espace  seront 
pour  nous  une  seule  et  même  chose  :  l'étendue  étant  un 
espace  supposé  mobile,  et  l'espace  une  étendue  ou  un  corps 
supposé  immobile  ^  ;  nous  ne  définirons  pas  le  corps  par  la 
tangibilité ,  car  il  y  a  des  corps  intangibles  ^  ;  nous  n'admet* 
trons  point  de  vide  dans  la  nature  :  ce  qu'on  appelle  ainsi 
étant  un  vrai  corps,  dépouillé  seulement  des  qualités  qui  ne 
lui  sont  pas  essentielles,  mais  possédant  encore  l'impénétra- 
bilité et  l'indivisibilité  "^  ;  nous  jugerons  le  monde  non  pas 
infini, mais  indéfini,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
concevoir  d'étendue  au-delà  des  bornes  supposées  du  monde^, 
et  enfin  nous  reconnaîtrons  la  divisibilité,  sinon  infinie,  du 
moins  indéfinie  de  la  matière  :  n'afSrmant  pas  que  le  terme 
de  la  division  échappe  à  la  puissance  de  Dieu,  quoique  notre 
pensée  ne  puisse  l'atteindre  ^. 

Il  n'y  a  chez  l'enfant  que  des  sensations  confuses,  et  point 
d'intellection  pure  ^^. 

Dans  l'autre  vie  nous  connaîtrons  Dieu  par  une  intuition 
qui  différera  de  nos  procédés  actuels  de  connaissance  ^K 

*  LeUre^VIlI. 
«  Lettre  XXXY. 

»  Réponses  aux  quatrièmes  Objections,  69-78* 

*  Principes  de  la  philosophie,  seconde  partie,  Sâ'-âS;  lettre  XXI  V« 

»  Idem,  10-13  ;  lettre  XXVI»  art»  2  ;  lettre  XXXVUi  R^gulœ  ad  direaiouem 
ingenit,  n«  116. 

fi  Lettres XXVIXXVIII. 

"*  Lettres  XXX-LVI-LVIII  ;  Principes  de  la  philosophie,  seconde  partie, 
16-19;  Regulœ  ad  directionem  ingenii,  115. 

s  Lettres  XXinxXYIII  ;  Principes  de  Ja  philosophie ,  seconde  partie,  SI , 
et  troisième  partie,  1. 

0  Lettre  XXVI  ;  Principes  de  b  philosophie,  seconde  partie,  20. 

«  Lettre  LVI. 

«»  Lettre  LXXVI. 
DESGARTES.  T.  I.  h 
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Des  idées  adventices. 

Les  exemples  que  Descanes  donne  de  ces  idées  sont  : 
laudition  de  quelque  bruit,  h  vue  du  soleil,  le  sentiment 
de  la  chaleur  ^  ;  mais  comme  il  dit  ailleurs  ^  que  les  sens 
ne  nous  fournissent  aucune  idée  et  qu'ils  sont  seulement  le 
théâtre  de  quelques  mouv^mens  corporels  à  roccasion  des- 
quels Tesprit  conçoit  naturellement  l'idée  des  sons,  des  cou- 
leurs, etc.,  les  idées  adventices  ne  sont  donc  que  celles  des  idées 
innées  qui  se  forment  en  nous  à  loccasion  du  mouTement 
des  nerfs  suscité  par  le  mouvement  des  objets  matériels. 
Seulement ,  dans  ce  cas,  Tentendement,  étant  mis  en  action 
par  les  mouvemens corporels  et  par  laréflexion  de  lame  sur 
le  cerveau ,  ne  prendrait  pas  le  nom  Jintellection  pure , 
comme  nous  Vavons  vu  au  commencement  de  ce  para- 
graphe. 

Dca  idées  faclices. 

Au  nombre  de  qe^  idées  Descartei§  range  celles  d<3S  si- 
rènes ^t  des  hippogriffes  ^  \  le  caractère  de  ces  idées  est 
qu  elles:  dépendent  de  notre  vqlonté,  et  que  nous  pouvons  y 
retrancher  ou  y  ajouter  à  notre  gré  \  Çe^  idées  se  forment 
donc  de  la  combinaison  des  idées  ^4^^^4<^^  et  des  idee^  in- 
nées ^. 

De  la  mémoire. 

Pour  qu'il  y  ait  mémoire  il  ne  suffit  pas  que  l'objet  $e 
représente  à  lesprit,  il  est  besoin  que  nous  le  reconnais- 
sions comme  s'y  étant  déjà  présenté. 

Or^  pour  que  cette  reconns^issance  ait  lieu ,  il  faut  que , 
lors  de  lacquisition  primitive  de  l'idée,  non-seulement  l'ob- 
jet imprime  des  traces  dans  le  cerveau ,  ce  qui  est  un  phé- 
nomène du  ressort  des  sens  extérieurs ,  mai^  encore  que 

*  Troisième  Méditation,  n^  7. 

'  Lettre  XXXYHI ,  art.  13;  Principes  i^  la  pliiiaflK>phia^  seconde  partie, 
art.  1«. 
^  Troisième  l^éditation,  ^o  7- 

*  Ibid.y  no  8;  Passions  de  Pâme,  première  partie,  20. 
*  Troisième  Méditation,  n^  13. 
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Tame  use  de  rintuition  pure,  afin  de  remarquer  que  Tobjet 
qui  l'occupe  est  nouveau  ;  cette  intuûion,  que  Descartes  ap- 
pelle réflexion,  n'a  pas  lieu  chez  Tenfant  ^. 

S  5.  DE  LA.  TOLO^É. 

La  volonté  est  tellement  libre  die  ê^  nature  quVte  ne  peut 
jamais  être  contrainte  ;  et  des  deux  sortes  de  peii$ée»  que 
nous  avons  distinguées,  les  unes  sous  le  nom  d'aeiions  ou 
de  volontés,  et  les  autres  de  passions  ou  de  p^ceplioBs^les 
premières  sont  absolument  au  |K>uvoif  de  Faiste,  et  no  peu* 
vent  qu'indirectement  être  changées  par  le  corps,  tamdi^ 
que  les  secondes  dépendent  absolument  du  cofps  et  ne  peu- 
vent ètvfi  changées  par  lame  qu indirectement,  si  l'on  en 
excepte  les  imaginations  qu'elle  détermine  elle-même  et  les 
perceptions  des  choses  purement  inteUigible^  parce  qii«  ces 
perceptions  dépendent  principail^iiie!^  d«  1^  v^lQ^é  qui 
nous  les  fait  apercevoir  ^. 

La  connaissance  de  la  toute-pili$sastce  de!  Die^  ne  doi«  pas 
nous  faire  rejeter  le  libre  arbitre  que  nous  sentons  eianous^. 

Nous  poi^vons  suspendre  notre  j.iigemel»t  ta»^  ^ue  nous 
n  avons  pas  de  connaissances  distinctes '^. 

La  précipitation  de  no^s  jugemensr  ne  vieÀt  poi»!  du;  te»)< 
péramentmais  de  la  volonté^. 

La  force  de  la  liberté  e^t  en  raison  directe  de  la  foliée  du 
penchant  qui  nous  porte  vers  Yoi^t  f  l'iiuKÉfércalic^  ^%  h 
plus  bas  degré  de  la  liberté  6. 

La  raison  est  involontaire,  la  foi  dépend  de  la  volont^''^. 

§  6.   DE  LA.  IWLTORE  DE  l'aME,  ET  DE  LA  DISTINCTION  DE  l'aKE  ET  DU  CORPS. 

La  pensée  constitue  l'essence  de  l'ame  et  ne  peut  s'en 
séparer  s. 

i  LettareLVin. 

•  Passions  de  ïm^t  première  pM-tite^  art.  20*4 1. 

8  Lettre  VII  et  Principes  de  la  philosophie,  première  partie;  *^ 

♦  Principes  de  la  philosophie,  prcmièr«'pair.tie>  39. 
»  Lettre  XXXI. 

«  Lettre  XLVII;  quatrième  Méditation,  n«  7,  à  la  fin. 

'  Lettre  LX,  art.  1". 

»  Lettres  XLI-LYI;  Réponses  aux  cinquièrae&Objeclion»,  lô^lât 

A. 


CXVI  INTROIHJCTION.    l'*    PARTIE. 

La  pensée  ou  la  nature  pensante  est  très  différenle  de  tel 
ou  tel  acte  de  penser  :  l'acte  varie  mais  la  nature  pensante 
ne  varie  pas  ^. 

Notre  ame  peut  s'étendre  et  se  contracter  quant  à  sa 
puissance,  maïs  non  quant  à  son  essence  ^. 

L'attribut  essentiel  du  corps  est  l'étendue ,  l'attribut  es- 
sentiel de  l'ame  est  la  pensée  ;  ces  deux  attributs  ne  peu* 
vent  convenir  au  même  sujet ,  car  ils  ne  sont  pas  seulement 
di£férens,  mais  opposés,  et  nous  ne  connaissons  la  diversité 
des  êtres  que  par  la  diversité  de  leurs  attributs  essen* 
tiels  5. 

J'ai  idée  de  mon  esprit ,  non  pas  seulement  abstraction, 
mais  encore  exclusion  faite  de  l'idée  de  mon  corps  *. 

Les  choses  que  je  conçois  clairement  comme  complètes 
en  elles-mêmes,  et  comme  distinctes  les  unes  des  autres,  sont 
réellement  complètes  et  distinctes  :  il  en  est  ainsi  de  la  pen- 
sée, d'une  part,  et  de  l'étendue  de  l'autre  ^. 

Pour  m'assurer  qu'une  idée  est  complète,  je  dois  examiner 
si  je  ne  l'ai  pas  abstraite  de  quelques  autres  plus  complètes; 
ainsi,  par  exemple,  que  j'abstrais  Tidée  de  figure,  de  celles 
d'étendue  et  de  substance.  Or  l'idée  d'une  substance  qui 
pense  n'est  tirée  d'aucune  autre  :  donc  elle  est  complète, 
donc  elle  est  distincte  de  l'idée  du  corps  ^. 

Si  l'on  suppose  que  celle  de  nos  pensées  qui  s'applique 
à  l'idée  du  corps  est  matérielle,  il  faut  faire  la  même  sup* 
position  à  legard  de  celle  qui  s'applique  à  l'idée  de  l'es* 
prit"^. 

Nos  âmes  pourraient  naître  de  celles  de  nos  parens  sans 
être  pour  cela  matérielles  ^. 

«  LeUra  LVIII. 
>  LeUre  XXVIII,  à  la  fin. 

s  Méthode,  quatrième  partie,  1 ,  â  ;  seconde  Méditation  4-7  ;  Principes  de 
la  philosophie,  preoiière  partie,  8,  9;  Lettres  XXXVII,  XXXVIII. 

*  Lettres  XLVIII-LIV  ;  hiquisitio  Veritatù,  42-49. 

*  Sixième  Méditation,  8;  Réponses  aux  secondes  Objections,  1-6;  Lettre 
LXVII,  à  la  fin. 

«  Lettres  XLVIILXX. 

''  Remarques  sur  les  septièmes  Objections,  75,  76. 

*  Réponses  aux  sixièmes  Objections,  5. 
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La  pensée  peut  être  troublée  par  les  organes,  sans  en  être 
le  produit  *. 

Lame  de  riiomme  n*est  pas  triple  :  on  ne  peut  la  considé- 
rer comme  un  genre  dont  la  pensée,  la  force  végétatrice,  et 
la  force  motrice,  soient  les  espèces.  Lame  raisonnable  est  la 
seule  ame  humaine,  les  autres  ne  sont  que  certaines  disposi- 
tions des  parties  du  corps  *. 

Il  y  a  en  nous  deux  principes  de  mootrement  :  l'un  est 
immatériel,  c'est  la  substance  qui  pense  ;  la  seule  part  quelle 
ait  au  mouvement  de  notre  corps  consiste  en  une  certaine 
inclination  de  la  volonté  vers  tel  ou  tel  mouvement,  d'après 
laquelle  les  esprits  animaux  se  dirigent ^  :  l'autre  est  matériel; 
ce  sont  les  esprits  animaux  qui  venant  du  cœur  entrent 
souvent  dans  les  pores  du  cerveau  et  dans  les  nerfs  sans 
la  participation  de  l'ame  *. 

Les  fonctions  de  marcher,  de  manger,  de  respirer,  pro- 
cèdent de  la  matière  et  ne  dépendent  que  de  la  disposition 
des  organes  \ 

§  7.  OUGANOLOÛIB ,  OU  RA^POITS  BO  MORAL  BT  OU  f  HT8IQUB* 

L'ame  est  unie  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  elle  est  pré- 
sente tout  entière  à  chacune  d'elle,  mais  c'est  dans  la  glande 
pinéale  qu'elle  exerce  plus  particulièrement  &es  fonctions  : 
l'ame  et  le  corps  agissent  l'un  sur  l'autre  par  l'intermédiaire 
de  cette  glande  ^. 

L'ame  ignore  les  mouvemens  qu'elle  occasione  dans  la 
glande  pinéale  ;  c'est  en  voulant  le  résultat  de  ces  mouve- 
mens qu'elle  les  détermine  :  ainsi  elle  veut  se  souvenir, 
et  par-là  elle  imprime  à  la  glande  le  mouvement  nécessaire 
à  l'exercice  de  la  mémoire  '^. 


*  Réponses  aux  quatrièmes  Objeclions,  29,  et  aux  cinquièmes  Object.,  7-8. 
■  Lettre  XXXII. 

5  Lettres  LVIII-LXIÏ. 

*  Lettre  XXVI;  Passions  de  Tame,  première  partie,  43-16. 

»  Tratié  de  V Homme,  1-3;  Traité  de  la  Formation  du  fœtus,  1-8;  înquUiih 
Verilatis,  50-58. 
^  Passions  de  Tame,  première  partie,  45-50. 
'  Wem,30;  Lettre  LXIIL 


voit  pas  de  cause  qui  la  détruise,  on  est  naturellement  porte 
à  la  juger  immortelle  ^« 

Pour  concevoir  Timmortalitë  de  Tame,  il  suffit  de  bîen 
concevoir  la  pensée  en  tant  que  distincte  du  corps  :  ce  der- 
nier est  une  substance  divisible,  la  première  une  substance 
indivisible.  Les  substances  sont  incorruptibles,  à  moins  que 
Dieu  ne  leur  retire  son  concours  :  le  corps  pris  en  général, 
c'est-à-dire  comme  étendue,  est  donc  incorruptible  aussi 
bien  que  lame;  mais  il  a  certaines  configurations  qui  peuvent 
changer,  lame  n'a  point  de  configurations.  Quoiqu'elle  veuille 
différentes  choses,  elle  ne  détient  pas  autre  pour  cela;  elle 
reste  donc  immuable  ^. 

§  9.  APPK.NDICE  AE  L^  P8TCHOI4OOII.  —  SB  L*4MB  »l»  B^TBI. 

Les  impressions  extérieures  ne  produisent  chez  Fanimal  ni 
sentiment  ni  imagination,  mai»  de  purs  mouvemens  ^. 

Les  brutes  voient  et  sentent ,  mais  sans  avoir  conscience 
de  leur  vision  et  de  leur  sentiment. 

Leur  ame  consiste  dans  le  sang  que  le  cœur  échauffe  et 
change  en  esprits  animaux  ^. 

Les  brutes  ne  sont  que  des  automates  mieux  faits  que  ceux 
qui  sortent  de  la  main  des  hommes  :  ils  ne  répondent  ni  par 
geste  ni  par  parole  aux  questions  qu'on  leur  adresse  3. 

Le  mouvement  chez  elles  n'a  qu'un  principe  matériel  :  les 
esprits  animaux  qui  passent  du  cerveau  dans  les  nerfs  et 
enflent  les  muscles  ^. 

Si  elles  nous  imitent  ou  nous  surpassent,  c'est  dans  les 
actions  qui  ne  sont  pas  conduites  par  notre  pensée;  comme 
dans  les  mouvemens  involontaires,  et  dans  les  passions  qui 
n'ont  pas  besoin  du  concours  de  Tintelligence. 

L'homme  est  le  seul  qui  use  de  la  parole  ou  du  signe, 
pour  faire  entendre  autre  chose  que  ses  passions. 

*  Méthode»  cinquième  partie,  10. 

*  Abrégé  des  six  Méditations  par  Bescarted ,  4* 
»  Lettre  XLT. 

-•  Lettres  LIX,  LX. 

fi  Lettre  LIV,  n«  6  ;  Réponses  aux  quatrièmes  Objections,  SO-32,  et  mt 
BhièfneB  Objections,  6. 
«  Lettre  XXV!. 
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La  régularité  même  des  actions  de  la  bête  prouve  qu'elle 
agit  comme  une  machine. 

SI  les  bêtes  pensaient,  elles  auraient  une  ame  immortelle  ^. 


^ 


CHAPITRE  II.  -  LOGIQUE* 

§  1^'.    DU  FONDEMENT  Dl  Ll  CERTITUDE. 

Nous  devons  rejeter,  au  moins  une  fois  dans  notre  vie^ 
toutes  les  opinions  que  nous  avons  précédemment  reçues, 
afin  d*en  faire  une  revue  complète;  et  il  faut  comprendre 
dans  ce  doute  non-seulement  les  opinions  fausses,  mais  en- 
core les  opinions  incertaines  2. 

Révoquer  en  doute  n'est  pas  affirmer  le  contraire  des 
choses  dont  nous  doutons,  ni  par  conséquent  se  mettre  en 
contradiction  avec  soi-même  5, 

Les  vérités  pratiques  doivent  être  exceptées  du  doute  phi- 
losophique ^.  •      ( 

Nous  ne  nous  tromperions  jamais,  si  nous  ne  donnioi^s^ 
notre  assentiment  qu'aux  idées  claires  et  distinctes  ^« 

Les. choses  que  je  conçois  clairement  comme  distinctes , 
sont  distinctes  en  effet  ^. 

Du  connaître  on  peut  conclure  letre :  toute. la  réalité,  qui 
n'est  que  par  représentation  dans  les  idées,  doit  être  en' 
acte)  ou  en  puissance  dans  leurs  causes;  car  il  n'y  a  rien  dans 
Feffpt  qui  ne  se  trouve  à  un  plus  haut  degré  dans  la  cause  '^^ 

«  Lettres  XXIV-XXVI. 

'  Méthode»  seconde  partie,  n»  2  ;  première  Méditation,  1  ;  Priacipes  de  Kk 
philosophie,  première  partie,  1-3  ;  Inquititio  Veritatis,  22,  23. 

s  Keroarques  sur  les  septièmes  Objections,  10, 

*  Méthode,  troisième  partie,  2-7  ;  Réponses  aux  secondes  Objections,  40; 
et  aux  quatrièmes  Objections  ,  65-68  ;  Remarques  sur  les  septièmes  Objec- 
tions, 1  ;  Leures  LIV-LXII. 

^  Méthode,  quatrième  partie,  3  ;  Principes  de  la  philosophie,  première  par- 
tie 42-47;  Lettres  sur  les  Instance»  de  Gassendi,  no  iO  ;  troisième  et  quatrième 
Méditations. 

6  Sixième  Méditation,  8  ;  Réponses  aux  secondes  Objections,  1-6;  Let'^ 
tre  LXVII,  à  hi  fin. 

^  Troisième  et  quatrième  Méditations  ;  Réponses  àttt  secondes  Objections^ 
9-il  ;  Remarques  sur  les  septièmes  Objections,  49. 


GXXIÏ  INTROBUCTIOir.    l'*   PART». 

La  différence  de  certitude  entre  deux  vérités  ne  dépend 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  connaissent  l'une  ou  Fautre , 
mais  de  la  préférence  que  donnent  à  Tune  ou  à  l'autre  ceux 
^uî  les  côhi^aissent  toutes  les  deux  *.  Une  preuve  affirmative 
vaut  plus  qiie  mille  preuves  négatives  ^. 

La  certitude  relative  aux  existences  extérieures  n'appar- 
tient qu'à  Fintellection  pure,  lorsqu'elle  a  des  perceptions 
évidentes  5. 

Les  sens  extérieurs  ne  nous  font  connaître  aucune  réalité 
kcit*s  de  nous ,  mais  seulement  des  sentimens  en  nous  *. 

Lés  idées  de  lumièrcf,  de  son,  d'odeur,  de  saveur  ne  nous 
révèlent  que  du  bien  à  redhercher  du  du  rrtal  à  éviter,  mais 
fïoti  des  réalités  extérieures  *.  Que  le  soleil  soit  de  telle  ori 
telle  grandeur,  de  telle  ou  telle  figure,  qu'un  corps  soît  à 
*elte  distance,  èe  ne  sont  point  les  sens,  mais  Tentendèment 
ptir  qui  porte  ces  jugemens  ^. 

Toute  la  certitude  vient  donc  de  la  clarté  ou  de  l'évidence 
de  l'idée  :  affirmer  qu'une  vérité  ne  peut  être  connue  qu'à 
l'aide  de  TÉcriture -Sainte  c'est  affirmer  que  la  raison  peut 
èdfnprendre  le  contraire  de  œ  qu'enseigne  l'Ecriture  '. 

La  règle  de  la  vérrté  n'est  p«s  le  consentement  universel. 
Biais  Ift  lurtiièrè  naturelle.  Sans  doute  tous  les  hommes  ayant 
cette  lumière  devraient  avoir  les  m4mes  notions,  mais  ils  ne 
fbtit  pas  tous  un  bon  usage  de  cette  lumière ,  et  de  là  vient 
hvit  dissentiment.  Du  reste,  la  vérité  est  indéfinissable:  si 
ôôus  avons  des  moyens  pour  examiner  une  balance  avant  de 
no»s  etï  servirj  nous  n'en  avons  pas  pour  juger  fa  vérité, 
car  la  règle  dont  nous  nous  servirions  n'aurait  de  valeur  elle- 
mêma  que  comme  vérité  ^. 

L'erreur  provient  de  ce  que  notre  entendement  n'étant 
pas  infini,  la  volonté  qui  nie  et  affirme  en  dépasse  les  limites. 

*  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  57. 

*  Réponses  aux  Instances  de  Gassendi,  13. 

3  Principes  de  la  philosophie,  préface,  6,  6,  et  première  partie,  4. 

*  Principes  de  la  philosophie,  première  partie,  71. 
^    Sixième  Méditation,  10-12. 

«  Ibid.,  14. 

''  Lettre  XXXVIII,  art.  4. 

S  Lettre  sur  IVuvrage  d'Herbert,  après  la  lettre  LXÎI.  Voyez  tome  IV,  p.  %1% 


LOOIQUÈ   Di   DESCAJaXES.  CXXÎÏI 

Nous  ne  nous  tromperions  jamais,  si  notre  volonté  ne  s'ap- 
pliquait qu'aux  choses  que  nous  concevons  clairement  ^, 

Cependant  il  semitposMble  qu'un  malin  génie  noUs  trompât 
dans  révidence  mloie;  nous  ne  pouvons  donc  nous  reposct 
sur  elle,  que  parce  que  nous  savons  que  Dieu  existe,  qu'il 
ft  est  pas  trompeur  et  iju  il  ne  peut  permettre  que  nous  soyons 
déçus  par  révidenoe  K  Si  le  sceptique  connaissait  la  véracité 
divine^  il  ne  doutemît  pas  des  vérités  géométriques  3.  Quant 
à  l'athée  il  ne  possède  pas  la  vraie  science  des  mathématiques 
parce  qu'il  ignore  s'il  n'est  pas  trompé  par  l'évidence  elle- 
mâme  ^. 

Cependant  la  connaissance  de  l'existence  de  Dieu  ne  nous 
est  pas  nécessaire  poitf  admettre  les  vérités  évidentes,  an 
moment  'même  ou  ïïoùs  les  conocvona  avec  clarté,  mais  seu- 
lement lorsque  nous  avons  oublié  les  raisons  qui  nous  ont 
fait  admettre  tel  ou  tel  principe  et  que  nous  voulons  en  ti^êr 
dea  conséquetfices  ^t 


§  s.  fità  ciasat  ira  nws  cmhàissam  âtbo  ccuTifVBB. 

La  maxime  de  l'école  :  ïmpossiblle  est  idem  esse  et  non  esse 
ne  peut  nous  faire,  saisir  par  çUe-même  aucune  existence, 
car  pour  la  prononcer  il  faut  que  nous  ayons  déjà  connu  un 
être  quelconque  ^. 

Li  première  existence  qiie  nous  saisissions,  c'est  la  nô- 
tre"^,. 

Je  pen^e^  donc  pç  €ui$  n'est  pa^  la  conclusion  de  ce  pria- 

^  Troisiérne  Héd^itaCioD,  6  ;  quatrième  Méditation,  7-14  ;  Réponses  aux 
cînquièitieft  objections,  49  ;  aux  Instances  de  Gassendi,  2,  5;PriDcipesde  la 
philosophfé  ;  pneinièrô  pàHle,  Sl*39  ;  Itegiit^  ad  directîonem  ingeniîy  85-88  ; 
Lettre»  XLV-LXII. 

^  Troisiène  MédUaiioa^i-^^  Principe»  de  la  phitascf^hie ,  première  partie, 
529,30. 

»  Lettre  LXII,  d?  43. 

*  KépoDses  aux  secondes  Objections,  23,24,  et  aux  skiémes  Objections,  7. 

^  Réponses  aux  secondes  Objections  ^^  22;  aux  quatrièmes  Objections,  63  ; 
Lettre  XXXI. 

0  Lettre  LI. 

'  Méthode,  quatrième  partie,  1,  2  ;  seconde  Méditation ,  4-7;  Principes  de 
la  philosophie,  première  partie,  6,  7  ;  Inquisitio  Veritatis,  34-4i, 
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cipe  :  Tout  ce  qui  pense  existe,  c'en  est  au  contraire  lori- 

gine  ^. 

La  certitude  de  la  pensive  est  la  seule  qui  soit  antérieure  à 
la  certitude  de  Texistence  en  général;  tout  autre  principe  est 
postérieur  2. 

Nous  possédons  aussi  une  notion  claire  de  l'étendue,  de 
la  grandeur,  du  nombre,  de  la  figure,  de  la  situation,  du 
mouvement  et  de  tous  les  objets  de  la  géométrie,  et  enfin  de 
toutes  les  notions  de  Tîntellection  pure  5. 

Quant  aux  idées  que  nous  avons  de  la  lumière,  de  Todeur, 
du  son,  de  la  saveur,  etc.,  ces  idées  nous  indiquent  clai- 
rement certain  bien  ou  certain  mal  en  nous-méines,  mais 
très  confusément  une  existence  extérieure  '*• 

Nous  n  avons  pas  seulement  l'idée  de  Téterjdue,  de  la  gran- 
deur, etc.  en  général  ;  nous  pensons  de  plus  qu'il  y  a  td 
corps  particulier  qui  est  à  telle  distance,  qui  a  telle  grandeur 
et  qui  est  la  cause  des  sentimens  de  couleur,  de  son,  d'o- 
deur, etc.,  que  nous  éprouvons  en  nous ,  et  nous  pensons  de 
plus  que  nous  avons  un  corps  qui  nous  est  plus  étroitement 
lie  que  les  autres.  Comment  arrivons-nous  à  la  certitude  sur 
ce  double  sujet? 

1^  L'existence  des  corps  particuliers  nous  est  prouvée  par 
la  faculté  d'imaginer,  de  sentir,  de  changer  de  lieu,  de  prendre 
diverses  situations,  etc.,  qui  implique  l'étendue,  et  par  con- 
séquent une  substance  différente  de  moi. 

Joignons  à  cela  l'inclination  que  nous  avons  à  croire 
que  les  idées  de  la  faculté  de  sentir  viennent  des  corps  et 
non  pas  de  Dieu,  ni  d'une  autre  nature  plus  noble  que  les 
corps  ;  inclination  à  laquelle  nous  devons  nous  fier,  parce 
que  Dieu ,  de  qui  nous  la  tenons ,  n'est  pas  trompeur^. 

Q?  Quant  à  l'existence  de  mon  propre  corps  û  n'y  a  rien 
que  ma  nature  m'enseigne  plus  expressément,  ni  plus  sen- 

*  Réponses  aux  secondes  Objections,  S2,  et  aux  Instances  de  Gassendi,  6. 

«  Lettre  LIV,  no  3. 

'  Cinquième  Méditation,  1, 2  ;  sixième  Méditation,  9. 

^  Sixième  Méditation,  10-12;  Principes  de  la  philosophie,  première  par- 
tie., 71. 

'  Sixième  Méditation,  8,  9;  Principes  de  la  philosophie,  seconde  partiei  7; 
Lettre  XXXVIII. 
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siblement  que  la  possession  d'un  corps  qui  est  mal  disposé 
quand  je  sens  de  la  douleur,  qui  a  besoin  de  manger  et  de 
boire  quand  j*ai  les  sentimens  de  la  faim  et  de  la  soif  :  et 
de  plus  les  sentimens  de  la  douleur,  de  la  couleur,  de  Fo^ 
deur,  etc. ,  ne  peuvent  procéder  de  lame  en  tant  qu'elle  est 
une  chose  qui  pense,  mais  en  tant  quelle  est  unie  à  une 
chose  étendue  ^. 

Mais  puisque  nous  avons  les  mêmes  idées  pendant  le  songe 
que  pendant  letat  de  veille,  comment  distinguerons-nous 
dans  quels  cas  nous  rêvons,  et  dans  quels  cas  nous  sommes 
éveillés  P  i^Les  idées  du  songe  ne  sont  ni  si  évidentes,  ni  si 
entières,  que  celles  de  l'état  de  veille^  ;  o?  nous  ne  pouvons 
lier  par  la  mémoire  les  idées  du  songe  à  toute  la  suite  de 
notre  vie  :  c'est  donc  l'accord  des  sens  de  la  mémoire  et  de 
l'entendement  qui  nous  fait  distinguer  l'état  de  veille  de 
l'état  de  sommeil ,  et  qui  produit  la  certitude  relativement  à 
l'existence  de  tel  ou  tel  corps  particulier  ^. 

§  3.  DI  LJL  MiTHODB  OD   DE  L*OROAE  A  ÉTABLIR  DANS  NOS  PENSÉES  POUR  Lk  DÉ« 
COUVERTE  DE  LÀ  VÉRITÉ  ET  l'àVANCBMBNT  DES  SCIENCES. 

Les  hommes  sont  égaux  par  les  dons  naturels  de  l'intel- 
ligence, ils  ne  diffèrent  que  par  la  manière  dont  ils  les  met-^ 
tent  à  profit  *. 

Le  premier  soin  à  prendre  est  de  sortir  des  questions  pure- 
ment spéculatives,  et  de  s'appliquer  aux  questions  pratiques, 
comme  par  exemple  à  celle  de  savoir  le  parti  que  Ton  peut 
tirer  de  l'action  du  feu,  de  l'eau ,  de  lair,  etc.  \ 

Nous  devons  ne  pas  nous  contenter  des  notions  que  nous 
acquérons  par  les  sens,  par  l'entretien  des  autres  hommes, 
ou  par  les  livres ,  mais  y  joindre  nos  propres  méditations  ^. 

Les  sciences  peuvent  se  tirer  des  connaissances  vulgaires 

*  Sixième  Médilalion,  11,12  ;  Prâiicipes  de  la  philosophie,  seconde  partie,  2. 
^  Méthode ,  quatrième  partie ,  7,  8, 

s  Sixième  MéditatioD,  23. 

*  Méthode,  première  partie,  1. 
^  /dem, sixième  partie,  1,2. 

^  PrtDcipes  éa  U  philofiophiei  préface,  4 
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OU  des  phénomènes  rares  et  corieux  ;  on  doit  connnenccr 
par  celles  qui  ont  la  première  origine  ^. 

Toute  science  a  pour  but  la  recherche  desi  causes  par  les 
effets ,  des  effets  par  les  causes ,  du  genre  par  lea  espèces  j 
des  espèces  par  le  genre,  du  tout  par  les  parties^  dea  p^rltea 
par  le  tout  3. 

Le  syllogisme  est  inutile  pour  la  découverte  de  la  vériléy 
il  ne  sert  quà  transmettre  aui»  aut?«&  kft  réfiïxéfk  d^)à  dé- 
couvertes \ 

Le  raisonnement  ne  doit  pas  travaiUer  tiiir  des  mots ,  maû 
sur  les  choses  signifiées  par  ces  nota  4. 

Dans  les  sciences  physiques  ou  nattuteUes  noua  ne  devons 
pas  nous  occuper  de  la  recherche  des  oauaca  fiiiaks;.il  Sm% 
réserver  ce  sujet  à  la  morale  5. 

Il  est  bon  de  mener  toutes  lea  sciences,  de  firoikt^  car  eUe$ 
s  éclairent  les  unes  par  les  autres  ^. 

Les  préceptes  les  plus  importansi  à  suivre  sont  les  auivans: 

Recueillir  les  vérités  les  plus  vulgaires  avant  d'aborder 
une  recht^rche  spéciale  "^  ; 

Ne  s'occuper  que  des  objets  sur  lesqu^l*  on  peut  acquérir 
la  certitude  ;  bannir  rautoriié  et  l'hypothèse,  pour  s*en  tenir 
à  l'évidence  d'intuition  ou  de  dédHetiop  ^  :  par  iutuitiou  il 
ne  faut  entendre  ni  les  sens  ni  Vimagimlîon^mâis  l'intel* 
lection  pure  ^  j 

Diviser  la  difficulté  en  autant  da  p^tifei  qu'il  e&t,  néces- 
^re  ^^  ;  faire  des  énuméraûoas  c<Wfflèj(|i«  el^  4e«   divi« 
sioiks  ^^  ; 
Ramener  les  propositions  eompleitf^  i  4f^  propo^itiow 

*  InquisUio  Veritatis,  12. 

*  Reguîœ  ad  direciionem  ingenîi,  95. 

3  Méthode,  seconde  partie,  5,  6;  Inquhi^  YetéimkffT, 

*  Réponses  aux  troisièmes  Obj.ecttoos»  23* 

*  Quatrième  Méditation,  5  ;  Lettre  LXII,  n«  10. 
«  Regulœ  ad  direciionem  ingenii,  1. 

'  Idem,  51-53. 

s  Méthode,  seconde  partie,  7;  Regul»  ad  dfnfltftoawfc  ia^^nu^  5fil;  let- 
tre XXXV. 
0  Regulœ  ad  direciionem  ingenii,  12*14. 
io  Méthode,  seconde  partie,  8. 
<*  Regulœ  ad  direciionem  ingenit,  9A-45';  Mé(l|odts  W<»d»f«P<i^  ta 
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simples ,  et  de  celles-ci  remonter  aux  premières  *  ;  concen- 
trer notre  esprit  sur  les  choses  les  plus  faciles ,  jusqu'à  ce 
que  nous  nous  soyons  accoutumés  à  percevoir  la  vérité  *  ; 
aller  du  simple  au  composé,  conduire  ses  pensées  par  ordre, 
et  enchaîner  les  uns  aux  autres  les  objets  qui  ne  se  suivent 
pas  naturellement  ^  ;  nous  arrêter  si  nous  rencontrons  un 
point  que  nous  ne  [puissions  comprendre,  et  sonder  les 
limites  de  l'esprit  humain  *  ; 

Parcourir  plusieurs  fois  d'un  seul  coup-d'œîl  toute  la  série 
des  conséquences  depuis  le  principe  jusqu'à  la  dernière^  ; 

Recommencer  les  découvertes  déjà  faites ,  principalement 
celles  qui  manifestent  l'emploi  d'une  méthode  d'invention  û; 

Si  nous  avons  à  comparer  des  grandeurs  il  faut  ramener 
leurs  dimensions  à  une  mesure  commune,  par  des  figures  qui 
consisteront  en  des  points  pour  les  quantités  discrètes,  et  en 
des  lignes  pour  les  quantités  continues  '^  ;  tracer  ces  figures 
et  les  offrir  aux  sens ,  et  abréger  celles  qui  se  rapportent  à 
des  élémens  moins  importans  dans  le  problème  ^. 

On  pourrait  inventer  une  écriture  idéologique  pour  toutes 
les  pensées ,  comme  on  l'a  fait  déjà  pour  l'arithmétique  et  la 
musique;  il  faudrait  pour  cela  faire  l'analyse  de  toutes  les 
idées  simples ,  et  leur  appliquer  de^  signes  qui  imitassent 
dans  leurs  combinaisons  celles  de  nos  pensées  ^  ; 

Si  nous  nous  occupoiis  d'une  classification  en  genres  et 
espèces ,  attaohons^nous  aux  caraolèrea  essentiels,  Qt  faisons 
en  sorte  que  les  parties  de  la  division  soient  à  peu  près 
équilibrées  *^  5 

Lorsqu'au  lieu  de  nous  proposer  nous-mêmes  un  st^t 
de  recherche  nous  acceptons  une  question  posée  par  un 


*  Regttlœ  ad  directimem  ingenii,  23,  24  et  81-86. 
«  Jdem,  55-60. 

'  Méthode»  seconde  partie,  9. 

*  Rtgulœy  etc.,  44-54. 
»  Jdem,  66-70. 

•  tdem.  62.65. 

'  Idem.  liO-iâl;  Méthode,  seconde  partie,  li-13. 

•  Lettre  XLVl. 

w  Lmire  XXXÎtl.  • 
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autre,  il  tant  la  ramener  à  son  expression  la  plus  simple, 
la  diviser  en  autant  de  parties  qu'il  est  possible,  tâcher  de 
bien  pénétrer  le  sens  des  mots,  et  ne  pas  aller  au-delà  ni 
rester  en  deçà  de  ce  qui  est  demandé  ^. 

Ordre  dans  lequel  nous  devons  disposer  nos  objets  d  e- 
tude  :  la  distinction  de  lame  et  du  corps  ;  les  facultés  de 
Famé  raisonnable;  Fexistence  de  Dieu,  le  monde,  la  certi- 
tude des  connaissances;  les  œuvres  de  Tindustrie  humaine , 
celles  de  la  nature  ;  les  cieux,  les  rapports  entre  les  choses 
sensibles  et  les  choses  intellectuelles,  les  rapports  des  unes  et 
des  autres  avec  Dieu  ;  l'immortalité  et  Favenir  des  créatures, 
la  logique  appliquée  à  Favancement  des  sciences,  et  enfin  la 
morale  2. 

L'analyse  e&t  la  méthode  de  découverte;  elle  est  aussi  une 
méthode  de  transmission  applicable  à  la  métaphysique ,  et 
c'estcelle  qu'on  a  suivie  dans  les  Méditations;  cependant  on 
peut  aussi  appliquer  à  la  métaphysique  la  synthèse  ou  la 
méthode  de  transmission  employée  par  les  géomètres  3, 


CHAPITRE  lU,  —MORALE, 

§  1.   aïOKÀLB  PROVISOIRE. 

Avant  de  rechercher  philosophiquement  les  règles  de  la 
morale,  on  peut  provisoirement  observer  les  préceptes  qui 
suivent  : 

i^  Garder  la  religion  dans  laquelle  on  est  né;  se  confor- 
mer aux  lois  et  coutumes  du  pays  où  l'on  habite ,  et  aux 
opinions  des  plus  sages ,  sans  engager  eu  aucune  façon  sa 
liberté; 

2?  Demeurer  fidèle  au  plan  de  conduite  qu'on  s'est  tracé; 

^  Regulœ  ad  directionemingenn,  91 -iOQ, 

»  Idem,  21  ;  Inquisitio  VeritaiU,  lâ-21.  Il  y  a  dans  la  Méihode,  cioqaième 
partie,  i,%  un  plan  d*étude  un  peu  différent  de  celui-ci;  mais  il  est  moins 
complet,  et  il  se  trouve  dans  un  ouvrage  antérieur  aux  Règles  ]k>ur  la  direction 
deresprit  et  à  la  Recherche  de  la  Vérité  par  la  lumière  naturelle  :  nous  avons 
dû  préférer  la  dernière  expression  de  la  pensée  de  Descartes  sur  ce  sujet. 

*  Réponses  aux  secondes  Objections,  46-93. 

On  trouvera  au  lieu  indiqué  un  exemple  des  Méditations  mises  en  synihèsç, 
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3^  Se  persuader  qu'on  peut  se  maîtriser  soi-même ,  mais 
non  pas  la  fortune  ; 

4^  Consacrer  sa  vie  à  la  culture  de  sa  raison^. 

§  2.  MORALE  oiFimTIVB. 

II  n'y  a  de  vrai  bien  que  celui  qui  reste  en  notre  pouvoir  : 
d'après  cela  le  souverain  bien  consiste  dans  la  ferme  volonté 
de  bien  faire  et  dans  la  satisfaction  qu'elle  produit.  Tous  les 
autres  biens  sont  hors  de  notre  puissance  ^. 

Pour  acquérir  la  béatitude,  c'est-à-dire  le  contentement 
d'esprit,  il  faut:  i»  nous  efforcer  de  connaître  ce  qui  est  bien; 
a®  prendre  la  résolution  de  l'exécuter  3. 

La  connaissance  de  la  bonté  de  Dieu ,  de  TimmortaUté  dé 
Famé  et  de  la  grandeur  de  l'univers,  tel  est  le  fondement  de 
la  morale.  Nous  apprenons  par-là  que  nous  devons  préférer 
à  noire  propre  intérêt  celui  de  la  famille,  de  l'Etat  et  du 
monde  entier,  et  nous  goûtons  ainsi,  même  au  sein  du  sa* 
crifice,  le  contentement  de  l'esprit  *. 

La  gaieté  vient  d'une  passion  satisfaite  et  ne  touche  que 
la  superficie  de  l'ame;  le  contentement  de  l'esprit  d^ve  des 
perfections  que  nous  acquérons  par  notre  volonté,  et  pénè- 
tre à  une  plus  grande  profondeur.  Ceux  qui  rapportent  tout 
à  eux-mêmes  ne  jouissent  que  des  biens  qui  leur  sont  parti- 
culiers, ceux  qui  se  dévouent  pour  les  autres  partagent  la 
félicité  d'autrui  ;  les  maux  étrangers  mêmes  leur  sont  une  oc* 
casion  de  jouissance,  car  la  compassion  est  une  vertu 
qui  nous  procure  la  satisfaction  imérieure.  H  est  difficile 
d'arrêter  jusqu'à  quelle  Kmite  phécise  nous  devons  nous  in- 
téresser au  bien  public,  mais  rexactitude  n'est  pas  ici  fort 
nécessaire  ^. 

Même  par  intérêt  personnel,  nous  devrions  servir  nos 
semblables,  car  nous  nous  procurons  ainsi  leurs  services.  Si 
l'on  réussit  en  nuisant  c'est  par  exception^. 

*  Méthode,  troisième  partie»  1,  2.       ' 
>  Lettre  I. 

s  Lettres  II  et  IV. 

*  Lettres  V-XX. 
«  Lettre  VL 

*  Lettre  VIU. 

BBSCAUTXS.    T.   f.  f 
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J^  T^rtU  rend  l'ame  /çpntentei  malgré  les  àif^ff^çfs  à^  la 
fortune.  Envisageons  les  événemens  de  ce  monde  eoninne  les 
scènes  d'une  comédie  4pn|:  nous  somnie3  spe/cjt^jteur^^  etson- 
geons  à  Timmortalité  qui  nous  attend.  Une  grande  ame 
jouît  de  la  douleur  corpôreHe,  comme  d'une  épreuve  dont 
elU  jtrîompbis;  et  si  le  noalheur  de  ses  amî«  l'affligie,  elle 
trouve  un^  oompensatH^  d9n$la  joie  de  remplir  se^  devoirs 
à  leur  égard  ^.  La  mort  de  Ckarles  V*  est  plus  glorieipsa, 
plus  heureuse  el  plus  doiice  que  celle  qu'on  ^l(^lid  dai)^ 
aon  lit  ^. 

Il  n'«st  pa«  nécaMaire  de  rejeter  entièrement  les  biens  du 
corps ,  mais  seulement  de  leur  priéférer  ceux  de  l'ame*  U  faut 
.  non  se  dépouiller  de^  passions,  R)ais  les  soiipf^ettre  à  h  rai* 
ton  ?. 

La  vertu  tient  le  milieu  entre  deux  passions  extrêmes  : 
ainsi  entre  la  témérité  et  la  lâcheté  se  place  le  vrai  courage , 
entre  la  prodigalité  ^t  l'ay^rice  se  trouve  U  Iil)éralité,  entre 
la  superstition  et  l'impiété  brille  1.*^  piété  véritable  ^. 

Nous  devons  nous  (enir  pliis  §p  g^r^e  centre  la  I^ine  que 
contre  l'amour^. 

Le;  moyen  de  remédier  g  nos  pa^siop^  est  :  l'^d^Ffeter  les 
mouTiemem  ^u  corps  qu'elles  t^ent  à  djétermip^r  ^  ^  ^^  4f 
considérer  les  rai^pns  tôntraires  ^  c^lle§  au'^lle^  |iou§  £qi\t 
valoir  "7  ;  3^  de  distinguer  {^  phpaes  ifui  dépendant  de  ifous 
de  celles  qui  i^'en  dép^nd^nt  pc^s,  de  PQHs  rappeler  ^4i^  la 
vertu  est  seule  en  naïf®  puissance,  et  de  regarder  comoie 
impossibles  lès.hiens  -  ^i  -ne  ^ptitpas  en  notre  ppi^voir  ^; 
4^  de  nous  prépara  k  lo|»l>  éy^n^ment  ^  j  S^  d^  d^o^rner 
nos  sens  et  «aine  ilnagimHpn  d^  déplai9ir$4§  c§tt§  vie,  et 

«  Lettre  XVf!. 
»iieuwslt¥U 

»  Lettres  IV-VIMX-^^VÎf.      ,  t    ,   .         .  . 

*  Ëpiire  à  la  princesse  Elisabeth,  en  t^ie  des  Principes  de  la  philosopliie  ; 
Passions  de  l'ame,  190;  Lettres  XXXI  XUL 
»  Lettre  XXIL 

e  Passions  deTame,  troisième  partie,  211. 
1  Idem,  212;  Lettres  XV-XLIIL 
«  Idem,  seconde  partie,  142  ;  Lettre  LIV,  n«  2. 
»  Lettre  IX. 
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de  ne  les  considérer  que  par  le  seul  entendement  ^;  6^  enfin 
de  substituer  aux  passions  la  joie  intellectuelle  qui  est  déga- 
gée du  trouble  des  sens  2, 

Quand  c*est  la  passion  qui  nous  entraîne,  la  faute,  pour 
être  intolontaire,  n'en  est  pas  moins  blâmable^. 

Si  nous  voyions  clairement  qu'une  action  fût  mauvaise  , 
nous  ne  la  commettrions  pas;  il  suffit  donc  de  voir  confuse* 
ment  le  mal  pour  qu'il  y  ait  péché  à  le  commettre*. 

Comme  il  y  a  plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie  ;  comme 
nous  devons  mépriser  les  choses  qui  sont  hors  de  nous 
pour  nous  en  tenir  à  celles  qui  dépendent  de  notre  volonté, 
c'est-à-dîre  à  la  vertu,  et  que  le  contentement  desprît  qui  en 
est  la  suite  peut  nous  rendre  heureux  sur  la  terre,  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs,  et  que  rien  ne  nous  assure  du  bon- 
heur de  la  vie  à  venir,  le  suicide  est  le  fruit  d'une  erreur  \ 

Les  devoirs  du  prince  sont  les  suivans  : 

N'employer  l'artifice  qu'envers  lennemî; 

Tenir  sa  parole  envers  les  alliés,  à  moins  qu  elle  ne  puisse 
nous  ruiner  entièrement; 

Contracter  alliance  principalement  avec  des  princes  plus 
faibles  que  soi,  parce  qu'ils  sont  plus  fidèles  à  leurs  engage- 
mens; 

Abaisser  les  grands  qui  voudraient  troubler  l'Ëtat; 

Gagner  l'amour  et  le  respect  du  reste  de  ses  sujets? 

Rester  immuable  dans  ses  résolutions,  car  la  pire  des  ré» 
putations  est  celle  de  l'inconséquence; 

Demeurer  toujours  homme  de  bien  ; 

Ne  pas  essayer  de  convertir  brusquement  à  la  raison, 
mais  répandre  peu  à  peu  les  lumières  par  des  écrits  et  des 
prédications  ^. 

*  Lettre  XIV. 

«  Passions  de  l'âme,  seconde  partie,  148,  et  troisième  partie,  il3;  Lrt- 
tre  LIV. 

»  Lettre  VII. 

*  Lettre  XLVIIÏ. 

»  Lettres  VI,  VU,  Vm. 
Lettre  XI. 

2. 
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CHAPITRE   IV.  -.  THÉODICÉE. 

S  1.    PttEUVES  DE  L*BXI8TEMCB   DE  OIEO. 

Première preuife.  Jai  en  moi  Vidée  de  Tinfini^  il  doit  y 
avoir  dans  la  cause  de  cette  idée  aulant  de  ré<ilité  actuelle 
qu'il  y  a  de  réalité  représentative  ou  objective  dans  Tidée 
d'infini  :  or  la  cause  de  cette  idée  ne  peut  être  moi-mémei 
puisque  je  suis  fini  ^. 

La  faculté  que  j'ai  d'ajouter  toujours  au  plus  grand  des 
nombres  ne  peut  venir  que  d'un  être  plus  parfait  que  moi  ^, 
La  faculté  d'amplifier  les  attributs  que  nous  donnons  à 
Dieu  ne  peut  nous  venir  que  de  Dieu  lui-même  3. 

Les  preuves  prises  des  effets  pour  démontrer  l'existence 
de  Dieu  n'ont  de  valeur  que  si  l'on  y  joint  l'idée  primitive  de 
l'infini  *. 

L'idée  de  Tinfini  ne  peut  nous  être  venue  par  tradition; 
en  effet,  à  quelle  source  nos  pères  l'auraient-ils  puisée  ^? 

Elle  n'est  point  une  fiction  de  notre  esprit,  car  nous  ne 
pouvons  la  changer  à  notre  gré ,  et  elle  est  conçue  de  la 
même  manière  par  tous  ceux  qui  veulent  y  donner  leur  at- 
tention ^.  Il  n  y  a  personne  qui  n'ait  en  soi  la  faculté  de  con- 
naître Dieu  ;  mais  plusieurs  passent  leur  vie  sans  se  repré- 
senter distinctement  cette  idée  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux 
païens  ^.  On  peut  éclaircir  lidée  de  Dieu,  mais  non  rien  y 
ajouter  ^. 

Seconde  preuçe.  L'existence  et  surtout  la  conservation 
d'un  être  qui  possède  l'idée  de  l'infini  ne  peut  provenir  que 
d'un  Dieu  véritablemeht  infini,  car  il  doit  y  avoir  dans  la 
cause  autant  de  réalité  que  dans  l'effet;  et  si  Ton  peut  sup- 

*  Méthode,  quatrième  partie,  4;  troisième   Méditation,   7-19;   Lettre 
XXXVIi. 

*  Réponses  aux  secondes  Objections,  18-21. 

>  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  28*38. 
«  Leure  XLVIII. 

*  Réponses  aux  secondes  Objections,  12. 

*  Idem,  15-17. 
'  Lettre  L. 

*  Réponses  aux  cinquièmes  Objection^,  39-45. 
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poser  une  série  de  causes  à  l'infini,  qua 
créatrices,  on  ne  peut  faire  la  même  î 
s'agit  d'une  cause  conservatrice  dont 
nue  *. 

Troi^me  preuve.  L'idée  d'un  Être  p 
cessairement  l'existence  de  cet  Être.  L'< 
partie,  par  exemple ,  de  l'essence  du  tri 
partie  de  l'essence  de  Dieu  ^. 

§  2.    DU  ATTRIBUTS  DE  DIB 

Dieu  est  créateur;  peut-être  au  coi 
donné  au  monde  que  la  forme  de  chaos 
des  lois  qui ,  en  agissant  avec  le  concoi 
peu  réalisé  les  formes  que  nous  voyon 
âmes  sont  créées  de  Dieu  :  il  n'y  a  aucu 
matériel  par  lequel  nos  parens  nous  ont 
duction  d  une  substance  qui  pense  ^.  I 
vérités  éternelles  comme  cause  efficiente 
faire  que  les  propositions  géométriques 
pour  les  produire,  il  n'a  eu  qu'à  les  en 
loir  5. 

Dieu  est  conservateur;  son  concours 
saire  pour  la  conservation  du  monde  ^  : 
continuer  d'exister,  peut  se  passer  des 
mais  elle  ne  peut  se  passer  de  Dieu  '^.  '. 
même;  et  cette  conservation  étant  une 
on  peut  dire  qu'il  est  à  lui-même  sa  pr* 

Dieu  est  infini  quant  à  l'espace  :  l'ul 
pas  une  étendue  composée  de  parties  c 

*  Troisième  Méditation»  20,  31  ;  Réponses  aux  { 
Lettre  XXXI. 

*  Méthode,  quatrième  partie,  4  ;  cinquième  Méc 
'  Méthode,  cinquième  partie,  3. 

*  Lettre  LU,  n»  8. 

^  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  52 
XLVIII-LXXL 

*  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  35, 56. 
\  Lettre  LXII,  n<»  7. 

*  Réponses  aux  premièret  Objections^  6-8. 
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mitée, mesurable, impénétrable  comme  celte. du  corp&  ^.  Dl^ii 
^t  les  anges  ont  une  étendue  de  puissance  et  non  de  sub<« 
stance.  Dieu  n'est  partout  que  relativement  à  sa  puissance  y 
relativement  à  son  essence  il  n'est  nulle  part  ^  ;  ou  du  moinsi 
si  l'essence  de  Dieu  est, partout  présente,  ce  n'est  p|s  à  la 
manière  des  choses  étcfidue»  ^. 

Dieu  est  parfait  :  j'entends  par  ume  subsAaa,^  infinie  m» 
être  ayant  toutes  les  perfections,  par  CQnséqu^at  U9  âtre  pa*^ 
sitif  et  non  pas  négatif  *. 

De  la  perfection  divine  dérivent  les  attributs  suivans  : 
Dieu  est  unique  ;  une  cause  conservatrice  ne  peut  admettre 
avant  elle  une  série  infinie  de  causes  *  et  Tindivisibilité  est 
une  des  perfections  de  Dieu  ^.  K  est  éternel  :  i^  parce  que 
le  progrès  des  causes  à  l'infini  est  impossible ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ;  et  2"  parce  que  ce  serait  une  imperfection 
en  Dieu  de  pouvoir  se  priver  d'e  sa  propre  existence  "'.  Il  est 
souyerainement  puissant  et  indépendant,  il  n'est  soumisni  à 
la  loi  du  bien,  ni  àla  loi  du  vrai  ;  ce  n'est  pas  parce  que  Dieu  a 
vu  qu'il  étaitbien  de  créer  le  monde  qu'il  l'a  voulu ,  mais  c'est 
parce  qu'iM  a  voulu  que  cela  a  été  bien  :  et  c'est  parce  qu'il  a 
voulu  que  les  trois  angles  d'un  triangle  fussent  égaux  à  deux- 
droits,  que  cela  a  été  vrai  ^;  il  est  la  cause  même  des  actions 
qui  proviennent  de  notre  volonté  :  toutes  nos  pensées  ont 
été  éternellement  voulues  de  Dieu,  La  prière  n'obtient  que  ce 
qu'il  a  laissé  de  toute  éternité  au  pouvoir  de  la  prière  9.  Dieu 
est  souverainement  intelligent  ;  la  puissance  de  penser  peut 
dtre  infinie  en  Dieu  sans  diminuer  en  rien  la  nôtre  *^  :  en 
nous  envoyant  dans  ce  monde  il  a  connu  toutes  les  inclina- 
tions de  nos  volontés  ;  il  a  su  que  notre  libre  arbitre  nous 

*LeUreXXVl. 

«LeUreXXVni. 

»  Lettre  XXX,  à  la  fin. 

*  Lettre  LU,  n°  4.  -^ 
^  Troisième  Méditation,  21. 

«  Idem,  22. 

'  Lettre  LXXIIL 

^  Képonses  aux  sixièmes  Objectîoqsy  llflS. 

•  Lettre  VL 

^  IléponN»  aux  K0Qnd«9  Obj^cUoni»  7A^  9^ 
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déterminerait  à  feile  où  telle  action ,  ce  cfui  né  détruit,  pas 
notre  liberté  ^. 

Dieu  est  souverainement  bon  :  il  conduit  tout  à  sa  perfec- 
tion, maïs  côïlecllvement  et  non  chaque  être  en  particulier  : 
les  individus  périssent  mais  f  espèce  demeure  et  se  perfec- 
tionne 2, 

Dieu  lie  peut  être  trompeur,  car  Terreur  est  un  néant  vers 
lequel  TEtre  souveranr  ne  peut  se  porter  ^.  Être  sujet  à  Ter- 
reur n'est  pas  une  imperfection  positive,  mais  une  néga- 
tion r  nous  n'avoua  pàf»  à  àtimfnidéf  et  Didn  pôufrcfaoî 
cette  négation  se  trouve  en^  noua.  La  perfection  du  monde 
consiste  dans  la  réunion  de  toutes  les  créatures  possibles ,  il 
est  donc  plus  parfait  avec  un  être  faillible  que  sans  lui  -,  et , 
JaiUeurs,  il  ne  faut  pas  juger  tin  êt^e  en  lui-mêifté,  niais  dans 
se*  rap'pbrts  avec  la  créatiow  ^. 

Toutes-  les  choses  sont  créées  poui*  nous,  eh  ce  sens  que 
nous  poirvons  en  faire  usage;  mais  elles  ne  sont  pas  créées 
pottp  nous  seuls  ^. 

Les  lois  du  monde  ôfïi  une  nécessité  fondée  sur  là  perfec- 
tion divine  ''. 

La  puissance  et  la  bonté  infinie  de  Dieu  doivent  nous 
empêcha  de  supposer  des  bornes  à  ses  œuvres,  à  moins 
qvte  Texîstence  de^  ces  bornes  ne  nous  soit  d'ailleurs  dé- 
montrée ^.  j    . 

§  3,    DB  l/KTâOtJK  BnVBRS  BIBC. 

n  semble,  au  premier  abord,  que  nous'rie  puissions  avoir 
à  Tégard  de  Dieu  ni  un  amour  intellectuel ,  ni  un  amour 
sensible  :  en  effet,  notre  raison  ne  juge  pas  que  ses  attributs 
puissent  nous  convenir;  et,  d'un  autre  côté,  rien  en  Dieu 
ne  s'adresse  à  nos  sens.  Mais  l'idée  que  Dieur  est  un  esprit 

*  Lettre  yiih 
»  Lettre  XLV.. 

>  Réponses  aux  sîiièmes  Objections,  8*10. 
^  R^onses  aux  cinquièmes  Objections,  47, 48. 
^  QttMridnfte  Kédkadon;  4^6. 

*  Principes  de  la  philosophie,  troisième  partie,  3;  Lettre  XXIIL 
^  Méthode,  cinquième  partie,  2.  '^ 

*  l^rinçipes  d«  la  philosophie^  troisième  partie^  1,  %^ 
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comme  nous,  et  que  de  plus  il  est  infini,  peut  nous  faire 
éprouver  une  joîe  extrême,  puisque  nous  aspirons  à  une 
connaissance  infinie.  Nous  aimerons  ainsi  Dieu  d'un  amour 
intellectuel ,  et  cet  amour  pourra  nous  faire  éprouver  un 
mouvement  du  cœur  ou  un  amour  sensible  ^ 


SECONDE  PARTIE. 

COUP.D'OEIL  SUR  LES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE 
TOME  I". 

Ce  volume  renferme  le  Discours  de  la  Méthode^  les  Mé- 
ditations ,  la  partie  purement  philosophique  des  Principes 
et  les  Passions  de  tame  :  il  comprend  ainsi  toute  l'exposi- 
tion directe  que  Descartes  a  publiée  lui-même  de  sa  doctrine; 
nous  avons  placé  dans  les  autres  volumes:  i°  la  Polémique , 
c'est-à-dire  les  objections  contre  les  Méditations,  et  les  ré- 
ponses de  l'auteur,  qui  seront  mieux  comprises  après  qu*on 
aura  connu  le  corps  entier  de  son  système;  2«  les  Œuvres 
posthumes  auxquelles  Descartes  n'a  pas  pu  mettre  la  der- 
nière  main,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  pas  jouir  de 
la  même  autorité  que  les  écrits  auxquels  il  a  lui-même  per- 
mis de  voir  le  jour. 

Tout  homme  de  génie  qui  se  livre  soit  à  l'étude  générale, 
de  la  nature  physique  et  intellectuelle,  soit  à  l'étude  spéciale 
de  quelqu'une  des  parties  de  cet  univers,  se  fait  une  mé- 
thode qui  lui  est  propre  et  à  laquelle  il  doit  ses  succès  dans 
la  découverte  de  la  vérité.  Plein  de  reconnaissance  pour  les 
services  que  lui  a  rendus  cet  instrument ,  il  veut  en  célébrer 
les  mérites,  ne  pas  le  laisser  périr  entre  ses  mains,  et  le  trans- 
mettre à  ses  successeurs.  Telle  est  l'origine  du  Noçum  Orga^ 
num  de  Bacon  et  du  Discours  de  la  Méthode  de  Descartes. 
C'est  en  se  mettant  à  l'œuvre  de  la  science  que  ces  grands 
hommes  ont  vu  se  former  peu  à  peu  leur  méthode ,  et  qu'ils 
en  ont  connu  toute  la  valeur.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 

«  lettre  xfll. 
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aient  spéculé  sur  la  méthode  en  général  avant  d'aborder  un 
objet  spécial  de  recherche.  C'est  en  parcourant  le  pays  qu'ils 
en  ont  dressé  la  carte  ;  de  même  que  c'est  en  composant  un 
poème  qu'on  se  fait  une  poétique.  Mais  celui  qui  prendrait 
une  rhétorique  pour  faire  un  discours  ne  deviendrait  jamais 
qu'un  pauvre  orateur  :  celui  qui  n'aura  pas  assez  de  force 
intellectuelle  pour  se  faire  une  méthode,  saura-t-il  jamais 
appliquerla  méthode  d'un  autre?  Nous  craignons  qu'on  ne  se 
fesse  un  peu  d'illusion  sur  l'utilité  des  logiques.  Déclarerons- 
nous  cependant  tout-à-fait  stériles  les  écrits  de  Bacon  et  de 
Descartes  sur  la  Méthode?  Nous  ne  prononçons  pas  une  con- 
damnation aussi  absolue  :  en  prenant  soin  de  décrire  la 
marche  qu'ils  ont  suivie,  ces  grands  hommes  ont  épargné  à 
ceux  qui  voudront  les  suivre  des  tâtonnemens  et  des  mépri- 
ses. Mais  on  l'a  déjà  dit  :  celui  qui  ne  saura  pas,  par  ses  pro- 
pres lumières  ;  découvrir  les  vices  d'un  raisonnement ,  ne 
pourra  faire  usage  de  toutes  les  règles  du  syllogisme  ;  nous 
ajoutons  que  celui  qui  ne  se  sera  pas  orienté  tout  seul  dans  la 
recherche  des  causes ,  dans  la  classification  des  êtres  ou  dans 
la  comparaison  des  quantités,  sera  fort  embarrassé  desorgana 
et  des  méthodes.  La  méthode  n'est  pas  une  science ,  mais  un 
art,  et  il  n'y  a  que  bien  peu  de  chose  dans  l'art  qui  soit  sus- 
ceptible de  transmission.  L'artiste  se  fait  surtout  lui-même. 
Le  Discours  de  la  Méthode  contient  en  germe  toute  la 
pnilosophie  cartésienne:  la  première  et  la  seconde  partie  de 
ce  traité  renferment  un  abrégé  des  règles  de  logique,  que 
lauteur  a  développées  plus  tard  sous  le  titre  de  Regulœ  ad 
directionem  îngenii.  Dans  la  troisième  il  pose  les  bases  de 
sa  morale^  et  ses  lettres  à  la  princesse  Elisabeth  n'ont  rien 
ajouté  de  fondamental  à  cette  théorie.  La  quatrième  peut 
être  considérée  comme  un  progiamme  des  Méditations. 
Nous  devons  signaler  cependant  quelques  légères  différen- 
ces entre  les  deux  écrits.  Ils  n'amènent  pas  de  la  même  ma- 
nière l'idée  de  Dieu  ;  le  premier  de  ces  deux  traités  la  fait 
dériver  directement  de  l'idée  du  doute  :  J'ai  l'idée  de  mon 
doute  ou  de  mon  imperfection  :  or  l'idée  d'imperfection  ou 
de  fini  implique  l'idée  de  perfection  ou  d'infini^.  Le  second 

<  Voyez  Discours  d«  Ui  Méthode,  quatrième  partie,  n"  4. 
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traité  suit  une  autre  marche  :  il  pose  d*abord  k  notion  de 
notre  existence,  qu'il  appuie  sur  l'évidence;  et  pour  ac- 
cepter avec  sécurité  l'évidence^  il  se  demande  si  Dieu 
existe  :  cette  question  nécessite  une  analyse  de  nos  idées , 
et  au  nombre  de  ces  idées  se  rcBContre  celle  de  Dieu  ou  de 
L'infini  dont  l'auteur  e2;amîne  alors  la  nature  et  Y&rifftïe% 

Le  Discours  de  la  Méthode  ne  propose  que  deux  preuves 
de  Texistenec  de  Dieu  :  i^  l'idée  d'in&ni  qui  est  en  moi  ne 
peut  me  venir  de  moi-même  qui  suis  fini,  mais  seulem^ent 
d'un  Etre  parfait  ou  de  Dieuj  2°  dans  l'idée  d'un  Être  par-' 
fait  est  comprise  celle  de  son  existence  *.  Les  Méditations 
ajoutent  une  troisième  preuve  qui  s'intercale  entre  les  deux 
premières  ;  elle  est  ainsi  exprimée  :  l'existence  d'un  être  q,ui 
a  l'idée  d'infini  ne  peut  avoir  été  créée  et  surtout  ne  peut  se 
conserver  que  par  l'assistance  d'un  Dieu  infini;  autrement 
il  y  aurait  plus  de  réalité  dans  l'effet  que  dans  la  cause.  CeUe 
addition*  ne  nous  paraît  pas  fort  heureuse  ;  car  l'existence 
d'un  être  qui  possède  l'idée  d'infini  ne  demande  un  Bien 
pour  soutien  que  parce  que  l'idée  d'infini  ne  peut  venir 
d'une  source  moindre  qu'elle-même.  Cette  preuve  rentre 
donc  dans  la  première ,  qui  consistait  à  rechercher  Topigine 
de  l'idée  d'infini;  et  nous  pensons  que  Descartes  a  pris 
pour  deux  preuves  ce  qui  n'en  fait  réellement  qu'une. 

Dans  le  premier  traité,  Fauteur  rencontre  l'infini  pour 
ainsi  dire  sans  s'y  attendre.  Il  arrive  à  Dieu  sarxs  l'avoir 
cherché;  mais  quand  il  a  trouvé  cette  lumière,  il  la  retourne 
pour  en  éclairer  toute  la  route  qu'il  vient  de  parcourir  ,*  et  il 
prête  à  l'évidence  qui  lui  a  suffi  jusqu'ici  le  secours  de  la 
véracité  divine  :  puisque  Dieu  existe ,  dit-il,  toutes  nos  idées 
claires  nous  viennent  de  lui,  et  nous  aurons  raison  de  nous 
y  confier.  Dans  le  second,  l'évidence  ne  suffit  pas  à  Des- 
cartes et  il  se  met  à  la  recherche  de  Dieu  comme  à  celle 
d'une  baguette  magique  qui  va  transformer  le  doute  en  cet'- 
titude;  mais  il  s'enferme  lui-même  en  un  cercle  vicieux: 
car,  ainsi  que  le  demandent  ses  adiisersaires,.  n'est-ce  pas  en 
vertu  de  l'évidence  qu'il  admettra  l'existence  de  Dieu? 

<  Yojet  J>mm%  i9  là  ltitbo<rey  «joair^èiDe  puti«|  4,  S, 
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En6iir  1er  Diaceurs  de  la  Méthode  fondait  la  réalité  des  ob- 
jje«s  extbémur»  €t  ladtbdoictioo  cfe  réta4i  de  Tetlte  d'avec  Fétat 
de  rêve  suc  ce  (|im  les  idées  sont:  plus  elaives  et  plus  com- 
plètes pendant  le  par^micr  que  pendant  h  second.  Les  Mé- 
eliiaiiionstrmd»  coii«ei»«ei»CpIusde  cette*  différenee  de  ctavté; 
elles  demandent  encore  que  la  mémoire  puisse  lier  telle  ou 
teU«  idée  anree  toirtc  h  s«ite  de  notre  vie,  et  c'est  à  ce  tkre 
(pi'elies  ht  vegard'ent  cooime  nne  idée  de  l'état  de  veilte.  Il 
résulte  die-  là  que  si  nous  rêvons  qn^une  personne  qui  dore 
dans  la  même  chambre  que  nous  prend  la  parole  et  nous 
entretient  cles'  mêmes  choses  que  pendant  la  journée  précé- 
dente, il  nous  sera  à  jamais  impossible  de  distinguer  ce  rêve 
d'avec  nos  perceptions  delà  veille;  car  notre  mémoire  pourra 
très  bien  lier  ce  discours  à  toute  la  suite  de  notre  vie.  Nous 
croyons  que  la  Méthode,  en  plaçant  la  différence  de  la  veille 
et  du  songe  dtins  une  différence  de  clarté,  était  plus  voi- 
sine de  la  vérité,  c*^est-à- dire  de  cette  distinction  spontanée, 
irréfléchie  et  tout-à-fait  sui  generis^  que  tout  homme,  même 
le  plus  grossier,  établit,  entre  ses  perceptions  réelles  et  ses 
rêves. 

En  résumé,  si  Ton  excepte  la  manière  un  peu  factice  dont 
notre  illustre  philosophe  amène  l'idée  d'infini  dans  son  Dis- 
cours de  l'a  Méthode,  et  il  reconnaît  lui-même  ailleurs  que 
ridée  du  fini  est  contemporaine  de  celle  de  rindéfini  et  non 
pas  de  celle  de  l'infini,,  nous  préférons  de  beaucoup  la  forme 
et  le  fbnd  de  la  quatrième  partie  de  la  Méthode  aux  Médita- 
tions métaphysiques. 

La  cinquième  partie  du  Discours  de  la  Méthode  est  un 
abrégé  du  Traité  du  Monde  ou  de  la  Lumière  et  des  traités 
de  FHomme  et  de  la  Formation  du  fœtus. 

Snfin  la  sixième  n'est  qu'une  sorte  de  plan  de  conduite 
que  l'auteur  se  traçait  à  lui-même  et  qu'il  n'a  pas  suivi,  puis- 
qu'il se  proposait  de  m  eoriaAicreB  à  lat  raédita^on  solitaire  et 
de  ne  plus  rien  donner  au  public. 

Ainsi,  à  l'exception  du  Traité  des  passions,, tous  les  écrits 
postérieurs  de  Descartes  sont  ébauychés  daoS'  le  Discouo» 
de  la  Méthode,,  et  souvent  l'ébauche  est  supérieure  àr 
Touvrage  complet,  Dçscartes  était  donc  déjà  parvenu  au 
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terme  de  ion  développement  philosophique  en  1637.  l^es 
treize  années  de  vie  qui  lui  ont  été  accordées  dephis  ne  Tont 
point  fait  avancer  d'une  ligne;  et  il  n'est  pas  le  seul  philo- 
sophe qui  ait  été  ainsi  complet  dès  le  début,  et  dont  les  ou- 
vrages successifs  n'ont  été  qu'une  reproduction  du  pre- 
mier. 

Quatre  ans  après,  Descartes  publia  ses  Méditations.  Mous 
n'appellerons  l'attention  du  lecteur  que  sur  certains  points 
qui  nous  paraissent  n'avoir  pas  été  relevés  dans  la  longue 
controverse  excitée  par  cet  ouvrage. 

Descartes,  dans  le  dessein  de  refaire  toute  sa  philosophie 
et  de  l'appuyer  sur  des  bases  certaines,  essaie  de  rejeter 
toutes  ses  connaissances  antérieures  ;  il  s'attache  à  ce  doute 
comme  à  la  seule  réalité  qui  lui  reste,  et  par- là  il  arrive  à  la 
notion  de  son  existence:  car  douter  c^est  exister.  Ses  adver- 
saires lui  ont  reproché  de  démontrer  l'existence  par  la  pen- 
sée et  de  s'engager  ainsi  en  un  cercle  vicieux ,  puisqu'il  lut 
aurait  fallu  d'abord  cette  majeure  :  Tout  ce  qui  pense  existe; 
majeure  qui  supposait  elle-même,  pour  être  vraie,  la  vérité 
delà  conséquence  :  je  pense,  donc  j'existe.  Mais  Descartes 
accorde  que  je  pense,  donc  J'existe  est  le  principe  et  non  pas 
la  conséquence  de  l'axiome  :  Tout  ce  qui  pense  existe  * ,  et 
que  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire  c'esl  que  la  pensée  est  la 
forme  sous  laquelle  nous  saisissons  notre  existence;  il 
ajoute  encore^  que  l'argument/^  pense  y  donc  Je  suis  n'a  pas 
pour  but  de  prouver  l'existence  mais  l'immatérialité  du  moi. 
Mais  il  dit  ailleurs ^  que  l'idée  de  respiration  se  présente  à 
notre  esprit  avant  celle  de  notre  existence.  D'après  ce  pas- 
sage ,  l'idée  de  notre  existence  n'est  plus  la  première  qui 
nous  vienne,  et  nous  avons  auparavant  l'idée  d'un  acte 
quelconque  de  l'esprit;  il  n'est  donc  pas  impossible  que 
Descartes  ait  cru  vraiment  d'abord  que  nous  avions  l'idée  de 

*  Réponses  aux  secondes  Objections,  22,  et  aux  Instaxces  de  Gassendi,  6. 

*  Voyez  fragment,  après  la  lettre  LXXIII. 

*  Voyez  lettre  LI V,  n»  S.S'il  faut  en  croire  Tannotateur  de  l'exemplaire  de  l'In- 
stitut (voyez  l'avertissement  que  nous  avons  place  en  tête  des  lettres),  cette  lettre 
est  écrite  le  12  janvier  1638,  c'est-à-dire  non-seulement  avant  la  publication 
des  Méditations,  mais  probablement  avant  que  Descartet  eût  communiqué  !« 
manuscrit  et  reçu  les  Objections* 
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notre  pensée  avant  d'avoir  ridée  de  notre  existence,  et  qu'il 
ne  se  soit  réformé  sur  ce  point  que  d'après  les  observations 
de  ses  adversaires. 

L'évidence  qui  suffisait  à  Descartes  dans  sa  Méthode  pour 
reconnaître  la  vérité  ne  lui  suffit  plus  dans  les  Méditations  ; 
il  a  besoin  de  savoir  que  Dieu  n'est  pas  trompeur  :  «  car, 
dit-il,  encore  que  je  sois  d'une  telle  nature  que  dès  aussitôt 
que  je  comprends  quelque. chose  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement je  ne  puis  m'empêcher  de  la  croire  vraie,  néan- 
moins, parce  que  je  suis  aussi  d'une  telle  nature  que  je  ne 
puis  pas  avoir  l'esprit  continuellement  attaché  à  une  même 
chose,  et  que  souvent  je  me  ressouviens  avoir  jugé  une  chose 
être  vraie  lorsque  je  cesse  de  considérer  les  raisons  qui 
m'ont  obligé  à  la  juger  telle ,  il  peut  arriver  pendant  ce 
temps-là  que  d'autres  raisons  se  présentent  a  moi,  lesquelles 
me  feraient  aisément  changer  d'opinion  si  j'ignorais  qu'il  y 
eût  un  Dieu.  »  Nous  voyons  ici  des  raisons  claires  qui  ont 
d'abord  déterminé  l'esprit  à  porter  un  jugement;  ces  raisons 
viennent  de  Dieu,  d'après  la  proposition  cartésienne,  puis- 
qu'elles sont  claires.  Maintenant  la  pensée  s'écarte  de  ces: 
raisons  et  en  rencontre  d'autres  :  mais  si  ces  raisons  sont 
obscures ,  elles  ne  doivent  pas  prévaloir  contre  les  raisons 
claires;  et  si  elles  sont  claires,  elles  viennent  de  Dieu  comme 
les  premières,  et,  en  conséquence,  l'existence  de  Dieu  ne 
peut  pas  nous  empêcher  ici  de  changer  d'opinion ,  au  con- 
traire elle  nous  détermine  au  changement.  L'existence  de 
Dieu  n'est  donc  pas  plus  le  principe  de  la  certiiude  pour  les 
raisons  que  nous  avons  oubliées ,  que  pour  les  raisons  pré- 
sentes; c'est  une  notion  qui  s'appuie  elle-même  sur  l'évi- 
dence: nous  persistons  donc  à  penser  que  Descartes  n'a  fait 
qu'imaginer  une  mauvaise  transition  lorsqu'il  a  amené  Texis-. 
tence  de  Dieu  comme  soutien  de  la  question  de  l'évidence, 
faute  qu'il  n'avait  pas  commise  dans  le  Discours  de  la  Mé- 
thode. 

Dans  la  troisième  Méditation  ^  Descaites  divise  toutes  les 
pensées  en  :  i°  idées,  2^  volontés  ou  aftections,  3°  juge- 
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itneBs;  insns  on  ne  retrouve  pins  trace  è^  cette  division  dans 
le  reste  de  ses  écrits.  La  vdionfë  est  une  faculté  flottante 
qu'il  semble  confondre  ici  avec  Faffection ,  et  que  partout 
ailleurs  il  en  distingue  ^  ;  le  jugement  qu'il  sépare  ici  de  la 
volonté  lui  est  rapporté  dans  tous  les  autres  écrits  de  Des- 
cartes ^  :  nous  eussions  désiré  qu^en  effaçant  la  confosion  de 
la  volonté  et  de  laffection  il  ne  tombât  pas  dans  celle  du 
jugement  et  de  la  volonté  ;  car  s'il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  jouir  ou  de  souffrir,  nous  ne  sommes  pas  plus  maîtres  de 
juger  à  notre  gré. 

Il  paitage  ensuite  les  idées  en  innées,  adventices  et  fac- 
tices, et  dans  la  suite  de  ses  Méditations  il  est  assez  fidèle 
à  cette  division.  «  Dieu  n'étant  point  trompeur,  dit-il  3,  il 
est  très  manifeste  qu'il  ne  m'envoie  pas  ces  idées  (les  idées 
des  objets  matériels)  immédiatement  par  lui-même,  ni  aussi 
par  Tentremise  de  quelque  créature  dans  laquelle  leur 
réalité  ne  soit  pas  contenue  formellement ,  mais  seulement 
éminemment  :  car  ne  m'ayant  donné  aucune  faculté  pour 
connaître  que  "Cela  soit,  mais  au  contraire  une  très  grande 
inclination  à  croire  qu^ elles  partent  des  choses  corporelles  y  \e 
ae  vois  pas  comment  on  pourrait  l'excuser  de  tromperie  si , 
en  effet,  ces  idées  partaient  d'ailleurs  ou  étaient  produites 
par  d'autres  causes  qne  par  des  diosea  corporelles ,  et  par- 
tant il  £iat  conclure  qu'il  y  a  des  cfaosea  corporelles  qui 
existent*  »  On  voit  bien  clairement  ici  des  idée&  qui  partmU 
des  objets  extérieurs  et  qui,  éti  conséquence,  sont  réellement 
adventices;  mais  dans  ses  Principes  et  dans  ses  lettres  ^  l'au- 
teur regarde  comme  innées  toutes  les  idées  qui  ne  contien- 
nent ni  négation,  ni  affirmation,*  et  les  idées  de  figure,  de  cou- 
leur, de  son,  d'odeur,  etc.,  sont  conçues  naturellement  par 
l'esprit  à  propos  des  mouvemens  corporels  :  ainsi  la  seule 
différence  qui  sépare  les  idées  adventices  des  idées  innées , 

^  Voyez  quatrième  Méditation  tout  entière;  Réponses  aux  cinquièmes  Ob- 
jections, 49;  Passions  de  Tame,  première  partie»  art.  1741  ;  Principes  de  la 
philosophid,  première  partie,  39  ;  Lettres  TI,  XXXI,  XXXII,  XXXIV. 

*  Voyes  aux  mêmes  lieux. 

s  Voyez  sixième  Méditation,  n®  9. 

*  Voyez  Principes  de  la  philosophie ,  seconde  partie,  art.  1*'  ;  Lettre 
XXXVIII,  no  13  ;  Lettre  LXII,  no  12;  LeUre  LXIX,  à  la  fin. 


DES  MÉDITATIONS.  GXLIII 

C*est  que  les  S(econdes  n*ont  pas  besoin  des  mouvemens  cor- 
porels pour  se  former  dans  l'esprit.  Mais  oe  qu'il  appelle 
une  idée  innée  n*étant  que  la  faculté  de  former  une  idée,  il 
faut  ou  que  cette  fjiculté  se  développe  dès  le  premier  jour, 
ou  qu'elle  ne  puisse  se  développer  que  dans  certaines  occa- 
sions ,  et  Descartes  reconnaît  lui-même  que  Tenfant  n  a  pas 
encore  d*intelïection  pure  *  :  il  faut  donc  que  cette  faculté 
attende  aussi  Toccasion  de  se  développer,  ce  qui  efface  de 
plus  en  plus  la  distinction  entre  les  idées  adventices  et  les 
idées  innées. 

tenant  aux  idées  factices  ce  sont  celles  que  nous  formons 
en  vertu  de  notre  volonté,  en  combinant  les  idées  que  nous 
concevons  naturellement^  c'est-à-dire  les  idées  adventices  et 
les  idées  innées  :  Descartes  n'a  jamais  varié  sur  ce  point  ^  ; 
mais  n'y  a-t-il  à'iàées  Jactices  que  celles  que  nous  formons 
Tolontairement ,  et  Tirnaginatioi^  entendue  comme  faculté 
créatrice  n'est-elle  pas  en  grande  partie  purement  passive  ? 

Enfin  nous  signalerions  encore  comme  ^yant  échappé  à 
}a  critique  un  des  dogmes  capitaux  des  Méditations,  c'est  la 
division  de  nos  idées  des  objets  matériels  en  deux  classes 
dont  l'une  renferme  les, idées  claires,  et  l'autre  les  idées 
confuses  :  la  première  se  compose  des  idées  de  l'étendue , 
de  la  grandeur,  du  nombre,  de  la  figure ,  de  la  situation ,  du 
mouvement  et  de  tous  les  objets  de  la  géométrie  ;  dans  la 
seconde  se  placent  les  idées  de  la  lumière,  de  l'odeur,  du 
son,  de  la  saveur  et  de  la  résistance  3,  idé^  que  P(pscartes 
assimile  à  la  douleur,  à  la  faim,  à  la  soif,  en  un  mot  à  de 
purs  sentimev)?  intérieurs.  La  question  est  de  savoir  si  l'é- 
tendue sans  force  de  résistance  est;  autre  chpse  que  l'espace 
pur  ;  si  cet  espace  peut  être  conçu  comme  ayant  une  figure, 
une  situation ,  un  mouvement.  Descartes  accorde  la  forme 
et  la  mobilité  à  1  étendue  sans  résistance;  mais,  pour  nous , 
il  nous  est  impossible  de  çQPCf voir  que  l'espace  se  n^uve 
^  soit  formé  f  et  dès  que  pous  parlons  de  forme  et  de  mou- 

*  Voyez  Lettre  LVI. 

*  Voyez  troisième  Méditation,  n"^  B-iS  ;  ftanioat  de  famé,  première  par- 
tie, 20. 

*  Voyez  pour  cette  demièro  la  icttro 
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Tement  nous  y  joignons  malsp^ë  nous  une  force  impéné- 
trable qui  n*a  pas  besoin  d  être  sentie  pour  exister ,  ni  même 
d'exclure  actuellement  d'autres  corps  du  point  de  l'espace 
qu'elle  occupe ,  mais  qui  est  en  mesure  d'exercer  cette  exclu- 
sion quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Quant  à  ceux  qui  regardent  la  solidité  ou  la  résistance 
comme  une  qualité  essentielle  et  absolue  de  la  matière,  re- 
fusant le  même  rôle  à  la  lumière,  au  son,  à  l'odeur  et  à  la 
saveur,  ils  sont  placés  sur  un  terrain  plus  défavorable  en- 
core que  Descartes,  et  ce  philosophe  leur  prouve  très  bien  * 
que  la  solidité  ou  la  résistance  est  une  qualité  relative ,  qui 
a  du  plus  ou  du  moins  ;  il  est  impossible  d'avancer  sur  la  lu- 
mière, le  son,  etc.,  une  proposition  qui  ne  soit  également 
juste  à  regard  de  la  résistance.  Direz-vous  que  s'il  n  y  avait 
pas  de  nerfs  optiques  il  n'y  aurait  pas  de  sensation  de  lu- 
mière ,  nous  dirons  que  s'il  n'y  avait  pas  de  nerfs  tactiles  il 
n'y  aurait  pas  de  sensation  de  résistance;  car  si  la  première 
n'est  que  le  résultat  d'une  certaine  vibration  nerveuse,  on 
en  doit  dire  autant  de  la  seconde.  Si  vous  dites  que,  dans  le 
cas  où  la  résistance  ne  serait  pas  sentie,  il  y  aurait  touj«iurs 
un  corps  susceptible  de  résister,  et  résistant  même  aux  au- 
tres corps,  nous  dirons  que,  dans  le  cas  où  la  lumière  ne 
serait  pas  vue ,  il  y  aurait  toujours  au-dehors  de  nous  une 
cause  de  vibration  nerveuse  qui  agirait  même  sur  les  corps 
inanimés ,  bien  qu'elle  ne  pût  susciter  en  eux  le  mouvement 
qui  est  en  nous  la  condition  de  la  vue.  Toute  la  matière  étant 
réduite,  dans  ce  système,  à  une  force  d'exclusion  qui  consti- 
tue la  résistance,  et  au  mouvement  des  particules  les  plus 
ténues  qui  forment  la  lumière,  le  son,  l'odeur,  etc.,  ces  par- 
ticules ténues  et  leur  mouvement  diffèrent  en  elles-mêmes 
des  particules  plus  grossières  qui  ne  se  meuvent  pas  et  qui 
form<^nt  la  solidité  :  les  premières  sont  donc  aussi  absolues 
que  les  secondes,  et  pourraient  même  exister  sans  elles  ;  ces 
particules  ténues  ne  sont  donc  pas  moins  essentielles  à  la 
matière,  à  moins  qu'on  n'entende  par  matière  la  résistance  y 
.et.nou^  accordons  en  effet  qu'elles  ne  sont  pas  essentielles 

t  Voy«»  leilw  XXVI. 
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à  la  résistance.  Mais  pourquoi  refuser  le  nom  de  matière  à 
des  particules  qui  pour  ne  pas  résister  nen  existent  pus- 
moins,  et  qui  suscitent  en  nous  par  leur  mouvement  une 
sensation  tout-à^fàit  indépendante  de  la  sensation  de  rési* 
9tànce.  Le  moi?  réduit  à  la  perception  des  sons  et  des  cou- 
leurs  les  distinguerait  très  bien  de  Iui*méme;  car  éi  (aï  sen-' 
sation  de  résistance  nous  avait  été  nécessaire  pour  rap^l' 
porter  le  son  à  une  cause  extérieure,  comment  distinjo^iie^ 
rions^nous  le  son  dont  nous  nous  isôùvenons  'if  avec  le  son 
que. nous  pei^vons  actuellement?  Ces  deux  liiodillcations  ' 
de  nous^némes  /  savoir  r  le  souvenir  du  son  et  fa  perception  ' 
du  son,  se  faisaifit  en  nous  malgré  nous,  nous  .les  rappor- 
terions toutes  deux  à  nhe  causé  extérieure,  céàt-à-clire  à  un 
objet  résistant,  et  toute  la  différence  que  nous  ferions  entre 
elles  c'est  que  l'une  doits  paraîtrait  lin  son  iaible,  et  fautre 
un  son  plus  fort;  mais  nous  n'arriverions  jamais  à  la  dis- 
tinction que  £Mt  ^mit  Ifoihme  enitre  un  souvenir  et  'une 
perception.  Si  donc,  sans  avoir  besoin  de  toucher  cles^ clo- 
ches, nocrs  distinguons  le  sfîin  que  nous  percevons  du  son 
dont  nous  nous  souvettous,  il  est  clair  que  nous  réputons 
le  premier  objectif  diriïcteméiift  et  pour  lui-même,  et  qu'il 
yalàunedîstihctîon^tôut-à^faitséiirblablbà  celle  que  l'es- 
prit établit  entre  la  perception  derésistantie'et  le  pur  sôu- 
Tenir  de* résistance,  No(^  ne  connaiisson^  en  effet,  dans  ce 
qu^on  appelle  modère,  Ijfuief'déS  résistances ,  des  sons ,  des 
couleuis,  etc.  Quant à^r^hdue  continue  ou  à  la  juxte  appo- 
sition immédiate  des  parties ,  c'est  une  qualité  de  l'espace 
ptur  que  nous  prêtons  gratnitementàia  matière ,  et  dont  les 
physiciens  là  dépouillent^  parce  quef  hi  contraction,  dont 
tous  les  corpS'Sont;  susceptibles  y  leur  démontre  que  les  par- 
ties de  la. matière  Ée  sotit  pM  en  contact  les  unes  avec  les 
autres. 

Ainsi  nous  ue  pouvons  admettre  avec  Descartes  que  le 
tendue  pure ,  dépouillée  de  toute  autre  propriété ,  soit  sus- 
ceptible de  forme  ou  de  mouvement  ;  car  ce  n'est  là  que  de 
l'espace,  et  c'est  improprement  qu'on  appellerait  cette  éten- 
due un  corps.  Mais  ce  philosophe ,  en  mettant  d'un  côté 
l'étendue  pure  et  de  l'autref  la  tangibilité ,   la  couleur,  le 
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spn,  Vodeur^  etc.^  nous  paraît  avoir  tracé  nue  (U¥WMiiAl>i0a 
plus  juste  oue  ceux  qui  yeuleut  séparej:  la  .;a»gibUiU  <Hi.bl 
résistance  a  avec  les  autres  propriétés  mat^ci^U^- 

)ïous  n'avons  rien  4  dir^  de&  Prim^j^  d^h^phikêtpkm^ 
On  peut  les  enviç^gftf ,  ^uantàkparUei^çft^;s^u6,.ecM»ni«i 
une  seconde  éditi^i^  ^  .Méditaûpps  r^vue^  oOfcrî(^&;et 
augméntée.par  Vauteur, 

*^pu8  arriYon9  donc  aux  Passions  de  lame»  iAÎsaânt  de: 
côtê1e,râppoct  qi^ç  Lauteui^  éijablit  eiUr^  I*«;xisWnce  deb. 
passipn  «tje  mouvement  intérieur  du  corfks^  Fsippoft^iitîè^ 
rém^nf  hypothétique  |  «t  9^n   aouvepi  d^Mti  par  la 
physiologie  de  nos  j[pmr$  ,.nou&  n^  ];m>^^ ^qç^peroiiji  que  d» 
la  (ïtiatip)A  établie  jfj^v.  .p^^rtieâ;  eqt^  J<^  dMï^Rt;^».  pash* 

Voiei  rordrç  dan^  lequel  1^  pa&fÎ0n3.;li|i:paff«iMeat  se 
produire;  i^  radmiraUi>i^t  ^^  1  amour  ou  la  Wne;  3i^  le 
désir  ;  4^  la  joie  ou  la  tr^te$se,  Qus^nd  9m  «QMmJM  Ici  dcfi« 
nition  qu'il  donne  de  ce«  (li^Térente/s  pas$ioiiai<  ou  trouve 
fort  difficile,  de  dis^nguei?  l'amourxl'avfiçl^  d4«ir,  el  la  ym 
et  la  tristesse  ^ayeéra^puret  la  haimv-  .     ,     -.  ^ 

Il  dit,  par  exemple  ;  Tamour  a  lii^u»  loFMfu'il  y  e  seulememt 
unioi^  de  volpot^  ^x^qToi^iiei;  la  j^p^i  IqraqweKuaioD  defikit 
se  joint  a^vec  ruoiQi).,d«  Vi4oot^f\OciiOilflrdfiiBaiidDii*i{ii)»llè  ' 
différeooç,  d'i^rèsv  cette  dé&nûtiQn^-peKil  erâler  entrai  fa-  ' 
moiir  et  le  dé;sir.  Le  àéAjç,rX¥yMdi^JS^eft99êt»%^  cêA  «pue  pas^ 
sion  qiû  i^ifdQ  lavenir  ^î«  maîfl  laÉoibw  «piiaMt  qu'une 
joQQtiçxa  d^:yo4pnt?)  ^^  reg^*de-t>il;pas|aHesi  ravaniv?  Des*^ 
caçte&difi  hian..qu9  \9^  joaQtpaotd^  vcdonléi  9»  constRiHs  fa^ 
mQur  reg^r.d&\^moii¥9nt!j^é«^<^t^  tandis  que  cette  du  déair 
regarde  le  futui;  ^^  mai$  tao«  que  Ifti  joiioiien  nesc  pas  faite, 
ne  se  l;rouvç-t*elle  pa«rdana  revenir?  et  a  esè-ce  qu^une  diffé- 
rence de  proximité  dans  le  moment  de  la  jouissance,  qui 
forme  la  différence  entre  l'amour  et  le  désir  ? 

Quanta  Tordre  cbrooQlesgique  que  Descarte»  établit  entre 
FaiDouj?  et  la  joie,  qoim  apoerdons'  bien  que,  dans  un  cer- 

i  PttMions  de  rame,  seconde  t>artie,  $1  et  79  ;  voyez  aussi  Lettre  XJII* 
*  "V^ziP^svioaacto  r«nie,^s«!coi«to  eartie,  57, 
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tiiWliatigage,  l^mour  précède  la  jouissance flnâîS  peiisë-Wfi 
^oé  l'amour  ait  pris  naissance  sans  une  certaine  Anotîpxf 
agréable  ?  et  si  cette  émoëôn  ne  porte  pas  te  nohi  dé  plai'sîr'j 
quel  omn-penrra^t-on  lui' donner?  Ifous  en  cfirions  autant  de 
kl  srmcession  enfre  la  haine  et  le  déplaisir.  Nbus  ne  crovôiis' 
^s  iM>n*pl«s  que  Tàdmiratian  soit  la  première  de  tcnûttesin os 
passions  :  Fenfent  a  certainement  jonî  et  sbufferiî  ava'nt'He 
«^étonner.  L'étonnement  amrottce  déjà  une  certaine' pratique 
de  la  ifie,  et  une  Compâraisoïi  entré  des  (éhôiés  anciennes, et 
des  choses  nonrelles.  Quant  à  cette' Vénéfiitîod  înslînctive 
àont  yewftmt  honore  lés  personnes  qui  TéWtouîretit/. elle' 
i^'est  eertainenient  pas  la  première  dé  ses  àffectibp§y'ét*îi  a 
a^^n^Tant  irime  la  douceur  du  lait  iei*'lé  sduîiW^'âe  "saj 
DDviTiee. 

Ko%i9  ftlwsistermis  cependant  pas  flus  lôti'g-tèmp^'su^' 
Iwdredfe  fous  ces  sen«îmens,  qui  Tarie  suivant  le  s^né  qu'on 
atl«iebe  a^îrx  mots  :  ntms' craindrions  d'enigagtéf  avec  Dé^scàrVçs' 
une  dfeptrtede  kngage,  nous  nous 'bcfirtiéttîfi's  donc  à  pro- 
poser te  nôtre  surée  sujet.  SI  renfantjbWltiïsbùffrëd  abord 
sans  avoir  l'idée  d'aucun  objet  extérieur,  nous  appellerons 
cet  état  plaisir  et  peine.  S'il  s'y  joint  la  connaissance  de  l'objet 
extérieur  qui  le  fkit  jouir  ou  souffrir,  nous  appellerons  ce  se- 
cond état  amour  et  haine.  Il  n'y  a  pas  là  un  élément  sensible 
de  plus  que  dans  le  premier  cas,  mais  seulement  un  élément 
intellectuel  qui  n'était  pas  d'abord  intervenu.  Ainsi  lamour 
que  j'ai  pour  une  (leur  n'est  anit^e  cht)sc^%|ue  la  connaissance 
que  cette  fleur  m'est  agréable;  si  maintenant  il  arrive  que 
l'objet  qui  m'est  agréable  soit  absent,  le  déplaisir  que  je  puis 
éprouver  de  cette  absence  est  ce  que  j'appelle  désir.  Ainsi, 
aimer  c'est  connaître  la  cause  d'un  plaisir;  désirer  ce  n'est 
pas  seulement  connaître  l'absence  de  cette  cause,  mais  c'est 
souffrir  de  cette  absence  connue.  Le  plaisir  et  la  souffrance 
pure  n'implique  pas  l'idée  de  quelque  chose  au-dehors  de 
nous,  aimer  et  désirer  implique  cette  idée;  mais  le  fond  sen<p 
sible  nous  paraît  demeurer  le  même  que  dans  le  premier  cas. 
Le  Traité  des  passions  de  l'ame  est  une  partie  importante 
de  la  psychologie  cartésienne;  ses  successeurs  ont  trop  ren- 
fermé la  philosophie  dans  l'analyse  de  l'intelligence,  et  n'ont 
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pas  donné  assez  d'attention  à  l'analyse  plus  corieuseet  plus 
intéressante  encore  de  la  sensibilité  ou  des  affections.  Les 
philosophes  écossais  et  depuis  les  phrénologistes  ont  rendu 
k  cette  étude  l'importance  qu'elle  mérite.  Il  est  temps  que 
toutes  les  écoles  et  particulièrement  celle  qui  se  fait  honneur 
de  se  rattacher  à  Descartes  s'engagent  dans  la  même  route  et 
asseyent  la  philosophie  sur  des  bases  aussi  larges  que  l'avait  fuit 
pescarteb  lui-même.  Avec  le  traité  de  la  Méthode  et  les  Mé- 
ditations, vous  prendriez  ce  philosophe  pour  une  simple  in- 
telligence  ou,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  une  intellec» 
tion  pure;  avec  le  Traité  des  passions  on  s'aperçoit  qu'il  a 
aussi  un  cœur,  comme  on  dit  dans  le  langage  vulgaira.  La 

Îhilosophiç  ne  doit  pas  oublier  que  penser,  aux  yeux  de 
^escartes,  ce  n'est  pas  seulement  avoir  des  idées  mais  encore 
aimer  et  désirer,  et  pour  suivre  les  traces  de  ce  grand  homme 
il  ne  faut  pas  traiter  seulement  de  l'origine  et  de  la  classifica-' 
tion  des  connaissances ,  mais  encore  de  l'origine  et  de  la  cka- 
sification  des  passions  j  il  faut  unir  le  tableau  de  la  sensibilité 
à  celui  de  l'intelligence,  et  décrire  le  /7io<  humain  tout  entier. 
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r»  FARTIK  ;  Considérations  touchant  i 
mes  ne  dilTèrent  point  par  l'esprit ,  mai  i 
l'emploient  (l)^  l'essentiel  est  donc  de 
pour  la  découyerte  de  la  vérité  (2-6).  S 
naires  (6-13).  Nécessité  d'abandonner  1 
mœurs  pour  se  replier  en  soi-même  (14     i 

II*  PARTIE  :  Principales  règles  de  la  i     i 
ont  déterminé  l'auteur  à  ne  s^en  rappor 
Inutilité  du  syllogisme  pour  la  découvei 
la  méthode  des  géomètres  (5-6).  Précept    i 
1**  Ne  receypir  pour  yrai  que  ce  qui  est    ' 
cipitation  et  la  prévention;  2^  Diviser  li    I 
parties  qu'il  est  nécessaire;  3<>  Aller  d 
conduire  ses  pensées  par  ordre ,  et  enc    i 
très  les  objets  qui  ne  se  suivent  pas  natur   I 
tout  des  dénombremens  si  complets  qu'o 
omettre  (7-10).  Application  de  l'algèbre 
autres  objets  de  recherche  (11-13). 

iii«  PARTIE  :  Quelques  règles  de  la  morale 
—Nécessité  de  se  former  une  morale  pn 
révoque  en  doute  les  principes  spéculât! 
morale  :  1^  Garder  la  religion  dans  laqu 
former  aux  lois  et  coutumes  des  pays  qi 
opinions  des  plus  sages ,  sans  engager  sa 
fidèle  au  plan  de  conduite  qu'on  se  sera  I 
qu'on  peut  rest^  maitre  de  soi ,  mais  non 
sacrer  sa  vie  à  la  culture  de  sa  raison  (2-7] 

IV*  PARTIE  :  Raisons  qui  prouvent  l'exi 
l'ame  humaine.  ^^  Comme  nos  sens  nous 
avons  en  songe  les  mêmes  idées  que  f 
on  peut  révoquer  en  doute  le  témoignag 
c'est  exister  :  je  pense ,  donc  je  suis  est  U 
philosophie  (1).  Il  est  possible  de  suppc 
corps,  et  pon  celui  de  la  pensée  qui  i 


ni  d'aucune  matière  pour  subsister  :  donc  la  pensée  est  distincte 
du  corps  (2).  Ce  qui  me  fait  admettre  cette  proposition  :  je 
pense,  donc  je  suis  ^  t'est  révidence  y  ou  ta  clarté  avec  laquelle 
je  la  conçois  (3).  Avec  Tidée  de  mon  doute  ou  de  mon  imper- 
fection, j'ai  l'idée  d'un  être  plus  parfait  que  moi  j  cette  idée  ne 
peut  me  venir  de  moi-même,  mais  d'un  Être  parfait  ou  de 
Dieu  (4).  Dans  l'idée  d'un  JÊtre  parfait  estisoiaprise  celle  de  son 
existence  :  donc  Dieu  existe  (6)!  Les  idées  de  l'ame  et  de  Dieu  ne 
sont  pas  l'objet  des  sens  qi  derimaginatioii(6).  Une  iois  Inexi- 
stence «de  Dieu  reconnue,  nous  sommets  «ssu^rés  que  tous  nos  j»* 
gemens  clairs  «t  distincts  viennent  dé  lui  5  et  comine  nesTm- 
smnemens  ne  sont  jamais  si  évidens  ni  si  entiers  pmidant  \e 
songe  que  pendant  la  veille,  la  vérité  dofit  «e  trouver  dans  nos 
pensées  dé  la  veille  et  non  dans  œlles  du  sommeil  :  la  eertitude 
de  rexislenoe  des  corps  repose  donc  sur  la  certitude  de  l'eki- 
$t^nce  de  Dieu  (7-8). 

ve.pARt»  :  Ordre  des  t^uestzms  de  fii^âùfue,  —  Vérités  ^'on 
peut  déduire  des  vérités  prédéden«es,  et  wdre  dans  lequel  il 
fau^let  chercher  :  étude  de  la  lumière,  du  soleil ,  des  étoiles 
fixes,  des  oieux^  des  planètes ,  des  comètes,  de  la  terre,  defr  corps 
terrestres  et  de  Thomme.  Les  léîs  du  monde  ont  une  nécessité 
fondée  sur  la  perfection  divine  (1-2).  Bieu  aurait  pu  ,  au  com- 
menoement^  ne  pas  donner  au.  Éionde  d'-autre  forme  que  celte 
de  cbaos,  âiais  lui  imposer  des  lois  qui,  en  agissant  avec  le  deto- 
eours  divin,  eussent  fmi  par  imprimer  aux  choses  la  forme  qu lot- 
ies ont  maintenant  (3).  Description  de  l'homme  physique  (4«9), 
L'ame  raisonnable  ne  peut  nullement  dériver  de  la  puissance  -de 
b  matière.  Elle  est  indépendante  du  corps  5  et  comme  on  ne 
voit  pas  de  causes  qui  la  détruisent ,  on  est  naturellement  porté 
à  k  juger  immortelle  (10). 

v^®. PARTIE  :  Quelles  choses  sont  requises  pour  aller  plus  avant 
dans. la  recherche  de  la  nature.  —  Nécessité  de  sortir  des  ques- 
tions purement  ^culatives,>#t  de  s'appliquer  à  celles  qui  ont 
une  utilité  pratiqiie,  comme  à  Tétude  de  racliM  du  feu ,  de 
l'eau,  de  Tair,  des  astres  et  des  cieux,  à  la  <«cberohe  des  in* 
Tentions  ÉG^caniques ,  et  des  moyens  de  procurer  la  santé  du 
corps  et  psvvXk  celle  de  l'esprit,  qui  dépend  de  la  bonne  dispo- 
sition des  organes  (1-2).  ^Utilité  de  la  recherche  desr  principes 
ou  des  premières  causes  de  tout  ce  qui  est  ou  peut  être  dans  ce 
monde,  ainsi  qœ  des  effets  généraux  et  de  quelques  effets  par- 
tifiulîefa  de  ces  causes:  Importance  d'une  méthode  pour  trouver 
A  quelle  J0iiiie««i4oit  rapports*  vm  de  cese/fets(3)«  Ddterminft' 


liM  ifle  ¥mBim^  âfitiêê  <te  osmigtaéf  sk  âdcouterics  jpai*  écHt  ; 
demlm  piiUîtr  ^ap»«6  sa  moH ,  cl  de  ne  s'en  servir  pendant 
at  Tieipie  DoAfli»  d«  degrés  pow  S^ëleter  â  des  découvertes  plus 
^portantes  (4).  ¥m  de  profit  qu'il  se  promet  des  objections  et 
4»  la  coopéniloB  d'autrui  (6^7).  Il  ne  publie  une  partie  de  ses 
décm^rertei^e  comme  exemple  de  laméthodequ^îl  a  suivie  (11): 
H  69  propose  de  cMsacr^rk  resté  de  sa  fie  à  ï'ayancement  dcJ 


tUmTAStfm  mnilÈBB  :  jOâs  eheseg  qttê  i'0n  peut  rév&ffmr  éri 
doute.  —  Néôessité  de  ve^Xer  noBHiemnent  las  opink^s  ftiuâ^ë; 
itiaÎB  kb  ophiMiis  inoertaines  (1),  et  de  se  tenir  mk  défiance  con- 
tre letéflM>igBage  des  ma»  (2).  Diffievité  de  distinguer  YéVd  ê^ 
veille  d'avec  le  sommeil  (3-4).  Nous  pouvons  être  trompés ,  danS 
la»  oatiens  les  phia  simples,  soit  par  la  tonte-puissance  de']>ieu, 
sett  paer  rimperfe^on  de  notre  nature  (5-10^.  ' 

MÂNTATieii  SÊxmnfÊfDe  la  nature  de  l'eiprit  humairi  ^  ei^ 
t/u*ilê€tj^0  aisé  à  connaître  que  h  eorps,  —  Douter  c'est  exfe-' 
tapf  être  trempé  c'est  etfcôre  exister  :  je  ne  puis  donc  paie  mé^ 
pêfrsuader  ^e  je  n'existe  pas,   puisque  se  pei'suader  quelquje; 
chose  cfêst  exister  (l-ï).  Mais  que  suis-je?  J'ignore  si  j'ai  uii^ 
cdVps;  tout  ce  qiie  je  sais  de  moi,  c'est  que  je  pense  (4-7).  Je  né 
sats  pas  cela  psv  les  sens ,  ni  par  Timagination  :  té  ne  sont  pas 
là  nos  à&^iL  seuls  moyens  de  connaître.  La  substance  des  Corps 
eKe^ménie  ne  nous  est  connue  ni  par  Tune  ni  par  l'autre  de  ces 
deux  v«ies ,  mai»  par  Fintelleetion  pure  (8-11),  C'càt  ainsi  que  la  ^ 
pensée  se  conçoit,  mais  ne  se  voit  ni  ne  slmagîne)  et  même, 
nons  concevons  beaucoup  plus  de  choses  de  la  ^eilsée  que  dû 
corps  (12-13). 

Méditation  troisième  :  De  Dieu^  qu'il  ejtiste.  — ta  clarté  et 
la  distinction  de  ma  conception  est  pour  moi  le  signe  de  la  vé- 
rité, ft  mains  que  Dieu  ne  veuille  me  tromper  par  une  fausse  ' 
évid«ace  (1-^.  Il  feyrt  donc  que  je  m^issure ,  le  plus  tôt  possible ,  . 
s'il  y  a  un  Dieu,  et  s*it  est  trompeur  (4).  Nos  penséesr se  divisent 
en  trois  classes  :  les  idées ,  les  volontés  ou  affections^  et  les  juge- 
mem  (5).  La  troisième  seule  peut  lious  tromper,  pt  l'erreur  con- 
siaicr  «juger  que  les  idées  sont  cdtifomnes  à  des  ol^els  hors  de  ' 
iWif^»>»  4{tt«m'«  P^rtglite  des  idteif,  point' der'4imçwrt«  pour 


l'idée  que  j'ai  de  moi-même.  L'idée  des  autres  hommes,  dee  aai* 
maux  et  des  anges  peut^sç  former  de  l'idée  des  corps,  et  de  Vi* 
dée  de  Dieu.  L'idée  des  corps  peut  venir  de  ce^e  des  qualités 
que  je  possède  soit  en  réalité  soit  en  puissance;  il  n'y  a  que  la 
seule  idée  de  Dieu  qui  ne  puisse  venir  de  moi-même ,  car  l'idée 
d'une  substance  infinie,  éternelle,  immuable,  indépendante, 
parfaite ,  ne  peut  venir  d'une  substance  finie  (7-19).  L'idée  de 
l'infini  et  du  parfait  est  donc  une  première  preuve  de  l'existenoe 
de  Dieu.  Une  seconde  preuve  c'est  l'existence  d'un  être  qui  pos« 
sède  une  pareille  idée  :  c^r  l'existence  ne  peut  lui  venir  ni  de  lui* 
môme ,  qui  rfest  point  parfait ,  et  qui  ne  pouvait  créer  un  être 
'  ayant  l'idée  du  parfait  (2§)  /ni  d'un  être  inférieur  à  Dieu  (21) , 
ni  de  plusieurs  causes  dont  la  réunion  équivaudrait  à  l'Être  in- 
fini ,  puisqu'une  des  perfections  de  Dieu  est  l'indivisibilité  (22) , 
m  de  ses  parens ,  qui  ne  sont  pas  plus  parfaits  que  lui  (23)^  elle 
ne  peut  donc  lui  venir  qufe  de  l'Etre  infini  et  parfait  :  donc  il 
existe  un  Dieu  parfait  et  qui  par  conséquent  n'est  pas  trom*. 
peur  (24). 

Méditation  quatrième  :  Du  vrai  et  du  faux.  — -  Si  Dieu  n'est 
pas  trompeur,  d'où  viennent  les  erreurs  humaines?  Elles  vien- 
nent de  ce  que  la  faculté  que  Dieu  nous  a  donnée,  pour  discer* 
ner  le  vrai  d'avec  le  faux,  n'est  pas  infinie  (1-3).  Nous  n'avotis 
pas  à  demander  à  Dieu  pourquoi  il  ne  nous  a  pas  créés  plus 
parfaits  (4-5)  \  il  faut  d'ailleurs  juger  une  créature  non  pas  en 
elle-même,  mais  dans  ses  rapports  avec  le  reste  de. la  créa- 
tion (6).  L'entendement,  qui  est  la  faculté  de  concevoir  les 
idées,  n'est  jamais  trompeur;  la  volonté  qui  nie  ou  afiirme 
dépasse  quelquefois  les  limites  de  l'entendement ,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  l'erreur  (7-14).  Si  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un 
entendement  plus  étendu ,  il  nous  a  du  moins  accordé  le  pou- 
voir de  suspendre  notre  volonté  (16).  Il  n'y  a  d'autre  cause 
d'erreur  qu'un  jugement  porté  sur  une  idée  confuse  :  car  toute 
idée  claire  est  une  réalité,  qui  ne  peut  venir  du  néant  ;  elle  vient 
de  Dieu,  qui  n'est  pas  trompeur  (17). 

Méditation  cmouiÉME  :  De  V essence  des  choses  matérielles ,  et 
pour  la  seconde  J'ois  de  Inexistence  de  Dieu.  -^  Parmi  les  idées 
claires  se  trouvent  celles  de  l'étendue ,  de  la  grandeur,  du  nom- 
bre, de  la  figure,  de  la  situation,  du  mouvement,  du  triangle 
et  de  ses  propriétés  (1-2),  Nous  avons  de  plus  l'idée  claire  et  di- 
stincte que  l'existence  éternellq  appartient  aussi  nécessairement 
à  Tessenoe  de  Dieu  que  les  propriétés  du  triangle  appartiennent 
ft  l'essence  de  c^tte.  figure ,  car  Ofi  ne  peut  ccmcevpir.  un  Être  sonr 
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▼erainement  parfait  auquel  manque  la  perfection  de  Texi- 
stence  (3-5).  L'éridence.,  ou  la  clarté  de  l'idée,  est  la  règle  de  cer- 
titude 3  mais  toute  évidence  repose  sur  celle  de  l'existence  d'un 
Dieu  Térace  (6)  :  car  si  je  ne  savais  pas  qu'il  y  a  un  Dieu  non- 
trompeur,  je  ne  serais  certain  des  vérités  géométriques  elles-mê- 
mes qu'au  moment  où  je  m'occuperais  de  la  démonstration  (7)» 
Mais  l'existence  d'un  Dieu  vérace  me  persuade  des  vérités  de  la 
géométrie ,  et  de  celles  qui  leur  ressemblent ,  alors  même  que 
j'ai  oublié  les  raisons  qui  me  les  ont  fait  admettre  (8). 

Méditation  sixième  :  De  l'existence  des  choses  matérielles  y 
et  de  la  distinction  réelle  entre  Vame  et  le  corps  humain,  — 
En  possession  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  moi-même ,  je 
ne  suis  plus  forcé  de  rejeter  tout-^-fait  le  témoignage  des  sens( 
(1-7).  Toutes  les  choses  que  je  conçois  clairement  comme  sépa- 
rées peuvent  être  créées  séparément  par  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Or  je  me  distingue ,  en  tant  que  chose  qui  pense ,  d'avec 
mon  corps  qui  est  une  chose  étendue.  La  faculté  de  changer  de 
lieu ,  de  prendre  diverses  situations  ,  ne  peut  être  conçue  sans 
une  substance  corporelle  5  la  faculté  passive  de  sentir  ou  de  re- 
cevoir des  idées  suppose  un  pouvoir  de  les  susciter  qui  ne  peut 
résider  ni  en  moi-même ,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  les  cause ,  ni 
en  Dieu  ,  ni  dans  une  substance  plus  noble  que  le  corps ,  mais; 
dans  une  substance  corporelle  :  car  Dieu  m'a  donné  une  très: 
grande  inclination  à  le  croire  ,  et  Dieu  n'est  pas  trompeur;  H 
faut  donc  conclure  qu'il  y  a  des  corps  doués  de  toutes  les  pro- 
priétés dont  nous  avons  une  idée  claire  ,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  sont  l'objet  de  la  géométrie  (8-9).  Quant  aux  qualités  dont 
nous  avons  une  idée  confuse,  comme  la  lumière,  le  son  ,  etc. ,. 
il  faut  suivre  les  inspirations  de  notre  nature ,  qui  nous  porte 
vers  ces  choses  ou  nous  en  détourne  suivant  qu'elle  nous  fes^ 
montre  utiles  ou  nuisibles,  mais  ne  prononce  rien  sur  £eur 
existence  (10-22).  Sous  le  rapport  de  l'utilité,  les  sens  nous  in- 
diquent plus  souvent  le  vrai  que  le  faux  :  nous  devons  les  con- 
trôler les  uns  par  les  autres  5  user  de  la  mémoire  qui  lie  tes  con- 
naissances présentes  aux  connaissances  passées,  et  qui  nous 
fera  ainsi  distinguer  l'état  de  veille  :  car  elle  ne  peut  rattacher 
les  idées  du  sommeil  à  toute  la  suite  de  notre  vie.  Lorsque  les 
sens ,  la  mémoire  et  l'entendement  sont  d'accord ,  on  ne  peut 
douter  de  la  vérité  des  choses  qu'ils  nous  enseignent ,  car  ces 
choses  ont  pour  elles  l'évidence,  et  les  idées  claires  viennent  de 
Dieu  qui  n'est  pas  trompeur  (23). 
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sitions  de  ce  genre  .*  rien  ne  se  fait  de  rien  ^  je  pente ,  donc  je 
suis  (49).  Les  substances  sont  les  choses  qui ,  pour  exister,  n'ont 
besoin  que  de  Dieu  et  d'elles-mêmes  (50);  les  qualités  sont  celles 
qui  ont  besoin  de  Dieu  et  d'autre  chose  que  d'elles-mêmes  (&1). 
Les  substances  se  manifestent  à  nous  par  leurs  attributs  (52);-  et 
parmi  ces  attributs  il  en  est  un  principal  qui  n'en  suppose  aucun 
autre  et  qui  est  supposé  lui-même  par  tout  le  reste  :  telle  est  l'é- 
tendue pour  la  substancecorporelle,  et  la  pensée  pour  la  substance 
incorporelle  (53).  Nous  avons  donc  une  notion  distincte  :  1*  d'une 
substance  étendue  5  2«  d'une  substance  qui  pense;  3»  d'une  sub- 
stance incréée  et  parfaite  (54).  Parmi  les  modes  ,  qualités  ou  atr 
tributs,  les  unsappartîennent  auxsubstances,  les  autres  n'existent 
qu'en  notre  pensée  et  ne  sont  que  des  façons  dont  nous  considé- 
rons les  choses  :  tels  sont  le  temps,  le  nombre ,  les  cinq  uniyer- 
saùx  de  l'école ,  etc.  (55-59).  Le  nombre  vient  de  la  distinction 
qui  existe  entre  les  choses  :  cette  distinction  est  réelle  lorsqu'elle 
existe  entre  les  substances ,  modale  lorsqu'elle  a  lieu  entre  la 
substance  et  le  mode ,  ou  entre  deux  modes  seulement  ;  enfin  la 
distinction  n'a  lieu  que  dans  la  pensée  lorsqu'elle  existe  entre 
la  substance  et  l'un  dé  ses  attributs  dont  on  ne  peut  la  séparer. 
Application  de  ces  distinctions  à  la  pensée  et  à  l'étendue  (60-65). 
Nous  pouvons  obtenir  aussi  une  connaissance  claire  et  distincte 
de  nos  sentimens ,  affections  et  appétits ,  pourvu  que  nous  les 
prenions  uniquement  pour  des  pensées  en  nous  et  non  pour  des 
réalités  extérieures  (66-71).  Difficulté  qu'on  éprouve  à  se  déli- 
vrer de  ses  faux  jugemens  (72).  Erreur  de  ceux  qui  cherchent 
à  comprendre  la  substance  par  l'imagination  (73).  Funeste 
pouvoir  des  mots  (74).  Récapitulation  des  principes  précé- 
dens  (75-76). 

Seconde  partie  :  Des  principes  des  choses  matérielles.  —  Il  y 
a  des  corps ,  car  nous  avons  une  faculté  de  sentir  qui  n'est  pas 
mise  en  exercice  par  nous-mêmes ,  et  Dieu  nous  a  donné  une 
forte  inclination  à  croire  que  les  idées  de  cette  faculté  se  forment 
en  nous  à  l'occasion  d'une  matière  réellement  existante  (1).  Les 
sentimens  de  la  douleur,  de  la  couleur  et  de  l'odeur,  etc.,  nous 
avertissent  que  parmi  les  corps  il  en  est  un  qui  nous  est  propre  : 
car  ils  ne  peuvent  procéder  de  l'ame  en  tant  qu'eUe  est  une 
chose  qui  pense,  mais  en  tant  qu'elle  est  unie  à  une  chose  éten- 
due (2).  Mais  ces  sentimens  ne  nous  enseignent  que  le  bien  et  le 
mal  qui  peuvent  nous  revenir  des  objets  extérieurs ,  l'entende- 
ment seul  nous  découvre  la  nature  de  ces  objets  (3).  La  nature 
^  la  matière  en  général,  c'estl'élendoe;  on  peut  faire  abstraction 


deU)utesles«tttre8q»dit&ditescorporeUç5      i 
de  corps  (4).  La  raréfaction  n  ««P»*»^ J 

du  îrimicr  :  l'étendue  ne  diffé«>  «.de  « -^     • 
ni  de  l'espace  ,  ni  de  la  grandeur  S^9).  L 

pace  supposé  mobile  ;  r«»I«^,'^  ""',*^,     1 
Lbile:iln'yalàqu'uned.ffére»cedeF-     ; 

indique  la  situation  d'une  étendue  rdaUj^ 
dues;  Yespace  indique  la  P<»f  <»'\^^  *^* 
corp^  (14-15).  Il  n'y  a  point  de  Tide  dans J 
S^n^he  l'éteidue  comprise  entre  les  paro» 

.e  toucheront  (16-19).  Il  n'y  a  V^^^f^^    ' 
est  divisible  à  l'infini  (20).  Le  monde  napa     . 

ne  pouvons  pas  comprendre  que  les^  s     . 
(20.Later.ï,lescieuxettousle,autr^« 
ioJt  faits  d'une  même  matière,  cj^^^^e 
diverse  situation  des  parties  constitue  se 
«.rps  (23).  Le  mouvement  n'est  qu^mcha^ 
ce  n'esli«s  une  substance,  non  plus  que  la 

TroisSme  partie  ;  Du  monde  visible.  - 
bonté  infinie  de  Dieu  doivent  nous  empé^ 
bornes  à  ses  œuvres    à  moms  que  l  ex^sU 
nous  soit  d'ailleursdémontrée(l-2).  U  n  y    i 
dontnousnepuissionstireravantagepour   ; 
naissanceetiiôtrcadmiralionenversDieu   ^ 
delàquetouteschosesai^té^cré^sun 

ÛBJkiBiÈMB  PAMIE  :  De  la  terre.  —  jj^ 
odeurs, en  un  mot  tout  ce  quin^tpwla 

femouvement,  doit  être  regardé  com^^ 

dans  notre  ame  parle  mo"^«"»«''»  "^^J   , 
„euve?»t  les  nerfs,  et  ainsi  le  cerveau  auqv 

culLlentiointe(188-189 .  AppUcaU^^^ 

timent  de  la  faim,  de  »«  «o»f  «J. »"f^^f 'f, 
qu'Ua  joie ,  à  la  tristesse  ,  à  l  amour,  à  ■ 
application  à  l'attouchement  (91),  au.- 

srd"iriïï^^^^^     -^'^^^'r  r' 

cSe  de  Démocrite  (202).  Toutes  les  hjy 
ZZ  dans  cette  philosophie  ont  é^  faitc^ 
m7nes  sensibles  (203-204).  U  n'estpasui 
dont  on  ne  puisse  avoir  au  moins  une  CCI 


la  pliipavt  ^Aèveiit  jusqu'à  une  ceflîtÉJteamhéMjfiyi».  fyt 
mâhy  Mam^ww  hs  sofimet  à  la  taison  do  chwus  (206^207.) 


LES  PASSIONS  DE  L*AME. 

PliBHiiRE  PAiTte  ;  Zfe*  passiûm  en  général ^  et  jmr  ceca- 
dbn  êe  toute  èa  natare  de  l^hommei  .^  &a  tMêûè  par  passion 
ce  qui  change  étîiÉ   tttt  sujet,  «e  pat  acti»ii  ee  qui  catise 
ce  ekartfêvMni  (t);  9  impcvte  dhe  distînffMr*  la»  fbnetôons  qtiè 
sfppeLti^tifaettt  d  Pâme  db  ceHes  qpi  appartiefiiiatit  a»  è^rps  (2>. 
ricm»  atlfibium»  au  corp^teus  les- pliéin»mètM»  ip»  peurravent 
se  passer  dans  un'  être  htantmê,  et  tt&ats  rapportans  tous  les* 
autres  à:  Pairie  (3-0).  Ou  peut  e3tpfk)iier  toutes  les  IbsetH)!» 
âct  corps  par  les  mouvemens  «les  muscles,  deanerU  et  des  es- 
prits animaux  (7-12).  Ce  sont  tes  moutemenit^  eerreau  qtrr 
cfonnent  des  seutitnens  â  l'ame  ;  mais  quelquefcii»  lés  esprits- 
animaux  ,  qui  passent  des  nerfi^  <{ans  le  eerreaii  parVtàÈceeiAct 
cfes  objets  esitérieurs,  repassent  âtt  eerreau  dans  le*  nerft'qui 
fôirt  mouyoîr  lés  muscïes  sans  queTame  ait  connaissance  dé  ce 
passage,  et  élïe  demeure  ainsi  étrangère  au:  mourcment  du 
corps  (iS'f&j.  Les  fonctions  de  famé  ou  tes  pensées*  se  dfnseÉrf 
eil  actions  et  en  passions  :  les  actions  sont  les  tol\anffés  d^t  M 
uïies  ne  soi'tent  pas  de  l'intérteur  de  Tame,  comitte  quafnd:  nous 
voulons  aimer  Éfeu  ou  penser,  et  doùt  tes  autres  aboutîssem  ft 
notre  corps ,  comme  lorsque  notis  voulons  le  moenreinent  de 
nos  membres  (17-18).  Les  passions  sont  les  perceptions  oti  coa- 
ndissances ,  qui  se  diviseiit  aussi  en  deux  espèces  r  les  unes  ont 
l'âme  pour  cause ,  telles  que  lèâ  perceptiotis  de  ndar  rolôntes  on 
def'noUre  propre  nature ,  et  ces  perceptions  sont  plutôt  considé- 
rées comme  deis  actions  que  comme  des  passions  (19 ,  20)  ;  lés 
autres  sont  causées  par  le  corps ,  et  sont  dues  soit  au  mouve- 
ment des  esprits  animaux,  comme  tes  rêveries  et  les  songes, 
soit  au  mouvement  des  nerfs  :  dans  ce  cas  elles  sont  rapportées 
taiitèt  à  Textérieur,  comme  les  perceptions  du  son,  etc. }  tan- 
tôt à  notre  corps ,  comme  la  faim,  la  soif,  ïa  douleur,  etc.;  * 
tantôt  à  Tame ,  comme  la  colère ,  la  bailiè  ,  etc.  €e  sont  ces  der- 
nières qu'on  appelle  plus  particulièrement  les  passions  (21-28)  : 
elles  n'dnt  pas  pour  cause  Famé  elte-méme ,  ce  qui  les  distingue 
des  tolontés  (29).  L'ame  est  unie  à  toutes  les  parties  du  corpà , 
prtb^tte  tout  entière  à  chacune  d'elles  j  mais  <^st  dans  la  glàiide 


h^  pâtfliotis  n'eut  pas  kop  àége  éam  lé  cïtear  {St),  V^mé  éi  le 
c^p^  agiflcam  l'un  sur  ratttue  par  Piiitefmé^<ïlatfe  dé  là  glande 
ptnéal^  (34-^8).  Un  niéiiiej^j^^  txtêtienr  excitera  la  peur  chez 
Ifft  uns  et  le  courage  ehei  le»  aiftres ,  svtmnt  la  diffi^réntë  dispo- 
sition des  pores  au  cert^an  {S9).  En  mèine  teïWpS  y^tie  là  passion 
dispose  le  eovp»  il  certam  moutefnens ,  elle  excité  Tame  à  you- 
loiir  Ie$  «0k)ofisanx^pi^ks^etl6  a  préparé  fe  corps  (40)  5  mais  la 
vj^Aonté  es*  iU»  M  ne  fexkl  être  ctmtraiitté.  X'aCtioii  de  f aiAe 
cpnMU  e»«e  qn«,  par  fia  volonté ,  elle  imprime  â  la  glande 
pûléale  le  tnenvemniitt  néeeffsaine  au  but  qu'elle  se  propose  (41^^ 
elle  ignore  cependant  le  moàTemént  qn'éUé  occàsione  clans  la 
glande ,  et  c*«il  en  voniant  Féffet  qu'elle  produit  la  cause  :  ainsi 
c'eat  en  Toolwt  9i>  souvenir  qn'eller  imprimé  à  la  glande  le  mou- 
vement nécenuf^  à  Texeretee  de  la  mémoire  (42-44).  L'ame  n*a 
point  d'entre  difiMt  sur  $e^  pasiSkmS;*  elfe  peut  séutèment  con- 
centrer aoft  atben^nuNir kis^  rman»  qui  les  éombattént  et  arrêter 
1m  manneinens  qu'elles  iaqf^iment  à  non  corps  (4d-â0). 

SBCOifDe  rAims  :  Du  nomèpê  et  de  Vbrdrt  de^  passions,  ^ 
l'^jqfUçatéonrdes  six  pnmitii^s.  «^Les  passions  ont  pour  causé 
ii^médiate  Fagitatîon  delà  ^kuaâ^  pinéale,  et  potrr  causé  éloi-  * 
gnée  lantôt  l'action^  Vaim^  taniièt  le  tempérament  du  cori)s 
ou  lesimpresakmsiduc^fveMi,  taiafdtl«R»  (A^éis  qui  méùténiies 
ses^  ($»lr&2)«  Ln  pperaière  ée  toùtee^  lés  passiônis  est  faefmiràtion }  ' 
eUe  est  ei^^e  pair  la  nouveauté  dé  Fobjet  et  non  par  ses  qua- 
lités utiles  ou  nuis^ileB  :  elle  n'a  pas  son  contraire  (^3).  Si  nous' 
a4ix^po|is  f^ieVfiin  «hoee  de  grâkid ,  la  passiott  prend  le  nom 
d'^fistisao^  et  eekii  de  mOçtia^ûe^eÊ^  kt  petites^  qui  fôrit  notre 
adiqii^a(tiQn^  ii  ndua  ne»  eaiittioni  nùû^-tbëïàeS ,  il  y^  magiiâ-  / 
niou^on  orgueil  ^81  Honii  Miîtf  méprisons,  humilité  ou  bàs- 
sesee  (&4)^  Si.noti»  eslhne  s*atEaehe  fk  un  autre  agent  libre 
que  meiMhmémes^  e'esl  la  vénération  ;  »2  cTest  notre^  mépris,  c'est 
le.4^dai»  (l»ô).  QnMMl  l'objet  nous  apparétt  par  ses  qualités  utiles, 
il  93i6ite  Famour  f  et  par  ses  qualités  nuisibles ,  la  haine  (56) .  La 
passion  qui  regarde  Fsveoir  s'appeHef  désir  (57)  5  si  au  désir  se 
jokit  h  jugement  «pi'il  peut  él^  accompli ,  tl  y  a  espérance  ,*  en 
ca&  de  îngetnienÉ  eoKftrai^e  /  il  y  ai  crainte  dont  la  jalousie  est  une 
espèce.  Le  phis  hanf  degrié'  àt^  Féspérance  s'appefte  sécurité  ,  et 
le  plus  haut  éegpsé  de  la  orftittte  désespoir  (5^).  La  difficulté  du 
choix  des  moyen*  prodiait  If tr^étolartioif,*  la  difficulté'  de  l'exé- 
cution donne  Iteia  au  omfsigé'  ou  à  la  léfeheté ,  à  la  hai^diesse  ou 
à  1»  f&ÊT  t  r^andâtio»  eét  vaàémptte  de  litardiess^  (60).  Oûé 
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détermination  prise  ayant  la  fin  de  l'irrésolation  engendre  le 
remords  de  conscience  (60).  Le  bien  présent  produit  la  joie  ;  le 
mal  présent ,  la  tristesse  (61).  L'en?ie  est  une  tristesse  causée 
par  le  bien  de  celui  que  nous  n'en  jugeons  pas  digne  3  la  pitié 
en  est  une  autre ,  produite  par  le  mal  de  ceux  qui  ne  méritent 
pas  d*étre  malheureux  (62).  La  satisfaction  intérieure  et  le  re- 
pentir s^attachent  au  bien  et  au  mal  dont  nous  sommes  la  cause 
(63).  La  faveur  est  le  plaisir  de  voir  un  autre  faire  le  bien ,  Tin-  * 
dignation  est  le  sentiment  contraire  3  la  reconnaissance  on  la 
colère  se  développent,^si  le  bien  ou  le  mal  s!adresse  à  nous  (64-65). 
Le  soin  de  l'opinion  d'autrui  donne  lieu  à  la  gloire  s'il  s'agit  du 
bien,  à  la  honte  s'il  s'agit  du  mal  (66).  La  durée  du  bien  fait 
naître  l'ennui;  celle  du  mal ,  l'indifférence  :  du  bien  passé  vient 
le  regret ,  et  du  mal  passé  l'allégresse  (67).  L'ame  ne  se  compo^ 
pas  de  deux  parties  :  l'une  concupiscible,  l'autre  irascible; 
mais  seulement  de  facultés  diverses  (68).  Toutes  les  passions 
précédentes  peuvent  se  réduire  à  six  passions  simples  ou  primi* 
tives,  qui  sont:  l'admiration,  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la 
joie  et  la  tristesse  (69).  L'admiration,  ne  modifie  que  le  cerveau  ; 
elle  n  a  pas  d'influence  sur  le  sang  ni  sur  le  cœur  (70-72)«  L'éton- 
nement  est  un  excès  de  l'admiration  (73).  Ce  que  les  passiions 
ont  d'utile,  c'est  qu'elles  fortifient  nos  peinsées  ;  ce  qu'elles  ont 
de  nuisible,  c'est  qu'elles  leur  donnent  quelquefois  trop  de 
force  ou  qu'elles  arrêtent  l'ame  sur  des  pensées  qu'il  n'e^  pas 
bon  de  conserver  (74).  Ainsi  Futilité  de  l'admiration  consiste 
en  ce  qu'elle  nous  fait  apprendre  et  retenir  les  choses  qui  nous 
paraissent  extraordinaires  (75).  Pour  ne  pas  tomber  dans  l'excès 
de  Fadmiration  il  faut  augmenter  nos  connaissances  :  trop  ad- 
mirer est  l'effet  de  Fignorance  ;  ne  pas  assez  admirer  est  l'effet 
de  la  stupidité  (76-78).  L'amiOur  excite  la  volonté  à  se  joindre 
aux  objets  aimés;  la  haine  Fexcite  à  s'en  séparer  :  Funet  Fau- 
tre  diffèrent  du  jugement  en  ce  qu'ils  sont  causés  parie  mouve- 
ment des  esprits  animaux  (7d).  La  volonté  dont  nous  parlons 
ici  est  un  consentement  à  se  joindre  actuellement  avec  l'objet 
aimé;  elle  se  distingue  par^-là  du  désir,  qui  se  rapporte  à  l'avenir 
(80).  On  ne  doit  pas  compter  autant  d'espèces  d'amour  qu'il  y  a 
d'objets  aimés  :  quoique  Famour  tende  quelquefois  à  la  posses- 
sion, quelquefois  seulement  au  bonliettr  de  l'ebjet  aimé,  il  est 
au  fond  le  même  et  ne  diffère  que  dans  ses  effets  (81-82).  L'a- 
mour se  distingue  mieux  par  le  degré  d'estime  qui  Faccom- 
pagne  :  Famour  joint  à  moins  d'estime,  qu'on  n'en  a  pour  soi- 
même  est  Faffection  ;  à .  autant  d'estime ,  l'amitié  ;  à  plus 
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d'estime  ^  la  dévotion  (83).  La  haine  s'attache  à  moins  d'objets 
que  Tamour,  parce  qu'on  fait  moins  de  distinction  entre  les 
maux  qu'entre  les  biens  (84).  On  peut  cependant  distinguer 
deux  genres  principaux  de  haine  comme  deux  genres  princi- 
paux d'amour  :  les  choses  que  les  sens  intérieurs  ou  la  raison' 
jugent  convenables  ou  contraires  à  notre  nature  sont  ce  qu'on 
appelle  communément  le  bien  ou  le  mal,  et  elles  excitent  lé  pre^ 
mier  genre  de  haine  ou  d'amour;  le  second  s'attache  âu:icï)bjet^ 
qui  sont  jugés  convenables  à  notre  nature  par  les  sens  extérieurs! 
et  qu'on  appelle  le  beau  ou  le  laid  (85).  Le  désir  est  tine  p^ssioti 
de  l'ame ,  qui  la  détermine  à  vouloir  pour  l'avenir  les'  choses 
qu'elle  se  représente  comme  les  plus  convenables  k  sa  nature 
(86).  Le  désir  et  l'aversion  ne  forment  qu'un  seul  mouvement 
de  l'ame  (87).  lï  y  a  autant  de  désirs  que  d'amours  et  de 
haines  (88). — Le  désir  le  plus  violent  est  celui  qui  naît  de  l'a- 
mour du  beau  et  de  la  haine  du  laid  :  l^orreur  ou  lâi  haine  du 
laid  nous  donne  l'idée  de  la  mort  subite;  l'agrément  ou  Tamôur 
du  beau  nous  donne  celle  de  la  perfection  (89-90).  ^- La  joie 
est  nne  agréable  émotion  de  l'ame ,  sentie  à  l'occasion  d'un  bien 
qui  lui  est  représenté  comme  sien  soit  par  les  impressions  dti 
cerveau ,  soit  par  l'entendement  seul  :  dans  le  premier  cas  c'est 
une  passion;  dans  le  second ,  une  joie  intellectuelle  (91').  —  La 
tristesse  est  une  langueur  désagréable  qi:ii  a  les  mêmes  origines 
et  se  partage  de  même,  en  deux  espèces  (92).  La  joie  nous  arrive 
parfois  sans  que  nous  en  sachions  la  cause,  lorsqu'elle  provient 
du  bien  du  corps  ou  de  quelques  idées  que  l'ame  ne  considère 
pas  comme  bien  et  comme  mal ,  mais  dont  l'impression  est 
jointe  dans  le  cerveau  avec  celle  du  bien  et  du  mal  ;  il  en  est  de 
même  de  la  tristesse,  et  ainsi  Tune  de  ces  'deux  passions  est 
suscitée  quelquefois  par  les  objets  qui  devraient  céuser  l'autre 
(93-95).  Mouvemens  du  corps  qui  accompagnent  leis  cinq  der- 
nières passions  (96-111);  leurs  signes  extérieurs,  et  explication 
physique  de  ces  signes  (112-135).  La  passion  de  l'ame  et  l'action 
corporelle  sont  tellementjointes  ensemble  ,  que  quand  l'une  re- 
vient elle  ramène  l'autre  (136).  Toutes  les  passions  se  rappor- 
tent à  l'avantage  du  corps;  la  douleur  et  le  chatouillement  cor- 
porel produisent  dans  l'ame  la  tristesse  ou  la  joie,  et  engendrent 
la  haine  ou  l'amour  de  leurs  causes ,  et  le  désir  de  se  joindre  à 
l'une  et  de  se  délivrer  de  l'autre  :  sous  ce  rapport  la  tristesse 
est  plus  importante  que  la  joie;  car  il  vaut  mieux  éviter  le  mal 
du  corps  que  rechercher  son  bien  (137);  mais  elles  exagèrent 
parfois  les  biens  et  les  maux,  ou  nous  font  prendre  le  change 
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j[138j).|  Il  faut  les  conaid^rer  uniqpiienieiit  pAi?  rapport  à  Ym^ji 
sous  ce  point  de  vue  Ffimour  est  meilleur  que  la  haine  quand  il 
procède  d'une  vraie  connaissance  5  car,  nous  joignant  à  de  vrais 
biens,  il  contribua  à  notre  perfectionnement  (139);  la  haine, 
au  f^ontraire ,  nous  éloignant  de  son  objet,  nous  fait  perdre  ce 
qu'il  jpjçïit  renfermer  de  bien  (140).  Si  nous  n'avions  point  d^ 
corp$^l  ne  nous  faudrait  ni  tristesse  ni  hainç  (Hl).  La  tristesçç 
çt  la  bai^e , .  qui  nous  vien^ont  d'une  fiauss^  opiuipo  «  sont  phis 
niau7ai|ifBs  qu'une  fausse  joie  et  un  faux  «mour  :  car  ce  dernier 
i^ei^iin\eixt  prpcure  toujours  quel<iue$  bien^  ft  Taoïe,  h  mpios 
qu'il  aé  nous  umsae  à  quelque  objet  vraiment  méprisable  {HZ)^ 
MLais  en  tant  qu^  ces  quatre  passipas  excitent  le  44sir,  t>%  pM'^ui 
iffinj^  partent  k  raptio9.,  elles  sont  aussi  .uiMS.iUes  l'riiHi  qpf  l'wi- 
tfe  quand  elles  ne  proviennent  pas  d'une  exaete-^^Maaisstni^ 
d^s  choses  (t43)f  fl  feut  4o»fi  réglfjr  xm  dé^in  ».  et  jppur  /çelu 
régUrnotne  connaUsançe.  N^us>  içrm»  di^Mvfuer  les  cj^K^l 
tmi4^^^^  ^  ^^  d'avec  eeUps  q^i  «'en  A^pençl^nt  pas  :  h 
veftu  ept  seule  c#  la  puissance  de  aotre  libre  arbfLtre  (144).  Poiifr 
les:^ifuu  quji  ne  soiU;  pas  eu  notre  po|ivQir>  re(^r4^DS:lési^çi^me 
ui^possibles  (14Ô).  Il  faut  toutefois  considérer  les  chances  d'es- 
poir et  ne  pas  s'abandonner  en  aveugles  h  la  fatalité  (M6).  jKous 
pouvons*fi)ss»  opposer  1$^  joie  et  la  tristesse  iiitellectuelles  à  celles 
qui  viennent  du  corps  9  et  corriger  les  secQj[i4çs  par  les  pre- 
mières (147).  Le  plaisir  intérieur  de  la  vertu  est  inaccessible 
aux  plus  vifolentes  passions  du  dehors  (148J* 

TnojlslÈME  ?iETiE  :  Dépassions  particiAlieres,—!^^  W  pa^ 
^ns  primitives  dont  nous  nous  spmn^es  occupés  peuvent  ^tre 
considérées  oommt  des  gf^t^  dont  toutes  les  aytres  sont  des 
espèces;  l'estime  et  le  mépris  sont  des  espèces  d'ad/niration 
(149-I50,^\  L*e$time  et  le  mépris  qui  s'attachent  h  nou|5-9V^mes 
méritisnt  pjutieulièrement  notre  étude  (151).  L'estime  de  nous* 
^mes  fondée  sur  un  bon  usage  de  notre  liiif  e  arbitre  constitue 
la  vraie  générosité  (Iô2-lô3)  et  engendre  l'estime  des  autres  pu 
une  louable  humilité  (154-156).  L'estime  de  nous-mémcvs  fondée 
jmr  des  avantages  qui  pe  dépendent  pas  de  nous  constitue  l'or- 
gueil et  engendre  l'envie  pu  une  estime  malentendus  des  au- 
tres, c'est-^-dire  une  vicieuse  humilité  (157461).  La  vénératioii 
est  «a  mélange  d'adqtiration  et  de  crainte  (162).  l^  dédain  se 
coifipose  4'admiratipn  et  de  hardiesse  .((,63).  C'est  la  ^nérosité 
qui  sait  faire  un  bon  emploi  des  deux  précédentes  passions  (164)*, 
La  joie  et  le  désir  produisent  l'espérance ,  com^me  le  désir  et  la» 
|ri|i;^S4sa  ^ngendiw^  bl^^Pl#J  ces  deuxp^^ssioas  s'aecop4>ifgQ^iit 
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toujours  (165).  Si  l'espérance  châsse  la  crainte ,  il  y  Vsécurité  ; 
è\  ia  èrainte  chasse  l*espéran|?e ,  ft  y  a  éësespéi»  (iêé).  La  J3^ 
lousie  est  une  espèce  ée  crainte,  qui  s^fi)aniï#  4e»  oircMistjiRee^ 
les  plus  légères  (iffl-iS^.  Lirr^etulion  est  mie  eraima  qut 
tient  famé  en  fcafanee  (tf 0)^*  le  courage,  uiie  agltalioii  4ea  esn 
prits  par  laquelle  Fume  tie  porte^  énergiqaemeBt  ireva  la  okose 
qu'elle  désiré  :  si  «ette  chose  est  pévilleuse ,  le  courage  prend  1# 
niom  de  hardiesse  (171).  L^^flMâatioft^  est  une  a<MFto  de  courage, 
causée^par  le  succès  des  autres  (172-174).  La*  lâohefeé  est  une 
langueur  qui  empêche  Pâme  de  ^  porter  y^rs  Poljot^'olle  dé* 
sire  j  s'il  $y  joint  du  trouhle  et  de  l^étonnèment ,  o'est  la^ur 
ou  ^épouvante  :  PutHlté  delà  làeheM  est  d'eiiempt^  Tane  des 
peines  qu*elle  pourrait  prendre  pour  des  entreprises  inutiles ,  et 
de  ne  point  dissiper  les  forces  du  corps  j  mais  comme  ^le  peut 
nuire  dans  une  multitude  de  circonstances ,  il  faut ,  pour  la 
combattre ,  augmenter  l'espérance  et  le  désir  (175).  Quant  à  la 
peur,  elle  n'est  jamais  utile ,  et  on  ne  doit  la  regarder  que 
comme  un  excès  de  lâcheté  (176).  Le  remords  de  conscience 
est  une  tristesse  causée  par  le  doute  que  nous  avons  sur  la  bonté 
de  notre  action  j  la  certitude  qu'elle  est  mauvaise  produit  une 
autre  tristesse  qu'on  appelle  le  repentir  (177).  La  dérision  ou 
moquerie  est  une  joie  mêlée  de  haine ,  excitée  par  la  vue  du  mal 
qui  arrive  à  la  personne  qui  en  est  digne;  si  la  surprise  vient 
s'y  joindre  ,  elle  produit  le  ris  (178-181).  L'envie  est  une  tris- 
tesse mêlée  de  haine ,  excitée  parjle  bien  qui  arrive  à  ceux  qui 
n'en  sont  pas  dignes  (182-184).  La  pitié  est  une  tristesse  mêlée 
d'amour  à  la  vue  d'un  malheur  non  mérité  (185-189).  La  satis- 
faction de  soi-même  est  une  espèce  de  joie  qui  vient  de  la  vertu; 
elle  est  ridicule  lorsqu'elle  ne  s'attache  qu'à  des  vertus  appa- 
rentes ,  comme ,  par  exemple  ,  aux  pratiques  superstitieuses 
(190)  :  le  repentir  est  la  passion  contraire  (191).  Le  désir  de  voir 
arriver  du  bien  à  ceux  qu'on  aime  est  ce  qu'on  appelle  faveur 
(192).  L'amour  excité  par  une  bonne  action  dont  nous  sommes 
l'objet  prend  le  nom  de  reconnaissance  (193).  L'ingratitude 
n'est  pas  une  passion  positive  ;  elle  nait^  de  l'arrogance ,  de  la 
stupidité  ou  de  l'intérêt  (194).  L'indignation  est  une  haine  de 
ceux  qui  font  le  mal  (195-198).  Quand  le  mal  s'adresse  à  nous  , 
notre  haine  s'appelle  colère  (199-203).  La  gloire  est  l'amour  de 
la  louange  (204)1;  la  honte  est  la  crainte  du  blâme  (205)  :  leur 
usage  est  de  nous  exciter  à  la  vertu  (206).  L'impudence  ou  l'ef- 
fronterie ne  doit  pas  compter  pour  une  passion  positive  ;  c'est 
un  mépris  de  la  gloire  ou  de  la  honte  (207).  Le  dégoût  est  une 
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tristesse  due  à  la  même  cause,  qui  a  d'abord  produit  la  joie 
(208).  Le  souTenir  d'une  jouissance  joint  à  la  tristesse  et  au 
désespoir  compose  le  regret  (209).  Le  sourenir  des  maux  passés 
produit  l'allégresse  (210).  Toutes  les  passions  sont  donc  bonnes 
et  salutaires,  dans  leurs  principes ,  il  ne  faut  en  éviter  que  Fex- 
ces.  Le  remède  contre  les  passions  est  de  séparer  autant  que 
possible  les  pensées  et  les  mouyemens  du  corps  qui  y  correspon- 
dent; c'est  aussi  de  considérer  les  raisons  contraires  à  celles  que 
nous  suggèrent  les  passions  (211).  Si  elles  renferment  toutes 
les  douceurs  de  cette  vie,  elles  en  contiennent  aussi  toute  l'amer- 
tume; il  s'agit  donc  de  nous  en  rendre  maîtres  et  de  leur  sub- 
stituer la  joie  intellectuelle  qui  est  dégagée  du  trouble  des 
>  (212). 
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Ce  discours  a  été  écrit  en  français  par  Descartes.  11  fut  im- 
primé d'abord  à  Lejde  en  1637,  in-4'',  avec  la  Diopirifjitej  les 
Méléores  et  la  Géométrk;  puis  à  Paris,  in-4° ,  1658  ,  Legras* 
1668,  Angotj  et  in-12,  1724  ,  avec  la  Diopirif/ue^  les  jllété  res^ 
la  Mdcanitpic  et  la  Âfusicftie^  et  sans  la  Géométrie. 

Il  parut  en  1644  une  traduction  latine  du  Discours  de  la  3Ié^ 
ihodc^  de  la  Dioplrique  et  des  Météores.  Cette  traduction,  com- 
posée par  Fabbé  de  Courcelles,  fut  revue  par  Descartes,  qui  la  fit 
précéder  de  cet  avertisseieent  : 


rT 


Jt.  DESCiRTF^S  LECTORI  ^UO. 


S.  D. 


H(iec  specimtna  gâlUce  a  me  scripta^  etanno  1637  vulgata, 
paulo  post  ab  amtco  in  linguam  latinam  vei^a  fuere,  ac  versio 
uiihi  IradJta ,  ut  quidquid  in  ea  minus  placerel,  pro  meojure, 
mutarem  :  quod  variis  in  locis  feci^  sed  forsan  etiam  alia  muHa 
prœtermisi ,  bœcquc  ab  illis  ex  eo  dignoscentur  ,  quod  ubique 
fere  fidus  inlerpres  verbum  verba  reddere  conatus  sit .  ego  lero 
sententias  ipsas  sisepe  niularitn ,  et  non  ejus  verba,  sed  me u m 
^nsum  eniendare  uhique  studuerim.  Yale* 

Nous  aurons  soin  de  noter  au  bas  des  pages  les  eorrections  et 
additions  faites  par  Descartes  dans  la  traduction  latine. 
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Si  ce  discours  semble  trop  long  pour  être  lu  eu  une  fois .  on  le 
pourra  distinguer  en  six  parties  :  et  en  ta  première  oh  trou- 
vera diverses  considérations  touchant  les  sciences  j  en  la  se- 
conde, les  principales  règles  de  la.  méthode  que  Fauteur  a 
cherchée  ;  en  la  troisième ,  quelques-unes  de  celles  de  la  mo- 
rale qu'il  a  tirée  de  cette  méthode^  en  la  quatrième  ,  les  rai- 
sons par  lesquelles  il  prouve  Fetistence  de  Dieu  et  de  l'ame 
.  humaine,  qui  sont  les  fondemens  de  sa  Métaphysique  ;  en  la 
cinquième,  l'ordre  des  questions  de  physique  qu'il  a  cherchées, 
et  particulièrement  l'ejcplication  du  mouvement  du  cœur  et 
de  quelques  autres  difficultés  qui  appartiennent  à  la  médecine, 
'  puis  aussi  la  différence  qui  est  entre  notre  ame  et  celle  des 
bétesj  et  en  la  dernière ,  quelles  choses  il  croit  être  requises 
poup  aller  plus  avant  en  la  recherche  de  la  nature  qu'il  n'a 
été ,  et  quelles  raisons  l'ont  fait  écrire. 


PREMIERE  PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS   TOUCHANT   LES  SCIBNCJBS. 

(i)Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux  par* 
tagée;  car  chacun  pense  en  être  si  bien  pourvu,  que  ceux 
même  qui  sont  les  plus  difficiles  à  contenter  en  toute 
autre  dbjosei^'oQt  point  coutume  d'en  désirer  plus  qu'ils 
en  ont.  En  quoi  il  n'est  pas  vraisembluble  que,  tous  se 
trompent  :  mais  plutôt  cela  témoigne  que  la  puissance  de 
bien  juger  et  distinguer  le  vrai   d'avec  le  faux,  qui  €«t 
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proprement  ce  qu'on  nomme  le  bon  sens  ou  la  raison ,  est 
naturellement  égale  en  tous  Içs  hon^mea;  et  auisi  que  la 
diversité  àt  no*  opinions  ne  vient  fn,s  4^  ce  qfiei  If  s  uns 
sont  plus  raisonnables  que  les  autres ,  mais  seulement  de 
ce  que  nou9'  oqudai^oiis  noi  pensjéos  :pf  r  diyf  rses  voies , 
et  ne  considérons  pas  les  mêmes  choses.  Car  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  Tesprit  bon ,  mais  le  principal  est  de  l'appli- 
quer bien.  Les  plus  grandes  âmes  sont  capables  des  plus 
grands  vices  aussi  bien  que  des  plus  grandes  vertus;  et 
ceux  qui  ne  marchent  que  fort  lentement  peuvent  avan- 
œv  beaucoup  d«vantj^[e  u'ils  ^uiy^qt  ,toujaur«  h  dr^i? 
ehemin^  que  ndfQut  ceux  qui  coureat  et  qui  s'ea  éloigoeqt. 

(2)  Pour  raoî,  jie  n*aî  jamais  présume  t[ue  moh  esprit 
fût  en  rien  J)lùs  parfait  que  ceux  du  commun;  même  j*ai 
souvent  souhaité  d'avoir  la  pensée  ^ussi  prOînpte,pu 
rîmgf  iaatioo  ms$î  m\X0  et  4istiacte ,  ou  k  mmmie  ii^si 
atnpie'  ou  aussi  présente^  <|U8  quelques  autres,  Et  je  ne  sa- 
che point  de  qualités  qlie  celles-ci  qui  servent  à  là  pet*- 
fection  de  l'esprit  :  car  pour .îa  raison,  ou  le  ^ens  ^^  d'autant 
qu'elle  ^st  la  seule  chose  qui  nous  rend  bomipefl  ^  novs 
diitia^edes bêtes ^  je  v^ux  croire  qu'elle  est  tout eiH:ière 
en  utt  ciiacun  %  et  suivre  en  ceci  l'opinion  commuiie  des 
philosophes  qui  disent  qu'il  n'y  a  du  plus  et  du  moins 
qu'entre  les  accidens y  et  non  point  entre  les  formes  ou 
natures'^  des  indwidus  d'une  même  espèce. 

(3)  Mais  je  ne  craindrai  p^s  de  dire  qpe  je  pense  avoir 
eu  beaucoup  d'heur  de  m'être  rencontré  dès  ma  jeunesse 
en  certains  chemîns.qui  m'ont  conduit  à  des  considérations 
et  d0s  HhftXfinés  dont  j'fti  formé  une  tnértliodaMr  k^aè)le 
il  me  seinbie  que  j'ai  moyen  d'augmeqter  pftr  degrés  19a 
o(MuuiisMmc«,  et  de  l'élever  peu  à  pe^^  au  {^s^hai|t  poial' 
a«u}uitl  la  fnédiocrité  de  mon  esprit  et  |a  ^uned«iréed« 
mil  vie  lui  ppuiront  permettre  4'atteindne.  Car  j^eà  ai  déjà 

*  Ces  mois  sont  supprimés  datis  la  traduclion  latine. 

*  Il  y  a  dam  U  ira^uélioii  iMine'!  fetxnki  s^HtmrtUa^è, 
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recueilli  de  tels  fruits,  qu'encore  qu'au  jiif;efnent  que  je 
fiiîs  de.moî^tnêiae  je  tâche  toujourà  de  pencher  vers  le 
côte  de  la  dé&uice  pUtol  que  vers  celui  de  U  présomp* 
tioQ^  et  que  reglirdiitdt  duâ  œil  de  philosophe  les  4ivei> 
ses  actioos  <Bt  ^ir^prises  de  tous  ks  homnes  il  n'y  en  ait 
quasi  aucune  qui  ne  aie  semble  vaioe  et  inutile  ^  je  ne 
laisse  pas  de  recevoir  une  extrême  satisfaction  du  progrès 
que  je  pense  avoir  déjà  f»it  en  U  redie^chéde  la  vérité , 
et  de  concevoir  de  teUes  espérances  poitr  Tàtenir^  que  si , 
entre  les  occupations  des  hommes ^  purement  hommes^  il 
y  en  a  quelqu'une  qui  soit  soHdeitnenA  bonne,  et  imper** 
jtânte,  j'ose  c^ire  que  é'est  celle  que  j'ai  choisie. 

(4)  Toutefois  il  se  peut  faire  que  jeme'trûmpe^  et  ce 
nW  peut-être  qu'un  peu  de  cuivn  et  de  verre  que  je 
prends  '  pour  de  l'or  et  desdiamans^  Je  sàia  combien  nous 
•ommes  sujets,  à  obus,  méprendre  en  ce  qui  nous  touche^ 
et  combien  aussi  les  jugemens  de  nos  amis  nous  doivent 
Àve  suspects,  lorsqu'ils  Sont  en  notre  (aveun  Mais  je  serai 
liiea  aise  de  faire  voir  en  ce  diaconrs  quels  sottt  les  che« 
mins  que  j'ai  suivis^  et  d'y  représenter  ma  vie  comme  en 
lin  tableau ,  afin  que  chacun  en  puisse  juger,  et  qu  âp« 
f^renant  du  bruit  oonamun  ^  bs  opinions  qu'^n  en  aura  ce 
aoit  un  nouveau  moyen  de  m'instruira  y  que  j'ajèutsérai  à 
eeux  dont  j'W  coutume  de  mè  servir. 

(5)  Ainsi  man  deseein  n'est  pas  d'enseigner  id  la  méM 
ihodeque  chacun  doit  suiv^fB  pour  bie^coiiduire  sa  raison, 
mais  seulement  de  Êiire  voir  en  ^u^e  sorte  j'ai  taché  de 
jDonduire  la  mienne.  Ceux  qui  se  Aieleat  de  donner  des 
|>réceptes  se  doivent  estim^^*  pins  habiles  que  ceux  aux- 
quels.ils  les  donnent;  et  s'iû. manquent  en  la  moindre 
chose,,  ils  en  sont  blâmable^.  Mais  ne  f^opoMnt  cet  écrit 
que  cof^nie . une  histoire ,  ou ,  ai .  vous  L'aimex  mii^lL,  que 
comnie  une  feble^  çn  laqueUe  ^  parmi  quelques  (teemp4es 
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qu'on  peut  imiter,  on  en  trouvera  peut-être  aussi  plusieurs 
autres  qu'on  aura  raison  de  ne  pas  suivre,  j'espère  qu'il 
sera  utile  k  quelques-uns  sans  être  nuisible  à  personne , 
et  que  tous  me  sauront  gré  de  ma  franchise. 

(6)  J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  moti  enfance,  et , 
pour  ce  qu'on  me  persuadait  que  par  leur  moyen  en  pqu^ 
vait  acquérir  une  connaissance  claire  et  assurée  de  tout 
ce  qui  est  utile  à  la  vie,  j'avais  un  extrême  désir  de  les 
apprendre.  Mais  sitôt  que  j^eus  achevé  tdut  ce  cours  d'é* 
tudes ,  au  bout  duquel  on  a  coutume  d'être  reçu  au  rang 
des  doctes,  je  changeai  entièrement  d'opinion.  Car  je  me 
trouvais  embarrassé  de  tant  de  doutes  et  d'erreurs,  qu^il 
me  semblait  n'avoir  fait  autre  profit ,  en  tâchant  de  m'in- 
struire,  sinon  que  j'avais  découvert  de  plus  en  plus  mon 
Ignorance.  £t  néannioins  j'étais  en  Tune  desphiB  célèbres 
écoles  dts  l'Europe,  où  je  pensais  qu!il  devait  y  avoir  de 
savans  hommes,  s'il  y  en  avait  en  aucun  endroit  de  la 
terre.  J'y  avais  appris  tout  ce  que  les  autres  y  apprenaient; 
et  même,  nem'étant  pas  contenté  des  sciences  qu'on  nous 
enseignait,  j'avais  parcouru  tous  les  livres  traitant  de 
celles  qu'on  estime  les  plus  curieuses  et  les  plus  rak*es  , 
qui  avaient  pu  tomber  entre  mes  mains.  Avec  cela  je  sa* 
vais  les  jugemens  que  les  autres  faisaient  de  moi;  et  je 
ne  voyais  point  qu'on  m'estimât  inférieur  à  mes  condisci- 
ples ,  bien  qu'il  y  en  eût  déjà  entre  eux  quelques-uns 
qu'on  destinait  à  remplir  les  places  de  nos  maîtres.  Et  en- 
fin notre  siècle  me  semblait  aussi  fleurissant  et  aussi  fer- 
tile? en  bons  esprits  qu'ait  été  aucun  des  précédens.  Ce  qui 
me  faisait  prendre  la  liberté  de  juger  par  moi  de  tous  les 
autres,  et  de  pénserqu'il  n'y  avait  aucune  doctrine  dans  le 
monde  qui  fût  telle  qu'on  m'avait  auparavant  fait  espérer. 

(7)  Je  ne  laissais  pas  toutefois  d'estimer  les  exefdcefe 
«uxquels  on  sWcupe  dans  les  écoles.  Je  savais  que  les 
langues  que  l'on  y  apprend  sont  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  livres  anciens;  que  la  gentillesse  ^e^  fables  ré- 
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veille  Tesprit,  q#e  les  actions  mémorables  des  histoires  le 
relèvent,  et  qu'étant  lues  avec  discrétion  elles  aident  à 
former  le  jugement  ;  que  la  lecture  de  tous  les  bons  livres 
est  comme  une  conversation  avec  les  plus  bonnêtes  gens 
des  siècles  passés,  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et  môme 
lUie  convei'satîon  étudiée  en  laquelle  ils  ne  nous  décou- 
vrent que  les  meiîîèures  de  leurs  pensées;  que  Féloquence 
a  des  forces  et  des  beautés  incomparables;  qde  là  'poésie 
a  des  délicatesses  et  des  douceurs  très  ravissantes;*  que 
les  mathématiques  ont  des  inventions  très  subtiles ,  et  qiii 
peuvent  beaucoup  servir  tant  à  contenter  les  cui*ieux  qu'a 
faciliter  loUs  les  arts  et  diminuer  le  travail  des  hommes  ; 
que  les  écrits  qui  traitent  des  mœurs  contiennent  plusieurs 
enseîgnemens  et  plusieurs  exhortations  à  la  vertu  qui  sont 
fort  utiles;  que  la  théologie  enseigne  à  gagner  lé  ciel  ; 
que  la  ph'iloisopbiè  donne  moyen  de  parler  vraisemblable- 
ment de  toutes  choses,  et  se  faire  adniircr  des  moins  sa  vâhs  ; 
que  la  jurisprudeticc,  la  médecine  et  les  autres  sciences 
apporteiitdes  honneurs  et  des  richesses  à  ceux  qui  les  cul- 
tivent; et  enfirt  qu'il  est  bon  de  les  avoir  toutes  examinées, 
même  les  plus  superstitieuses  et  les  plus  fausses,  afin  dt 
connaître  leur  juste  valeur  et  se  garder  d'en  être  trompé. 
(8)  Mais  je  croyais  avoir  déjà  donné  assez  de  temps 
aux  langues,  et  même  aussi  à  la  lecture  des  livres  anciens, 
et  à  leurs  histoires,  et  à  leurs  fables.  Car  c^est  quasi  le 
même  de  converser  avec  ceux  des  autres  siècles  que  de 
voyager.  Il  est  bon  de  savoir  quelque  chose  des  mœuts 
de  divers  peuplés ,  afin  de  juger  des  nôtres  plus  sarnemeht*, 
et  que  nous  ne  pensions  pas  que  tout  ce  qui  est  contre 
nos  modes  soit  ridicule  et  contre  raison,  ainsi  qu'ont 
coutume  de  faire  ceux  qui  n'ont  rien  vu.  Mais  lorsqu'on 
emploie  trop  de  temps  k  voyagei*,  on  devient  enfin  étran«> 
ger  en  son  pays;  et  lorsqu'on  est  trop  curieux  des  choses 
qui  se  pratiquaient  aux  siècles  passés,  on  demeure,  ^idi^ 
nairement  fort  ignorant  de  celles  qui  se  pratiquent  et» 
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.irelm^ci.:  Ç)utre  qne  l«is  fables  font  in^fk^mev  phisieurs 
.événemeus «Qn)mt3  possibles  qui  ne  le  sont  point'  ;  et  que 
même  les  histoires  les  plus  fidèles,  si  elles  ne  changent 
ai  n  augtîif.ntent.la  valeur  des  choses  pour  les  rendre  plus 
dignes ^^étre  lues,  au  moins  en  omettent-elles: presque 
toujours  les  plus  basses  et  moins  illustres  circonstances  y 
À'oii  vient  que  le  reste  ne  parait  pas  tel  qu  il  est,  et  que 
xseui^i{^  règlent  leurs  mœurs  par  les  exemples  qu'ils  en 
.tif çni  sont  sujets  à  tomber  dans  les  extravagances  des 
|)ala()ini;  de  nos  romans^  et  à  concevoir  des  desseii^  qui 
.passent  leurs  forces. 

(9)  J  estimais  fort  Téloquence ,  et  j'étais  amoureux  de 
la  poésie;  mais  je  pensais  que  l'une  et  l'autre  étaiçnt  des 
dons  4ç  l'esprit  plutôt  que  des  fruits  de  l'étude*  Ceux 
qui  ont  le  raisonnement  le  plus  fort ,  et  qui  digèrent  le 
.mieux  leurs  pensées  afin  de  les  rendre  claires  et  intelligi- 
blesj(  peuvi[;nt  toujours  le  mieux  persuader  ce  qu  ils  pro- 
posent, encore  qu'ils  ne  parlassent  que  ;  bas*breton  ^  et 
qu'ils,  n'eussent,  jamais  appris  de  rhétorique;  et  ceux  qui 
ont  les  inventions  les  plus  agréables,  et  qui  les  savent  ex- 
primer avec  le  plus  d'ornement  et  de  douceur,  nf  lai^- 
raient  pas  d'être  les  meille^irs  poètes,  encore  que  l'art 
poétique  leur  fût  inconnu. 

(jo)  Je  me  plaisais surtont  aux  mathématiques,  à  eause 
de  la  certitude  et  de  l'évidence  de  leurs  raisons  ;  mais  je 
ne  remarquais  point  encore  leur  vrai  usage,  et^. pensant 
qu'elles  n^  servaient  qu'aux  arts  mécaniques,  je  m'éton- 
nais de  ce  que,  leurs  fondemens  étant  si  fermes  et  si  solides, 
on  n'avait  rien  bâti  dessus  de  plus  relevé.  Gomme  au 
contraire  je  comparais  les  écrits  des  anciens  païens^  qui 
traitent  des  mœiirs,  a  des  palais  fort  superbes  et  fort 
niagnifiques  qui  Jl'étaient  bâtis  que  sur  du  sable  et  sur 

.  ^  ir  y  a  dé  plus  dans  la  traduction  latine  :  c  irritantque  nos  hoc  pacto  iël 
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.de  la  houe  :  ils  ëlè?ént  fort  haut  lès  vértii^^  et  les  foût 
paraître  estimables  par  dessus  toutes  les  tîhoses  qui  soilt 
au  moiide,  mais  ils  n'enseigneut  pas  assez  à  les  connaître, 
et  souvent  ce  qu'ils  appellent  d'ua  si  beau  nom  n^eA 
qu'une  insensibilité,  ou  un  orgueil ,  ou  Un  désespoir,  ou 
.un  parricide» 

(11)  Je  révérais  notre  théologie,  et  ^retondais  autant 
qu'aucun  autre  à  gagner  le  ciel  ;  mais  ayant  appris  ^ 
comnie  chose  très  assurée ,  que  le  chemin  n  en  est  pas 
itioins  ouvert  aux  plus  ignoranS  qu!aux  plus  doctes,  et 
que  les  vérités  révélées  qui  y  conduisent  sont  aU-deissUs 
de  notre  idtelligeoce,  je  n'eussse  osé  les  soumettre  à  U 
faiblesse  de  mes  raisonoemens ,  et  je  pensais  que  pour 
entreprendre  de  les  examiner  et  y  réussir  il  était  besoin 
d'avoir  quelque  extracHrdinaire  assistance  du  ciel^  et  d'être 
plus  qu'homme» 

(12)  Je  ne  dirai  rien  de  la  philosophie,  sinoq  que , 
.voyant  qu'elle  a  été  cultivée  par  les  plus  excellens  esprits 
qui  aient  vécu  depuis  plusieurs  siècleé ,  et  que  néanmoins 
il  ne  s'y  trouve  eùcore  aucune  chose  dojit  on  ne  dispute, 
et  par  conséquent  qui  ne  soit  douteu^e^  je  n'avais  point 
assez  de  présomption  pour  espérer  d'y  rencontrer  mieux 
que  les  autres;  et  que,  considérant  combien  il  peut  y 
avoir  de  diverses  opinions  touchant  une  même  matière  , 
qui  soient  soutenues  par  des  gens  doctes ,  $ans  qu'il  y  <en 
puisse  avoir  jamais  plus  d'une  seule  qui  soit  vraie,  je  répu- 
tais  presque  pour  faux  tout  ce  qui  n'était  que  vraisemblable. 

(i3)  Puis  pour  les  autres  sciences,  d'autant  qu'elles 
empruntent  leurs  principes  de  la  philosophie,  je  jugeais 
qu'on  ne  pouvait  avoir  rien  bâti  qui  fut  solide  sur  des 
fondemens  si  peu  fermes,  et  ni  l'honneur  ni  le  gain 
qu'elles  promettent  n'étaient  sufïisans  pour  me  convii^r  à 
les  apprendre  ;  car  je  pe  me  sentais  point  ^  grâces  à  Dieu, 
de  condition  qui  m'obhgeât  à  faire  un  métier  de  la  science 
"^ôiir  lé  isbulagement   de  îna  fortune,  et,  quoique  je  nç 
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fisse  pas  profession  de  mépriser  la  gloire  en  cynique ,  je 
faisais  néanmoins  fort  peu  d'état  de  celle  que  je  n'espérais 
point  pouvoir  acquérir  qu'à  faux  titres*.  Et ,  enfin,  pour 
les  mauvaises  doctrines ,  je  pensais  dé;jà  connaître  assez 
ce  qu'elles  valaient  pour  n'être  plus  sujet  à  être  trompé 
ni  par  les  promesses  d'un  alchimiste ,  ni  par  les  prédic* 
tious  d'un  astrologue ,  ni  par  les  impostures  d'un  magi- 
cien ,  ni  par  les  artifices  ou  la  vanterie  d'aàcun  de  ceux 
qui  font  profession  de  savoir  plus  qu'ils  ne  savent. 

•  (i  4)  C'est  pourquoi ,  sitôt  que  l'âge  mè  perinit  de  sortir 
de  la  sujétion  de  mes  précepteurs ,  je  quittai  entièrement 
l'étude  des  lettres;  et  me  résolvant  de  ne  chercher  plus 
d'autre  science  que  celle  qui  se  pourrait  trouver  en  moi- 
même,  ou  bien  dans  le  grand  livre  du  monde ,  j'employai 
le  reste  de  ma  jeunesse  à  voyager,  à  voir  des  cours  et  des 
armées,  à  fréquenter  des  gens  de  diverses  humeurs  et 
conditions,  à  recueillir  diverses  expériences,  à  m'éprou- 
ver  moi-même  dans  les  rencontres  que  la  fortune  me  pro- 
posait, et  partout  à  faire  telle  réflexion  sur  les  choses  qui 
se  présentaeint  que  j'en  pusse  tirer  quelque  profit.  Car  il 
me  semblait  que  je  pourrais  rencontrer  beaucoup  plus 
de  vérité  dans  les  raisonnem^ns  que  chacun  fait  touchant 
les  affaires  qui  lui  importent,  et  dont  l'événement  le  doit 
punir  bientôt  après  s'il  a  mal  jugé,  que  dans  ceux  que 
fait  un  homme  de  lettres  dans  son  cabinet ,  touchant  des 
spéculations  qui  ne  produisent  aucun  effet,  et  qui  ne  lui 
sont  d'autre  conséquence  sinon  que  peut-être  il  en  tirera 
d'autant  plus  de  vanité  qu'elles  seront  plus  éloignées  du 
sens  commun,  à  cause  qu'il  aura  du  employer  d'autant 
plus  d'esprit  et  d'artifice  à  tâcher  de  les  rendre  vraisem- 
blables. Et  j'avais  toujours  un  extrême  désir  d'apprendre 
à  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour  voir  clair  en  mes 
actions ,  et  marcher  avec  assurance  en  cette  vie. 

^  Hoc  est  oh  $cientianm  non  verayum  cognilionem  (addition  de  la  traduction 
latine). 
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f  1 5)  Il  est  vrai  que  pendant  que  je  «e  faisais  que  coi|- 
sidérer  les  mœurs  des  autres  hommes^  je  n'y  trouvais 
guère  de  quoi  m'assurer,  et  que  j'y  remarquais  quasi  au- 
tant de  diversité  que  j'avais  faut  auparavant  entre  les 
opinions  des  philosophes.  En  sorte  que  \e  plus  grand 
profit  que  j'en  retirais  était  que,  voyant  plusieurs  choses 
qui,  bien  qu'elles  nous  semblent  fort  extravagantes  et  ri- 
dicules, ne  laissent  pas  d'être  communément  reçues  et 
approuvées  par  d'autres  grands  peuples,  j'apprenais  à  ne 
rien  croire  trop  fermement  de  ce  qui  ne  m'avait  élé  per- 
suadé que  par  l'exemple  et  par  la  coutume;  -et  ainsi  je 
me  délivrais  peu  à  peu  de  beaucoup  d'erreurs  qui  peuvent 
offusquer  notre  lumière  naturelle ,  et  nous  rendre  moias 
capables  d'entendre  raison.  Mài3 ,  après  que  j'eus  employé 
quelques  années  à  étudier  ainsi  dans  le  livre  du  monde;, 
et  à  tâcher  d'acquérir  quelque  expérience,  je  pris  un  jour 
résolution  d'étudier  aussi  en  moi-même,  et  d'eropbyer 
toutes  les  forcer  de  mon  esprit  à  choisir  les  ch(»miiis  qUjS 
je  devais  suivre;  ce  qui  me  réussit  beaucoup  mieux,  ce 
me  semble ,  que  si  je  ne  me  fusse  jamais  éloigné  ni  de 
mon  pays  ni  de  mes  livres. 


DEUXIÈME  PARTIE. 
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(i)  3'étaîs  alors  en  Allemagne, où  l'occasion  des  guerres 
qui  n'y  sont  pas  encore  finies  m'avait  appelé  ;  et  comme 
je  retournais  du  couronnement  de  l'empereur  vers  l'ar- 
mée, le  comtnencement  de  l'hiver  m'arrêta  en  un  quartier 
où,  ne  trouvant  aucune  conversation  qui  me  divertît,  et 
n'ayant  d  ailleurs,  par  bonheur,  aucuns  soins  ni  passions 
qui  me  troublassent,  je  demeurais  tout  le  jour  enfermé 
seul  dans  un  poêle ,  où  j'avais  tout  le  loisir  de  ra'eolretenir 
de  mes  pensées.  Entre  lesquelles  Tune  des  premières  firt 


que  je  m'avisai  de  amBÎdérër  que  souvent  il  n'y  a  pas 
tant  de  perfection  dans  les  ouvrages  composés  de  plusieurs 
pièces,  et  faits  de  la  main  de  divers  4naîtres ,  qu'en  cettx 
auxquds  un  seul  a  travaillée  Ainsi  voit-on  que  les  b&tî- 
mens  qu'un  seul  architecte  a  entrepris  et  achevés  ont  cou- 
tume d'être  plus  beaux  et  mieux  ordonnés  que  oeu)c  que 
plusieurs  ont  tâché  de  raccommoder,  en  fiiisant  servir  de 
vieilles  murailles  qui  avaient  été  bâties  à  d'autres  fins. 
Ainsi  ces  anciennes  citée,  qui,  n'ayant  été  au  commeoee- 
ment  que  des  bourgades ,  sont  devenues  par  succession 
de  temps  de  grandes  villes,  sont  ordinairement  si  mal 
compassées ,  au  prix  de  ces  pkces  régulières  qu'un  ingé- 
nieur trace  à  sa  fantaisie  dans  une  plaine,  qu'encore  qUe, 
considérant  leurs  édifices  chacun  à  part ,  on  y  trouve  sou*- 
veni  autant  ou  plus  d'art  qu'en  ceux  des  autfes ,  toutefois, 
à  voir  comme  ils  sont  arrangés,  ici  un  grand  ^  là  un  petit, 
H  comme  ils  rendent  les  rues  courbées  et  inégales,  oti 
dirait  que  c'est  plutôtla  fortune,  que  la  volonté  de  quel* 
ques  hommes  usant  de  raison  y  qui  les  a  ainsi  disposés. 
Et  si  on  considèfte  quHI  y  a  eu  néanmoins  de  làui  tempft 
quelques  officiers  qui  ont  eu  •  charge  de  prendre  gardé 
aux  bâtimens  des  particuliers,  pour  les  faire  servir  à 
l'ornement  du  public,  on  connaîtra  bien  qu'il  est  malaisé, 
en  ne  travaillant  que  sur  les  ouvrages  d'autrui ,  de  faire 
des  choses  fort  accomplies.  Ainsi  je  m'imaginai  que  les 
peuples  qui ,  ayant  été  autrefois  demi -sauvages ,  et  ne  s'é- 
tant  civilisés  que  peu  à  peu ,  n'ont  fait  leurs  lois  qu'à 
mesure  que  l'incommodité  des  crimes  et  des  querelles  les  y 
a  contraints,  ne  sauraient  être  si  bien  policés  que  ceux 
qui ,  dès  le  commencement  qu'ils  se  sont  assemblés ,  ont 
observé  les  constitutions  de  quelque  prudent  législateur. 
Comme  il  est  bien  certain. que  l'état  de  la  vçaie  religion, 
dont  Dieu  seul  a  fait  les  ordonnancés,  doit  être  incom- 
parablement mieux  réglé  que  totis  les  autres.  Et,  pour 
parler  des  cboscs  Uum^in^s  ,.je  qtoi^  que  si  Sparte  a  été 


aub^^fQÎs  très^Qonssapl^e ,  ce  n'a  p«»  été  à  cause  de  la  b^nté 
de  çhacuue  de  ses  ioii^  f<i  particulier,  vu  que  plusieyrs 
étaieut  for^  étra«g<^9  ^t  niêipe  çoqtrair^  aux  boqaea 
Qi^ur^  ;  mais  à  cause  que,  p'ayaat  été  iaventées  que  par 
uu  sfuiy  ell#^  teudaiept  toutes  à  lipéqie  liUf  ïl(  aiosi  j^^ 
pe»^  que  i^s  ^çie^eç)^  d^3  Ijvres:^  au  inpias  pelles  doiil 
1(91  l^ai80D#  m  «out^que  probable^t  &i.  qui  ii'pnt  s^w^ue$ 
dâpouBtratiQù^yVétf^tcosippc^fs  et  |;Fd^ies  peu  à  peu 
à^  ppînû^#  de  plusieurs  diverses  p§r«imueSy  u^  squï  poiut 
si  apprpebautes  4e  la  vérité  que  Jes  simples  raispauemea^ 
que  peut  faii'e  na(urellemefil  uu  homme  de  bon  seus  io\^ 
cbaut  le^  pbpses  qui  se  préseuteot,  Et  aiusi  enpore  ji$ 
peoMÎ  que  pimr  g»  que  nous  avons  tous  été  enfaus  avant 
que  d'élue  bommes,  et  qu'il  neiifi  a  &Uu  long-temps  être 
gouvef  nés  par  no^  appétits  et  nos  précepteurs ,  qui  étaient 
souvent  contraires!  les  uns  aux  autres ,  et  qui ,  ni  les  4f  os 
ni  les  autres^  ne  nous  conseillaient peut-^tre  pas  toujours 
le  meilleur,  il  est  presque  ifnposaible  que  nos  jugemens 
soient  si  pui^  ni  si  solides  qu'ils  auraient  été  si  nous  avions 
eu  l'usage  entier  de  notre  raison  dès  le  point  de  nôtre 
naissance  ;  et  que  nous  n'eus^ion^  jamais  été  conduits 
que  par  elle. 

(y)  Il  est  vrai  que  bous  ne  voyons  point  qu'on  jette  paF 
terre  toutes  les  maisons  d^une  ville  pour  le  seul  dessein 
de  les  refaire  d'autre  façon  et  d^en  rendre  les  rues  plus 
belles;  mais  onr  voit  bien  que  plusieurs  font  abattre  les 
leurs  pour  les  rebâtir^  et  que  même  quelquefois  ils  y  iont 
contraints,  quand  elles  sont  en  danger  de  tomber  d^efles- 
mêmes,  et  que  les"  fondémcns  n'en  sont  pas  bien  fermes. 
A  l^exémple  de  quoi  je  me  persuadai  qu'il  n'y  aurait  véri*' 
taMement  point  d^apparence  qu'un  particulier  fit  dessein 
de  réformer  un  État,  en  y  changeait  tout  dès  les  fende* 
mens,  et  e«  le  renversant  pour  le  redfessfer;  ni  même  aussi 
de  réformer  le  corps  des  sciences ,  ou  l'ordre  établi  dans 
les  écoles  pour  les  en^eî^ner  ;  mais  que,  poùi*  toutes  Im 
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opinions  que  j'avais  reçues  jusqueâ  alors  en  ma  créance, 
je  ne  pouvais  mieux  faire  que  d'entreprendre  une  bonne 
fois  de  les  en  ôler,  afin  d'y  en  remettre  par  après  on  d'au- 
tres meilleures ,  ou  bien  les  mêmes ,  lorsque  je  les  aurais 
ajustées  au  niveau  de  la  raison.  Et  je  crus  fermement  que 
par  ce  moyen  je  réussirais  à  conduire  ma  vie  beaucoup 
mieux  que  si  je  ne  bâtissais  que  sur  de  vieux  fondèmens , 
et  que  je  ne  m'appuyasse  que  stfr  les  principes  que  je  m'é- 
tais laissé  persuader  en  ma  jeunesse,  sans  avoir  jamais 
examiné  s'ils  étaient  vrais.   Car  bien  que  je  remarquasse 
en  ceci  diverses  difficultés ,  ^lles  n'étaient  point  toutefois 
sans  remède,  nî  comparables  à  celles  qui  se  trouvent  en  la 
rëformation  des  moindres  choses  qui  touchent  le  publie. 
Ces  grands  corps  sont  trop  malaisés  à  relever  étant  abat- 
tus, ou  même  à  retenir  étant  ébranlés,  et  leurs  chutes 
ne  peuvent  être  que  très  rudes.  Kuis  pour  leurs  imper- 
fections, s'ils  en  ont,  comme  la  seule  diversité,  qui  est 
entre  eux  suf(it  pour  assurer  que  plusieurs  en  ont,  l'usage 
les  a  sans  doute  fort  adoucies,  et  même  il  en  a  évité  ou 
corrigé  insensiblement  quantité,  auxquelles  on  ne  pour- 
rait si  bien  pourvoir  par  prudence,  et  eufiu  elles  sont 
quasi  toujours  plus  supportables'  que  ne  serait  leur  chau- 
gemeut;  eu  même  façon  que  les  grands  chemins,. qui 
tournaient  entre  des  montagnes ,  deviennent  peu  à  peu 
si  unis  et  si  coniraodes,  à  force  d'être  fréquentés,  qu'il 
est  beaucoup  meilleur  de  les  suivre  que  d'entreprendre 
d'aller  plus  droit  en  grimpant  au-dessus  des  rochers  et 
aescend^ut  jusques  au  bas  des  précipices. 

(3)  C'est  pourquoi  je  ne  saurais  aucunement,  approu- 
ver cesjiumeurs  brouillonnes  et  inquiètes^  qui,  n'étant 
appelées  ni  [lar  leur  naissance  ni  par  leur  fortupe  i|U  ma- 
niement des  affaires  publiques,  ne  laissent  pas  d'y  faire 
toujours  en  idée  quelque  nouvelle  réformation  ;  et  si  je 
pensais  qu'il  y  eût  la  moindre  chose  en  cet  écrit  parja^ 

*  Àk  aê$u0ttê  poptdis'^siédiûon  4o  la  tradition  lâlino). 
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quelle  on  me  pût  soupçonner  de  cette  folie,  je  serais  très 
marri  de  souffrir  qu'il  fût  pubjié.  Jamais  mon  dessein  ne 
s^est  étendu  plus  avant  que  de  tâcb^r  à  réformer  mes 
propres  pensées,' et  de  bàiîr  dans  un  fonds  qui  est  tout 
à  moi.  Que  si  mon  ouvrage  m'ayant  assez  plu,  je  vous 
en  fais  voir  ici  le  modèle,  ce  n'est  pas,  pour  cela,  que 
je  veuille  conseiller  à  personne  de  l'imiter.  Ceux,  que  Dieu 
a  mieux  partages  de  ses  grâces  auront  peut-être  des  des-* 
seins  plus  relevés;  mais  je  crains  bien  que  celui-ci  ne 
soit  déjà  que  trop  hardi  pour  plusieurs.  La  seule  réso- 
lution de  se  défaire  de  to.utes  les  opinions  qu'on  a  reçues 
auparavant  eu  sa  créance,  n'est  pas  un  exemple  que  cha- 
cun doive  suivre.  Et  le  monde  n'est  quasi  composé  que 
de  deux  sortes  d'esprits  auxquels  il  ne  convient  aucune- 
ment :  à  savoir  de  ceux  qui ,  se  croyant  pl,us  habiles  qu'ils 
ne  sont  ^  ne  se  peuvent  empêcher  de  précipiter  leurs  ju* 
gemens ,  ni  avoir  assez  de  patience  pour  conduire  par 
ordre  toutes  leurs  pensées  ;  d'où  vient  que  ,  s'ils  avaient 
une  fois  pris,  la  liberté  de  douter  des  principes  qu'ils  ont 
reçus,  et  de  s'écarter  du  chemin  commun,  jamais  ils  ne 
pourraient  tenir  le  sentier  qu'il  faut  prendre  pour  aller 
plus  droit ,  et  demeureraient  égarés  toute  leur  vie;  puis 
de  ceux  qui ,  ayant  assez  de  raison  ou  de  modestie  pour 
juger  qu'ils  sont  moins  capables  de  distinguer  le  vrai  d'a- 
vec le  faux  que  quelques  autres  par  lesquels  ils  peuvent 
être  instruits ,  doivent  bien  plutôt  se  contenter  de  suivre 
les  opinions  de  ces  autres ,  qu'en  chercher  eux-mêmes  de 
meilleures. 

(4)  Et  pour  moi  j'aurais  été  sans  iloute  du  nombre 
de  ces  derniers ,  si  je  n'avais  jamais  eu  qu'un  seul  maître, 
ou  que  je  n'eusse  point  su  les  différences  qui  ont  été  de 
tout  temps  entre  les  opinions  des  plus  doctes.  Mais  ayant 
appris  dès  le  collège  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  si 
étrange  et  si  peu  croyable,  qu'il  n'ait  été  dit  par  quel- 
qu'un des  philosophes;  et  depuis,  en  voyageant,  ayant 
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(6)  J'avais  un  peu  étudié^  étant  p 
parties  de. la  philosophie ^  à  la  logiqi 
thématiques 9  à  l'analyse  desgéomètn 
arts  ou  sciences  qui  semblaient  devoi 
diose  à  mon  dessein^  Mais ,  en  les 
garde  que  •  pour  la  logique  ^  ses  syll 
de  ses  autres  instructions  servent 
autrui  les  choses  qu'on  sait,  ou  mi 
Lulle^à  parler  sans  jugement'  decel 
les  apprendre;  et  bien  qu'elle  con 
coup  dd  préceptes  très  vrais  et  très 
fois  tant  d'autres  mêlés  parmi ,  qui  \ 
superflus ,  qu'il  est  presque  aussi  mi 
rer ,  que  de  tirer  une  Diane  ou  un 
bloc  de  marbre  qui  n'est  point  encoi 
l'analyse  des  anciens  et  l'ahgèbre  < 
qu'elles  ne  s'étendent  qu'à  des  malic 
qui  ne  semblent  d'aucun  usage,  la  [ 
si  astreinte  à  la  considération  des  fi( 
exercer  l'entendement  sans  fatiguer 
tion  ;  et  on  s'est  tellement  assujéti 
taines  règles  et  à  certaine  chiffres,  c 
confus  et  obscur  qui  embarrasse  1 
science  qui  le  cultive.  Ce  qui  fut  ca 
fallait  chercher  quelque  autre  mél 
naut  les  avantages  de  ces  trois ,  fût 
fauts.  Et  comme  la  multitude  deslo 
excuses  aux  vices,  en  sorte  qu'un  E 
glé  lorsque,  n'en  ayant  que  fort 
étroitement  observées;  ainsi,  au  lie 
de  préceptes  dont  la  logique  est  C( 
j'aurais  assez  des  quatre  suivans , 
une  ferme  et  constante  résolution  d 
seule  fois  à  les  observer. 

*  Et  copioie  (addition  de  U  traduction  latine 
DBSCâRTBS.  T,   U 


(^JLe  ptetniët  était  de  fié  recevoir  jattiai»  atiètarie 
îrlidse  pdiir  vraie  que  je  «e  la  continsse  ëvidefarfient  être 
telle  j  b'eàtà-ilîré  d'évitëf  Soignèniement  la  pf^cipitatkto 
\  et  la  prëvcrifîoti,  et  de  ne  cottiprëiidre  rien  de  plos  en 
ifieè  jHgeihené  que  te  qui  se  prëséhterait  èI  clairèifteilt  et 
è1  dîstinhtetiîeHt  S  «dh  esprit,  que  je  n'èttSSè  aUfttmë  W* 
êaj^ion  dfe  Ib  tnfettrè  eii  dbutè. 

(P)  Le  Second,  de  divîî^er  fchaeurie  des  difficnltei  que 
I  feiàrhîttfertfià,  éti  àii^aht  de  parcelles  qU'il  êè  pouitait,  et 
qu'il  serait  requis  poUr  les  mieux  résoudre. 

(9)  Le  troisième, •dé  coiidnire  par  ordre  mes , pensées  ; 

*         teH  cortimfençatit  par  les  objets  les  plus  simples  et  les  plus 

J     àlseS  â  connaître ,  pour  riiohter  petl  i  peu  comme  par 

flpgrés  jtisques  â  la  connaissance  des  plus  composés,  et 

Stappoàârit  inêWc  de  Fbrdre  entre  ceux  qUî  ne  se  prëcè- 

\8gttt  poltil  naturellement  les  uns  les  autres. 

I       (10)  Et  le  dernier,  de  faire  partout  des  déildmbré- 

^^  îttens  si  entiers  et  des  revues  si  générale^  '  qtîè  je  fusse 

riisslirê  de  ne  rien  omettre. 

^  (î  1)  Ces  longues  cliaînés  dé  raisons  ,  totiles  simples  et 
faciles,  dont  Ifes  gédmètresont  coutume  de  se  servir  pour 
parvenir  à  leurs  plus  difficiles  démonstrations  ,  m'avaient 
donné  ôccasiotl  dem'iiHaginer  que  toutes  leS  choses  qui 
peuvent  tomber  sous  la  connaissance  des  hommes  s*ert- 
tresuivent  en  même  façon,  et  que,  pourvu  seulement 
qu'on  s'abstieririe  d'en  recevoir  aucune  pour  vrdie  qui  ttê 
le  soit,  et  qu'on  garde  toujours  Tordre  qu'il  faut  pour  les 
déduire  les  unes  des  autres,  il  n'y  en  peut  avoir  Aé  si  éloi- 
gnées auxquelles  enfin  on  ne  parvienne ,  ni  de  si  cachées 
qu'on  ne  découvre.  Et  je  ne  fus  pas  beaucoup  en  peine  de 
chercher  par  fcsquelles  il  était  besoin  de  commencer  : 
car  je  savais  déjà  qUe  c'était  par  les  plus  simples  et  les 
plus   aisées  a   connaître,  et,  considérant  qu'entre  tous 

*  Tum  in  quœrendis  mediîSy  tum  in  di/fiçuUatum  parlibus  percurrendis  (ad- 
dition de  la  uaduction  latine), 


eeilx  t\m  dnt  ci-'devânt  recherché  la  vérité  âstni  leMci«n- 
ces  il  n  j  a  eU  que  les  seuls  mathëniaticiens  ^ut  oilt  pu 
trouver  quelques  démoustrations,  c'est-à-dire  quelques 
raisoiis  certaines  et  évidentes^  je  ile  doutais  point  qUe  ce 
ne  fût  par  les  meines  Qu'ils  ont  examioées  ^;  hien  que  je 
n'en  espérasse  aucune  autre  utilité^  sinon  qu'elles  acceti- 
tumeraient  mon  esprit  à  se  repaître  de  vérités  4  et  ne  se^ 
conteriter  point  de  fausses  raisons.  Mais  je  n'eus  pfts  des-  • 
sein  pour  cela  de  tâcher  d'apprendre  toutes  ces  sdiences 
l^artiGulières^u'onnommecDtnninnément  mathématiques; 
et  voyant  qu'encore  tjue  leurs  objets  Jiôient  différent  elles 
ne  laissent  pas  de  s'accorder  toutes  ^  en  ce  qu'elles  li'y 
Considèrent  autre  chose  que  le»  divers  rfipports  où  pro- 
portions qui  s'y  trouvent ,  je  pensai  qu'il  valait  mieux  que  / 
j'examinasse  seulement  t:es  proportions  en  général  ^  et 
sans  les  supposer  que  dans  les  sujets  qui  serviraient  à 
m'en  rendre  la  connaissance  plus  aisée,  même  aussi  sans 
les  y  astreindre  aucutiement ,  afin  de  les  pouvoir  d'autant 
mieux  appKqui^r  après  à  tous  les  autres  auxquels  elles 
conviendraient.  Puis,  ayant  pris  garde  que  pour  les  con- 
naître j'aurais  quelqtrefois  besoin  de  les  considérer  cha- 
cune en  particulier,  et  quelquefois  seulement  de  les  rete- 
nir,  du  de  les  comprendre  plusieurs  ensemble ,  je  pensai 
<|ue,  pour  les  considérer  mieux  en  particulier,  je  les  de- 
vais supposer  en  des  lignes,  à  cause  que  je  ne  trouvais 
rien  de  plus  simple,  ni  que  je  pusse  plus  distinctement 
représentera  mon  imagination  et  à  mes  sens;  mais  que, 
pour  les  retenir,  ou  les  comprendre  plusieurs  ensemble , 
il  fallait  que  je  les  expliquasse  par  quelques  chiffres  les 
plus  courts  qu'il  serait  possible  ;  et  que ,  par  ce  moyen , 

*  G'e»t-À-dire  je  ne  doatais  j^oint  que  je  de  dusse  eotnmeiicer  paf  les 
choses  mêmes  qui  sont  l'objet  de  l'étade  des  mathématiciens.  La  traduction 
latine  est  ici  plus  claire  que  le  texte  français  :  «  satis  intelligebam  illos  circa 
i^m  omnium  faeilUmam  fuijse  tenatos,  mihiqae  idcireè  el  itiam  ^amdem 
primam  este  ^xamittaQdam*  » 


j'einpranterais  tout  le  meilleur  de  Tanalyse  géométrique 
et  de  Talgèbre  f  et  corrigerais  tous  les  défauts  de  Fune 
par  l'autre. 

(ta)  Comme  en  effet  j'ose  dire  que  l'exacte  observa- 
tioQ  de  ce  peu  de  préceptes  que  j'avais  choisis  me  donna 
telle  facilité  à  démêler  toutes  les  questions  auxquelles  ces 

--deux  scieoces  s'étendeot,  qu'en  deux  ou  trois  mois  que 
j'employai  à  les  examiner^  ayant  commencé  par  les  plus 
simples  et  plus  générales,  et  chaque  vérité  que  je  trou- 
vais étant  une  règle  qui  me  servait  après  à  en  trouver 
d'autres,  non  seulement  je  vins  à  bout  de  plusieurs  que 
j'avais  jugées  autrefois  très  difficiles ,  mais  il  me  sembla 
aussi  vers  la  fin  que  je  pouvais  déterminer,  en  celles 
même  que  j'ignorais,  par  quels  moyens  et  jusqu'où  il 
était  possible  de  les  résoudre.  £n  quoi  je  ne  vous  paraî- 
trai peut-être  pas  être  fort  vain,  si  vous  considérez  que, 
n'y  ayant  qu'une  vérité  de  chaque  chose,  quiconque  la 
trouve  en  sait  autant  qu'on  en  peut  savoir;  et  que,  par 
exemple,  un  enfant  instruit  en  l'arithmétique,  ayant  fait 
une  addition  suivant  ses  règles ,  se  peut  assurer  d'avoir 
trouvé,  touchant  la  somme  qu'il  examinait,  tout  ce  que 
l'esprit  humain  saurait  trouver  :  car  enfin  la  méthode 
qui  enseigne  à  suivre  le  vrai  ordre  ,  et  à  dénombrer  exac- 
tement toutes  les  circonstances  de  ce  qu'on  cherche,  con» 
tient  tout  ce  qui  donne  de  la  certitude  aux  règles  d'a- 
rithmétique. 

(i3)  Mais  ce  qui  me  contentait  le  plus  de  cette  mé- 
thode était  que  par  elle  j  étais  assuré  d'user  en  tout  de 

-ma  raison,  sinon  parfaitement,  au  moins  le  mieux  c[ui 
fût  en  mon  pouvoir  :  outre  que  je  sentais,  en  la  prati- 
quant ,  que  mon  esprit  s'accoutumait  peu  à  peu  à  conce- 
voir plus  nettement  et  plus  distinctement  ses  objets  ;  et 

--que,  ne  l'ayant  point  assujétie  à  aucune  matière  particu- 
lière, je  me  promettais  de  l'appliquer  aussi  utilement  aux 
difficultés  des  autres  sciences  que  j'avais  fait  à  celles  de 
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l'algèbre  MS on  que  pour  cela  j'osasse  entreprendre  d'a- 
bord d'examiner  toutes  celles  qui  se  présenteraient,  car 
cela  même  eût  été  contraire  à  l'ordre  qu'elle  prescrit  :  mais, 
ayant  pris  garde  que  leurs  principes  devaient  tous  être 
empruntés  de  la  philosophie ,  en  laquelle  je  n'en  trou- 
vais point  encore  de  certains ,  je  pensai  qu'il  &llait  avant 
tout  que  je  tâchasse  d'y  eu  établir;  et  que,  cela  étant  la 
chose  du  monde  la  plus  importante,  et  où  la  précipi- 
tation et  la  prévention  étaient  le  plus  à  craindre,  je  ne 
devais  point  entreprendre  d'en  venir  à  bout  que  je  n'eusse 
atteint  un  âge  bien  plus  mûr  que  celui  de  vingt-trois  ansi 
que  j'avais  alors,  et  que  je  n'eusse  auparavant  employé 
beaucoup  de  temps  à  m'y  préparer,  tant  en  déracinant 
de  mon  esprit  toutes  les  mauvaises  opinions  que  j'y  avais 
reçues  avant  ce  temps-là,  qu'en  faisant  amas  de  plusieurs 
expériences ,  pour  être  après  la  lAatière  de  mes  raisonne- 
mens,  et  en  m'exerçant  toujours  en  la  méthode  qfue  je 
m'étais  prescrite,  afin  de  m'y  affermir  de  plus  en  plus. 
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(i)  Et  enfin ,  comme  ce  n'est  pas  assez ,  avant  de  com- 
mencer à  rebâtir  le  logis  où  on  demeure ,  que  de  l'abat- 
tre, et  de  faire  provision  de  matériaux  et  d^architectes  , 
ou  s'exercer  soi-même  à  l'architecture,  et  outre  cela  d'en 
avoir  soigneusement  tracé  le  dessin ,  mais  qu'il  faut  aussi 
s'être  pourvu  de  quelque  autre  oîi  on  puisse  être  loge 
commodément  pendant  le  temps  qu'on  y  travaillera;  ainsi, 
afin  que  je  ne  demeurasse  point  irrésolu  en  mes  actions, 
pendant  que  la  raison  m'obligerait  de  l'être  en  mes  ju- 
gemens,  et  que  je  ne  laissasse  pas  de  vivre  dès  lors  le 

*  Il  7  a  dans  la  tradaction  latine  :  m  geometrkis  vil  atgehraicis. 
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plus  heureusement  que  je  pourrais,  je  me  formai  une 
morale  par  provision ,  cjui  ne  consistait  qu'en  trois  ou 
quatre  maximes  dont  je  veux  bien  vous  faire  part. 

(2)  La  première  était  d'obdir  aux  lois  et  aux  coutumes 
de  mon  pays,  retenant  constamment  la  religion'  en  la- 
quelle Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  instruit  dès  mon  en- 
fance, et  me  gouvernant  en  toute  autre  chose  suivant  les 
opinions  les  plus  modérées  et  les  plus  éloignées  de  Texcès 
qui   fussent  communément  reçues  en  pratique  par  les 
mieux  sensés  de  ceux  avec  lesquels  j'aurais  à  vivre.  Car , 
commençant  dès  lors  à  ne  compter  pour  rien  les  miennes 
propres,  à  cause  que  je  les  voulais  remettre  toutes   à 
Pexamen ,  j'étais  assuré  de  ne  pouvoir  mieux  que  de  sui- 
vre celles  des  mieux  sensés.  Et  encore  qu'il  y  en  ait  peut- 
être  d'aussi  bien  sensés  parmi  les  Perses  ou  les  Chinois 
que  parmi  nous  ,  il  me  semblait  que  le  plus  utile  était  de 
me  régler   se)on  ceux  avec  lesquels  j'aurais  à  vivre  ;  et 
que,  pour  savoir  quelles  étaient  véritablement  leurs  opi- 
nions, je  devais  plutôt  prendra  garde  à  ce  qu'ils  prati- 
quaient qu'à  ce  qu'ils  disaient,  non  seulement  à  cause 
qu'en  la  corruption  de  nos  mœurs  il  y  9  peu  de  gens  qui 
veuillent  dire  tout  ce  qu'ils  croient ,  mais  aussi  à   cause 
que  plusieurs  l'ignorent  eux-mêmes;  car  Faction  de  la 
pi?p§pç  par  kquelje  on  croit  une  chp$§  étant  différente  de 
çelliB  pj^i*  l^qwellp  pp  conoajj:  qij'o^  la  croit,  elles  sont 
sowveut  l'une  s^ns  Tjaiutre,  ]Et ,  entrQ  pjusipiîr*  opinions 
figalejnent  reçues ,  je    »ç  c^p^sissais  quelles  plus  modé- 
réiç§  f  f^J^  k  Cduse  que  ce  sopt  toujour$  les  plu§  commodes 
poi^r  U  pr/^itique,  pt  yraiç^jpblgblenîent  les  jpeilleures, 
touç  excès  ayaut  pgutuîpe  d'être  piauv^is,  çom^}^  aussi 
afin  4i^  i^fi  déioujroçr  moins  du  vr^i  cb^mift,  PP  C^  q«Ç 
j^  faillisse,  qu^  si  y  ^ydot  chpisi  l'un  des  extrêmes  ^  c'ieuj: 
été  l'autre  qu'il  eût  fijilu  cuivre.  Et  particuli^re^pt  jiç^ 
mettais  entre  les  excès  toutes  les  promesses  par  lesquelles 

*  Quatn  opiimam  judicabam  et,  etc.  (addition  de  la  traduction  latine). 


oo  retranche  quelque choiie  de  sa  libérai  np^  q^i^  je  di^^ 
approuvasse  les  lois,  qui,  pour  reiftéclier  à  rincoostapce 
des  esprits  faibles ,  peripetteMt ,  lorsqu'oa  p  quelque  boii 
dessein ,  ou  roéme ,  pour  la  sûreté  du  comrnercçî,  quelque 
dessein  qui  n'est  qu-ûidifférent  \  qu-Qu  f^sse  de;»  yi9Mx  ii>i| 
des  contrats  qui  obligent  à  y  per»évérer  :  mdis  à  cause 
que  je  ne  voyais  au  monde  aucune  chose  qui  demeurât 
toujours  en  même  état^  et  qpe,  pour  mon  parUeulier,  je 
me  promettais  de  perfetttinuner  de  plus  eu  plu^  mes  ju^ 
gemens ,  et  oon  poipt  de  les- reiulre  pires ,  j'eusse  p^osé 
commettre  une  grande  faut^  contre  le  bonj»  sens,  si^ 
p^iir  ce  que  j'approuvais  alors  quelque' *chose ,  j^  }ne 
fusse  obligé  de  la  prendre  pour  bonne  encore  après,  lors* 
qu'elle  aurait  peut*étre  eessë  ^p  T^tre,  ou  que  j'auraif 
cessé  de  l'estimer  telle.  ^ 

(3)  M^  seconde  manime  était  d'être  le  plus  ferme  et  ' 
le  plus  moli^  en  mes  actions  que  je  pourrais,  et  de  ne 
suivre  pas  moins  eonstammept  les  opinions  les  plus  dou^ 
teuses  lorsque' je  tn'j[  serais  pae  fois  déterminé  ^^oiu^^  f 
elles  eussent  été  trèâ  assur/ées  çtinitaqT^H  ceci  les  voya« 
geurs,qui,se  trouvait  égarés  en  quelque  lis^rét,  ne  doi« 
vent  pas  errer  en  tournoyant  tante t  d  un  côté,  4antèt  d'un 
autre,  ni  eneore  moiâs  s^arrAter  en  ijne  place  ,  maî^  mar« 
eher  toujours  le  plus  droit  qu'ils  peuvent  yers  un  m^me 
ê4té,  et  ne  le  changer  point  pour  de  Ibibles  raîsens,  eu^ 
cofe  que  ce  n'ait  peut-être  été  au  eommeneement  que  le 
hasard  seul  qui  les  ait  déterminés  à  le  choisir  ;  car ,  pai* 
ce  moyen ,  s'ils  ne  vont  justement  où  ils  désirent,  ils  ar- 
riveront au  moins  à  la  fin  quelque  part  où  vraisemblable- 
ment ils  seront  mieux  que  dans  le  milieu  d'une  foj-ét.  Bt 
ainsi  les  actions  de  la  vie  ne  souffrant  souvent  aucun  dé- 
lai ,  c'est  une  vérité  très  certaine  que,  lorsqu'il  n'est  pae 
en  notre  pouvoir  de  discerner  les  plus  vraies  opinions^ 
nous  devons  •suivre  les  plus  probables  ;  et  même  qu'en- 

*  Mûdo  ne  boM$  moribttê  adverseniuf  (addition  de  la  tradacUon  htins). 
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core  que  nous  ne  remarquions  point  davantage  de  proba- 
bilité aux  unes  qu'aux  autres  nous  devons  néanmoins 
nous  déterminer  à  quelques-unes ,  et  les  considérer  après, 
non  plus  comme  douteuses  en  tant  qu'elles  se  rapportent 
à  la  pratique ,  mais  comme  très  vraies  et  très  certaines ,  à 
cause  que  la  raison  qui  nous  y  a  fait  déterminer  se  trouve 
telle.  £t  ceci  fut  capable  dès  lors  de  me  délivrer  de  tous 
les  repentirs  et  les  remords  qui  ont  coutume  d'agiter  les 
consciences  de^  ces  esprits  faibles  et  cliancelans  qui  se 
laissent  aller  inconstamment^  à  pratiquer  comme  bonnes 
les  choses  qu'ils  jugyot  après  être  mauvaises*. 
/  (4)  Ma\trois'iera^fciaxime  était  de  tâcher  toujours  plu- 
^tôtà  me  vaincre  que  la  fortune,  et  à  changer  mes  désirs 
que  l'ordre  du  monde ,  et  généralement  de  m'accoutumer 
à  croire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  entièrement  en  notre, 
pouvoir  que  nos  pensées ,  en  sorte  qu'après  que  nous 
avons  fait  notre  mieux  touchant  les  choses  qui  nous  sont 
extérieures»  tout  ce  qui  manque  de  nous  réussir  est  au  re- 
[^jgird  de  nous  absolument  impossibW£tceci  seul  me  sem^ 
blait  être  suffisant  pour  m'empêcher  de  rien  désirer  à 
l'avenir  que  je  n'acquisse,  et  ainsi  pour  me  rendre  cou-f 
tent  :  car  notre  volonté  ne  se  portant  naturellement  à  dér 
sirerque  les  choses  que  notre  entendement  lui  représente 
en  quelque  façon  comme  possibles,  il  est  certain  que  si 
nous  considérons  tous  les  biens  qui  sont  hors  de  nous 
comme  également  éloignés  de  notre  pouvoir,  nous  n'au- 
rons pas  plus  de  regret  de  manquer  de  ceux  qui  semblent 
être  dus  à  notre  naissance,  lorsque  nous  en  serons  privés 
sans  notre  faute ,  que  nous  avons  de  ne  posséder  ^as  les 
royaumes  de  la  Chine  ou  de  Mexique  ;  et  que  faisant , 
comme  on  dit,  de  nécessité  vertu,  nous  ne  désirerons  pas 
davantage  d'être  sains  étant  malades,  ou  d  être  libres  étant 
en  prison ,  que  nous  faisons  maintenant  d^avoir  des  corps 
d'uoe  matière  aussi  peu  corruptible  que  les  diamaus,  ou 
des  ailes  pour  voler  comme  les  oiseaux.  Mais  j'avoue  qu'il 
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est  besoin  d'un  long  exercice^et  d'une  méditation  souvent 
réitérée,' ^pour  s'accoutumer  à  regarder  de  ce  biais  toutes 
les  choses  :  et  je  crois  que  c'est  principalement  en  ced. 
que  consistait  le  secret  de  ces  philosophes  qui  ont  pu  au- 
trefois se  soustraire  de  l'empire  de  la  fortune <  et,  malgré 
les  douleurs  et  la  pauvreté,  disputer  de  la  félicité  avec 
leurs  dieux.  Gar,  s'occupant  sans  cesse  à  considérer  les 
bornes  qui  leur  étaient  prescrites  par  la  nature,  ils  se  per- 
suadaient si. parfaitement  que  rien  n'était  en  leur  pouvoir 
que  leurs  pensées ,  que  cela  seul  était  suffisant  pour  les 
empêcher  d'avoir  aucune  affection  poi^r  d  autres  choses; 
et  ils  disposaient  d'elles  si  absolument  qu'ils  avaient  en 
cela  quelque  raison  de  s'estimer  plus  riches  et  plus  puis- 
sans,  ei  plus  libres  et  plus  heureux  qu'aucun  des  autres 
hommes.,  qui,  n'ayant  point  cette  philosophie,  tant  favo- 
risés de  la  nature  et  de  la  fortune  q4;i'ils. puissent  être,  na 
disposent  jamais  ainsi  de  tout  ce  qu'ils  veulent. 

(5)  Enfin,  pour  conclusion  de  cette  mçrale,  je  m'avisai 
de  faire  une  revue  sur  les  dix^es  occupations  qu'ont  les 
hommes  en  cette  vie,  pour  .tacher  à  faire  choix  de  la 
meilleure;  et,  sans  que  je  veuille  rien  dire  de  celles  des 
autres,  je  pensai  que  je  ne  pouvais  mieux  que  de  conti* 
nuer  en  celle-là  même  où  je  me  trouvais,  c'est-à-dire qi^ 
d'employer  toute  tna  vie  à  cultiver  ma  raison,  etm'avan-* 
cer  autant  que  je  pourrais  en  la  connaissance  de  la  vérité, 
suivant  la  méthode  que  je  m'étais  prescrite,  ^'a vais  éprouvé»' 
de  si  extrêmes  contentemens  depuis  que  javais  commencé 
à  me  servir  de  cette  méthode,  que  je  ne  croyais  pas  qu'on 
en  pût  recevoir  de  plus  doux  ni  de  plus  innocens  en  cette 
vie;  et  découvrant  tous  les  jours  par  son  moyep  quelques 
vérités  qui  me  semblaient  assez  importantes  et  commu- 
nément  ignorées  des  autres  homipes,  la  satisfaction  que 
j'en  avais  remplissait  tellement  mon  esprit,  que  tout  le 
reste  ne  me  touchait  point.  Outre  que  les  trois  maximes' 
{précédentes  n'étaient  fondées  que  sur  le  dessein  que  j'â- 
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vais  de  conttauer  à  m'inslruire  :  car  Dieu  noua  ayant 
dbnnrf  à  chaeun  quelque  lumière  pour  discerner  ^k  vrai 
d  avee  le  faux ,  je  n'eusse  pas  pru  me  djevoir  cooteiiter 
des  opinions  d'aulrui  un  s^ul  moment ,  si  je  ne  me  fussf 
prépose  d'employer  mon  propre  jugement  aies  examiner 
lorsqu'il  serait  temps;  et  je  n'eusse  fu  m'exemptep  de 
scrupule  en  les  suivant,  si  je  n'eiusse  espéré  de  ne  perdre 
pour  cela  aueune  occasion  d^en  trouver  de  meilleures  en 
cas  qu'il  y  en  eût;  et  enfin  je  p'eusse  su  borner  mes  d^ 
sirs  ni  être  content,  si  je  n^eUsse  suivi  un  cheipin  par  le* 
quel ,  pensant  être  assuré  de  l'acquisition  tle  toutes  lea 
connaissances  dont  je  serais  capable,  je  le  peosaif  être  par 
même  moveii  de  celle  de  tous  les  vrais  biens  qui  seraient 
jamais  en  mon  pouvoir  ;  d^autant  que ,  notre  volonté  ne 
se  portant  à  suivre  ni  à  ftiir  aucune  chose  qup  selcm  que 
notre  entendement  la  lui  représente  bonne  ou  mauvaise  Vil 
sufBt  de  bien  juger  pour  bien  fiiire,  et  de  juger  le  mieux 
qu^on  puisse  pour  faire  aussi  tout  son  mieuf ,  G^est«^à-dire 
pour  acqiiérir  toujtes  les  vertus,  et  ensemble  tous  lèsau*» 
très  biens  qu'on  puisse  acquérir  ;^t,  lorsqu^on  est  eertaîa 
que  cela  est ,  on  ne  saurait  manquer  d'être  cpntent' . 

(6)  Après  m'être  ainsi  assuré  de  ces  maftîmee,  et  les 
avoir  mises  à  part  avec  les  vérités  de  la  foi ,  qui  ont  tou* 
jours  été  les  premières  en  ma  créance,  je  jugeai  que  peur 
tout  le  reste  de  mes  opinions  je  pouvais  librement  entre* 
prendre  de  m'en  défaire.  Et  d^autant  que  j^espérais  en 
pouvoir  mieux  venir  à  bout  en  conversant  avec  les  hom- 
mes qu*en  demeurant  plus  long-temps  renfermé  dans  le 
poêle  où  j'avais  eu  toutes  ces  pensées ,  l'hiver  n'était  pas 
encore  bien  achevé  que  je  me  Vernis  à  voyager.  Et  en  tou- 
tes les  neuf  années  suiviantes  je  ne  fis  autre  chpse  que 
rouler  çà  et  là  dans  le  monde,  tâchant  d'y  être  spectateur 
plutôt  qi^acteur  en  toutes  les  comédies  qui  s'y  jouent;  et, 

M^  7  4  d^  j^  i^dac^i<V9  )ati^^  :  cfin^nfi»  aç  k^tuf.  On  9:erra  fkp9  If» 
lettres  sur  la  morale  que  Peicartes  distingue  entre  le  plaisir  et  la  b^atitucfe. 


faisant  particulièrçmeni  réflexion  en  chaque  inafière  sur 
œ  qui  la  pouvait  rendre  suspecte  et  nous  donner  occasion 
de  nous  méprendre,  je  déracinais  cependant  de  mon  es* 
prit  toutes  les  erreurs  qui  s'y  pétaient  pu  glisçer  aupara* 
vaut.  Non  que  j'imitasse  pour  cela  l«s  sceptiques,  qui  ne 
doutedt  que  pour  douter  et  afF^ctent  d'être  toujours  irré- 
solus; oar,  au  oontraire^  tout  mon  dttss^in  ne  tendait  qu^à 
m'assurer  et  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  ie  sable  pour 
trouver  le  roo  ou  f argile.  Ge  qui  me  réussissait ,  ce  me 
semble,  assez  bien,  d'autant  que,  tâdiant  à  découvrir  ia 
fausseté  ou  ^incertitude  des  propositions  que  j'eii^amiaais^ 
non  par  de  faibles  conjectures,  mais  par  des  raisonnemens 
clairs  et  assurés,  je  n*en  rencontrais  point  de  si  douteuse 
que  je  n'en  tirasse  toujours  quelque  conclusion  assez  cer- 
taine, quand  ce  n^eôt  été  que  cela  même  qu'elle  ne  coa* 
tenait  rien  de  certain.  Et,  comme  en  abattant  un  vieu» 
logis  on  en  réserve  ordinairement  les  démolition»  pour 
servira  en  bâtir  un  nouveau,  ainsi, en  détruisant  toutes 
celles  de  mes  opinions  qîie  je  jugeais  être  mal  fondées, 
je  faisais  diverses  observations  et  acquérais  plusieurs  ex- 
périences qui  m*ont  servi  depuis  à  en  établir  de  plus  cer-» 
taines.  Et  de  plus,  je  continuais  à  m'exercer  en  la  méthode 
que  je  nj'étais  prescrite;  car,  outre  que  j^'ayais  soin  de 
conduire  généralement  toutes  mes  pensées  selon  les  rèr 
gles,  je  me  réservais  de  temps  en  temps  quelques  heures, 
que  j'employais  particulièrement  à  là  pratiquer  en  des 
difficultés  de  mathématiques,  ou  même  aussi  en  quelques 
autres  que  je  pouvais  rendre  quasi  semblables  à  celles  des 
mathématiques,  en  les  détachant  de  tous  les  principes 
des  autres  sciences  que  je  ne  trouvais  pas  assez  fermés  , 
comme  vous  verrez  que  j'ai  fait  en  plusieurs  qui  sont  éx^ 
pliquées  en  ce  volume.  Et  ainsi ,  sans  vivre  d'autre  façon 
en  apparence  que  ceux  qui,  n'ayant  aucun  emploi  qu'à 
passer  une  vie  douce  et  innocente,  s'étudient  à  séparer 
les  plaisirs  dbs^ices,  et  qui,  pour  jouir  de  Iwr  loisir 
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sans  s'ennuyer,  usent  de  tous  les  divertissemens  qui  sortt 
honnêtes,  je  ne  laissais  pas  de  poursuivre  en  mon  dessein, 
et  de  profiter  en  la  connaissance  de  la  vérité,  peut«être 
plus  que  si  je  n'eusse  fait  que  lire  d^s  livres  ou  fréqueO'- 
ter  des  gens  de  lettres. 

(7)  Toutefois  ces  neuf  années  s'écoulèrent  avant  que 
j'eusse  pris  aucun  parti  touchant  les  difficultés  qui  ont 
coutume  d'être  disputées  entre  les  doctes,  ni  commencé 
à  chercher  les  fondemens  d'aucune  philosophie  plus  cer- 
taine que  la  vulgaire.  Et  l'exemple  de  plusieurs  excellens 
esprits,  qui,  en  ayant  eu  ci-devant  le  dessein,  me  sem- 
blaient n'y  avoir  pas  réussi ,  m'y  faisait  imaginer  tant  de 
difficultés,  que  je  n'eusse  peut-être  pas  encore  sitôt  osé 
l'entreprendre,  si  je  n'eusse  vu  que  quelques-uns  faisaient 
déjà  courre  le  bruit  que  j'en  étais  venu  à  bout.  Je  ne 
saurisiis  pas  dire  sur  quoi  ils  fondaient  cette  opinion;  et, 
si  j'y  ai  contribué  quelque  cho^epar  mes  discours,  ce 
doit  avoir  été  en  confessant  plus  ingénument  ce  que  j'i- 
gnorais, que  n'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  ont  un  peu 
étudié  ',  et  peut4tre  aussi  en  faisant  voir  les  raisons  que 
j'avais  de  douter  de  beaucoup  de  choses  que  les  autres 
estin]ient  certaines,  plutôt  qu'en  me  vantant  d'aucune doc- 
triqe*  Mais,  ayant  le  cœur  assez  bpn  pour  ne  vouloir  point 
qu'on  me  prît  pour  autre  chose  que  je  n'étais ,  je  pensai 
qu'il  fallait  que  je  tâchasse  par  tous  moyens  à  me  rendre 
digne  de  la  réputation  qu'on  me  donnait;  et  il  y  ajuste- 
ment huit  ans  que  ce  désir  mç  fit  résoudre  à  m'éloîgner 
de  tous  les  lieux  où  je  pouvais  avoir  des  connaissances^ 
et  à  me  retirer  ici,  en  un  pays  où  la  longue  dui*ée  de  la 
guerre  a  fait  établir  de  tels  ordres,  que  les  armées  qu'on 
y  entretient  ne  semblent  servir  qu'a  faire  qu'on  y  jouisse 
des  fruits  de  la  paix  avec  d'autant  plus  de  sûreté ,  et  où, 
parmi  la  foule  d'un  grand  peuple  fort  actif  et  plus  soigneux 
.de  ses  propres  affaires  que  curieux  de  celles  d'autrui,  sans 
.   '  Il  y  t  daos  Ja  tmàactîon  latine  :  quA  docti  haberi  V9lunu 
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manquer  d'aucune  des  commodités  qui  sont  dans  les  viU 
les  les  plus  fréquentées,  j'ai  pu  vivre  aussi  solitaire  et  retiré 
que  dans  les  déserts  les  plus  écartes* 


QUATRIEME  PARTIE. 

AAISONS  QUI  PaOUTENT   l'exISTENCS   DB   DIEU   IT   DE   L*ÀME   BUMÀINS* 
OU  FONDEXENS  DE  LA  MÉTAPaTSIQCS. 

I 

(  I  )  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  entretenir  des  premières 
méditations  que  j'y  ai  faites;  car  elles  sont  si  métaphy- 
siques et  si  peu  communes  qu'elles  ne  seront  peut-être 
pas  au  goût  de  tout  le  monde  :  et ,  toutefois ,  afin  qu'on 
puisse  juger  si  les  fondemens  que  j'ai  pris  sont  assez  fer- 
mes, je  me  trouve  en  quelque  façon  contraint  d'en  parler. 
J'avais,  dès  long-temps,  remarqué  que  pour  les  mœurs  il  est 
besoin  quelquefois  de  suivre  des  opinions  qu'on  sait  être 
fort  incertaines,  tout  de  même  que  si  elle&étaient  indubita* 
blés,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  :  mais  pour  ce  qu'alors 
je  désirais  vaquer  seulement  à  la  recherche  de  la  vérité,  je 
pensai  qu'il  fallait  que  je  fisse  tout  le  contraire,  et  que  je 
rejetasse  comme  absolument  faux  tout  ce  en  quoi  je  pouR- 
rais  imaginer  le  moindre  doute,  afin  de  voir  s'il  ne  rester 
rait  point  après  cela  quelque  chose  en  ma  créance.qui  fut 
entièrement  indubitable  '.  Ainsi,  à  cause  que  nos  sens 
nous  trompent  quelquefois  ,  je  voulus  supposer  qu'il  n'y 
avait  aucune  chose  qui  fût  telle  qu'ils  nous  la  font  ima^ 
giner?  ;  et,  parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  méprennent 
en  raisonnant ,  même  touchant  les  plus  simples  matières 
de  géométrie,  et  y  font  des  paralogismes,  jugeant  que  j'é- 
tais sujet  à  faillir  autant  qu'aucun  autre,  je  rejetai  comme 
fousses  toutes  les  raisons  que  j'avais  prises  auparavant 

'  Voyez  première  MéditaUoil>  n*  9. 
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pour  dëmonstratioDS  ')  et  enSa^  cohsidéraat  que  toutes 
les  mêmes  pensées  que  ûous  Avons  étant  éteiilés  nom 
peuvent  aussi  venir  qùftnd  nous  doi^mensi  sans  qu  il  y  en 
ait  aucune  pour  lors  qui  soit  vraie*,  je  me  résolus  de  fein- 
dre que  toutes  les  choses  qui  m'étaient  jamais  entrées  en 
l'esprit  n'étaient  non  plus  vraies  que  les  illusions  de  mes 
songes.  Mais  ausëitdè  après  je  prié  gat*de  que,   pendant 
que  je  voulais  ainsi  penser  que  tout  était  faux,  il  fallait 
nécessairement  que  moi  qui  lé  pensais  fusse  quelque  chose  ; 
et  remarquant  que  cette  vérité,/?  pense,  donc  je  suis , 
était  si  ferme  et  si  assurée,  que  toutes  les  plus  extrhva^an- 
tes  suppositions  des  sceptiques  n'étaient  pas  capables  de 
l'ébranler,  je  jugeai  que  je  pouvaisla  recevoir  sansscrupule 
pour  le  premier  principe  de  la  philcpsaphie  que  jécheiiehais^. 
(a)  Puis  examinant  avec  attention  &ê  que  j'étais^  et 
voyant  que  je  pouvais  feindre  que  je  n'avais  aucun  corps 
et  qu'il  n'y  avait  aueun  monde  ni  aucun  lieu  où  je  fusse, 
/  mftis  que  je  ne  pouvais  pas  feindre  pour  cela  que  je  n'é*- 
tais  point ,  et  qu'àti  cantrâire  de  cela  même  que  je  pen» 
sais  h  douter  de  la  vérité  des  autres  choses*  il  suivait  très 
évidemment  et  très  certainetnent  que  j'étais  ;  au  lieu  que 
si  j'eusse  Seulerifient  cessé  de  penser,  encore  que  tout  le 
reste  ^  de  ce  que  j'avais  imaginé  eût  été  vrai,  je  n'avais  au* 
eUne  raisoii  de  croire  que  j'eusse  été  ^,  je  connus  delà  que 
j'étais  une  substance  dont  toute  l'essence  ou  la  nature  n'est 
que  de  penser ,  et  qiii  pout  être  n'a  besoin  d'auoun  lieu 
ni  ne  dépend  d'auoutie  chose  matérielle  ^ ,  en  sorte  que 
ce  moi,  c'est-à-dire  l'ame ,  par  laquelle  je  suis  ce  que 
je  suis,  est  entièrement  distincte  du  corps,  et  même 

*  Voyex  première  Médhatioô ,  h<»  5. 

*  Voyez  <*«.,  n"3et4. 

'  Voyez  seconidé  Méditation,  n«»  1-3. 

*  Sive  quîdlibet  alîttd  cogitarem  (addltioo  Afe  îà  traduction  lalî de). 

*  n  y  a  dans  la  traduction  latine:  «  qttaMlri^  lilterfin  et  tneom  e&rptki  él 
mundus  et  caetera  omnia  quae  unquani  imaginatus  sum  rêvera  existèrent,  » 

<  Durante  illo  tempore  (addition  de  la  traduoliOA  iaUfle). 
^  Voyez  seconde  Méditation,  n*"  4  et  5. 
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qu'elle  D6t  plus  aUée  à  connaître  qqe  lui  ^  et  qu^ncore 
cfu'il  ne  fût  pdiat  elle  de  lairrait  pas  d'être  tout  ce 
quelle  est'. 

(3)  Aprè^  cela  je  considérai  en  gênerai  ee  qui  est  re* 
quis  à  ûtïe  proposition  pour  être  vraie  et  certaine  ;  car 
puisque  je  venais  d'en  trouver  une  que  je  savais  être  telle, 
je  pensai  que  je  devais  aussi  savoir  en  quoi  consiste  cette 
certitiide.  Et  ayant  remarqué  qu  il  n'y  a  rien  du  tout  en 
ceci  ,jri  pense ,  donc  je  suiSf  qui  m'assure  que  je  dis  la 
vérité^  sinon  que  je  vois  très  clairement  que  pour  penser 
il  fiiUt  être,  je  jugeai  que  je  pouvais  prendre  pour  règle 
générale  que  les  choses  que  nous  concevons  fort  claire- 
ment et  fort  distinctement  sont  toubs  vraies,  mais  qy^ily 
a  seulement  quelque  difficulté  à  bien  remarquer  quelles 
86nt  celles  que  nous  concevons  distinctement  ^. 

(4)  Ensuite  de  quoi,  faisant  reflexion  sur  ce  que  je 
doutais^  et  que  par  conséquent  mon  être  n'était  pas  tout 
parfait,  car  je  voyais  clairement  que  c'était  une  plus 
0 râtade  perfection  de  connaître  que  de  douter,  je  m'avi- 
sai de  cUërcher  d'où  j'atais  appris  à  penser  à  qnelque 
chose  de  plus  parfait  que  je  n'étais  ;  et  je  connus  évidem* 
ment  que  ce  devait  être  de  quelque  nature  qui  fut  en  ef- 
fet plus  parfaite  ^.  Pour  ce  qui  est  des  pensées  que  j'avais 
de  plusieurs  autres  choses  hors  de  moi ,  comme  du  ciel , 
de.Ia  terre,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  et  de  mille  au- 
tres, je  n'étais  point  tant  en  peine  de  savoir  d'oîi  elles  ve- 
naient ,  à  cause  que ,  ne  remarquant  rien  en  elles  qui  me 
semblât  les  rendre  supérieures  à  moi,  je  pouvais  croire 
que,  si  elles  étaient  vraies,  c'étaient  des  dépendances  de 
ma  nature,  en  tant  qu'elle  avait  quelque  perfection ,  et, 
si  elles  ne  l'étaient  pa^,  que  je  les  tenais  du  néant, c'est-à*» 
dire  qu'elles  étaientenmoi  pour  ce  que  j*a  vais  du  défaut^. 

^  Voyeï  seconde  Méditation ,  n«  li  et  il 

*  Voyei  troisième  iJlédilalion,  h^  1  èl  2. 
»  Voyez  ibid, ,  n««  10-li. 

♦  VoyejK  iWrf. ,  n**  13  %i  14, 
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Maïs  ce  ne  pouvait  être  le  même  de  l'idée'  d'un  être  pluà 
parfait  que  ie  mien  :  car,  de  la  tenir  du  néant,  c'était 
chose  manifestement  impossible  ;  et  pour  ce  qu'il  nya 
pas  moins  de  répugnance  que  le  plus  parfait  soit  une 
suite  et  une  dépendance  du  moi ns^ parfait,  qu'il  y  eu  a 
que  de  rien  procède  quelque  chose ,  je  ne  la  pouvais  tenir 
non  plus  de  moi-même  :  de  façon  qu'il  restait  qu'elle  eût 
été  mise  en  moi  par  une  nature  qui  fût  véritablement 
plus  parfaite  que  je  n'étais  ,  et  même  qui  eût  en  soi  tou- 
tes les  perfections  dont  je  pouvais  avoir  quelque  Mée, 
c'est-à-dire  ,  pour  m'expliquer  en  un  mot,  qui  fût  Dieu  *. 
A  quoi  j'ajoutai  que,  puisque  je  connaissais  quelques  per- 
fections que  je  n'avais  point,  je  n'étais  pas  le  seul  être 
qui  existât  (j'userai,  s'il  vous  plaît,  ici  librement  des  mots 
de  l'école);  mais  qu'il  fallait  dé  nécessité  qu'il  y  en  eût 
quelque  autre  plus  parfait,  duquel  je  dépendisse,  et  du- 
quel j'eusse  acquis  tout  ce  que  j'avais  :  car,  si  j'eusse  été 
seul  et  indépendant  de  tout  autre ,  en  sorte  qUe  j'eusse 
eu  de  moi-même  tout  ce  peu  que  je  participais  de  l'Être 
parfait ,  j'eusse  pu  avoir  de  moi ,  par  même  raison ,  tout 
le  surplus  que  je  connaissais  me  manquer ,  et  ainsi  être 
moi-même  infini,  éternel,  immuable,  tout  connaissant ^ 
tout-puissant ,  et  enfin  nvoir  toutes  les  perfections  que 
je  pouvais  remarquer  être  en  Dieu.  Car,  suivant  les  rai- 
sonnemens  que  je  viens  de  faire,  pour  connaître  la  na» 
ture  de  Dieu ,  autant  que  la  mienne  en  était  capable,  je 
n'avais  qu'à  considérer,  de  toutes  les  choses  dont  je  trou* 
vais  en  moi  quelque  idée,  si  c'était  perfection  ou  non  de 
les  posséder;  et  j'étais  assuré  qu'aucune  de  celles  qui  mar- 
quaient quelque  imperfection  n'était  en  lui,  mais  que 
toutes  les  autres  y  étaient  :  comme  je  voyais  que  le  doute, 

^  La  traduction  latine  joint  ici  cette  note  :  «  Nota»  hoc  in  loco  et  ubique 
in  seqiieniibus  nomen  ideae  generaliier  sumi  pro  omoi  re,  cogiiata,  quatenus 
habet  tanium  esse  quoddam  objectivum  iin  intellectu.  m 

«  Voyez  iWd.jn*»»  15-19. 
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rinconstance,  la  tristesse  et  choses  semblables,  n'y  pou* 
vaient  être,  vu  que  j'eusse  été  moi-même  bien  aise  d*en 
être  exempt  '.  Puis,  outre  cela,  j'avais  des  idées  de  plu- 
sieurs choses  sensibles  et  corporelles;  car  quoique  je 
supposasse  que  je  rêvais  et  que  tout  ce  que  je  voyais  ou 
imaginais  était  faux,  je  ne  pouvais  nier  toutefois  que  les 
idées  n'en  fussent  véritablement  en  ma  pensée.  Mais,  pour 
ce  que  j'avais  déjà  connu  en  moi  très  clairement  que  la 
nature  intelligente  est  distincte  de  la  corporelle  :  consi- 
dérant que  toute  composition  témoigne  de  la  dépendance, 
et  que  la  dépendance  est  manifestement  un  défaut,  je  ju- 
geais de  là  que  ce  ne  pouvait  être  une  perfection  en  Dieu 
d'être  composé  de  ces  deux  natures,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  l'était  pas;  mais  que  s'ilyavait  quelques  corps 
dans  le  monde ,  ou  bien  quelques  intelligences  ou  autres 
natures  qui  ne  fussent  point  toutes  parfaites ,  leur  être 
devait  dépendre  de  sa  puissance  en  telle  sorte  qu'elles  ne 
pouvaient  subsister  sans  lui  un  seul  moment. 

(5)  Je  voulus  chejrcher  un  instant  d'autres  vérités;  et 
m'étant  proposé  l'objet  des  géomètres,  que  je  concevais 
comme  un  corps  continu,  ou  un  espace  indéfiniment 
étendu  en  longueur,  largeur  et  hauteur  ou  profondeur, 
divisible  en  diverses  parties,  qui  pouvaient  avoir  diverses 
figures  et  grandeurs,  et  être  mues  ou  transposées  en  tou- 
tes sortes,  car  les  géomètres  supposent  tout  cela  en  leur 
objet,  je  parcourus  quelques-unes  de  leurs  plus  simples 
démonstrations,  et,  ayant  pris  garde  que  cette  grande 
certitude  que  tout  le  monde  leur  attribue ,  n'est  fondée 
que  sur  ce  qu'on  les  conçoit  évidemment ,  suivant  la  rè- 
gle que  j'ai  tantôt  dite,  je  pris  garde  aussi  qu'il  n'y  avait 
rien  du  tout  en  elles  qui  m'assurât  de  l'existence  de  leur 
objet  :  car,  par  exemple,  je  voyais  bien  que,  suppo- 
sant  un   triangle,  il  fallait  que  ses  trois  angles  fus^ 
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^ot  ^gaux  à  deui  droiu,  mais  je  ne  voyais  rieo  pour  cela 
qui  m  assurât  qu  il  y  eût  au  monde  aucun  triangle  j  au 
lieu  que ,  revenant  à  examiner  Tidée  que  j'avai»  d'un 
Être  parfait  y  je  trouvais  que  l'existence  y  était  comprise 
en  m^me  façon  qu  il  est  compris  en  celle  d'un  triangle 
que  ses  trois  angles  sont  égaux  à  deux  droits,  ou  en  celle 
d'une  «phèra  que  toutes  ses  parties  sont  également  di* 
Stantes  de  sou  centre,  ou  même  encore  plus  évidemment; 
et  que  par  conséquent  il  est  pour  le  moins  aussi  oeHain 
que  Dieu  I  qui  est  cet  être  si  parfait,  est  ou  existe,  qu'aux 
cune  démonstration  de  géométrie  le  saurait  être  K 

(6)  Mais  ce  qui  &it  qu*il  y  en  a  plusieurs  qui  se  per<p 
suadent  qu'il  y  a  de  la  difficulté  à  le  connaître ,  et  même 
aussi  à  connaître  ce  que  c'est  que  leur  ame ,  c'est  qu'iU 
n'élèvent  jamais  leur  esprit  au-delà  des  choses  sensibles  , 
et  qu'ils  sont  tellement  accoutumés  à  ne  rien  considérer 
qu'en  l'imaginant ,  qui  est  une  façon  de  penser  particu* 
lière  pour  les  choses  matérielles ,  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  imaginable  leur  semble  n'être  pas  intelligible.  Ce  qui 
est  as&ez  manifeste  de  ce  que  même  les  philosophes  tien- 
nent pour  maxime,  dans  les  écoles,  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'entendement  qui  n'ait  premièrement  été  dans  le  sens , 
0Ù  toutefois  il  est  certain  que  les  idées  de  Dieu  et  de 
l'ame^  u'oot  jamais  été;  et  il  me  semble  que  ceux  qui  veu* 
lent  user  de  leur  imagination  pour  les  comprendre  font 
tout  de  mèm^  que  si  pour  ouïr  les  sons ,  ou  sentir  Ito 
odeurs,  ils  se  voulaient  servir  de  leurs  yeux  :  sinon  qu'il 
y  a  encore  cette  différence ,  que  le  sens  de  la  vue  ne  nous 
assure  pas  moins  de  la  vérité  de  ses  objets  que  font  ceux 
de  l'odorat  ou  de  l'ouïe  ;  au  lieu  que  ni  notre  imagination 
ni  nos  sens  ne  nous  sauraient  jamais  assurer  d'aucune 
chose  si  notre  entendement  n'y  intervient. 

(7)  Enfin ,  s'il  y  a  encore  des  hommes  qui  ne  soient 

*  Voyez  cinquième  Médiution,  n*»»  1-5. 
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par  les  raisons  que  j  ai  apportées^  je  veux  bien  qu'ils  sn- 
obent que  toutes  les  autres  «;hi>se$  dout  ik  se  penseot 
peut-être  plus  assurés,  comme  d'avoir  ua  eorps^  et  qu'il 
y  a  des  astres  et  une  terre,  et  choses  semblables,  sont 
moins  certaines  ;  car,  encore  quW  aîx  une  assurance  ux)- 
rale  de  ces  choses ,  qui  «st  (elle  qu'il  sewhh  qu'à  moins 
d'être  extravagant  on  n'en  peut  douter,  toutefois  au&si,  à 
moins  que  d'être  déraisonnable,  lorsqu'il  est  questioa 
d'une  certitude  muétaphysiqu^  on  ne  peiai  nier  que  <e  ne 
jsoit  assez  de  sujet  pour  n'en  être  pas  eatièpem^t  assure 
que  d'avoir  pris  garde  qu'on  peut  en  fooêm»  Ëboon  «'ima- 
|[iner,  étant  endormi ,  qu'on  a  un  autre  corps,  et  qu'on 
voit  d'autres  a&tr^  et  une  autre  terre ,  «aw  qu'il  ea  soit 
riaa.  Car  d'ob  sait*oa  que  les  pensées  qui  vîenuent  en 
songe  sont  plutôt  fausses  que  les  autres ,  vu  que  souvent 
diles  ne  sont  pas  moins  vives  et  expresses  ?  Et  que  les 
meilleurs  esprits  y  étudient  tant  qu'il  leur  plaîraf  je  ne 
crois  pas  qu'ils  poissent  donner  aucune  raison  qui  aoit 
suffisante  pour  oter  ce  doute  ,  s'ils  ne  présupposent 
l'existence  de  Dieu.  Car,  premièrement,  cela  même  que 
j'ai  tantôt  pris  pour  une  règle,  à  savoir  que  les  choses  que 
jyms  concevons  très  clairement  et  ti^  distioctsment  ecmt 
toutes  vraies ,  n'est  assuré  qu'à  cause  que  Dieu  est  ou 
oxiste,  et  qu'il  est  un  être  par&it,  et  que  tout  ce  qui  est 
en  nous  vient  de  kà  :  d'où  il  suit  qOe  nos  idées  ou  no- 
tions étant  des  choses  réelles  et  qui  viennent  de  Dieu,  en 
tout  ce  en  quoi  elles  sont  ciatreset  distinctes,  ne  peuvent 
en  cela  être  que  vraies.  En  sorte  que  si  nous  en  avons 
assez  souvent  qui  contiennent  de  la  fausseté ,  ce  ne  peut 
Are  que  de  celles  qui  ont  quelque  chose  de  confus  et 
obscur,  a  catise  qu'en  cela  ellos  participent  du  néant  », 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  en  nous  ainsi  confuses  qu'à 

^Animas  absque  corporespectatas  esseresreveraexistentes  (traduction  kl!««). 
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cause  que  nous  ne  sommes  pas  tout  parfaits  '.  Et  il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  que  la  fausseté 
ou  rimperfection  procède  de  Dieu  en  tant  que  telle,  qu  il 
y  en  a  que  la  vérité  ou  la  perfection  procède  du  néant. 
Mais  si  nous  ne  savions  point  que  tout  ce  qui  est  en  nous 
de  réel  et  de  vrai  vient  d'un  Être  parfait  et  infini ,  pour 
claires  et  distinctes  que  fussent  nos  idées ,  nous  n'aurions 
aucune  raison  qui  nous  assurât  qu'elles  eussent  la  perfec- 
tion d'être  vraies*. 

(8)  Or,  après  que  la  connaissance  de  Dieu  et  de  Tame 
nous  a  ainsi  rendus  certains  de  cette  règle ,  il  est  bien  aisé 
à  connaître  que  les  rêveries  que  nous  imaginons  étant  en- 
dormis ne  doivent  aucunement  nous  faire  douter  de  la 
vérité  des  pensées  que  nous  avons  étant  éveillés.  Car  s'il 
arrivait  même  en  dormant  qu'on  eût  quelque  idée  fort 
distincte,  comme,  par  exemple,  qu'un  géomètre  inventât 
quelque  nouvelle  démonstration,  son  sommeil  ne  Tempe- 
cherait  pas  d'être  vraie  ;  et  pour  l'erreur  la  plus  ordinaire 
de  nos  songes,  qui  consiste  en  ce  qu'ils  nous  représentent 
divers  objets  en  même  façon  que  font  nos  sens  extérieurs, 
n'importe  pas  qu'elle  nous  donne  occasion  de  nous  défier 
de  la  vérité  de  telles  idées ,  à  cause  qu'elles  peuvent  aussi 
nous  tromper  assez  souvent  sans  que  nous  dormions  : 
comme  lorsque  ceux  qui  ont  la  jaunisse  voient  tout  de 
couleur  jaune ,  ou  que  lès  astres  ou  autres  corps  fort  éloi- 
gnés nous  paraissent  beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne  sont. 
Cap  enfin,  soit  que  nous  veillions,  soit  que  nous  dormions, 
nous  ne  nous  devons  jamais  laisser  persuader  qu'à  l'évidence 
de  notre  raison.  Et  il  est  à  remarquer  que  je  dis  de  notre 
raison^  et  non  point  de  notre  imagination  ni  de  nos  sens  : 
comçne  «icore  que  nous  voyions  le  soleil  très  clairement, 
nous  ne  devons  pas  juger  pour  cela  qu'il  ne  soit  que  de 

*  QMia  nobis  aliquid  deest,  sive  quia  non  onrnmo  perfecti  sumns  (traduction 
aiine). 
'  Vojez  ciaqaième  ttédiutioa ,  n«*  6-8. 
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la  grandeur  que  nous  le  voyons  ;  et  nous  pouvons  bien 
imaginer  distinctement  une  tête  de  lion  entée  sur  le  corps 
d'une  chèvre,  sans  qu'il  faille  conclure  pour  cela  qu'il  y 
ait  au  monde  une  chimère  :  car  la  raison  ne  nous  dicte 
point  que  ce  que  nous  voyons  ou  imaginons  ainsi  soit  vé- 
ritable ,  mais  elle  nous  dicte  bien  que  toutes  nos  idées  ou 
notions  doivent  avoir  quelque  fondement  de  vérité  ;  car 
ii  ne  serait  pas  possible  que  Dieu,  qui  est  tout  parfait  et 
tout  véritable,  les  eût  mises  en  nous  sans  cela,  et,  pour 
ce  que  nos  raisonnemens  ne  sont  jamais  si  évidens  ni  si 
entiers  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  bien 
que  quelquefois  nos  imaginations  soient  alors  autant  ou 
plus  vives  et  expresses,  elle  nous  dicte  aussi  que  nos  pen* 
sées  ne  pouvant  être  toutes  vraies,  à  cause  que  nous  ne 
sommes  pas  tout  parfaits,  ce  qu'elles  ont  de  vérité  doit 
infailliblement  se  rencontrer  en  celles  que  nous  avons 
étant  éveillés  plutôt  qu'en  nos  songes  '. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

OIDIB  DIS  QUBSTIORS  DE  PBTSIQVK. 

(i)  Je  serais  bien  aise  de  poursuivre  et  de  faire  voir  ici 
toute  la  chaîne  des  autres  vérités  que  j'ai  déduites  de  ces 
premières;  mais,  à  cause  que  pour  cet  effet  il  serait 
maintenant  besoin  que  je  parlasse  de  plusieurs  questions 
qui  sont  en  controverse  entre  les  doctes,  avec  lesquels  je 
ne  désire  point  me  brouiller,  je  crois  qu'il  sera  mieux  que 
je  m'en  abstienne ,  et  que  je  dise  seulement  en  général 
quelles  elles  sont,  afin  de  laisser  juger  aux  plus  sages  s'il 
serait  utile  que  le  public  en  fût  plus  particulièrement  in- 
formé. Je  suis  toujours  demeuré  ferme  en  la  résolution 
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que  j'avai»  prise  de  ne  supposer  aucua  autre  priiiidipec{ue 
celui  ckmt  je  viens  de  me  servir  pour  démoatrer  l'existence 
de  Dieu  el  de  l'anie,  et  de  ne  recevoir  aucune  chose  pour 
vraie  qak  ne  me  semblât  plus  daire  et  plus  certaine  que 
n'avaieet  fiik  auparavant  les  dëmonstratkms  de»  gibmè- 
tres;  et  néanmoins  j'ose  dire  que  non^seulement  j,'aî 
trouve  moyeu  de  me  satisfaire  en  peu  de  tempa  toncbamt 
toutes^  ka  principales  difficultés  dont  on  a  coutume  de; 
traiter  en  la  plnlosopbir,  mais  aussi  qne  j'ai  iMEiar(|iia 
certainea  lois  que  Dieo  a  tellement  établies  en  b  nature^ 
et  dent  il  a  imprimé  de  teUes  notion»  çxr  nos  âmes  ^  quV 
près  y  avoir  fait  a^sez  de  refletion  nous  ne  saurions  dou« 
ter  ^Vllcfs  n&  soient  exaetcMent  observée»  en  tonl  ce  qiii 
eat  on  qui  se  faif  dans  le»  monde.  Puis,  en  cmsictérant  In 
snite  de  ces  lois,  il  me  semble  avoir  découvert  ))lns»eùra 
véritéis  plus  utiles  et/  plus  impe»rta«tes  que  «Mt  os  qna 
j'avais  appris  aupararvaM  où  vAêÊai&  espéré  d'apprendre. 

(2)  Mais  pour  ce  que  j'ai  tâché  d'en  expliquer  les  prin- 
cipales dans  un  traité  que  qnetques  considérations  m'em- 
pêchent de  publier',  je  ne  les  saurais  mieux  faire  connaître 
qu'en  disant  ici  sëtÉtàialremêAt  ee^u'U  eontient.  J'ai  eu 
dessein  d'y  comprendre  tout  ce  que  je  pensais  savoir, 
avant  que  de  l'écrîré,  touchant  fa  nature  des  choses  ma- 
térielles. Mais ,  tout  de  même  que  les  peintres,  ne  pouvant 
également  bien  représeater  dans  un  tableau  plat  toutes 
les  diverses  faces  d'un  corps  solide,  en  choisissent  une 
des  principales,  qu'ils  mettent  seute  vers  Te  jour,  et,  om- 
brageant les  autres,  ne  les  font  paraître  qu'autant  qu'on 
Tes  peut  voir  en  là  regardant  ;  ainsi,  craignant  de  ne  pou* 
voir  mettre  en  mon  discotirs  tout  ce  que  j'avais  en  la 
pensée,  j*entrepris  seulement  d'y  exposer  bien  amplement 

^  It  sasit  ni  an.  Traité i» M^mdê  oft  dtf  /a lunà^e,  qm  t  M  ^dblé  pav 
Çlerselifr  dis.- sept  ans  après  li  qjort  de  Descartcs  {  voyez  Préfaco  du  Traité 
de  V Homme  par  Clerselier).  Dans  ce  traité  il  admettait  le  mouvement  de  la 
erre ,  et  Galilée  venait  d*étre  condamné  à  Rome  pour  cette  opinion  :  telles 
Vnt  les  quelqnetg  cûngîdératims  dont  t^esearte^  ttwt  parler. 
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ce  que  je  concevais  de  la  lumière  ;  puis ,  à  son  occasion  f 
d  y  ajouter  quelque  chose  du  soleil  et  des  étoiles  fixes  j  à 
cause  qu'elle  en  procède  presque  toute  ;  des  cieux  y  à  cause 
qu'ils  la  transmettent;  des  planètes,  des  comètes  et  de  la 
terre ,  à  cause  qu'elles  la  font  réfléchir^  et  en  particulier 
de  tous  les  corps  qui  sont  sur  la  terre,  à  cause  qu'ils  sont 
ou  colorés,  ou  transpareas,  ou  lumineux;  et  enfin  de 
l'homme ,  à  cause  qu'il  en  est  le  spectateur.  Même ,  pour 
ombrager  un  peu  toutes  ces  choses,  Éft  poiivinr  dire  plut 
librement  ce  que  j'en  jugeais,  sans  être  obligé  de  suivre 
ni  de  réfuter  les  opinions  qui  âont  reçues  entr^  les  doebes, 
je  me  résolus  de  laisser  tout  ce  monde  ici  à  leurs  dispa>« 
tes ,  et  de  parler  seulement  de  ce  qui  arriverait  dans  un 
nouveau,  si  Dieu  créait  maintenant  quelque  part,  dans 
les  espaces  imaginaires,  assess  de  tnatière  pour  le  compo- 
ser, et  qu'il  agitât  diversemeiit  et  sam  èrdre  les  diverses 
parties  de  cette  matière,  en  sorte  qu'il  en  cùmpoÉkt  vm 
chaos  aussi  confus  que  les  poètes  eîi  puissent  feindre,  et- 
que  par  après  il  ne  fît  autre  chose  que  pvâter  soft  concours 
ordÎRaire  à  la  nature ,  et  k  laisser  agir  s«ïivattt  Im  le» 
qu'il  a  étaUies,  Ainsi ^  premièrement,  je  décrivis  eelte- 
n»tière,  et  làehai  de  la  représenter  tetle  qu'il  ft'y  a  »ieft 
au  monde,  ce  me  semble,  de  plus  elsàr  m  pl«s  îitteHigi^ 
h\ê ,  excepté  ce  qui  a  f attfét  été  dit  de  Dietr  el  dô  Fariie  ;^ 
es»  même  je  supposai  expi^essément  qu'il  «'y  avâil  eu  ëlkê* 
miettfie  de  ces  formes  ou  qualités  dont  on  dispute  dâna^^ 
le»  écoles,  ni  généralement  aucune  chose  dont  la  eonnaîs^> 
sance  ne  fôt  si  naturelle  à  nos  âmes  qu'oft  ne  pût  pa*' 
même  feindre  de  l'ignoret'.  De  plus ,  je  fis  voir  quelles- 
étaient  les  lois  de  la  nature  ;  et ,  sans  appuyer  mes-  ratscmtiP 
strr  aucun  autre  principe  que  sur  les  perfections  inflnieS' 
de  Dieu,  je  tâchai  à  démontrer  toutes  celles  dont  on  eût 
pu  avoir  quelque  doute,  et  à  faire  voir  qu'elles  sont  telles 
qu'encore  que  Dieu  aurait  créé  plusieurs  mondes  il  n'y 
to  saurait  avoir  aucun  oh  elles  manquassent  d*êtrc  oh- 
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servées.  Après  cela  je  moairai  comment  la  ])Iu$  grande 
part  de  la  matière  de  ce  chaos  devait ,  en  suite  <Ie  ces  lois, 
se  disposer  et  s'arranger  d'une  certaine  façon  qui  la  ren- 
dait semblable  à  nos  cieux  ;  comment  cependantquelques- 
unes  de  ses  parties  devaient  composer  une  terre,  et  quel- 
ques-unes des  planètes  et  des  comètes,  et  quelques  au- 
tres un  soleil  et  des  étoiles  JGxes.  Et  ici,  m'étendant  sur 
le  sujet  de  la  lumière,  j'expliquai  bien  au  long  quelle 
était  celle  qui  se  devait  trouver  dans  le  soleil  et  les  étoiles, 
et  comment  de  là  elle  traversait  en  un  instant  les  im- 
menses espaces  des  cieux,  et  comment  elle  se  réûécliissait 
des  planètes  et  des  comètes  vers  la  terre.  J'y  ajoutai  auisi 
plusieurs  choses  touchant  la  substance,  la  situation,  les 
mouvemens  et  toutes  les  diverses  qualités  de  ces  cieux 
et  de  ces  astres  ;  en  sorte  que  je  pensais  en  dire  assez 
pour  faire  connaître  qu'il  ne  se  remarque  rien  en  ceux 
de  ce  monde  qui  ne  dût  ou  du  moins  qui  ne  pût  paraître 
tout  semblable  en  ceux  du  monde  que  je  décrivais.  De  là 
je  vins  à  parler  particulièrement  de  la  terre  :  comment, 
encore  que  j'eusse  expressément  supposé  <jue  Dieu  n'avait 
mis  aucune  pesanteur  en  la  matière  dont  elle  était  comJ30- 
sée ,  toutes  ses  parties  ne  laissaient  pas  de  tendre  exacte- 
ment vers  son  centre;  comment,  y  ayant  de  l'eau  et  de 
l'air  sur  sa  superficie,  la  disposition  des  cieux  et  des 
astres ,  principalement  de  la  lune ,  y  devait  causer  un  (lux 
et  reflux  qui  fût  semblable  en  toutes  ses  circonstances  à 
celui  qui  se  remarque  dans  nos  mers,  et  outre  cela  un 
certain  cours  tant  de  l'eau  que  de  l'air,  du  levant  vers  le 
couchant ,  tel  qu'on  le  remarque  aussi  entre  les  tropiques; 
comment  les  montagnes ,  les  mers ,  les  fontaines  et  les 
rivières  pouvaient  naturellement  s'y  former,  et  les  métaux 
y  venir  dans  les  mines,  et  les  plantes  y  croître  dans  les 
campagnes ,  et  généralement  tous  les  corps  qu'on  nomme 
mêlés  ou  composés  s'y  engendrer  :  et,  entre  autres  cho- 
ses ^  à  cause  qu'après  les  astres  je  ne  connais  rien    au 
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monde  que  le  feu  qui  produise  de  la  lumière ,  je  m'é- 
tudiai à  faire  entendre  bien  clairement  tout  ce-  qui 
appartient  à  sa  nature,  comment  il  se  fait,  comment  il  se 
nourrit,  comment  il  n'a  quelquefois  que  de  la  chaleur  sans 
lumière  ^  et  quelquefois  que  de  la  lumière  sans  chaleur  ; 
comment  il  peut  introduire  diverses  couleurs  en  divers 
corps,  et  diverses  autres  qualités  ;  comment  il  en  fond 
quelques-uns  et  en  durcit  d'autres;  comment  il  les  peut 
consumer  presque  tous  ou  convertir  en  cendres  et  en  fu- 
mée ;  et  enfin  comment  de  ces  cendres ,  par  la  seule  vio- 
lence de  son  action ,  il  forme  du  verre  :  car  cette  transmu- 
tation de  cendres  en  verre  me  semblant  être  aussi  admi- 
rable qu'aucune  autre  qui  se  fasse  en  la  nature,  je  pris 
particulièrement  plaisir  à  la  décrire. 

(3)  Toutefois  je  ne  voulais  pas  inférer  de  toutes  ces 
choses  que  ce  monde  ait  été  créé  en  la  façon  que  je  pro- 
posais ,  car  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  dès  le  com- 
mencement Dieu  l'a  rendu  tel  qu'il  devait  être.  Mais  il  est 
certain,  et  c'est  une  opinion  communément  reçue  entre 
les  théologiens,  que  l'action  par  laquelle  maintenant  il  le 
conserve  est^oute  la  même  que  celle  par  laquelle  il  l'a 
créé  :  de  façon  qu'encore  qu'il  ne  lui  aurait-point  donné 
au  commencement  d'autre  forme  que  celle  du  chaos , 
pourvu  qu'ayant  établi  les  lois  de  la  nature  il  lui  prêtât 
son  concours  pour  agir  ainsi  qu'elle  a  de  coutume,  on 
peut  croire,  sans  faire  tort  au  miracle  de  la  création ,  que 
par  cela  seul  toutes  les  choses  qui  sont  purement  maté- 
rielles auraient  pu  avec  le  temps  s'y  rendre  telles  que  nous 
les  voyons  à  présent;  et  leur  nature  est  bien  plus  aisée 
à  concevoir  lorsqu'on  les  voit  naître  peu  à  peu  en  cette 
sorte,  que  lorsqu'on  ne  les  considère  que  toutes  faites. 

(4)  De  la  description  des  corps  inanimés  et  des  plantes 
je  passai  à  celle  des  animaux,  et  particulièrement  à  celle 
des  hommes  '.  Mais  pour  ce  que  je  n'en  avais  pas  encore 

*  Voyez  les  traitét  de  VHwme  tidela  FormatUm  du  fœhu  que  De^cartes 
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SMez  de  coDAaissâlnce  pour  en  parler  du  même  style  que 
du  reste  ^  G'est«>à-dire  èa  démontraut  les  effets  par  les 
causes  y  et  faisant  Toir  de  quelles  seineuces  et  ea  quelle 
£ik;oB  Ift  nature  Ies>  doit  produire  ^  yente  couteatai  de  sup- 
poser que  IKeu  formât  le  corps  d'un  hoanne  eatièremeat 
semblable  à  l'ùa  des  nôtres ,  tant  ea  la  £gure  e&térieure 
de  ses  membres  ^  qu'en  la  ^oafiEHraMitkNa  iatérieure  de  ses 
organes^  saais  le  composer  daitfre  matière  cpie  de  celle 
que  }'avai»  déerito^  et  sans  mettre  ea  Uû  au  coiameuce^ 
Hteat  aaeune  ame  raisoaa4d;)le  ^  ai  aucune  autre  chose 
pour  y  servir  d'ame  yégjétante  ou  sânsitWe,  sincm  qu'il 
^œitât  eason  cœur  un  de  ce»  feux  sans  kUBÂère  c^e  j'a- 
vais dëjà  expliqués ,  et  que  je  ne  eoacevai»  point  d'autre 
nature  que  celui  qui  échauffe  1er  foi»  lorsqu'on  l'a  riiafermé 
avant  qu'il  lût  see^  ou  qui  fait  bouillip  les  vine  nouveaux 
IcMTsqu'oa  les  laisse  cuver  sur  la  râpe  :  ear  examinaat  les 
fonctions  qui  pouvaient  ea  suite  de  eelai  être  ea  ce  cerps^ 
j'y  trouvais  exactement  foute»  celles  qui  peuvent  être  ea 
nous  ^ans  que  aou»  y  peasione^.  ai  par  eeaséqueal  que 
notre  an»,  c'est-4*^ire  cette  partie  distincte  dn  eorpe 
dont  il  a  été  dit  ci«dessus  que  la  aati;»e  ne&t  que  de 
{WBser  ^  y  contribue^  et  qui  sont  teiutea  le»  inêttie&  ea 
quQif  oa  peut  dire  que  lee  animai»  sans  raison  noue  res^ 
semblent  ;  sans  que  j'y  en  pusse  pdur  cela  trouver  aur 
ome  de  eellee  qui  ^  étan€  dépendaates  de  la  peaaée^  soat 
IfS'  seules  qui  nous,  appartiennent  ea  tant  qu'lumime»  : 
au  lieu  que  je  les  y  trouvais  toutes^  par  après  ^  ayaat 
sopposé  que  Dieu  créât  umr  ame  t aisonaabie  ^  et  qu'il  la 
joignît  à  ee  corps  en  œrUône  fiiçoa  que  je  décrivais  K 

(5)  Mais^  afin  qu'on  puisse  voir  en  quc^  sorte  j'y  ti^ai-» 
taîs  cette  matière  ^  je  veux  mettre  ici  Texplicalion  dit 
mouvemeat  du  cœur  et  des  artères  ^  qlâ  étant  la  premier  et 

yeut  désigner  ici,  et  qui  ont  été  publiés  par  Glfirselier  sa  1664,  qaatorae  ans 
après  la  mort  de  Fauteur. 
«^  V«7«E  Tmié  êe  VHoÊme^  b«  7. 
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le  plus  geocrai  qu'on  obsearve  daas  les  animaux^  ofi  ju- 
gerd  facilement  de  lui  ce  qu'on  doit  penser  de  tous  les 
autres^  £t^  afin  qu'on  ait  moii^  de  difficulté  à  efitendFe 
ce  que  j'en  dirai ,  je  voiadrais  que  ceu^c  qui  ne  sont  point 
yenés  en  Tanatomie  pâlissent  la  peine  ^  avant  que  de  lire 
ce&y  de  £si,k*e  couper  dcrant  eux  le  cœur  de  quelque  grand 
ammal  qui  ait  des  poumons  ^  car  ii  est  en  tous  asseis  sem-* 
blableà  celui  de  Fbomme,  et  qu'ils  se  fissent  montrer  les* 
deux  ckaml>res  ou  epoeavités  qui  y  sont  :  premièrement 
c^le^q^i  est  dan^  son  coté  droit ,  à  laquelle  répondent 
deux  t^yâ^Ti  fart  larges;  à  sairoir:  la  reine  care,  qui  est 
le  princiffal  réceptacle  du  sang ,  et  comme  le  tronc  de 
l'arbre  dont  téates  les  autres  veines  du  corps  sont  les 
branches;  et  h.  reine  artérîeuse,  qui  a  été  ainsi  niai 
nommée^  pour  ce  que  c'est  en  effet  une  artère ,  laquelle, 
prenant  son  origine  dxk  eœuvf  se  divise,  après  en  être 
sortie ,  en  ptnsieurs  brmckes  qui  vont  se  répandre  par*»' 
tout  dans  les  poimons  ;puis:  celle '(pÂ  est  dans  soo  câte 
gauctie ,  à  kqtielle  répondeitti  en  mêaio  façon  deux  tuyaun 
qui  sont  autant  on  pbis  larges  que  les  préc^ens  ^  à  sa- 
voir :  l^arière  reinense^  quî  a  été  aussi  mal  nommée,  Ir 
cmêe  qu'ici e^n'est  autre  chose»  qu'une  veine ,  laquelle  vient 
des  poomoM^eîi  die  est  divisée  en  pkisieurs  branches  en^ 
trelacées  avec  celles  de  la  veine  artérieuse ,  et  celles  de  ce 
conduit  qu'on  nomnie  le  sifflet ,  par  où  entre  l'air  de  la 
re^rpiratiod;  et  U  grande  su*tèfe  qui,  sortant  du  eomr, 
envoie  ses  branches  par  tout  le  corpSé  Je  voudrais  aussi 
qu'on  lenr  montrât  soigneusement  les  onze  petites  peaux 
qui,  comme  autant  de  petites  portes,  ouvrent  et  ferment 
les  quatre  ouvertures  qui  sont  en  ces  deux  concavités  ;  à 
savoir  :  trois  à  Fen*rée  de  la  veine  cave ,  où  elles  sont  tel- 
lement disposées  qu'elles  ne  peuvent  aucunement  empê- 
cher que  te  sang  qu'dte  contient  ne  coule  dans  la  conca- 
vité drbite  du  cœur ,  et  toutefois  einpêchent  exactement 
qu'il  û*eù  puisse  soH^f;  tréis  i  l'aafrée  de  h  terne  arté« 


44  DISCOURS  DE  LA  MÉTHODE,  V*  PARTIE. 

rieuse,  qui,  étant  disposées  tout  au  contraire ,  permettent 
bien  au  sang  qui  est  dans  celte  concavité  de  passer  dans 
les  poumops ,  mais  non  pas  à  celui  qui  est  dans  les  pou» 
mons  d'y  retourner  ;  et  ainsi  deux  autres  à  l'entrée  de 
l'artère  veineuse,  qui  laissent  couler  le  sang  des  pou- 
mons^ vers  la  concavité  gauche  du  cœur,  mais  s'opposent 
à  son  retour;  et  trois  à  l'entrée  de  la  grande  artère,  qui 
lui  permettent  de  sortir  du  cœur,  mais  l'empêchent  d'y 
retourner  :  et  il  n'est  point  besoin  de  chercher  d'autre 
raison  du  nombre  de  ces  peaux  sinon  que  l'ouverture  de 
l'artère  veineuse  étant  en  ovale ,  à  cause  du  lieu  oii  elle 
se  rencontre ,  peut  être  commodément  fermée  avec  deux, 
au  lieu  que  les  autres  étant  rondes  le  peuvent  mieux 
être  avec  trois.  De  plus,  je  voudrais  qu'op  leur  fît  con- 
sidérer que  la  grande  artère  et  la  veine  artérieuse  sont 
d'une  composition  beaucoup  plus  dure  et  plus  ferme  que 
ne  sont  l'arlèi'e  veineuse  et  la  veine  cave  ;  et  que  ces  deux 
dernières  s'élargissent  avant  que  d'entrer  dans  le  cœur, 
et  y  font  comme  deux  bourses ,  nommées  les  preilles  du 
cœur,  qui  sont  composées  d'une  chair  semblable  à  la 
sienne;  et  qu'il  y  a  toujours  plus  de  chaleur  dans  le 
cœur  qu'en  aucun  autre  endroit  du  corps  ;  et  enfin  que 
cette  chaleur  est  capable  de  faire  que  s'il  entre  quelque 
goutte  de  sang  en  ses  concavités,  elle  s'enfle  prompte- 
ment  et  se  dilate ,  ainsi  que  font  généralement  toutes  les 
liqueurs  lorsqu'on  les  laisse  tomber  goutte  à  goutte  en 
quelque  vaisseau  qui  est  fort  chaud. 

(6)  Car,  après  cela,  je  n'ai  besoin  de  dire  autre  chose 
pour  expliquer  le  mouvement  du  cœur  sinon  que  lorsque 
ses  concavités  ne  sont  pas  pleines  de  sang,  il  y  en  coule 
nécessairement  de  la  veine  cave  dans  la  droite  et  de  l'ar- 
tère veineuse  dans  la  gauche ,  d'autant  que  ces  deux  vais- 
seaux en  sont  toujours  pleins ,  et  que  leurs  ouvertures , 
qui  regardent  vers  le  cœur,  ne  peuvent  alors  être  bou- 
chées; mais  que  sitôt  qu'il  est  entré  ainsi  deux  gouttes  de 


saog,  uneieo  chacune  de  ses  concav! 
ne  peuvent  être  que  fort  grosses ,  à 
tures  par  où  elles  entrent  sont  fort  1 
d'où  elles  viennent  fort  pleins  de  sa 
dilatent  à  cause  de  la  chaleur  qu' 
moyen  de  quoi,  faisant  enfler  tout  h 
et  ferment  les  cinq  petites  portes  qui 
deux  vaisseaux  d'où  elles  viennent , 
ne  descende  davantage  de  sang  dan 
Duant  à. se  raréfier  de  plus  en  plus, 
vrent  les  six  autres  petites  portes  qi 
deux  autres  vaisseaux  par  où  elles  s 
par  ce  moyen  toutes  les  branches  de 
de  la  grande  artère ,  quasi  au  memi 
lequel  incontinent  après  se  désenfle . 
artères ,  à  cause  que  le  sang  qui  y  < 
et  leurs  six  petites  portes  se  referm 
veine  cave  et  de  l'artère  veineuse  se 
passage  à  deux  autres  gouttes  de  si 
enfler  le  cœur  et  les  artères ,  tout  < 
cédentes.  Et  pour  ce  que  le  sang  qi 
cœur  passe  par  ces  deux  bourse 
oreilles ,  de  là  vient  que  leur  mouv< 
sien,  et  qu'elles  se  désenflent  lorsq 
afin  que  ceux  qui  ne  connaissent  p? 
strations  mathématiques,  et  ne  soi 
distinguer  les  vraies  raisons  des  v 
hasardent  pas  de  nier  ceci  sans  l'c 
avertir  que  ce  mouvement  que  je 
aussi  nécessairement  de  la  seule  d; 
qu'on  peut  voir  à  l'œil  dans  le  cœ 
qu'on  y  peut  sentir  avec  les  doigt 
sang  qu'on  peut  connaître  par  exp( 
d'un  horloge,  de  la  force,  de  la  sil 
de  ses  contre-poids  et  de  ses  roues 
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(7)  Mais  si  on  demande  oomment  le  sang  des  mnes 
ne  s'épuise  point,  en  coulant  ainsi  cootinuell^nent  dans 
le  cœur ,  et  comment  les  artènes  n'en  sont  point  trop 
remplies ,  puisque  tout  celui  qui  passe  par  le  cœur  s'y  va 
rendre,  je  n'ai  pas  besoin  d^  répondre  autre  chose  que 
ce  qui  a  déjà  été  écrit  par  un  médecin  d'Angleterre  %  au- 
quel il  faut  donner  la  louange  d'avoir  rompu  la  glace  en 
cet  endroit ,  et  d'être  le  premier  qui  a  enseigné  qu'il  y  a 
plusieurs  petits  passages  aux  extréjaiités  de^  artères ,  par 
oîi  le  sang  qu'elles  reçoivent  du  cœur  entre  dans  les  pe- 
tites branches  des  veines ,  d'où  41  va  se  rendre  derechef 
vers  le  cœur;  en  sorte  que  son  cours  n'est  autre  chose 
qu'une  circulation  perpétuelle.  Ce  qu'il  prouve  fort  biefi 
par  l'expérience  ordinaire  des  chirurgiens,  qui ,  ayant  lié 
le  bras  médiocrement  fort ,  au*dessus  de  l'endroit  où  ils 
ouvrent  la  veine ,  font  que  le  sang  en  sort  plus  abondam- 
ment que  s'ils  ne  l'avaient  point  lié  ;  et  il  arriverait  tout 
le  contraire  s'ils  le  liaient  au-dessous  entre  la  main  et 
l'ouverture!  ou  bien  qu'ils  le  liassent  très  fort  au-dessus. 
Car  il  est  manifeste  que  le  lien ,  médiocrement  serré , 
pouvant  empêcher  que  le  sang  qui  est  déjà  dans  le  bras 
ne  retourne  vers  le  cœur  par  les  veines ,  n'empêche  pas 
pour  cela  qu'il  n'y  en  vienne  toujours  de  nouveau  par  les 
artères,  à  cause  qu'elles  sont  situées  au-dessous  des  veines, 
et  que  leurs  peaux ,  étant  plus  dures ,  sont  moins  aisées 
à  presser  ;  et  aussi  que  le  sang  qui  vient  du  cœur  tend 
avec  plus  de  force  à  passer  par  elles  vers  la  main  ,  qu'il 
ne  fait  à  retourner  de  là  vers  le  cœur  par  les  veines  :  €ft 
puisque  ce  sang  sort  du  bras  par  l'ouverture  qui  est  en 
l'une  des  veines ,  il  doit  nécessairement  y  avoir  quelques 
passages  au-dessous  du  lien,  c'est-à-dire  vers  les^xtrp- 
mités  du  bras ,  par  où  il  y  puisse  venir  des  artères.  U 
prouve  aussi  fort  bien  ce  qu'il  dît  du  cours  du  sang,  par 
certaines  petites  peaux,  qui  sont  tellement  disposées  ^en 
*  Pervœvs,  De  motu  cordis. 
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divers  lieux  le  iofig  des  veines,  qu'elle 
poîfit  d'y  passer  du  milieu  du  corps  ' 
mais  seulement  de  retourner  des  ea^tn 
et  de  plus  par  l'expérience  qui  montr 
est  dans  le  corps  en  peut  sot*tir  en  for 
une  seule  artère  lorsqu'elle  est  cou 
qu'elle  fût  étroitement  liée  fort  pi 
eoupee  entre  lut  et  le  lien ,  en  sort< 
sujet  d'imaginer  que  le  sang  qui  en  \ 
letirs. 

(8)  Maïs  il  y  a  plusieurs  autres  ch 
que  la  vraie  cause  de  ce  mouvement  du 
dite  :  comme,  premièrement,  la  diffère 
entre  celui  qui  sort  des  veines  et  celu 
•e  peut  procéder  que  de  ce  qu'étant 
distillé  en'  passant  par  le  cœur ,  il  est 
vif,  et  plus  chaud  incontinent  après 
Mire  étant  dans  les  artères ,  qu'il  n'es 
d'y  entrer,  c'est-à-dire  étant  dans  lei 
prend  garde ,  on  trouvera  que  cette  < 
bien  que  vers  le  oœer ,  et  non  point 
en  sont  les  plus  éloignés.  Puis ,  la  du 
la  veine  artérieuse  et  la  grande  art< 
montre  assez  tjue  le  sang  bat  contre 
force  que  contre  les  veines.  Et  poi 
gatiche  du  cœur  et  la  grande  artèr< 
amples  et  plus  larges  que  la  concavit 
artérieuse,  si  ce  n'était  que  le  sang  ( 
n'ayant  été  que  dans  les  poumons  dej 
le  cœur,  est  plus  subtil  et  se  raréfie  ; 
sèment  que  celui  qui  vient  immédia 
cave?  Et  qu'est-ce  que  les  médecins  j 
tâtant  le  pouls  ,  s'ils  ne  savent  ^jue . 
change  de  nature,  il  peut  être  raréfié 
cœur  plus  ou  moins  fort,  et  plus  ©a  i 
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ravant?  Et  si  on  examine  comment  cette  chaleur  se  com- 
munique aux  autres  membres ,  ne  faut-il  pas  avouer,  que 
c'est  par  le  moyen  du  sang  ^  qui,  passant  par  le  cœur,  s'y 
réchauffe,  et  se  répand  de  là  par  tout  le  corps  :  d'où 
vient  que  si  on  ôte  le  sang  de  quelque  partie ,  on  en  ôte 
par  même  moyen  la  chaleur;  et  encore  que  le  cœur  fût 
aussi  ardent  qu'un  fer  embrasé,  il  ne  suffirait  pas  pour 
réchauffer  les  pieds  et  les  mains  tant  qu'il  fait ,  s'il  n*y 
envoyait  continuellement  de  nouveau  sang.  Puis  aussi  on 
connaît  de  là  que  le  vrai  usage  de  la  respiration  est 
d^apporter  assez  d'air  frais  dans  le  poumon  pour  faire 
que  le  sang  qui  y  vient  de  la  concavité  droite  du  cœur, 
oîi  il  a  été  raréfié  et  comme  changé  en  vapeurs ,  s'y  épais- 
sisse et  convertisse  en  sang  derechef,  avant  que  de  re- 
tomber dans  la  gauche ,  sans  quoi  il  ne  pourrait  être 
propre  à  servir  de  nourriture  au  feu  qui  y  est  ;  ce  qui  se 
confirme  parce  qu'on  voit  que  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  poumons  n'ont  aussi  qu'une  seule  concavité  dans 
le  cœur,  et  que  les  enfans,  qui  n'en  peqvent  user  pen- 
dant qu'ils  sont  renfermés  au  ventre  de  leurs  mères,  ont 
une  ouverture  par  où  il  coule  du  sang  de  la  veine  cave 
en  la  concavité  gauche  du  cœur,  et  un  conduit  par  où  il 
en  vient  de  la  veine  artérieuse  en  la  grande  artère,  sans 
passer  par  le  poumon.  Puis  la  coction  comment  se  ferait- 
elle  en  l'estomac,  si  le  cœur  n'y  envoyait  de  la  chaleur 
parles  artères,  et  avec  cela  quelques-unes  de^  plus  cou- 
lantes parties  du  sang,  qui  aident  à  dissoudre  les  viandes 
qu'on  y  a  inises  ?  Et  l'action  qui  convertit  le  suc  de  ces 
viandes  en  sang  n'est-elle  pas  aisée  à  connaître,  si  on 
considère  qu'il  se  distille,  en  passant  et  repassant  par  le 
cœur,  peut-être  plus  de  cent  ou  deux  cents  fois  en  cha- 
que jour?  Et  qu'a-t-on  besoin  d'autre  chose  pour  expli- 
quer la  nutrition ,  et  la  production  des  diverses  humeurs 
qui  sont  dans  le  corps ,  sinon  de  dire  que  la  force  dont  le 
sang  ^  en  ^e  raréfiant^  passe  du  cœur  vers  les  extrémités 
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des  artères,  fail  que  quelques-unes  de  ses  parties s'arre* 
teut  entre  celles  des  membres  où  elles  se  trouvent,  et  y 
prennent  la  place  de  quelques  autres  qu'elles  en  chassent^ 
et  que^  selon  la  situation  ou  la  figure  ou  la  petitesse  des 
jporçs  qu'elles  rencontrent ,  les  unes  se  vont  rendre  eu 
certains  lieux  plutôt  que  les  autres ,  en  même  façon  que 
chacun  peut  avoir  vu  divers  cribles,  qui,  étant  diverse* 
ment  percés ,  serveiit  à  séparer  divers  grains  les  uns  des 
autres?  Et,  enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  tout 
ceci,  c'est  la  génération  des  esprits  animaux,  qui  sont 
comme  un  vent  très  subtil  ,ou  plutôt  comme  une  flamme 
très  pure  et  très  vive,  qui ,  montant  continuellement  en 
grande  abondance  du  cœur  dans  le  cerveau,  se  va  rendre 
de  là  par  les  nerfs  dans  les  muscles  ,  et  donne  le  mouve- 
ment à  tous  les  membres  ;  sans  qu'il  faille  imaginer  d'au* 
tre  cause  qui  ùxsse  que  les  parties  du  sang  qui,  étant  les 
plus  agitées  et  les  plus  pénétrantes ,  sont  les  plus  propre^ 
à  composer  ces  esprits,  se  vont  rendre  plutôt  vers  le 
cerveau  que  vers  ailleurs,  sinon  que  les  artères  qui  les  y 
portent  sont  celles  qui  viennent  du  cœur  le  plus  en  ligné 
droite  de  toutes ,  et  que,  selon  les  règles  des  mécaniques , 
qui  sont  les  mêmes  que  celles  de  la. nature,  lorsque  plu- 
sieurs choses  tendent  ensemble  à  se  mouvoir  vers  un 
même  côlé  où  il  n'y  a  pas  assez  de  place  pour  toutes , 
ainsi  que  les  parties  du  sang  qui  sortent  de  la  concavité 
gauche  du  cœur  tendent  vers  le  cerveau ,  les  plus  faibles 
et  moins  agitées  en  doivent  être  détournées  par  les  plus 
fortes  ,  qui  par  ce  moyen  s'y  vont  rendre  seules. 

(9)  J'avais  expliqué  assez  particulièrement  toutes  ces 
choses  dans  le  traité  que  j'avais  eu  ci-devant  dessein  de 
publier.  Et  ensuite  j'y  avais  montré  quelle  doit  être  la 
fabrique  des  nerfs  et  des  muscles  du  corps  humain,  pour 
faire  que  les  esprits  animaux  étant  dedans  aient  la  force 
de  mouvoir  ses  membres,  ainsi  qu'on  voit  que  les  têtes,* 
un  peu  après  être  coupées,  se  remuent  encore  et  mordent 
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la  terre  nonobstant  qu'elles  ne  soient  plus  animées;  quels 
èhangemens  se  doivent  faire  dans  le  cerveau  pour  causer 
là  veille,  et  le  sommeil ,  et  les  songes  ;  comment  la  lumière, 
les  sons,  les  odeurs,  les  goûts,  la  chaleur,  et  toutes  les 
autres  qualités  des  objets  extérieurs,  y  peuvent  imprimer 
diverses  idées  par  Tentremise  des  sens  ;  comment  la  faim, 
la  soif  et  les  autres  passions  intérieures  y  peuvent  aussi 
envoyer  les  leurs;  ce  qui  doit  y  être  pris  pour  le  sens 
commun  oîi  ces  idées  sont  reçues  ,  pour  la  mémoire  qui 
les  conserve ,  et  pour  la  fantaisie  qui  les  peut  diverse- 
ment changer  et  en  composer  de  nouvelles,  et ,  par  même 
moyen,  distribuant  les  esprits  animaux  dans  les  muscles, 
faire  mouvoir  les  membres  de  ce  corps  en  autant  de  di- 
verses façons,  et  autant  à  propos  des  objets  qui  se  présen- 
tent à  ses  sens  et  des  passions  intérieures  qui  sont  en  lui, 
que  les  nôtres  se  puissent  mouvoir  sans  que  la  volonté  les 
conduise  :  ce  qui  ne  semblera  nullement  étrange  à  ceux  qui^ 
sachant  combien  de  divers  automates^  ou  machines  mou- 
vantes, l'industrie  des  hommes  peut  faire,  sans  y  emjployer 
ique  fort  peu  de  pièces,  à  comparaison  delagrandemultitude 
des  os,  des  muscles,  des  nerfs,  des  artères,  des  veines  et  de 
toutes  les  autres  parties  qui  sont  dans  le  corps  de  chaque 
animal,  considéreront  ce  corps  comme  une  machine  qui, 
ayant  été  faite  des  mains  de  Dieu,  est  incomparablement 
mieux  ordonnée  et  a  en  soi  des  mouvemens  plus  admira- 
bles qu'aucune  de  celles  qui  peuvent  être  inventées  par 
les  hommes.  Et  je  m'étais  ici  particulièrement  arrêté  à 
faire  voir  que  s'il  y  avait  de  telles  machines  qui  eussent 
les  organes  et  là  figure  extérieure  d'un  singe  ou  de  quel- 
que autre  animal  sans  raison,  nous  n'aurions  aucun 
moyen  pour  reconnaître  qu'elles  ne  seraient  pas  en  tout 
de  même  nature  que  ces  animaux;  au  lieu  que  s'il  y  en 
avait  qui  eussent  la  ressemblance  de  nos  corps,  et  imitas- 
sent autant  nos  actions  que  moralement  il  serait  possi- 
ble, nous  aurions  toujours  deux  moyens  très  certains  pour 
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reconnaître  qu'elles  ne  seraient  poîn     i 
hommes:  dont  le  premier  est  que  jan 
raient  user  de  paroles  ni  d'autres  sign<    ! 
comme  nous  faisons  pour  déclarer  i    \ 
sées  :  car  on  peut  bien  concevoir  qu'u 
lement  faîte  qu'elle  profère  des  paroI<    , 
en  profère  qudques-unes  à  propos  dej 
qui  causeront  quelque  changement  en 
si  on  la  touche  en  quelque  endroit , 
qu'on  lui  veut  dire;  si  en  un  s^utre^  q\    : 
fait  mal,  et  choses  semblables;  mais     i 
arrange  diversement  pour  répondre  ai   \ 
se  dira  en  sa  présence  ^  ainsi  que  les  h   i 
bétés  peuvent  faire  :  et  le  second  est    | 
fissent  plusieurs  choses  aussi  bien  o 
qu'aucun  de  nous ,  elles  manqueraient  i 
quelques  autres ,  par  lesquelles  on  di  : 
n'agiraient  pas  par  connaissance  ,  mai 
disposition  de  leurs  organes  :  car^  au  I 
est  un  instrument  universel  qui  peut 
sortes  de  rencontres ,  ces  organes  ont    i 
particulière  disposition  pour  chaque  a 
d'où  vient  qu'il  est  moralement  imposs 
assez  de  divers  en  une  machine  pour  h 
tes  les  occurrences  de  la  vie  de  mêni 
raison  nous  fait  agir.  Or  par  ces  deu 
on  peut  aussi  connaître  la  différence 
hommes  et  les  bêtes.  Car  c'est  une  cho 
ble  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  si  bébé 
sans  en  excepter  même  les  insensés ,  q 
pables  d'arranger  ensemble  diverses  pai 
poser  un  discours  par  lequel  ils  fasse 
pensées;  et  qu'au  contraire  il' n'y  a  poii 
tant  parfait  et  tant  heureusement  né  qt 
lasse  le  semblable.  Ce  qui  n'arrive  pa 
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mais  plutôt  qu'ils  n'en  ont  point,  et  q 
qui  agit  en  eux  selon  la  disposition 
ainsi  qu'on  voit  qu'un  horloge,  qui  n'e 
roues  et  de  ressorts,  peut  compter  les 
le  temps  plus  justement  que  nous  ave 
deuce. 

(lo)  J'avais  décrit  après  cela  Tame 

voir  qu'elle  ne  peut  aucunement  être  ti 

de   la  matière,  ainsi  que  les  autres 

parlé,  mais  qu'elle  doit  expressément 

ment  il  ne  sufB£  pas  qu'elle  soit  logée 

main,  ainsi  qu'un  pilote  en  son  navi 

pour  mouvoir  ses  membres  ,  mais  qu' 

soit  jointe  et  unie  plus  étroitement  a 

outre  cela  des  sentimens  et  des  appé 

nôtres,  et  ainsi  composer  un  vrai  hon 

suis  ici  un  peu  étendu  sur  le  sujet  de 

est  des  plus  importans  :  car,  après  IN 

nient  Dieu ,  laquelle  je  pense  avoir  c 

tée,  il  n'y  en  a  point  qui  éloigne  plnU 

du  droit  chemin  de  la  vertu,  que  d' 

des  bétes  soit  de  même  nature  que  h 

conséquent  nous  n'avons  rien  à  crai 

après  cette  vie,  non  plus  que  les  mou 

au  lieu  que  lorsqu'on  sait  combien 

comprend  beaucoup  mieux  les  raisoi 

la  nôtre  est  d'une  nature  eniièreme 

corps,  et  par  conséquent  qu'elle  n'i 

mourir  avec  lui  ;  puis  d'autant  qu'on 

tt^s  cau&esqui  la  détruisent,  on  est  ; 

à  juger  de  là  qu'elle  est  immortelle. 
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AUSlLEt  CffOSM  SORT  RIQWISES  VOOl  ALLSR  WiMi  AVANT  EN  LA  RBCBEftCU 
DK  LA  HATURl. 

(i)  Or  il  y  a  maintenant  trois  ans  que  j'étais  parvenu 
à  la  fin  du  traité  qui  contient  toutes  ces  choses,  et  que  je 
commençais  à  le  revoir  afin  de  le  mettre  entre  le$  maia$ 
d'un  imprimeur,  lorsque  j'appris  que  les  personnes  à  qui 
je  défère,  et  dont  l'autorité  nç  peut  guère  moins  sur  me$ 
actions  que  ma  propre  raison  sur  mes  pensées,  avaient 
désapprouvé  une  opinion  de  physique  publiée  un  peu  au- 
paravant par  quelque  autre  %  de  laquelle  je  ne  veux  pajs 
dire  que  j^  fusse,  mai^  bien  que  je  n'y  avais  rien  remar- 
qué avant  leur  censure  que  je  pusse  imaginer  être  préju- 
diciable ni  à  la  religion  ni  à  l'État»  ni  par  conséquent  qui 
m'çût  empêché  de  l'écrire  si  la  raison  m^  l'eût  persuadée  ; 
et  que  cela  jne  fît  craindre  qu'il  ne  s'en  trouvât  tout  de 
même  quelqu'une  ei)tre  les  miennes  en  laquelle  je  me 
fusse  mépris,  ooaobstaQt  le  grand  soin  que  j'ai  toujours  eu 
de  n'en  point  recevoir  de  nouvelles  en  m^  créance  dont 
je  9'eusse  des  démonstr^tioas  très  cert^ine^,  et  de  n'eu 
point  écrire  qui  pussent  tourner  au  désavantage  de  per- 
sonne. Ç^.qm  a  été  suf&ant  pour  m'obliger  à  changer  la 
réspli||:iop  que  j'^v^j^  ^ue  de  les  publier;  car,  encore  que 
l^s  raison^  pour  lesquel)^  je  l'avais  prise  auparavant  fus- 
sent trps  fartps,  mon  inclination ,  qui  m'a  toujours  f«Mt 
haïr  le  jnéùe^  de  fair^  de^  livres ,  m'en  fit  incontinent 
troiivef  ia^paîî  d'autres  po«^*  m'en  excuser.  Et  ces  raisons 
de  part  et  d'autre  soni; telles,  que  non  seulement  j'ai  m 
quelque  intérêt  de  les  dire,  mais  peut-être  aussi  que  le 
public  en  a  de  les  savoir. 

*  Descartes  veut  parler  du  mouTemeat  de  la  terre,  opinion  adoptée  par 
Galilée. 
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(2)  Je  n'ai  jamais  fait  beaucoup  d'état  des  choses  qui 
venaient  de  moa  esprit;  et  pends^nl  que  je  a'ai  recu<?ilU 
d'autres  fruits  de  la  méthode  doat  je  me  sers  sinon  que 
je  me  suis  satisfait  louchant  quelques  .(difficultés  qui  ap- 
partiennent  aux  sciences  spéculatives.,,  ou  bien  que  j'ai 
tâché  de  régler  mes  mœurs  par  les  raisons  qu'elle  m'en- 
seignait, je  n'ai  point  crn  être  obligé  d'en  rien  écrire. 
Car,  pour  ce  qui  touche  les  mœurs  ,  chacun,  abonde  si 
fort  en  son  sens,  qu'il  se  pourrait  trouver  autant  de  ré- 
formateurs que  de  têtes,  s'il  était  permis  à  d'autres  qu'à 
ceux  que  Diiçu  a  établis  pour  souverains  sur  ses  peuples , 
ou  bien  auxquels  il  a  donné  assez  dergrâice  et  de  zèle  pwr 
être  prophètes,  d'entreprendre  d'y  rien  changer;  et  bien 
que  mes  spéculations  me  plussent  fort ,  j'ai  cru  que  les 
autres  en  avaient  aussi  qui  leur  plaisaient  peut-être  da- 
vantage. Mais  sitôt  que  j'ai  eu  acquis  quelques  notions 
générales  touchant  la  physique,  et  que,  conMnençant  à 
les  éprouver  en  diverses  difficultés  |»rticulières ,  j'ai  re- 
marqué jusques  oîi  elles  peuvent  conduire ,  et  combien 
elles  diffèrent  des  principes  dont  on  s'est  servi  jusques  à 
présent ,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  les  tenir  cachées  sans 
pécher  grandement  contre  la  loi  qui  nous  oblige  à  procu- 
rer autant  qu'il  est  en  nous  le  bien  général  de  tous   les 
hommes;  car  elles  m'ont  fait  voir  qu'il  est  possible  dq 
parvenir  à  des  connaissances    qui  soient  fort  utiles  a 
la  vie;  et  qu'au  lieu  de  cette  philosophie  spéculative 
qu'on  enseigne  dans  les  écoles  on  en  peut  trouver  une 
pratique,  par  laquelle,  connaissant  la  force  et  les  actions 
du  feu ,  de  l'eau ,  de  l'air,  des  astre^^  des  pieux  et  de  tous 
les  autres  corps  qui  nous  environnent,  aussi  distincte- 
ment que  nous  connaissons  les   divers  métiers  de  nos 
artisans ,  nous  les  pourrions  employer  en  même  façon  à 
tous  les  usages  auxquels  ils  sont  «propres,  et  ainsi  nous 
rendre  comme  maîtres  et  possesseurs  de  la  nature.  Ce  qui 
n'^st  pas  «piem^ot  à  désirer  ppur  l'javwùon  4'MJ»e  W*- 
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finité  d'artifices  qui  feraient  qu'on  jouirait  sans  aucune 
peine  des  fruits  de  la  terre  et  de  toutes  les  commodités 
qui  s'y  trouvent,  mais  principalement  aussi  pour  la  con- 
servation de  la  santé,  laquelle  est  sans  doute  le  premier 
bien  et  le  fondement  de  tous  les  autres  biens  de  cette  vie; 
car  même  l'esprit  dépend  si  fort  du  tempérament  et  delà 
disposition  des  organes  du  corps,  que ,  s'il  est  possible  de 
trouver  quelque  moyen  qui  rende  communément  les  hom- 
mes plus  sages  et  plus  habiles  qu'ils  n'ont  élé  jusques 
ici  y  je  crois  que  c'est  dans  la  médecine  qu'on  doit  le 
chercher.  Il  est  vrai  que  celle  qui  est  maintenant  en  usage 
contient  peu  de  choses  dont  l'utilité  soit  si  remarquable: 
mais,  sans  que  j'aie  aucun  dessein  de  la  mépriser,  je  m'as- 
sure qu'il  n'y  a  personne,  même  de  ceux  qui  en  font  pro- 
fession, qui  n'avoue  que  tout  ce  qu'on  y  sait  n'est  presque 
rien  à  comparaison  de  ce  qui  reste  à  y  savoir;  et  qu'on 
se  pourrait  exempter  d'une  infinité  de  maladies  tant  du 
corps  que  de  l'esprit,  et  même  aussi  peut-être  de  TafFai- 
blissement  de  la  viediesse ,  si  on  avait  assez  de  connais- 
sance de  leurs  causes  et  de  tous  les  remèdes  dont  la  nature 
nous  a  pourvus.  Or  ayant  dessein  d'employer  toute  ma 
vie  à  la  recherche  d'une  science  si  nécessaire,  et  ayant 
rencontré  un  chemin  qui  me  semble  tel  qu'on  doit  infail- 
liblement la  trouver  en  le  suivant ,  si  ce  n'est  qu'on  en 
soit  empêché  ou  par  la  brièveté  de  la  vie  ou  par  le  dé- 
faut des  expériences ,  je  jugeais  qu'il  n'y  avait  point  de 
meilleur  remède  contre  ces  deux  empêchemens  que  de 
communiquer  fidèlement  au  public  tout  le  peu  que  j'au- 
rais trouvé,  et  de  convier  les  bons  esprits  à  tâcher  de  pas- 
ser plus  outre,  en  contribuant,  chacun  selon  son  inclina- 
tion et  son  pouvoir,  aux  expériences  qu'il  faudrait  faire, 
et  communiquant  aussi  au  public  toutes  les  choses  qu'ils 
apprendraient,  afin  que  les  derniers  commençant  où  les 
précédens  auraient  achevé,  et  ainsi  joignant  les  vies  et  les 
travaux  de  plusieurs ,  nous  allassions  tous  ensemble  beau- 
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coup  plus  loin  que  chacua  en  particulier  ne  saurait  faire. 
(3)  Même  je  remarquais,  touchant  les  expériences, 
qu'elles  sont  d'autant  plus  nécessaires  qu'on  est  plus 
avancé  en  connaissance;  car,  pour  le  commencement,  il 
vaut  mieux  ne  se  servir  que  de  celles  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  nos  sens,  et  que  nous  ne  saurions  igno* 
rer  pourvu  que  nous  y  fassions  tant  soit  peu  de  réflexion, 
que  d'en  chercher  de  plus  rares  et  étudiées  :  dont  la  rai- 
son  est  que  ces  plus  rares  trompent  souvent ,  lorsqu'on 
ne  sait  pas  encore  les  causes  des  plus  communes ,  et  que 
les  circonstances  dont  elles  dépendent  sont  quasi  toujours 
si  particulières  et  si  petites,  qu'il  est  très  malaisé  de  les 
remarquer.  Mais  l'ordre  que  j'ai  tenu  en  ceci  a  été  tel  î 
premièrement  j'ai  tâché  de  trouver  en  général  les  princi- 
pes ou  premières  causes  de  tout  ce  qui  est  ou  qui  peut  être 
dans  le  monde,  sans  rien  considérer  pour  cet  effet  que  Dieu 
seul  qui  l'a  créé,  ni  les  tirer  d'ailleurs  que  de  certaines 
semences  de  vérités  qui  sont  naturellement  en  nos  âmes. 
Après  cela,  j'ai  examiné  quels  étaient  les  premiers  et  plus 
ordinaires  effets  qu'on  pouvait  déduire  de  ces  causes;  et 
il  me  semble  que  par«*là  j'ai  trouvé  des  cieux ,  des  astres, 
une  terre,  et  même  sur  la  terre  de  l'eau,  de  l'air,  du  feu, 
des  minéraux  et  quelques  autres  telles  choses  qui  sont 
les  plus  communes  de  toutes  et  les  plus  simples ,  et  par 
conséquent  les  plus  aisées  à  connaître.  Puis  lorsque  j'ai 
voulu  descendre  à  celles  qui  étaient  plus  particulières, 
il  s'en  est  tant  présenté  à  moi  de  diverses,  que  je  n'ai. pas 
cru  qu'il  fiit  possible  à  l'esprit  humain  de  distinguer  les 
formes  ou  espèces  de  corps  qui  sont  sur  la  terre  ,  d'une 
infinité  d'autres  qui  pourraient  y  être  si  c'eût  été  le  vou* 
loir  de  Dieu  de  les  y  mettre,  ni  par  conséquent  de  les  rap- 
porter à  notre  usage,  si  ce  n'est  qu'on  vienne  au-devant 
des  causes  par  les  eflets,  et  qu'on  se  serve  de  plusieurs 
expériences  particulières.  En  suite  de  quoi^  repassant  moa 
esprit  sur  tous  les  objets  qui  s'étaient  jt^mais  présentés  à 
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mes  sens,  j'ose  bien  dire  que  je  n'y  ai  remarqué  aucune 
chose  que  je  ne  pusse  assez  commodément  expliquer  par 
les  principes  que  j'avais  trouvés.  Mais  il  faut  aussi  que 
j'avoue  que  la  puissance  de  la  nature  est  si  ample  et  si 
vaste,  et  que  ces  principes  sont  si  simples  et  si  généraux, 
que  je  ne  remarque  quasi  plus  aucun  effet  particulier  que 
d'abord  je  ne  connaisse  qu'il  peut  en  être  déduit  en  plu- 
sieurs diverses  façons,  et  que  ma  plus  grande  difficulté 
est  d'ordinaire  de  trouver  en  laquelle  de  ces  façons  il  ea 
dépend;  car  à  cela  je  ne  sais  po^nt  d'autre  expédient  que 
de  chercher  derechef  quelques  expériences  qui  soient  tel- 
les que  leur  événement  ne  soit  pas  le  même  si  c'est  en 
l'une  de  ces  &çons  qu'on  doit  l'expliquer  que  si  c'est  en 
l'autre.  Au  reste,  j'en  suis  maintenant  là  que  je  rois,  ce 
me  semble ,  assez  bien  de  quel  biais  on  se  doit  prendre  à 
faire  la  plupart  de  celles  qui  peuvent  servir  à  cet  effet  : 
mais  je  vois  aussi  qu'elles  sont  telles,  et  en  si  grand  nom« 
bre ,  que  ni  mes  mains  ni  mon  revenu ,  bien  que  j'en 
eusse  mille  fois  plus  que  je  n'en  ai,  ne  sauraient  sufBre 
pour  toutes;  en  sorte  que,  selon  que  j'aurai  désormais 
la  commodité  d'en  faire  plus  ou  moins ,  j'avancerai  aussi 
plus  ou  moins  en  la  connaissance  de  la  nature  :  ce  que  je 
me  promettais  de  faire  connaître  par  le  traité  que  j'avais 
écrit,  et  d'y  montrer  si  clairement  l'utilité  que  le  public 
en  peut  recevoir,  que  j'obligerais  tous  ceux  qui  désirent 
en  général  le  bien  des  hommes,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
sont  en  effet  vertueux ,  et  non  point  par  feux  semblant 
ni  seulement  par  opinion  ,  tant  à  me  communiquer  celles 
qu'ils  ont  déjà  faites  ,  qu'à  m'aider  en  la  recherche  de 
celles  qui  restent  à  faire. 

(4)  Mais  j'ai  eu  depuis  ce  temps-là  d'autres  raisons  qui 
m'ont  feit  changer  d'opinion,  et  penser  que  je  devais  vé- 
ritablement continuer  d'écrire  toutes  les  choses  que  je 
jugerais  de  quelqne  importance,  à  mesure  que  j'en  dé* 
couvrirais  la  vérité  >  ety  apporter  le  même  soin  que  si  je 
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les  voulais  faire  imprimer,  tant  afîa  d'avoir  d'autant  plus 
(Toccasion  de  les  bien  examiner^  comme  sans  doute  on 
regarde  toujours  de  plus  près  à  ce  qu'on  croit  devoir  être 
vu  par  plusieurs  qu'à  ce  qu'on  ne  fait  que  pour  soi-même 
(et  souvent  les  choses' qui  m'ont  semblé  vraies  lorsque  j'ai 
commencé  à  les  concevoir,  m'ont  paru  fausses  lorsque  je 
les  ai  voulu  mettre  sur  le  papier),  qu'afin  de  ne  perdre 
aucune  occasion  de  profiter  au  public,  si  j'en  suis  capa* 
ble,  et  que  si  mes  écrits  valent  quelque  chose,  ceux  qui 
les  auront  après  ma  mort  en  puissent  user  ainsi  qu'il  sera 
le  plus  à  propos  ;  mais  que  je  ne  devais  aucunement  con- 
sentir qu'ils  fussent  publiés  pendant  ma  vie,  afin  que  ni 
les  oppositions  et  controverses  auxquelles  ils  seraient  peut* 
être  sujets,  ni  même  la  réputation  telle  quelle  qu'ils  me 
pourraient  acquérir,  ne  me  donnassent  aucune  occasion 
de  perdre  le  tcmips  que  j'ai  dessein  d'employer  à  m'in- 
struire.  Car  bien  qu'il  soit  vrai  que  chaque  homme  est 
obligé  de  procurer  autant  qu'il  est  en  lui  le  bien  des  au- 
tres, et  que  c'est  proprement  ne  valoir  rien  que  de  n'être 
utile  à  personne ,  toutefois  il  est  vrai  aussi  que  nos  soins 
se  doivent  étendre  plus  loin  que  le  temps  présent,  et  qu'il 
est  bon  d'omettre  les  choses  qui  apporteraient  peut-être 
quelque  profit  à  ceux  qui  vivent,  lorsque  c'est  à  dessein 
d'en  faire  d'autres  qui  en  apportent  davantage  à  nos  ne* 
veux.  Comme  en  effet  je  veux  bien  qu'on  sache  que  le  peu 
que  j'ai  appris  jusques  ici  n'est  presque  rien  à  comparaison 
de  ce  que  j'ignore  et  que  je  ne  désespère  pas  de  pouvoir 
apprendre  :  car  c'est  quasi  le  même  de  ceux  qui  découvrent 
peu  à  peu  la  vérité  dans  les  sciences,  que  de  ceux  qui, 
commençant  à  devenir  riches,  ont  moins  de  peine  à  faire 
de  grandes  acquisitions ,  qu'ils  n'ont  eu  auparavant,  étant 
plus  pauvres,  à  en  faire  de  beaucoup  moindres.. Ou  bien 
on  peut  les  comparer  aux  chefs  d'armée,  dont  les  forces 
pnt  coutume  de  croître  à  proportion  de  leurs  victoires  , 
et  qui  ont  besoin  de  plus  de  conduite  poâr  se  manitenir 
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après  la  perte  d'une  bataille,  qu'ils  n'ont,  après  l'avoir 
gagnée,  à  prendre  des  villes  et  des  provinces.  Car  c'est 
véritabléhient  donner  des  batailles  que  de  tâcher  à  vain- 
cre toutes  les  difficultés  et  les  erreurs  qui  nous  empécl^ent 
de  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  c'est  en 
perdre  une  que  de  recevoir  quelque  fausse  opinion  tou- 
chant une  matière  un  peu  générale  et  importante;  il  faut 
après  beaucoup  plus  d'adresse  pour  se  remettre  au  même 
état  qu'on  était  auparavant,  qu'il  ne  faut  à  faire  de  grands 
progrès  lorqu'on  a  déjà  des  principes  qui  sont  assurés. 
Pour  moi ,  si  j'ai  ci>devant  trouvé  quelques  vérités  dans 
les  sciences  (et  j'espère  que  les  choses  qui  sont  contenues 
en  ce  volume  feront  juger  que  j'en  ai  trouvé  quelques- 
unes),  je  puis  dire  que  ce  ne  sont  que  des  suites  et  des 
dépendances  de  cinq  ou  six  principales  difficultés  que  j'ai 
surmontées,  et  que  je  compte  pour  autant  de  batailles  où 
j'ai  eu  l'heur  de  mon  coté.  Même  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  que  je  pense  n'avoir  plus  besoin  d'en  gagner  que 
deux  ou  trois  autres  semblables  pour  venir  entièrement  à 
bout  de  mes  desseins;  et  que  mon  âge  n'est  point  si 
avancé  que,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  je  ne 
puisse  encore  avoir  assez  de  loisir  pour  cet  effet.  Mais  je 
crois  être  d'autant  plus  obligé  à  ménager  le  temps  qui 
me  reste,  que  j'ai  plus  d'espérance  de  le  pouvoir  bien 
employer;  et  j'aurais  sans  doute  plusieurs  occasions  de  le 
perdre,  si  je  publiais  les  fondemens de  ma  physique:  car 
encore  qu'ils  soient  presque  tous  si  évidens  qu'il  ne  faut 
que  les  entendre  pour  les  croire ,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucun 
dont  je  ne  pense  pouvoir  donner  des  démonstrations, 
toutefois ,  à  cause  qu'il  est  impossible  qu'ils  soient  accor- 
dans  avec  toutes  les  diverses  opinions  des  autres  hommes, 
je  prévois  que  je  serais  souvent  diverti  par  les  oppositions 
qu'ils  feraient  naître. 

(5)  Oo  peut  dire  que  ces  oppositions  seraient  utiles-^ 
t^nt  «6a  de  me  faire  connaître  mes  fautes,  qu'afin  que , 
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si  j'avais  quelque  chose  de  bon,  les  autres  en  eussent  par 
ce  moyen  plus  d'intelligence,  et,  comme  plusieurs  peu* 
veut  plus  voir  qu'un  homme  seul,  que,  commençant  dès 
maintenant  à  s'en  servir^  ils  m'aidassent  aussi  de  leurs  in- 
ventions. Mais  encore  que  je  me  reconnaisse  extrêmement 
sujet  à  faillir,  et  que  je  ne  me  fie  quasi  jamais  aux  pre- 
mières pensées  qui  me  viennent ,  toutefois  rexpérience 
que  j'ai  des  objections  qu'on  me  peut  faire  m'empêche 
d'en  espérer  aucun  profit  :  car  j'ai  déjà  souvent  éprouvé 
les  jugemens  tant  de  ceux  que  j'ai  tenus  pour  mes  amis 
que  de  quelques  autres  à  qui  je  pensais  être  indifférent, 
et  même  aussi  de  quelques-uns  dont  je  savais  que  la 
malignité  et  l'envie  tâcheraient  assez  à  découvrir  ce  que 
l'affection  cacherait  à  mes  amis  ;  mais  il  est  rarement  ar« 
rivé  qu  on  m'ait  objecté  quelque  chose  que  je  n'eussie 
point  du  tout  prévue,  si  ce  n'est. qu'elle,  fût  fort  éloignée 
de  mon  sujet  :  en  sorte  que  je  n'ai  quasi  jamais  rencontré 
aucun  censeur  de  mes  opinions  qui  ne  me  semblât  ou 
moins  rigoureux  ou  moins  équitable  que  moi-même.  £t 
je  n'ai  remarqué  non  plus  que  par  le  moyen  des  disputes 
qui  se  pratiquent  dans  les  écoles  on  ait  découvert  aucuûe 
vérité  qu'on  ignorât  auparavant  :  car  pendant  que  cha* 
cun  tâche  de  vaincre ,  on  s'exerce  bien  plus  h  faire  valoir 
la  vraiseiablance  qu'à  peser  les  raisons  de  part  et  d'autre; 
et  ceux  qui  ont  été  long-temps  bons  avocats  ne  sont  pas 
pour  cela  par  après  meilleurs  juges. 

(6)  Pour  l'utilité  que  les  autres  recevraient  de  la  com- 
munication de  mes  pensées,  elle  ne  pourrait  aussi  être 
fprt  grande  ;  d'autant  que  je  ne  les  ai  point  encore  con«> 
duites  si  loin  qu'il  ne  soit  besoin  d'y  ajouter  beaucoup  de 
choses  avant  que  de^  les  appliquer  à  l'usage.  £t  je  pense 
pouvoir  dire  sans  vanité  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ea 
soit  capable,  ce  doit  être  plutôt  moi  qu'aucun  autre  : 
non  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  au  monde  plusieurs  esprits 
incomparablement  meilleurs  que  le  mien ,  mais  pour  cç 
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qu'on  ne  saurait  si  bien  concevoir  une  chose  et  la  rendre 
sienne,  lorsqu'on  lapprend  de  quelque  autre,  que  lors- 
qu'on l'invente  soi-même.  Ce  qui  est  si  véritable  en  cîetle 
matière,  que  bien  que  j'aie  souvent  expliqué  quelques- 
unes  de  mes  opinions  à  des  personnes  de  très  bon  esprit , 
et  qui,  pendant  que  je  leur  parlais,  semblaient  les  enten- 
dre fort  distinctement,  toutefois,  lorsqu'ils  les  ont  redi- 
tes ,  j'ai  remarqué  qu'ils  les  ont  changées  presque  toujours 
en  telle  sorte  que  je  ne  les  pouvais  plus  avouer  pour 
miennes.  A  l'occasion  de  quoi  je  suis  bien  aise  de  prier  ici 
nos  neveux  de  ne  croire  jamais  que  les  choses  qu'on  leur 
dira  viennent  de  moi,  lorsque  je  ne  les  aurai  point  moi- 
même  divulguées;  et  je  ne  m'étonne  aucunement  des  ex- 
travagances qu'on  attribue  à  tous  ces  anciens  philosophes 
dont  nous  n'avons  point  les  écrits,  ni  ne  juge  pas  pour 
cela  que  leurs  pensées  aient  été  fort  déraisonnables ,  vu 
qu'ils  étaient  des  meilleurs  esprits  de  leurs  temps,  mais 
seulement  qu'on  nous  les  a  mal  rapportées.  Comme  on 
voit  aussi  que  presque  jamais  il  n'est  arrivé  qu'aucun  de 
leurs  sectateurs  les  ait  surpassés;  et  je  m'assure  que  les 
plus  passionnés  de  ceux  qui  suivent  maintenant  Aristote 
se  croiraient  heureux  s^ils  avaient  autant  de  connaissance 
de  la  nature  qu'il  en  a  eu ,  encore  même  que  ce  fût  à  con- 
dition qu'ils  n'en  auraient  jamais  davantage.  Ils  sont 
Gomme  le  lierre,  qui  ne  tend  point  à  monter  plus  haut 
que  les  arbres  qui  le  soutiennent,  et  même  souvent  qui 
redescend  après  qu'il  est  parvenu  jusqUes  à  leur  faîte  ;  car 
il  me  semble  aussi  que  ceux-là  redescendent,  c'est-à-dire 
se  rendent  en  quelque  façon  moins  savans  que  s*ils  s'abs- 
tenaient d'étudier,  lesquels ,  non  contens  de  savoir  tout 
ce  qui  est  intelligiblement  expliqué  dans  leur  auteur, 
veulent  outre  cela  y  trouver  la  solution  de  plusieurs  dif- 
ficultés dont  il  ne  dit  rien ,  et  auxquelles  il  n'a  peut-être 
jamais  pensé.  Toutefois  leur  façon  de  philosopher  est  fort 
commode  pour  ceot  qui  n'ont  que  des  esprits  fort  m^dio*^ 
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cres;  car  lobscurité  des  distinctions  et  des  principes  dont 
ils  se  servent  est  cause  qu'ils  peuvent  parler  de  toutes 
choses  aussi  hardiment  que  s'ils  les  savaient,  et  soutenir 
tout  ce  qu'ils  en  disent  contre  les  plus  subtils  et  les  plus 
habiles^  sans  qu'on  ait  moyen  de  les  convaincre  :  en  quoi 
ils  me  semblent  pareils  à  un  aveugle  qui  pour  se  battre 
sans  désavantage  contre  un  qui  voit,  l'aurait  fait  venii^ 
dans  le  fond  de  quelque  cave  fort  obscure  :  et  je  puis 
dire  que  ceux-ci  ont  intérêt  que  je  m'abstienne  de  publier 
les  principes  de  la  philosophie  dont  je  me  sers;  car  étant 
très  simples  et  très  évidens,  comme  ils  sont,  je  ferais 
quasi  le  même  en  les  publiant  que  si  j'ouvrais  quelques 
fenêtres  et  faisais  entrer  du  jour  dans  cette  cave  où  ils 
sont  descendus  pour  se  battre.  Mais  même  les  meilleurs 
esprits  n'ont  pas  occasion  de  souhaiter  de  les  connaître  ; 
car  s'ils  veulent  savoir  parler  de  toutes  choses ,  et  acqué- 
rir la  réputation  d'être  doctes,  ils  y  parviendront  plus 
aisément  en  se  contentant  de  la  vraisemblance ,  qui  peut 
être  trouvée  sans  grande  peine  en  toutes  sortes  de  ma- 
tières ,  qu'en  cherchant  la  vérité,  qui  ne  se  découvre  que 
peu  à  peu  en  quelques-unes,  et  qui ,  lorsqu'il  est  question 
de  parler  des  autres,  oblige  à  confesser  franchement  qu'on 
les  ignore.  Que  s'ils  préfèrent  la  connaissance  de  quelque 
peu  de  vérité  à  la  vanité  de  paraître  n'ignorer  rien,  comme 
sans  doute  elle  est  bien  préférable,  et  qu'ils  veuillent 
suivre  un  dessein  semblable  au  mîen ,  ils  n'ont  pas  besoin 
pour  cela  que  je  leur  die  rien  davantage  que  ce  que  j'ai 
déjà  dit  en  ce  discours  :  car  s'ils  sont  capables  de  passer 
plus  outré  que  je  n'ai  fait,  ils  le  seront  aussi ,  à  plus  forte 
raison,  de  trouver  d'eux-mêmes  tout  ce  que  je  pense 
avoir  trouvé  ;  d'autant  que  n'ayant  jamais  rien  examiné 
que  par  ordre ,  il  est  certain  que  ce  qui  me  reste  encore 
à  découvrir  est  de  soi  plus  difficile  et  plus  caché  que  ce 
que  j'ai  pu  ci-devant  rencontrer,  et  ils  auraient  bien  moins 
de  plaisir  à  Tappreadre  de  moi  cjue  d'eux-mêmes  ;  outre 
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que  rhabitiide  qu'ils  acquerront,  en  cherchant  première- 
ment des  clioses  faciles,  et  passant  peu  à  peu  par  degrés  à 
d'autres  plus  difficiles,  leur  servira  plus  que  toutes  mes 
instructions  ne  sauraient  faire.  Comme  pour  moi  je  me 
persuade  que  si  on  m'eût  enseigné  dès  ma  jeunesse  toutes 
les  vérités  dont  j'ai  cherché  depuis  les  démonstrations , 
et  que  je  n'eusse  eu  aucune  peine  à  les  apprendre ,  je  n'en 
aurais  peut-être  jamais  su  aucunes  autres,  et  du  moins 
que  jamais  je  n'aurais  acquis  l'habitude  et  la  facilité  que 
je  pense  avoir  d'en  trouver  toujours  de  nouvelles  à  me- 
sure que  je  m'applique  à  les  chercher.  Et  en  un  mot  s'il 
y  a  au  monde  quelque  ouvrage  qui  ne  puisse  être  si  bien 
achevé  par  aucun  autre  que  par  le  même  qui  l'a  com- 
mencé, c'est  celui  auquel  je  travaille. 

(7)  Il  est  vrai  que  pour  ce  qui  est  des  expériences  qui 
peuvent  y  servir,  un  homme  seul  ne  saurait  suffire  à  les 
faire  toutes  :  mais  il  n'y  saurait  aussi  employer  utilement 
d'autres  mains  que  les  siennes,  sinon  celles  des  artisans, 
ou  telles  gens  qu'il  pourrait  payer,  et  à  qui  l'espérance 
du  gain,  qui  est  un  moyen  très  efficace,  ferait  faire  exac- 
tement toutes  les  choses  qu'il  leur  prescrirait.  Car  pour 
les  volontaires  qui,  par  curiosité  ou  désir  d'apprendre, 
s'offriraient  peut-être  de  lui  aider;  outre  qu'ils  ont  pour 
l'ordinaire  plus  de  promesses  que  d'effet,  et  qu'ils  ne  font 
que  de  belles  propositions  dont  aucune  jamais  ne  réussit, 
ils  voudraient  infailliblement  être  payés  par  l'explication 
de  quelques  difficultés,  ou  du  moins  par  des  complimens 
et  des  entretiens  inutiles,  qui  ue  lui  sauraient  coûter  si 
peu  de  son  temps  qu'il  n'y  perdît.  Et  pour  les  expériences 
que  les  autres  ont  déjà  faites,  quand  bien  même  ils  les 
lui  voudraient  communiquer,  ce  que  ceux  qui  les  nom- 
ment des  secrets  ne  feraient  jamais ,  elles  sont  pour  la 
plupart  composées  de  tant  de  circonstances  ou  d'ingré- 
diens  superflus ,  qu'ij  lui  serait  très  malaisé  d'en  déchif- 
frer la  vérité;  outre  qu'il  les  trouverait  presque  toutes  si 
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mal  expliquées ,  ou  même  si  fausses ,  à  cause  i]ue  ceux  cptii 
les  ont  faites  se  sont  efforcés  de  les  Siire  paraître  cou» 
fermes  à  leurs  principes,  que  s'il  y  en  aiifait  quelquesHines 
qui  lui  servissent  y  elles  ne  pourraient  derechef  valoir  le 
temps  qu'il  lui  faudrait  emplojrer.à  les  choisir.  De  façon 
que  s'il  y  avait  au  monde  quelqu'un  qu'on  Sjfti  awirëment 
être  capable  de  trouver  les  plus  grandes  choses  et  les  plu^ 
utiles  au  public  qui  puissent  être ,  et  que  pour  cette  cause 
Jes  autres  hommes  s'efforçassent  par  tous  mc^ens.  de 
l'aider  à  venir  a  bout  de  ses  desseins,  je  ne  vois  pas  qu'Us 
pussent  autre  cl^ose  pour  lui  sinm  fournir  aux  frais  dfes 
expériences  dent  ili aurait  besoin,  et  du  reste  empîtoher 
que  son  loisir  ne  lui  fût  oté  par  Fimportunité  de  personne. 
Mais  outre  que  je  ne  présume  pas  tant  de  moi-mâmeque 
de  vouloir  rien  promettre  d'extraordinaire,  ni  ne.  me  re- 
pais point  de  pensées  si  vaines  que  de  m'imaginer  que  le 
public  se  doive  beaucoup  intéresser  en  mes  desseins ,  je 
n  ai  pas  aussi  l'i^me  si  basse  que  je  :Youlusse  accepter  de 
qui  que  ce  fût  apcune  faveur  qu'on  pût  croire  que  je 
n^aurais  pas  méritée. 

(8)  Toutes  ces  considération^  jointeà  ensemble  furent 
cause ,  il  y  a  trois  ans,  que  je  ne  vouJkis'  point  divulguer 
le  traité  que  j'avais  entre  les  naainsv  et  même  que  je  pris 
résolution  de  n'en  faire  voir  aucun  autre  pendant  ina  vie 
«[ui  fût  si  général  ^  ni  duquel  on  pût  entendre  les  fonde- 
inensde  ma  physique.  Mail  il  y  a  eu  depuis  dercdief  deux 
autres  raisons  qui  m'ont  obligé  à  mettre  ici  quelques  essais 
particuliers,  et  à  rendre  an  puUic  quelque  compte  êe 
mes  actions  et  de  mes  desseins.  La  première  est  que  si 
j'y  manquais ,  plusieurs ,  qui  ont  su  l'intention  que  j'avais 
eue  ci-devant  de  faire  imprimer  quelques  écrits,  pour* 
raient  s'imaginer  que  les  causes  pour  lesquelles  je  m'en 
abstiens  seraient  plus  à  mon  désavantage  qu'elles  ne  sont; 
car  bien  que  je  n'aime  pas  la  gloire  par  exeès,  ou  même, 
si  j'ose  le  dire,  que  je  la  haïsse  en  tant  que  je  la  juge 
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oqntoftire  au  >repo9^  leqiitr  j^eitiiâe  sur  toutes' dioiet , 
4ou1efiais  au^si  je  n'ai  jatnajs  taché  de  eadier  mes  actioas 
«omiii0  desrcpimes^  tn  ii*ai  usé  de  beaucoup  de  précau*- 
•tioiMS)'pour  être  ihcoiiuuv  tant  à  cause  qtie  j'eusse  oru  me 
iiû^toi^t,  qu'à  cause  que  cela  m'aurait  donné  quelque 
tepèce  d-m^éluâe^  i^^vàt  derechef  été  contraire  au 
^i^ak  repoe  d'esprit >qae  je  cberèhe;  et  pourctfqqè^  in'é- 
'tviit- toujours  giuai  tenu  indUTéreut  entre  le  soia  d'être 
eonim  ott'de^aè  l'être  pas,  je  n'ai  pu  empêcher  que  je 
Àfacquisfe  quelque  sorte  de  rëputatitin  ^  j*ai  ipensë  que  je 
dévais  hit^  mon  mveuk  psoùr  m'^xempter  an  moins  da 
l!a)(roîr«auvaise.  L-'autve  raisoa  qoiimfa^bbltgé  à  écrire 
.eeoi  est  qae ,  f  oyant  tous  les  jours  dé  plus  en  (^us  le  re»- 
tardement que  aouf&e^e  dcsseiii queg^aide  m'itatniin»^ 
à  <si«Be  d'âne  iftfitiitéd'ekpériencee  dont  j'ai  Besoia,  et 
-qu^l  edt  impossible  que  je  fesse  sans  l'aide  dlsutrui ,  bieii 
ique  je  ne  me  flatte  pas  tant  que  d'espérer  que  le  public 
prér^n^  grande  part  en^me)  intérêts^  toutefois  je  ne  veuiL 
pasaussintèdé&iJlif'tdQt  à  tnôi^-tnéfMqiiede  donnersojet 
à  ceux  qui  me  survivront  de  me  reproeher  quelque  jour 
que  j'eusse  pu-  leur  49isse»«  plusieurs  -choses  beaucoup 
meilleures  qiie  jv^^auraî  faîit^  si*  je  n'eusse  pointitrop  né^ 
^ls|é  de  leur  laine  en^teodve  en*  quiâ  ils  pouvaient  eontri^ 
buer  à  aieb  desseîbsi     ' 

(9)  Et  j'ai  petiaé  qu'il  m'^était  iaisé  dB  chcasâr  quelques 
matières  i[ui  ^  :  mkiètre  snjeties:  à  beauix^  de  controf 
versea,  ni  oa'obliger  à^déclarer  dayaulagede.iQas  prioci* 
pesque  |e  ne  désire ,  né  iairraient  pas  de  faire,  voir  asae* 
;  iôlafremeut  ce  que  je  puis  ou  ne  puis  pas  dans  les  sciences; 
£0  quoi  je  ne  saurais  dire  si  j^at  réussi  ;  et  je  ne  veux  point 
prévenir  les  jugemens  de  personne ,  en  parlant  moi-même 
de  mes  écrits  :  mais  je  serai  bien  aise  qu'an  les  examine , 
et  V  afia  qu'on  en  ait  d'autant  plus  d'occasiob^  je  supplie 
tous  ceux  qui  auront  quelques  objecùons  à  y  faire  de 
preâdcë  la  peii|e  xiâlas  envoyer  à  mion  l|braire^  par  lequel 
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en/'étaot  averti,  je  tâcherai  d'y  joindre  ma  réponse  eq 
même  temps;  et  par  ce  tnoy^n  Jes  lecteurs,  voyant  en- 
semble l'un  et  Tautre^  ji^eront  d'autant  pJu$  aisépieut 
de  ia  vérité  :  car  je  ne  piromett  pa^  d'y  feirç  jam^i*  d« 
longues  réponses  f .  mçiis  .seulement  .d'^voner  mes  fautes 
fort  franchement  f  si  je  Içs  c^nnai^^  ou  bieu  ^  si  je  Uje  lés 
puis  apercevoir,  d^  dii'e.  simplement  ce  que  je  croirjû 
être  rfKjuis  pour  la  défense  des  choses  que  j'ai  écrites.| 
san^  V  ajouter  Texplioatipn .  d'aucune  BouveUe  matièrte, 
afin  ae  ne  me  pas  engager  sans  fin  de  l'qne  en  l'autre. 

(ïo)  Que  si  quelques-uip.es  de  celles  çlopt  j'ai  parité  an 
commencement  de  la  piogtrique  et  des  Méléores  clip*^ 
quent  d'abord ,  à  cause  que  je  les  nomme  des  suppoflff', 
lions  I  et  que  je  ne  semble  p^s  avoir çjavie  di?  les  prouver, 
qu'on  ait  la  patience  de  tire  le  tout,  avjsq.  attenlioa  ^  fA 
j'espère  qu'on  s'en  trouvera  satisÉiît  :  '  car  U  me  sembla 
que  les  raisons  s'y  «ntresuivent  en  telle  sorte,  quecomm^ 
les  dernières  sont  démontrées  par  les  premières  qui  sont; 
leurs  causes,  ces  preniières  le  sont  réciproquement  par 
les  dernières  qui  sont  leurs  effets*  Et  on  n^ç  doit  pas  im^r 
giner.que  je  commette  en  ç^ciU  h}fX^  qu«  Jes  lagiôem 
nomment  un  cercle  ;  oar^expéiience  rendant  la  plupart 
de  ces  effets  très  çe|?t4Î,n^^  Içs  causçf  ^9nt.  |^  les  dédni^ 
ne  servent  pas  tant  à  Içf  pjçouy^  q^'à  les  expliqiAfr^mtîa 
tout  au  contraire  ce  sont  elles  qiii  sont  prouvées  par  eiix.« 
£t  je  ne  les  ai  nommées  des  suppqs^tions  qu'afin  qa'on 
sache  que  je  pense  les.  pou  voir  déduire  d^  ces  premières 
vérités  que  j'ai  ci-dessus  explif^nées  ;  m^  que  j^'ai  voulu 
expressément  ne  le  pas  &dre:,  jpour  emptcJber.que  certaine 
esprits,  .qui  s'imagineot  quHls  s^Lvent  en  un  jour  tout  ce 
qu'un  autre  a  pensé  en  vingt  années,  sitôt  qu^il  leurenii 
seulement  dit  deux,  ou  .trois  mots,  et  qui  sont  d'autant 
plus  sujets  à  ^illir  et  moins  capables  de  la  vérité  qu'ils 
sont  plus  pénétrans  et  plus  vifs ,  ne  puissent  de  là  pren- 
dre occasion  d»  Htir  quelque  pbilosopbie  wUâvagaate 
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sur  ce  nvTûs  ci^iront  être  mes  principes,  et  qu'on  m'en 
attribue  la  faute  :  car  pour  les  opinions  qui  sont  toutes 
miennes,  je  ne  les  exfcuse  point  cdmmes  nouvelles,  d'au- 
tatit  que,  si  on  en  considère  bien  les  raisons,  je  m'assure 
qu'on  les  trouvera  si  simples  et'  si  conformes  au  sens 
commun,  qu'elles  sembleront  moins  extraordinaires  et 
moins  étranges  qu'aucunes  autres  qu'on  puisse  avoir  Sur 
mêmes  sujets;  et  je  ne  me  vante  point  aussi  d'être  le  pre- 
mier inventeur  d'aucunes,  mais  bien  que  je  ne  les  ai 
jamais  reçues  ni  pour  ce  qu'elles  avaient  été  dites 
par  d'autres ,  ni  pour  ce  qu'elles  ne  l'avaient  point  été , 
mats  seulement  pour  ce  que  la  raison  me  les  a  persua- 
dées. 

(i  i)'Que  si  les  artisans  ne  peuvent  sitôt  exéc^îfe^  f in- 
vention qui  est  expliquée  en  la  Dioptrique,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  dire  pour  cela  qu'elle  soit  mauvaise;  car, 
d'autatit  qu'il  faut  de  l'adresse  et  de  Thabitude  pour  faire 
et  pour  ajuster  les  machines  que  j'ai  décrites,  sans  qu'il 
y  manque  aucune  circonstance,  je  ne  m*étDnnerais  pas 
moins  s'ils  rencontraient  du  premier  coup ,  que  si  quel- 
qu'un pouvait  apprendre  en  un  jour  à  jouer  du  luth  ex* 
ceilemment,  par  cela  seul  qu'on  lui  aurait  donné  de  la 
tablature  qui;  serait  bonne.  Et  si  j'écris'  en  français ,  qui 
est  là  langue  de  mon  pays,  plutôt  qu'en  latin,  qui  est 
ceHe  de  mes  précepteurs ,  c'est  à  cause  que  j'espère  que 
ceux  qui  ne  se  servent  que  de  leur  raison  naturelle  toute 
pure  jugeront  mieux  de  mes  o|)inion$  que  ceux  qui  ne 
croient  qu'aux  livres  anciens;  et  pour  ceux  qui  joignent 
le  bon  sens  avec  Tëtudè ,  lesquels  seuls  je  souhatite  pour 
mes  juges,  ils  ne  seront  point,  je  m'assure,  sipartianx 
pour  le  latin,  qu'ils  refusent  d'entendre  mes  raisons  pour 
ce  que  je  les  explique  en  langue  vulgaire'. 

(la)  Au  reste  je  ne  veux  point  parler  ici  en  particu- 

«  Cette  dernièro  pbrast  Mt  rapprim^e  àm  la  indiictioii  latine. 
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lier  des  progrès  que  j'ai  espérance  de  faire  à  Tavenir  dans 
les  sciences,  ni  m'engager  envers  le  public  d'aucune  pro- 
messe que  je  ne  sois  pas  assuré  d'accomplir;  mais  je  dirai 
seulement  que  j'ai  résolu  de  n'employer  le  temps  qui  me 
reste  à  vivre  à  autre  chose  qu'à  tâcher  d'acquérir  quelque 
connaissance  de  la  nature,  qui  soit  telle  qu'on  en  puisse 
tirer  des  règles  pour  la  médecine,  plus  assurées  que  celles 
qu'on  a  eues  jusques  à  présent  ;  et  que  mon  inclination 
m'éloigne  si  fort  de  toute  sorte  d'autres  desseins,  princi- 
palement de  ceux  qui  ne  sauraient  être  utiles  aux  uns 
qu'en  nuisant  aux  autres,  que  si  quelques  occasions  me 
contraignaient  de  m'y  e^nployer,  je  ne  crois  point  que  je 
fusse  capable  d'y  réussir*  De  quoi  je  fais  ici  une  déclara* 
tion  que  je  sais  bien  ne  pouvoir  servir  à  me  rendre  con- 
sidérable dans  le  monde,  mais  aussi  n'ai  aucuneoient 
envie  de  l'être;  et  je  me  tiendrai  toujours  plus  obligé  à 
ceux  par  la  faveur  desquels  je  jouirai  sans  empêchement 
de  mon  loisir,  que  je  ne  serais  à  ceux  qui  m'offriraient 
les  plus  honorables  emplois  de  la  terra. 


MÉDITATIONS 


METAPHYSIQUES. 
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Lfis  Méditations  furent  écrites  en  laliîi  par  Descartes  et  |m- 
bliées  pour  la  première  fois  en  1641  Six  ans  après,  il  en  parut 
une  traduction  française,  par  M.  le  duc  de  Liiynes,  à  laquelle 
Descartes  fit  quelques  changemen s  el  additions  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  latîn .  et  que  nous  aurons  soin  de  sï^aler  par 
des  notes  placées  au  bas  des  pages  -  La  traduction  a  donc  rang 
d'original ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  Favons  donnée  au  lieu 
du  texte  latin. 


AVERÏISSEMENT 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  FRANÇAISE 

DES  MÉDITATIONS^ 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

La  satisfacUon  que  je  puis  promettre  à  toutes  les  personnes 
d*esprit  dans  la  lecture  de  ce  livre ,  pour  ce  qui  regarde  l'auteur 
et  les  traducteurs ,  m'oblige  à  prendre  garde  f^us  soigneusement 
à  contenter  ausû  le  lecteur  de  ma  part,  de  peur  que  toute  sa 
disgrâce  ne  tombe  sur  moi  seuL  Je  tAche  donc  à  le  satisfaire ,  et 
par  mon  soin  dans  cette  impression ,  et  par  ce  petit  éclaircisse- 
ment dans  lequel  je  le  dois  ici  avertir  de  trois  choses,  qui  sont 
de  ma  connaissance  particulière ,  et  qui  serviront  à  la  leur  '  : 
la  première  est  quel  a  été  le  dessein  de  l'auteur  lorsqu'il  a  pu- 
blié cet  ouvrage  en  latin  5  la  seconde ,  comment  et  pourquoi  il 
parait  aujourd'hui  traduit  en  fran^is^  et  la  troisième,  quelle 
est  la  qualité  de  cette  version. 

1*  Lorsque  l'auteur,  après  avoir  conçu  ces  Méditations  dans 
son  esprit,  i^ésolut  d'en  faire  part  au  public ,  ce  fat  autant  par 
la  crainte  d'étouffer  la  voix  de  la  vérité  qu'à  dessein^e  la  sou- 
mettre à  l'épreuve  de  tous  les  doctes.  A  cet  effet  il  leur  voulut 
parler  en  leur  langue  et  à  leur  mode ,  et  renferma  toutes  ses 
pensées  dans  le  latin  et  les  termes  de  l'école.  Son  intention  n'a 
point  été  frustrée ,  et  son  livre  a  été  mis  à  la  question  dans  tous 
les  tribunaux  de  la  philosophie  :  les  objections  jointes  à  ces  Mé- 
ditations le  témoignent  assez  et  montrent  bien  que  les  savans  du 
siècle  se  sont  donné  la  peine  d'examiner  ses  propositions  avec 
rigueur  ^  ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  avec  quel  succès ,  puisque 
c'est  moi  qui  les  présente  aux  autres  pour  les  en  faire  juges.  Il 
me  suffit  de  croire  pour  moi  et  d'assurer  les  autres  que  tant  de 
grands  hoaimes  n'ont  pu  se  choquer  sans  produire  beauooùp 
de  lumière. 

2*  Cependant  ce  livre  passe  des  universités  dans  les.palais  des 
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grands,  et  tombe  entre  les  mains  d  une  personne  tréi  éminente*. 
Après  en  avoir  lu  les  Méditations  et  les  avoir  Jugées  dignes  de 
sa  mémoire,  il  prit  la  peine  de  les  traduire  en  français,  soit  que 
par  ce  moyen  il  se  voulût  rendre  plus  propres  et  plus  familières 
ces  notkfia  Hfiscui  aourelte,  smt  ^ii*il  «'eût  autiidesdéin  que 
d'honorer  Fauteur  par  une  si  bonne  marque  de  son  estime.  De- 
puis ,  une  autre  p^sop^e.* ,  aussi  dp  mérite  ,;n^j|  p^s  voulu  laisser 
imparfait  cet  ouvrage  si  parfait,  et,  marchant  sur  les  traces  de 
ce  seigneur,  a  mis  en  notre  langue  le3  Objections  qui  suivent  les 
Méditations ,  avec  les  réponses  qui  les  accompagnent  ^,  jugeant 
bien  que,  pour  p)iis«0ur»,peri«nii^,  I©  frapçi^  ne  rendrait  pas 
ces  Méditations  plus  intelligibles  que  le  latin,  si  elles  n'étaient 
accompagnées  des  (H>i«ctio«s  et  de  hmrs  i^ponies  q«À  en  gont 
comme  les  comn^entaîres.  L'auteur,  ^jênt  étâ  averti  de  le  bomie 
fortuna  d^s  unes  et  des  autres  ,  a  non-aeidemffliteenseali  v  maie 
aussi  désiré  et  |Mrié  ees  messieurs  de  trouver  boa  que  leurs  yerr 
sions  fussent  io^riniées ,  parce  qu'il  avait  remarqué  que  ses  Mé- 
diUtions  avaient  été  accueillies  et  reçues  avec  quelque  satîs^e^ 
tiw  par  un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  s'eppliquent  pas 
à  1$  philosophie  de  l'école,  que  de  oeu%  qui  s'y  appliquent. 
Ain^ ,  comme  il  avait  donné  sa  première  impression  latine  au 
d^ir  de  trouver  des  contredisans ,  il  a  oru  devoir  cette  seconde 
française  au  favorable  accueil  de  tant  de  peraonses  qui, .906- 
tant  déjà  ses  nouvelles  pensées,  semMaient  désirer  qu'on  leur 
4lAl  la  lai^u;^  et  le  goàt  de  l'école  pour  les  aeepmnBkdor  au  leur. 
3"*  On  trouvera  partout  cette  version  assez  juMe  »  et  ai  reli- 
gieuse que  jaoMis  elle  ne  s'est  écartée  du  sens  de  l'âtetetur.  Je  le 
pourrais  assurer  mir  la  seule  eimBaissaMe^u»  j'ai  de  la  Ivmière 
de  l'esprit  des  traducteurs ,  qui  faeilement  n'auront  pas  pris  ie 
change  j  mais  j'en  ai  encore  «neautre  certitude  plus  authentiqufe, 
qui  est  qu'ils  ont  (comme  il  éuit  juste)  résennd  à  TaUteur  le 
droit  de  revue  et  de  correction.  Il  en  a  usé ,  mus  pour  se  éor<- 
rtger  plutôt  qu^eux  et  pour  édaircir  seulement  ses  propres  pett<- 
sées.  Je  veux  dire  que ,  tronwant  «ymlques  endroùs  où  il  lui  a 
eemUé  qu'il  ne  les  avait  pas  rendues  asseï  elaires  dans  le  Ititàm. 
pour,  toutee sortes  de  peF9<mnes  ^  il*  lésa  T4Mïlp  id  ite^ireir  par 
Quelque  petit  olHuigiéme»ii  que  l'o»  vocmiialto*a  bienfèt  en  co«^ 
levant  ht  fraiiQne  fveo  le  laiîR;  Ce  quin  dmné  toflne  dopm» 

*  '^'ii.  ie?4i(càôLtïJnes.* 
*  Glerselier. 
'  Voyez  le  second  vdlume.  ''  "*  '  '     '  *  '  ' 


lE   LIBRAIRE    AU    LECTEUR.  7  5 

Aux  traducteurs  dans  tout  cet  ouvrage  a  été  la  rencontre  de 
quantité  de  mots  de  Fart ,  qui ,  étant  rudes  et  barbares  dans  le 
latin  même ,  le  sont  beaucoup  plus  dans  le  français ,  qui  est 
moins  libre ,  moins  hardi ,  et  moins  accoutumé  à  ces  termes  de 
l'école  3  ils  n'ont  osé  pourtant  les  ôter  partout ,  parce  qu'il  leur 
eût  fallu  alors  changer  le  sens ,  ce  que  leur  défendait  la  qualité 
d'interprètes  qu'ils  avaient  prise  :  d'autre  part,  lorsque  cette 
version  a  passé  sous  les  yeux  de  l'auteur,  il  l'a  trouvée  si  bonne 
qu'il  n'en  a  voulu  jamais  changer  le  style,  et  s'en  est  toujours 
défendu  par  sa  modestie  et  l'estime  qu'il  fait  de  ses  traducteurs  3 
de  sorte  que  ,  par  une.  déférence  réciproque ,  les  uns  et  les  au- 
tres les  ayant  quelquefois  laissés ,  il  en  est  resté  quelques-uns 
dans  cet  ouvrage. 

J'ajouterais  maintenant,  s'il  m'était  permis,  que,  ce  livre  con« 
tenant  des  méditations  fort  libres ,  et  qui  peuvent  même  sembler 
extravagantes  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  aux  spécula- 
tions de  la  métaphysique ,  il  ne  sera  ni  utile  ni  agréable  aux 
lecteurs  qui  ne  pourront  appliquer  leur  esprit  avec  beaucoup 
d'attention  à  ce  qu'ils  lisent,  ni  s'abstenir  d'en  juger  avant  que 
de  l'avoir  assez  examiné.  Mais  j'ai  peur  qu'on  ne  me  reproche 
que  je  passe  les  bornes  de  mon  métier,  ou  plutôt  que  je  ne  le 
sais  guère,  de  mettre  un  si  grand  obstacle  au  débit  de  mon  livre 
par  cette  large  exception  de  tant  de  personnes  à  qui  je  ne  l'es- 
time pas  propre.  Je  me  tais  donc  et  n'effarouche  plus  le  monde: 
mais  auparavant  je  me  sens  encore  obligé  d'avertir  les  lecteurs 
d'apporter  beaucoup  d'équité  et  de  docilité  à  la  lecture  de  ce 
livre  j  car  s'ils  viennent  avec  cette  mauvaise  humeur  et  cet  esprit 
contrariant  de  quantité  de  personnes  qui  ne  lisent  que  pour 
disputer,  etqui  faisant  profession  de  chercher  la  vérité  semblent 
avoir  peur  de  la  trouver ,  puisqu'au  même  moment  qu'il  leur 
en  parait  quelque  ombre  ils  tâchent  de  la  combattre  et  de  la  dé- 
truire, ils  n'en  feront  jamais  ni  profit  ni  jugement  rai/sonnable. 
n  le  faut  lire  sans  prévention,  sans  précipitation  ,  et  à  dessein 
de  s'instruire;  donnant  d'abord  à  son  auteur  l'esprit  d'écolier, 
pour  prendre  peu  après  celui  de  censeur.  Cette  méthode  est  si 
nécessaire  pour  cette  lecture ,  que  je  la  puis  nommer  la  clef  du 
livre ,  sans  laquelle  personne  ne  le  saurait  bien  entendre. 


▲  MKSSIEI^RS 

LÉS   DOYENS  ET  DOCTEURS 

DE  LA  SACRÉE  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE 

DE  PARIS. 

Messieurs  , 

(i)  La  raison  qui  me  porte  à  vous  présenter' cet  ou- 
vrage est  si  juste,  et  y  quand  vous  en  connaîtrez  le  dessein, 
je  m'assure  que  vous  en  aurez  aussi  une  si  juste  de  le 
prendre  en  votre  protection ,  que  je  pense  ne  pouvoir 
mieux  faire  pour  vous  le  rendre  en  quelque  sorte  recom- 
mandable,  que  de  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  que  je  m'y 
suis  proposé.  J'ai  toujours  estimé  que  les  deux  questions 
de  Dieu  et  de  Tame  étaient  les  principales  de  celles  qui 
doivent  plutôt  être  démontrées  par  les  raisons  de  la  phi- 
losophie que  de  la  théologie  :  car  bien  qu'il  nous  suffise, 
à  nous  autres  qui  sommes  fidèles,  de  croire  par  la  foi 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  l'ame  humaine  ne  meurt  point 
avec  le  corps,  certainement  il  ne  semble  pas  possible  de 
pouvoir  jamais  persuader  aux  infidèles  aucune  religion , 
ni  quRsi  même  aucune  vertu  morale,  si  premièrement  on 
ne  leur  prouve  ces  deux  choses  par  raison  naturelle  ;  et 
d'autant  qu'on  propose  souvent  en  cette  vie  de  plus  gran- 
des récompenses  pour  les  vices  que  pour  les  vertus ,  peu 
de  personnes  préféreraient  le  juste  à  l'utile  ^  si  elles  n'é- 
taient retenues  ni  par  la  crainte  de  Dieu  ni  par  l'attente, 
d'une  autre  vie  :  et  quoiqu'il  soit  absolument  vrai  qu'il 
faut  croire  qu'il  y  a  un  Dieu ,  parce  qu'il  est  ainsi  ensei* 
gné  dans  les  saintes  écritures,  et  d'autre  part  qu'il  faut 
croire  les  saintes  écritures  parce  qu'elles  viennent  de 
Dieu  (la  raison  de  cela  est  que,  la  foi  étant  un  don  de  Dieu, 
oelui-là  même  qui  donne  ia  grâce  pour  faire  croire  les 
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autres  choses  la  peut  aussi  donner  pour  nous  faire  croire 
qu'il  existe) ,  on  ne  saurait  néanmoins  proposer  cela  aux 
infidèles,  qui  pourraient  s'imaginer  que  Ton  commettrait 
en  ceci  la  faute  que  les  logiciens  nomment  un  cercle. 

(a)  Et  de  vrai  j*ai  pris  garde  que  vous  autres*,  Messieurs , 
avec  tous  les  théologiens,  n'assuriez  pas  seulement  que 
l'existence  de  Dieu  se  peut  prouver  par  raison  naturelle^ 
mais  aussi  que  l'on  infère  de  la  sainte  Écriture  que  sa 
connaissance  est  heaucoup  plus  claire  que  celle  que  l'on 
a  de  plusieurs  choses  créées,  et  qu'en  effet  elle  est  $i  lê^c.ile 
que  ceux  qui  ne  l'ont  point  sont  coupables  ^  comme  il 
paraît  par  ces  paroles  de  la  Sagesse,  chap.  xiii»  où  it  est 
dit  que  leur  ignorance  n'est  point  pardQnnaJ?le:  car  si 
leur  esprit  a  pénétré  si  açap.t  dans  la  connaissance  des 
choses  du  monde  y  comment  est-il  jfossibk  qu  Us  n'en, 
aient  point  reconnu  plus /acilement  le  souverain  Seigneur? 
et  aux  Romains 9  chap.  i ,  il  est  dit  qu'ils  sont  inexcMsa^ 
blés  ;  et  encore  au  même  endroit,  par  ces  paroles  :  Ce  qui 
est  corinu  de  Dieu  est  manifeste  dans  eux,  il  semble  que 
nous  soyons  avertis  que  tout  ce  qui  se  peut  savoir  de 
Dieu  peut  être  montré  par  des  raisons  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  tirer  d'ailleurs  que  de  nous-mêmes  et  de  la  simple 
considération  de  la  nature  de  notre  esprit,  Ç'.e&t  pourquoi 
j*ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  contre  le  devoir  d'wn  ph^§o- 
phe  si  je  faisais  voir  ici  comment  et  par, quelle  voie  nou^ 
pouvons >  sans  sortir  de  Aous-même?,  çpnnaîtrç  Dieu  pluf 
facilement  et  plus  cçrtftineçjent  que  ^ous  ne  çonnaissonf 
les  choses  du  monde. 

(3)  Et  pour  ce  qui  regarde  l'ame,  quoique  plusieurs 
aient  cru  qu'il  n'est  pas  aise  d'en  connaître  la  nature,  et 
que  quelques-uns  aient  même  osé  dire  que  les  raisons 
humaines  nous  persuadaient  qu'elle  mourait  avec  le  ^orps^ 
et  qu'il  n'y  avait  que  la  seule  foi  qui  nous  enseignât  la 
contraire ,  néannKÛA^  i  d'autant  que  le  oonçib  4e  liatraia 
tenu  spu&  léQ%L^t  «a  U  session  ^^  1«6  coftdftwttei  «t 


^U^A  prenne  espFeéiëtnent  aux  philo 

répondre  à  leurs  argomens^  et  d'emp 

oes  de  leur  esprit  pour  faire  connaitn 

esé  leulreprendre dans  oet  écrit.  De 

la  principale  raison  qui  fait  que  plusieu 

point  croire  qu'il  y  a  un  IMeu  et  qui 

distioctô.du  corps  est  qu'ils  disent  qu 

n'a  pu  démoatrer  ces  deux  choses; 

point  de  leur  opinion ,  mais  qii'au  coi 

la 'plupart  des  raisons  qui  ont  été  a[ 

grands  personnages  y  touchant  ces  c 

autant  de  démonstrations  quand  elles 

et  qu'il  soit  presque  impossible  d'en  in 

sî:est«cQ  que  je  crois  qu'on  ne  saurai 

Utile  en  la  philosophie  que  d'en  rech 

soin  les  meilleures^  et  les  disposer  ei 

si  exact  qu'il  scit  constant  désormais 

ce  sont  de  véritaMés  démonstralions 

que  plusieurs  personnes  ont  désiré  c 

connaissance  que  j'ai  etillîré  une  cer 

résoudre  toutes  sortes  èe  difficultés 

méthode  qui  de  vrai  n'est  pas  nouvel 

plus  ancien  que  la  vérité,  mais  de* la 

je  me  suis  servi  assez  heureusement 

très ,  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  de 

Fépreuve  stfr  une  matière  si  importa 

•   (4)  Or  j'ai  travaillé  de  tout  mon 

prehdre  dans  ce  traité  tout  ce  que  j' 

son  moyen.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  ic 

diverses  raisons  qu'on  pourrait  allé 

preuve  à  un  si  grand  sujet  :  car  je 

cela  fut  nécessaire,  sinon  lorsqu'il 

soit  certaine;  mais  seulement  j'ai  ti 

principales  d'une  telle  manière  que  j 

pour  de  très  évidentes  eV  très  certa 


ïe$  entendent,  qu'en  réfutant  les  véri 
pas  de  même  dans  la  philosophie,  où,  cl 
tout  y  est  problématique,  peu  de  perse 
la  recherche  de  la  vérité  ;  et  même  bea 
acquérir  la  réputation  d'esprits  forts,  m 
chose  qu'à  combattre  avec  arrogance  I 
apparentes. 

(5)  C'est  pourquoi ,  Messieurs,  quelc 
sent  avoir  mes  raisons,  parce  qu'elles  i 
philosophie,  je  n'espère  pas  qu'elles 
effet  sur  les  esprits,  si  vous  ne  les  prc 
tection.  Mais  l'estime  que  tout  le  m< 
Compagnie  étant  si  grande,  et  le  nom 
telle  autorité  que  non^seulement  en  ce 
après  les  sacrés  cpuciles ,  on  n'a  jam 
jugement  d'aucune  autre  Compagnie,  n 
regarde  l'humaine  philosophie,  chacun 
pas  possible  de  trouver  ailleurs  plus 
connaissance,  ni  plus  de  prudence  € 
donner  son  jugement ,  je  ne  doute  poii 
prendre  tant  dé  soin  de  cet  écriit  que  dx 
ment  le  corriger  (car  ayant  connaissai 
de  mon  infirmité,  mais  aussi  de  mon  i{ 
rais  pas  assurer  qu'il  n'y  eût  aucunes  e 
y  ajouter  les  choses  qui  y  manquent, 
ne  sont  pas  parfaites,  et  prendre  vous-; 
donner  une  explication  plus  ample  i 
besoin  ,  ou  du  moins  de  m'en  avertir  «ifi 
et  enfin ,  après  que  les  raisons  par  le 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  l'atne  humai  i 
corps  auront  été  portées  jusques  à  ce  po 
vidence,  où  je  m'assure  qu'on  les  peut 
devront  être  tenues  pour  de  très  exacl 
si  vous  daignez  les  autoriser  de  voti 
rendre  un  témoignage  public  de  leur  ^ 
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je  ne  4outc  poial,  dis-je ,  qu'après  cela  toutes  les.  erreurs 
et  fausses  opinipils  qui  ont.  jamais  été  touchant  ces" deux 
questions  ne  soient  bienlpt  effacées  de  l'esprit  des  hom- 
mes. Car  la  vérité  fera  que  tous  les  doctes  et  gens  d'esprit 
souscriront  à  votre  jugement;  et  votre  autorité,  que  les 
athées ,  qui  sont  pour  l'ordinaire;  plus  arrogans  que  doo* 
tes  et  judicieux,  se  dépouilleront  de  leur  esprit  de  con- 
tradiction,  ou  que  peut-être  ils  défendront  eux*mémes  les 
raisons  qu^ils  verront  êtr^e  reçues  par  toutes  les  personnes 
d'esprit  pour  des  dénjonstrations ,  de  peur  de  paraître 
n'en  avoir  p^s  l'intelligence;  et  enfin  tous  les  autres  se 
rendront  aisément  à  tant  de  témoignages,  et  il  n'y  aura 
plus  personne  qui  pse  douter  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
la  distinction  réelle  et  véritable  de  l'ame  humaine  d'avec 
le  corps. 

(6)  C'est  à  vous  maintenant  à  juger  du  fruit  qui  re- 
vieqdrait  de  cette  créaince ,  si  elle  était  une  fois  bien  éta- 
bUe ,  vous  qui  voyez  les  désordres  que  son  doute  produit  : 
^nais  je  n'aurais  pas  ici  bonne  grâce  de  recommander 
davantage  la  cause  de  Dieu  et  de  la  religion  à  ceux  qui 
en  ont  toujours  été  les  plus  fermes  colonnes. 
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(i)  J'ai  déjà  touclié  ces  deux  questions  de  Dieu  et  de 
l'ame  htiraame  dans  le  Discours  frauçaîs  que  je  mis  en 
lumière,  en  Tannée  jâSj,  touchant  la  méthode  pour  bien 
conduire  sa  raison  et  cliercher  la  vérité  dans  les  sciences  ; 
non  pas  à  dessein  d'en  traiter  alors  à  fond,  maïs  seule- 
ment comme  en  passant,  afin  d'apprendre  par  le  jugement 
qu'on  en  ferait  de  quelle  sorte  j'en  devrais  traiter  par 
apt^s  :  car  elles  mont  toujours  semblé  être  d'une  telle 
importance  j  que  je  jugeais  qu'il  était  à  propos  d'en  parler 
plus  d'une  fols;  et  le  chemia  que  je  tiens  pour  les  expli- 
quer est  si  peu  battu  ,  et  si  éloigné  de  la  route  ordinaire^ 
que  je  nai  pas  cru  qu'il  fût  utile  de  le  montrer  en  fran- 
çais, et  daus  un  discours  qui  pût  t^tre  lu  de  tout  le  monde, 
de  peur  que  les  faibles  esprits  ne  crussent  qu'il  leur  fût 
permis  de  tenter  cette  voie. 

(2)  Or,  ayant  prié  dans  ce  Discours  de  la  Mélhode 
tous  ceux  qui  auraient  trouvé  dans  mes  écrits  quelque, 
cbose  digue  de  censure  de  me  faire  la  faveur  de  m'en 
avertir,  on  ne  m'a  rieu  objecté  de  remarquable  xjue  deux 
choses  sur  te  que  j'avais  dit  LoucIiaiU  ces  deux  questions , 
auxquelles  je  veux  répondre  ici  en  peu  de  mots,  avant 
que  d'erjtreprendrc  leur  explication  plus  exacte. 

(3)  La  première  est  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  l'es- 
prit humain,  faisant  réflexion  sur  soi-même,  ne  se  con- 
naît être  autre  chose  qu'une  chose  qui  pense,  que  sa  na- 
ture ûu  son  essence  ne  spit^  seulement  que  de  penser;  ea 
telle  sorte  que  ce  mot  seulement  exclue  toutes  les  autres 
choses  qu'on  pourrait  peut-être  aussi  dire  appartenir  k  h 
pâture  de  Tâme. 

6. 
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(4)  A  laquelle  objection  je  it ponds  que  ce  i\a  point 
aitssi  été  en  ce  lieu-là  mon  intention  de  les  exclure  selon 
l'ordre  de  la  vérité  de  la  chose  (de  laquelk  je  ne  traitais 
pas  alors),  mais  seulement  selon  Tordre  de  ma  pensée  ; 
si  bien  que  mon  sens  était  que  je  ne  connaissais  rien  que 
je  susse  appartenir  à  mon  essence  sinon  que  j'étais  une 
chose  qui  pense,  ou  une  chose  qui  a  en  soi  la  faculté  de 
penser.  Or  je  ferai  voir  ci-après  comment,  de  ce  que  je 
ne  connais  rien  autre  chose  qui  appartienne  à  mon  es^ 
sencc ,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  aussi  rien  autre  chose  qui  eti 
effet  lui  appartienne. 

(5)  La  seconde  est  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  j^aî 
en  moi  l'idée  d'une  chose  plus  parfaite  que  je  ne  suis , 
que  cette  idée  soit  plus  parfaite  que  moi ,  et  beaucoup 
moins  que  ce  qui  est  représenté  par  cette  idée  existe. 

(6)  Mais  je  réponds  que  dans' ce  mot  d'idée  il  y  a  ici  de 
l'équivoque  :  car  ou  il  peut  être  pris  matériellement  pour 
une  opération  de  mon  entendement,  et  en  ce  sens  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  soit  plus  parfaite  que  moi  ;  ou  il 
peut  être  pris  objectivement  pour  la  chose  qui  est  repré- 
sentée par  cette  opération,  laquelle,  quoiqu'on  ne  sup* 
pose  point  qu'elle  existe  hors  dé  mon  entendement ,  peut 
néanmoins  être  plus  parfaite  que  moi,  à  raison  de  sou 
essence.  Or  dans  la  suite  de  ce  traité  je  ferai  voir  plus 
amplement  comment ,  de  cela  seulement  que  j^ai  en  moi 
l'idée  d'une  chose  plus  parfaite  que  moi ,  il  s'ensuit  que 
cette  chose  existe  véritablement  \ 

(7)  De  plus ,  j'ai  vu  aussi  deux  autres  écrits  assez  am- 
ples sur  cette  matière,  mais  qui  ne  combattaient  pats  tant 
mes  raisons  que  mes  conclusions,  et  ce  par  des  argumens 
tildes  des  lieux  èommuns  des  athées.  Mais ,  parce  que  6es 
sortes  d'argumens  ne  peuvent  faire  aucune  impression 
diaàs- l'esprit  de  eeux  qui  entendront  bien  mes  raisons ,  et 
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que  les  jugeinens  de  plusieurs  sont  si  faibles  et  si  peu  rai- 
sonnables  qu'ils  se  laissent  bien  plus  souvent  persuader 
par  les  premières  opinions  qa'ils  auront  eues  d'une  chose, 
pour  fausses  et  éloigna  de  la  raison-  qu'elles  puissent 
être,  que  par  une  solide  et  véritable  mais  postérieurè- 
ment  entendue  réfutation  de  lenrs  opinions,  je  ne  yeox 
point  ici  y  répondre ,  de  peur  d'être  premièrement  obligé 
de  les  rapporter. 

(8)  Je  dirai  seulement  en  général  que  tout  ce  que  di- 
sent les  athées,  pour  combattre  Texistence  de  Dieu, 
dépend  toujours  ou  de  ce  que  l'on  feint  dans  Dieu  des 
afifections  humaines,  ou  de  ce  qu'on  attribue  à  nos  esprits 
tant  de  force  et  de  sagesse  que  nous  avons  hienk  h  pré- 
somption de  vouloir  déterminer  et  comprendre  ce  qne 
Dieu  peut  et  doit  faire  ;  de  sorte  que  tout  ce  qu'ils  disent 
ne  nous  donnera  aucune  difficulté  pourvu  seulement 
que  nous  nous  ressouvenions  que  nous  devons  considérer 
nos  esprits  comme  des  choses  finies  .et  limitées,  et  Diefu 
eomme  un  être  infini  et  incompréfiensible. 

(9)  Maintenant 9  après  avoir  suffisamment  reconnu  les 
sentimens  des  hommes,  j'entreprends  derechrf  de  traiter 
de  Dieu  et  de  l'ame  humaine,  et  ensemble  de  jeter  les 
fondemens  de  la  philosophie  première,  mais  sans  en  at* 
tendre  aucune  louange  du  vulgaire,  ni  espérer  que  mon 
livre  soit  vu  de  plusieurs.  Au  contraire  je  ne  conseillerai 
jamais  à  personne  de  le  lire  sinon  à  ceux  qui  voudront 
avec  moi  méditer  sérieusement,  et  qui  pourront  détacher 
leur  esprit  du  commerce  des  sens ,  et  le  délivrer  entière- 
ment de  tout^  sortes  de  préjtigés;  lesquels  je  ne  sais  que 
trop  être  en  fort  petit  nombre.  Mais  pour  ceux  qui ,  sans 
se  souder  beaucoup  de  l'ordre  et  de  la  liaison  de  mes 
raisons,  s'amuseront  à  épiloguer  sur  chacune  des  parties, 
comme  font  plusieurs,  ceux-là,  dis-je,  pe  feront  £as 
grand  profit  de  la  lecture  de  ce  traité;  et  bien  que  peut- 
être  ils  trouvent  occasion  de  pointiller  en  plusieurs  lieux, 
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à  graud'peioe  pourront-ils  objecter  riea  de  pressant  ou 
qui  soit  digne  de  réponse. 

.  (lô)  gt  d'autant  que  je  ne  promets  pas  aux  autres  de 
I^S  satisfaire  de  prim^^abord,  et  que  je  ne  présume  pi» 
tant  de  moi  que  de  croire  pouvoir  prévoir  tout  ce.  qui 
pourra  faire  de  la  difficulté  à  un  chacun,  j'exposerai  pre- 
mièrement dans  ces  Méditations  le^  mêmes  pensées  par 
lesquelles  je  me  persuade  être  parvenu  à  une  c€»rtaiae  et 
évidente  çomiaissance  de  la  vérité,  afin  de  voir  si,  par 
les  mêmes  raisoQS  qui  m'ont  persuadé ,  je  pourrai  aussi 
on  persuader  d'autres,  et,  ^près  cela,  je  répoudiiai  auK 
objections  qui  m'ont  éié  faites  par  des  personnes  .d'esprit 
et  de  do<^iae,  à  qui  j'avais  envoyé  m^  Aléditationspour 
âtr^  examipée^  avant  que  de  lés  mettre;  sous  la  presse  ; 
oiT  ils  m^en  ont  fait  un  si  gr^nd  nombre  et  de  ei  diffé« 
Bontés ,  que  j'o£î«i  bien  me  promettre  qu'il  sera  difficile  à 
im  autre  d'en  proposer  aucunes,  qui  soient  de .oonsé<r 
quenc^ ,  qui  n'aient  point  £té  touchées.        , 

(i  i)  C'est  pourquoi  je^npplÎB  ^ux  i^i  édsircnoBt  Isrei» 
•es  Méditatioas  de  n'en  former  auo^»  jugemetit  ^e  pre- 
mièjNsment  ils  ae  se  soiest  donnéi  la  peine  de  >  lire  toutes. 
•et  ttbJ€|ctions  et  les  réfionses  que  j'}»:»!  feiies.  -j  * 

•     ,    ,.     -.  =.  .    .:,:.('••--"  • 


ABRÉGÉ 

DES  SIX  MÉDITATIONS  SUIVANTES. 


.  (1)  Dans  la  premiôre  je  mets  en  avant  les  raisons  pour  les* 
«{ttelles  nous  pouTons  douter  généralement  de  toutes  choses ,  et 
particulièrement  de  choses  matérielles,  au  moins  tant  que  nous 
n'aurons  peint  d'autres  fondemens  dans  les  science^  que  ceux 
que  nous  avons  eus  jtifsqu'à  présent.  Or,  bien  que  Ttitilité  d'un 
doute  si  général  ne  paraisse  pas  d'abord,  elle  est  toutefois  en  cela, 
très  grande,  qu'il  nous  délivre  de  toutes  sortes  de  préjugés,  et 
nous  prépare  un  chemin  très  facile  pour  accoutumer  notre  es- 
prit à  se  détacher  des  sens  ;  et  enfin  en  ce  qu'il  fait  qu'il  n'est 
pas  possible  que  nous  puissions  }àmais  plus  douter  des  choses  ' 
que  vous  découvrirons  par  après  être  véritables.  ' 


(2)  Dans  la  secondé ^  l'esprit,  qui ,  usant  de  saf  prap?© l^lj^flMu 
suppose  que  toutes  les  choses  pe  sont  points  de»rexist^n<^  «de^t 
quelles  il  a  le  moindre  dout^.,,  reconnaît  qu'il  est  absolument, 
impossible  que  cependant  iln'existe  pas  lui-même.  Ce  qui  ^f^ 
aussi  d'une  très  graudp  utilité  ^  d'autant q vie  par.  ce  moyei^  il  (aiti 
aisément  distinction  des  choses  tpi .  lui  ^ppa^ieppent ,  c'est-à»» 
dire  à  la  natu.re  intcjUçctuelle ,  et.de  celles  qui  apparUenwwit  au* 
corps;     '  *  ,  .  ,.-\\.\      .'"•..    ,-\.^     .  •■  i-'   •     ^-   >:.'•%  ■ 

(3)  Mais  pa^rçe  qu'il  j^çujt  arriver  que  cpielqu/es-uns  atten4roiM^' 
de  moi, eu  pe,jli§u:I|i;(;lçs,ralsoi;i&  poi^  proi^ver  l'impfiortalité  4eî 
l'ame,  jçstinpie.les.devqir  ici  avertir  qu'ayant  tâché  de  ne  riea 
écrire  dans  tout  c^  traité  dp^t  je  n'eusse  des  démonstrations  tF,éj» 
ejç^Qtes  jj5.,ii9etflHi§yu  obligé. de  ^uiv^e  un  ordre  semblable  *.Wt. 
Iv^idont  se  servent  les  géofiètres ,  q^i  est. d'avancer  première  ^ 
njuçaÉit  toutes  les  ^J?>o^es  4eH|WpU^4^P«»41a  proposition  qu«rQa 

cherche,  avant  <|ue  4'ei^^i^f^  Q<)<iÇ^^^* 

(4)  Or  la  preqii^re  et  principale  chose  qui  est  requise  pouç 
bien  connaître  l'imAi^ortalité  de  l'ame  e^  d'en  former  une  con- 
C(^>tion  claire  et  nette ,  et  entièrement  distincte  de  toutes  le* 
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conceptions  que  l'on  peut  avoir  du  corps  3  ce  qui  a  été  fait  en 
ce  lieu-là.  Il  est  requis ,  outre  cela,  de  «avoir  que  toutes  les  cho- 
ses que  nous  concevons  clairement  et  distinctement  sont  vraies, 
delà  façon  que  nous  les  concevons j  ce  qui  n'a  pu  être  prouvé 
avant  la  quatrième  Méditation.  De  plus  il  faut  avoir  une  con- 
ception  distincte  de  la  nature  corporelle  ,  laquelle  se  forme  par- 
tie  dans  cette  seconde,  et  partie  dans  la  cinquième  et  sixième 
Méditation.  Et  enfin  Ton  doit  conclure  de  tout  cela  que  les  cho- 
ses que  Ton  conçoit  clairement  et  distinctement  être  des  sub- 
stances diverses ,  ainsi  que  Ton  conçoit  l'esprit  et  le  corps,  sont 
en  effet  des  substances  réellement  distinctes  les  .unes  des  autres, 
et  c'est  ce  que  Ton  conclut  dans  la  sixième  Méditidion;  ce  qui  se 
confirme  encore,  dans  cette  même  Méditation,  de  ce  que  nous 
ne  concevons  aucun  corps  que  comme  divisible  ,  au  lieu  que  l'ear 
prit  oUjTame  de  l'hpmme  ne  se  peut  concevoir  que  comme  in- 
divisible: car,  en  effet,  nous  ne  saurions  ccmcevoîr  la  moitié 
d'aucune  ame,  comme  nous  pouvons  faire  du  plus  petit  de  tous 
les  corps  3  en  sorte  que  Ton  reconnaît  que  leurs  natures  ne  sont 
pas  seulement  diverses,  mais  même  en  quelque  façon  côntrairesi. 
Or  je  n'ai  pas  traité  plus  avant  de  cette  matière  dans  cet  écrit, 
tant  parce  que  cela  suffît  pour  montrer  assez  clairement  que  de 
la  corruption  du  corps  la  mort  de  Tame  ne  s'ensuit  pas,  et  ainsi, 
pour  donner  aux  hommes  l'espérance  d'une  seconde  vie  après  la 
mort5:Comme  aussi  parce  que  les  prémisses  desquelles!  on  peut 
conclure  Fimmortalitë  de  l'ame  dépendent  de  l'explication  de 
touffe  la  physique  :  premièrement  pour  savoir  que  généralement 
toutes  les  substances,  c'est-à-dire  toutes  les  choses  qui  ne  peuvent 
exister  sans  être  créées  de  Dieu,  sont  de  leur  nature  incorrupti- 
bles, et  qu'elles  ne  peuvent  jamais  cesser  d'être  ,  si  Dieu  même 
en  leur  déiiiant  son  concours  ne  les  réduit  au  néant  j  et  ensuite 
pour  rema^uer  que  le  corps -pris  en  général  est  une  substance^  ^ 
c'est  pourquoi  aussi  il  ne  périt  point  j  mais  que  le  corps  humain, 
estant  qu'il  diffère  des  autres  corps,  n'est  composé  que  d'une 
éèrtaihe  configuration  de  membres  et  d'autres  semblables  acci. 
ctens  ,  là  où  Famé  humaine  n'est  point  ainsi  composée  d'aucuns 
aeéidens ,  mais  est  une  pure  substance.  Car  encore  que  tous  ses 
acddetis  se  changent  :  par  exemple  encore  qu'elle  conçoive  de 
certaines  choses ,  qu'elle  en  veuille  d'autres ,  et  qu'elle  en  sente 
d^autreB  ,  etc.,  Famé  pourtant  ne  détient  point  autre  j  au  lieu 
que  le  corps  humain  devi€;nt  une  autre  chc»e,  de  cela  seul  que 
là  figure  de  quelques-unes  de  ses  parties  se  trouvé  changée  :  d'où 
il  s'ensuit  ^e  le  corps  humain  peut  bien  facilement  périr,  mais 
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que  l'esprit  ou  Tame  de  rhomme  (ce  que  je  ne  distingue  point) 
est  immortelle  de  sa  nature. 


{S)  Dans  la  troisième  Méditation ,  j'ai ^  ce  me  semble,  expli- 
qué assez  au  long  le  principal  argument  dont  je  me  sers  pour 
prouver  l'existence  de  Dieu.  Mais  néanmoins,  parce  que  je  n'ai 
point  voulu  me  servir  en  ce  lieu-là  d'aucunes  comparaisons  ti- 
rées des  choses  corporelles,  afin  d'éloigner  autant  que  je  pour- 
rais les  esprits  des  lecteurs  de  l'usage  et  du  commerce  des  sens, 
peut-être  y  est-il  resté  beaucoup  d'obscurités  (lesquelles,  comme 
j'espère ,  seront  entièrement  éclaircies  dans  les  réponses  que  j'ai 
fiaites  aux  objections  qui  m'ont  dbpuis  été  proposées) ,  comme 
entre  autres  celle-ci  :  comment  l'idée  d'un  Être  souverainement 
parlait,  laquelle  se  trouve  en  nous  ,  contient  tant  de  réalité  ob- 
jective ,  c'est-à-dire  participe  par  rq^césentation  à  tant  de  degrés 
d'être  et  de  perfection,  qu'elle  doit  venir  d'une  Cause  souverai- 
nement parfaite.  Ce  que  j'ai  éclairci  dans  ces  réponses  par  la 
comparaison  d'une  machine  fort  ingénieuse  et  artificielle ,  dont 
ridée  se  rencontre  dans  l'esprit  de  quelque  ouvrier  ^  car,  comme 
l'artifice  d^tif  de  cette  idée  doit  avoir  quelque  cause,  savoir  est: 
ou  la  sciacice  de  cet  ouvrier,  ou  celle  de  quelque  autre  de  qui  il 
ait  re^  cette  idée.,  de  même  il  est  impossible  que  l'idée  de  Dieu, 
qui  est  en  nous,  n'ait  pas  Dieu  même  pour  sa  cause. 


(6)  Dans  la  quatrième ,  il  est  prouvé  que  toutes  les  choses  que 
nous  concevons  fort  clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes 
vraiesj  et  ensemble  est  ex{4iqué  en  quoi  consiste  la  nature  de 
Terreur  ou  fausseté:  ce  qui  doit  nécessairement  être  su,  tant 
pour  confirmer  les  vérités  précédentes  que  pour  mieux  enten- 
dre celles  qui  suivent.  Mais  cependant  il  est  à  remarquer  que  je 
ne  traite  iiuUement  en  ce  lieu-là  du  péché,  c'est-à-dire  de  l'er- 
reur qui  se  commet  dans  la  poursuite  du  bien  et  du  mal ,  mais 
seulement  de  celle  qui  arrive  dans  le  jugement  et  le  discerne- 
ment du  vrai  et  du  faux;  et  que  je  n'entends  point  y  parler  des 
choses  qui  appartiennent  à  la  foi  ou  à  la  conduite  de  la  vie , 
mais  seulement  de  celles  qui  regardent  les  vérités  spéculatives , 
et  qui  peuvent  être  connues  par  l'aide  de  la  seule  lumière  natu- 
relle. 
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(7)  Dan$  la  cinquième  Méditations  outre  qv^  la  nature  cor  «• 
porelie  prise  en  général  y  est  expliquée',  Inexistence  de  Dieu  y 
est  encore  démontrée  par  une  nouveilie  raison ,  dans  laquelle 
néanmoins  peut-être  s'y  rencontrera -t41  aussi  quelques  difficul- 
tési ,  mais  on  en  verra  la  solution  dans  les  réponses  aux  objec- 
tions qui  m'ont  été  faites  j  et  de  plus  je  fais  voir  de  quelle  façooi 
il  est  véritable  que  la  certitude  même  des  démonsitrations  géomé- 
triques dépend  de  la  connaissance  de  Dieu, 


(8)  '  Enfin '^  dans  la  sixième ,  je  distingue  Inaction  de  l'ei!itiende< 
ment  d^avec  celle  de  l'imagination:  les  marques  de  cette  distinc- 
tion y  sont  décrites  5  j'y  m<mtre  que  |'am<»  de  Thomme  est 
réellement  distincte  du  corps,  et  toutefbis  qu^elle  lui  est  si 
étroitement  doiijointe  et  unie  qu'elle  ne  compose  qjue  comme 
une  même  chose  avec  Imi.  Toutes  les  erreurs  qui  procèdent  des 
sens  y  sont  exposées ,'  avec  les  moyens  de  les  éviter,  et  enfin  j'y 
arpporte  toutes  les  raisons  desquelles  on  peut  conclure  Texistence 
des  choses  matérielles.  Non  que  je  les  juge  fort  utiles  pour 
pi^ouver  ce  qu'elles  proayent ,  à  satoâr,  qii'ri  y  â  un  inonde,  que 
les  hommes  ont  des  conpB ,  et  autres  choses  semblables  ,  qui 
n'ont  jamais  ^té  mises  en  doute  par  aucun  komiAe  de  bon  sens  , 
mais  parce  qu'en  les  dimsidérant  de  prés  IVin  Ttéht  à  eoitfialtre 
qu'elles  ne  sont  passi  -teripes  ni  si  évidentes  que  Celles  q^?6ous 
conduisent  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  notre  ame  :  en  sorte 
que  celles-ci  sont  les  plus  certaines  et  les  plus  évidentes  qui  puis- 
sent tomber  en  la  connaissance  de  l'esprit  humain ,  et  c'est  tout 
œ^pie  j'ai  eu  dessem  de  prouver  dsais  ces'  six  méditations j  ce 
^i  ùkii  que  j'omets  ici  beaucoup  d'autres  questions ,  dont  ]'ai 
aussi  parlé  par  occasion  danPs  ce  traité.*    '^ 


;  .  v.i    ..  .•       .  i-r- 


MEDITATIONS 


TOUCHANT 


LA  PHILOSOPHIE  PREMIERE, 


DANS   LESQUELLES   ON   PROUVE  CLAIREMENT 


L'EXISTENCE  DE  DIEU 


U  DISTINCTION  RÉELLE  ENtRE  L'aMEET  LE  CORPS  DE  l'hOMHE. 


»%^<^%<%/^%<*/%%^/^%^^»%/%/»%<^'^^/%^%^<^V/^>^V<%^%.i»l^%|^/^^^/^%/»^»/%^»r%/m^  ' 


MÉDITATION  PREMIÈRE, 


DES   CHOSES    QUE   l'oN    PEUT    JIÉVOQIIBR   EN*  DQ^E* . 

(i)  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  suis  aperçu 
que,  dès  mes  premières  années,  j'ai  reçu  quantité  de 
fausses  opinions  pour  véritables ,  et  que  ce  que  j'ai  depuis 
fondé  sur  des  principes  si  mal  assurés  né  saurait  être  que 
fort  douteux  et  incertain;  et  dès  lors  j'ai  bien  jugé  qu'il 
me  fallait  entreprendre  sérieusement  une  fois  eu  ma  yiç 
de  me  défaire  de  toutefe  les  opinions  qaç  ravaiç  reçues 
auparavant  en  ma  créance,  et  conxinencer  tbut  de  nou- 
veau dès  les  fondemens,  si  je  voulais  etabjir  qi^elqviçj 
chose  de  fern^e  et  de  constant  dans  les  sçienc.es^]V|aJ3,  ÇQttc, 
entreprise  me  semblant  être  fort  grande  .j'ai*  ^jt^tefldjU  cmp^ 
j'eusse  atteint  un  âgé  qui  fût  si  mur  qiieje  .ri^ep  pusçç 
espérer  d'autre  après  lui  auquel  je  fusse  plus  propre  à 
FeMéoQter;  ce  qui  m'a  fait  différer  si  l<>fag-tèmps',*bu^ 
désormais  je  croirais  commettre  une  faute  si  j'employais 


ga  MEDITA.X10ÎÎ    Prt£ftlÙ-B£. 

encore  à  délibérer  le  temps  qui  me  reste  pour  agir.  Au- 
jourd'hui donc,  que,  fort  à  propos  pour  ce  dessein,  j'ai 
délivré  nion  esprit  de  toutes  sortes  de  soins,  que  par 
bonheur  je  ne  me  sens  agité  d'aucunes  passicins^j  et  que 
je  me  suis  procuré  un  repos  assuré  dans  une  paisible  so- 
litude, je  m'appliquerai  sérieusement  et  avec  liberté  à 
détruire  généralement  toutes  mes  anciennes  opinions.  Or, 
pour  cet  effet ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  je  montre 
qu'elles  sont  toutes  fausses,  de  quoi  peut-être  je  ne  vien- 
drais jamais  à  bout;  mais,  d'a,utant  que  la  raison  me  per- 
suade déjà  que  je  ne  dois  pas  moins  soigneusement  m'em- 
pêcher  de  donner  créance  ai|x  choses  qui  ne  sont  pas 
entièrement  certaines  et  indubitables,  qu'à  celles  qui  me 
paraissent  manifestement  être  fausses,  ce  me  sera  assez 
pour  les  rejeter  toutes ,  si  je  puis  trouver  en  chacune 
quelque  raison  de  douter.  Et  pour  cela  il  ne  sera  pas 
aussi  besoin  que  je  les  examine  chacune  en  particulier, 
ce  qui  serait  d'un  travail  infini;  mais,  parce  que  la  ruine 
des  fondemens  entraîne  nécessairement  avec  soi  tout  le 
reste  de  l'édifice ,  je  m'attaquerai  d'abord  aux  principes 
sur  lesquels  toutes  mes  anciennes  opinioiis  étaient  ap- 
puyées. 

(a)  Tout  ce  que  j'ai  reçu  jusqu'à  présent  pour  le  plus 
vrai  et  assuré ,  je  l'ai  appris  des  sens  ou  par  les  sens  2 
or  j'ai  quelquefois  éprouvé  que  ces  sens  étaient  trompeurs  ; 
et  il  est  de  la  prudence  de  ne  se  fier  jamais  entièrement 
à  ceux  qui  nous  ont  une  fois  trompés. 

(3)  Mais  peut-être  qu'encore  que  les  sens  nous  trom- 
pent quelquefois  touchant  des  choses  fort  peu  sensibles  et 
fort  éloignées  il  s'en  rencontre  néanmoins  beaucoup 
d'autres  desquelles  on  ne  peqt  pas  raisonnablement  dou- 
ter, quoique  nous  les  connaissions  par  leur  moyen  :  par 
exemple  que  je  sui$  ici>  assis  auprès  du  feu,    vêtii  d^une 

le  texte  latin. 
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robe  (le  chainbre,  ayant  ce  papier  entre  les  mains,  et  au- 
tres choses  de  cette  nature.  Et  comment  est-ce  que  je 
pourrais  nier  que  ces  mains  et  ce  corps  soient  à  moi  ?  si 
ce  tïèst  peut-être  que  je  me  compare  à  certains  insensés 
de  qui  le  cerveau  est  tellement  troublé  et  ofTiisqué  par 
les  noires  vapeurs  de  la  bile,  qu'ils  assurent  constamment 
qu'Us  sont  des  rois,  lorsqu'ils  sopt  très  pauvres;  qu*ils 
sont  vêtus  (for^  e^  de  pourpre,  lorsqu'ils  sont  tout  nus; 
ou  qui  s'imaginent  être  des  cruches,  ou  avoir  un  corps  de 
verre  ^.  Mais ,  quoi  !  ce  sont  des  fous,  et  je  ne  serais  pas 
moins  extravagant  si  je  me  réglais  sur  leurs  exemples. 

(4)  Toutefois  j'ai  ici  à  considérer  que  je  suis  homme , 
et  par  conséquent  que  j'ai  coutume  de  dortnir  et  de  me 
représenter  en  mes  songes  les  mêmes  choses,  ou  quel- 
quefois de  mains  vraisemblables,  que  ces  insensés  lors- 
qu'ils veillent.  Combien  de  fois  m'est-il  arrivé  de  songer 
la  nuit  que  j'étais  en  ce  lieu ,  que  j'étais  habillé^  que  j'étais 
auprès  du  feu,  quoique  je  fusse  tout  nu  dedans  mon  litl 
Il  me  semble  bien  à  présent  que  ce  n'est  point  avec  des 
yeux  endormis  que  je  regarde  ce  papier;  que  ^ette  tête 
que  je  branle  n'est  point  assoupie  ;  que  c'est  avec  dessein 
et  de  propos  délibéré  que  j'étends  cette  m^ùn,  et  que  je  la 
sens  :  ce  qui  arrive  dans  le  somnaeil  ne  semble  point  si 
clair  ni  si  distinct  que  tout  ceci.  Mais ,  en  y  pensant  soi- 
gneusement ,  je  me  ressouviens  d'avoir  souvent  été  trompé, 
en  dormant  par  de  semblables  illusions ,  et ,  en  m'arrêtant 
sur  cette  pensée,  je  vois  si  manifestement  qu'il  n'y  a  point 
d'indices  certains  par  oîi  l'on  puisse  distinguer  nettement 
la  veille  d'avec  le  sommeil,  que  j'en  suis  tout  étonné;  et 
mon  étonneïneut  est  tel,  qu'il  est  pi*esque  capable  démo 
persuader  que  je  dors. 

(5)  Supposons  donc  maintei^nt  que  nous  sommes  en* 

*  n  n*est  pa»  question  d'or  dans  le  texte  latin  ;  il  porte  seolement  :  vei  pur- 
pura inàutps, 

*  Il  y  a  de  plus  dans  le  texte  Ifttin  :  «e/  ct^  Hubert  fictiU. 
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dormis ,  et  que  toutes  ces  particukrités ,  à  savoir  que 
nous  ouvrons  les  yeux,  que  nous  branlons  la  tête,  que 
nous  étendons  les  mains,  et  choses  semblabks  %  ne  sont 
que  de  fausses  illusions;  et  pensons  que  peut-être  nos 
mains  ni  tout  notre  corps  ne  sont  pas  tels  que  nous  les 
voyons.  Toutefois  il  faut  au  moins  avouer  que  les  choses 
qui  nous  sont  représentées  dans  le  sommeil  sont  comme 
des  tableaiTx  et  des  peintures,  qui  ne  peuvent  être  for* 
mées  qu'à  la  ressemblance  de  quelque  chose  dç  réel  et  dô 
véritable;  et  qu'ainsi,  pour  le  moips,  ces  choses  généra- 
les, il  savoir  des  yeux,  une  tête,  des  mains,  et  tout  un 
corps,  ne  sont  pas  choses  imaginaires  ,  mais  réelles  et 
existantes.  Car  de  vrai  les  peintres ,  lors  même  qu'ils  s'é- 
tudient avec  le  plus  d'artifice  à  représenter  des  sirènes  et 
des  satyres  par  des  figures  bizarres  et  extraordinaires,  ntf 
peuvent  toutefois  leur  donner  des  formes  et  des  natures^ 
entièrement  nouvelles,  mais  font  seulement  un  certain 
ihélange  et  composition  des  membres  de  divers  animaux; 
ou  bien  si  peut-être  leur  imagination  est  assez  extrava- 
gante pour  inventer  quelque  chose  de  si  nouveau  que 
jamais  on  n'ait  rien  vu  de  semblable ,  et  qu'ainsi  leur  ou- 
vrage représente  uiie  chose  purement  feiûte  et  absolu- 
ment fausse ,  certes  à  t«ut  le  moins  les  couieufs  dont  ils 
les  composent  doivent-elles  être  véritables. 

(6)  Et  par  la  même  raison ,  encore  que  ces  chômes  gé- 
nérales, à  savoir  un  corps ^ ^  des  yeux,  une  tête,  des 
mains  ^  et  autres  semblables  ^  pusserït  être  itndginairés  ^ 
toutefois  il  faut  nécessairement  avouer  qu'il  y  en  a  au 
moins  quelques  autres  encore  plus  simples  et  plus  uni- 
verselles qui  sont  vraies  et  existantes;  du  mélange  des- 
quelles, ni  plus  ni  moins  que  de  celui  de  quelques  vérita- 
bles coulei9f>s,  toutes  ces  images  des  choses  qui  résidant 

A  Ces  mots  Bont  une  addition  au  texte. l^tia» 
*  Ce  woli  n*e8t  pas  dans  le  latin, 
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ea  notre  pensée,  soit  vraies  et  réelles ,  soit  feintes  et  faû- 
tastiques")  sont  formées. 

(7)  De  ce  genre  de  choses  est  la  nature  corporelle  eh 
générai  et  son  étendue;  ensemble  là  figure  des  choses 
étendues,  leur  quantité  ou  grandeur,  et  leur  nombre; 
comme  aussi  le  lieu  où  elles  sont,  le  temps*  qui  mesure 
leur  durée ,  et  autres  semblable^.  C'est  pourquoi  peut-être 
que  de  là  nous  ne  conclurons  pas  mal,  si  nous  disons 
que  là  physique,  l'astronomie,  la  médecine,  et  toutes  les 
autres  sciences  qui  dépendent  dé  la  considération  des 
choses  composées,  sont  fort  -douteuses  et  incertaines, 
mais  que  l'arithmétique,  la  géométrie,  et  l^es  autres  scien- 
ces de  cette  nature,  qui  ne  traiteAt  que  de  choses  fort 
simples  et  fort  générales ,  sans  se  mettre^beaucoup  en 
peine  si  elles  sont  dans  la  nature  ou  si  elles  n*y  sont  pas, 
contiennent  quelque  chose  de  certain  et  d'indubitable  : 
fcar,  soit  que  je  veille  ou  qup  je  dorme, /deux  et  trois 
joints  ensemble  formeront  toujours  le  nombre  de  cinq  , 
et  le  carré  n'aura  jamais  plus  dé  quatre  côtés;  et  il  ne 
semble  pas  possible  que  des  vérités  si  claires  et  si  ^pp^" 
rentes  puissent  être  soupçonnées  d'aucune  fausseté  ôU 
dPincertituâè  '. 

(8)  Toutefois  il  y  a  long-temps  que  j'ai  dans  mon 
esprit  une  certaine  opinion  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  peut 
tout,  et  par  qui  j'ai  été  fait  et  créé  tel  que  je  suis.  Or 
que  saîs-je  s'il  n'a  point  fait  qu'il  n'y  ait  aucune  terre  , 
aucun  ciel,  aucun  corps  étendu,  aucune  figure,  aucune 
grandeur,  aucun  lieu ,  et  que  néanmoins  foie  les  senti-- 
inehs  de  toutes  ces  choses  ^,  et  que  tout  cela  ne  me  sem- 
ble poirit  exister  autrement  que  je  le  vois?  Et  même, 
comme  je  juge  quelquefois  que  les  autres  se  trompent 
dans  les  choses  qu'ils  pensent  le  mieux  savoir,  que  sais-jé 
s'il  n'a  point  fait  que  je  me  trompe  aussi  toutes  les  fois 

.  *  Ce  n(iot  est  une  9cldition  au  texte  latiQ«  . 
^  Addition  au  texte  latin, 
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que  je  fais  Taddition  de  deux  et  de  trois,  ou  que  je  ooni'- 
bre  les  côtés  d'un  carré,  ou  que  je  juge  de  quelque  chose 
encore  plus  facile,  si  Ton  se  peut  imaginer  rien  de  plus^ 
facile  que  cela?  Mais  peut-être  que  T>k\x  n'a  pas  voiihi 
que  je  fusse  déçu  de  la  sorte  ^  car  il  est  dit  souveraine» 
ment  bon»  Toutefois  y  si  cela  répugnait  à  sa  bonté  de  m  Sa- 
voir fait  tel  que  je  me  trompasse  toujours,  cela  semblerait 
aussi  lui  être  contraire  de  permettre  que  je  me  trompe 
quelquefois,  et  néanmoins  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  le 
permette.  Il  y  aura  peut-être  ici  des  personnes  qui  aime* 
raient  mieux  n^er  lexistence  d'un  Dieu  si  puissant ,  qud 
de  croire  que  toutes  les  autres  choses  sont  incertaines. 
Mais  ne  leur  résistons  pas  pour  le  présent,  et  supposons 
eu  leur  faVeur  ^ue  tout  ce  qui  est  dit  ici  d'un  Dieu  soit 
une  fable  :  toutefois,  de  quelque  façon  qu'ils  supposent 
que  je  sois  parvenu  à  l'état  et  à  l'être  que  je  possède,  soit 
qu'ils  l'attribuent  à  quelque  destin  ou  fatalité,  soit  qu'ils 
le  réfèrent  au  hasard,  soit  qu'ils  veuillent  que- ce  soit  par 
une  continuelle  suite  et  liaison  des  choses ,  ou  enfin  par 
quelque  autre  manière  ;  puisque  faillir  et  se  tromper  est 
une  imperfection ,  d'autant  moins  puissant  sera  l'auteur 
qu'ils  assigneront  à  mon  origine,  d'autant  plus  sera-t-il 
probable  que  je  suis  tellement  imparfait  que  je  me  trompe 
toujours.  Auxquelles  raisons  je  n'ai  certes  rien  à  répon- 
dre, mais  enfin  je  suis  coatraint  d'avouer  qu'il  n'y  a  riea 
de  tout  ce  que  je  croyais  autrefois  être  véritable  dont  je 
ne  puisse  en  quelque  façon  douter;  et  cela  non  point  par 
iuc«onsidéra|ion  ou  légèreté,  mais  pour  des  raisons  très 
fortes  et_ mûrement  considères  :  de  sorte  que  désormais 
je  ne  dois  pas  moins  soigneusem,eut  m'empêcher  d'y  don- 
ner créance  qu'à  ce  qui  serait  manifestement  faux,  si  je 
veux  trouver  quelque  chose  de  certain  et  d'assuré  dans  les 
sciences. 

(9)  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  ces  remarques ,  il 
faut  encore  que  je  prenne  soin  de  ro*en  souvenir  j  car 


CHOSES  QtJE  L^Oir  PEUÏ  IlivOQ.  ËJX  POl}T£.  97 

ces  anciennes  et  ordinaires  opinions  me  reviennent  en- 
core souvent  en  la  pensée  :  le  long  et  familier  usage 
qu'elles  ont  eu  avec  moi  leur  donnant  droit  d'occuper  mon 
esprit  contre  mon  gré^  et  de  se  rendre  presque  maîtresses 
de  ma  créance  ;  et  je  ne  me  désaccoutumerai  jamais  de 
leur  déférer,  et  de  prendre  confiance  en  elles  tant  que  je 
les  considérerai  telles  qu'elles  sont  en  effet,  c'est  à  savoir 
en  quelque  façon  douteuses,  comme  je  viens  de  montrer, 
et  toutefois  fort  probables,  en  sorte  que  l'oii  a  beaucoup 
plus  de  raison  de  les  croire  que  de  les  nier.  C'est  pourquoi 
je  pense  que  je  ne  ferai  pas  mal  si ,  prenant  de  propos 
délibéré  un  sentiment  contraire,  je  me  trompe  moi-même, 
et  si  je  feins  pour  quelque  temps  q8e  toutes  ces  opinions 
sont  entièrement  fausses  et  imaginaires;  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin,  ayant  tellement  balancé  mes  anciens  etin^s  nouveaux 
préjugés  qu'ils  ne  puissent  faire  pencher  mon  avis  plus 
d'un  côté  que  d'un  autre,  mon  jugement  ne  soit  plus 
désormais  maîtrisé  par  de  mauvais  usages  et  détourné  du 
droit  chemin  qui  le  peut  conduire  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Car  je  suis  assuré  que  cependant  il  ne  peut  y  avoir 
de  péril  ni  d'erreur  en  cette  voie,  et  que  je  ne  saurais 
aujourd'hui  trop  accorder  à  ma  déiSance,  puisqu'il  n'est 
f  as  maintenant  question  d'agir,  mais  seulement  de  mé- 
diter et  de  connaître. 

(10)  Je  supposerai  donc,  non  pas  que  Dieu,  qui  est 
très  bon,  et  qui  est  la  souveraine  source  de  vérité,. mais 
qu'un  certain  mauvais  génie,  non  moins  rusé  et  trompeur 
que  puissant,  a  employé  toute  son  industrie  a  me  trom- 
per: je  penserai  que  le  ciel ,  l'air,  la  terre,  les  couleurs  , 
les  figures ,  les  sons  et  toutes  les  autres  choses  extérieu- 
Tes  ne  sont  rien  que  désillusions  et  rêveries  dont  il  s'est 
«ervi  pour  tendre  des  pièges  à  ma  crédulité;  je  me  consi- 
dérerai moi-même  comme  n'ayant  point  de  mains,  point 
d'yeujc,  point  de  chair,  point  de  sang;  comme  n'ayant 
aucun  sens,   mais  croyant  faussement  avoir  toutes  ces 
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choses  ;  je  demeurerai  obstinément  attaché  à  cette  pensée*; 
et  si,  par  ce  moyen,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  par- 
venir à  la  connaissance  d'aucune  vérité,  à  tout  le  moins  il 
est  en  ma  puissance  de  suspendre  mon  jugement  *  :  c^est 
pourquoi  ]Q  prendrai  garde  soigneusement  de  ne  recevoir 
en  ma  croyance  aucune  fausseté ,  et  préparerai  si  bien  mon 
esprit  à  toutes  les  ruses  de  ce  grand  trompeur,  que,  pour 
puissant  et  rusé  qu'il  soit ,  il  ne  me  pourra  jamais  rien 
imposer^ 

(i  i)  Mais  ce  dessein  est  pénible  et  laborieux,  et  une 
certaine  paresse  m'entraîne  insensiblement  dans  le  train 
de  ma  vie  ordinaire  ^et  tout  de  même  qu'un  esclave  qui 
jouissait  dans  le  sommeil  d'une  liberté  imaginaire,  lors- 
qu'il commence  à  soupçonner  que  sa  liberté  n'est  qu'un 
songe,  craint  de  se  réveiller,  et  conspire  avec  ces  illusions 
agréables  pour  en  être  plus  long-temps  abusé,  ainsi  je  re- 
tombe insensiblement  de  moi-même  dans  mes  anciennes 
opinions ,  et  j'appréhende  de  me  réveiller  de  cet  assoupis- 
sement ,  de  peur  que  les  veilles  laborieuses  qui  auraient  à 
succéder  à  la  tranquillité  de  ce  repos ,  au  héu  de  ni'ap- 
porter  quelque  jour  et  quelque  lumière  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité ,  ne  fussent  .pas  suffisantes  pour  éclaircir 
toutes  les  ténèbres  des  difficultés  qui  viennent  d'être 
agitées. 

<  fte  tett«  telin  j^rttk  iftoleilMttl  t  c  it  Mtte  hoû  iiuod  in  ttt  eit,  ae  Iftbil 

aiMuitiar  B«c  mihi  qiiidqDam  ii te  deceptor,  qaantumYid  potenf  »  qaantamTif 
Mllidus,  possit  imponere,  obfirmata  mente  cavebo.  » 
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DE  u  NAittcfi  M  iWftrf  «tMAiri;  Ëï  dti^l  É$¥  PIM  xmÉ 
A  conHaItAé  ^  m  éOfitis. 

(i)  La  méditation  que  je  fis  hier  m'a  rempli  l'esprit  ^ 
tant  de  doutes  ^  qu'il  n'est  plus  désormais  eu  ma  |>uissan0ç 
de  les  oublieh  Et  cependant  je  ne  vois  paa  de  quelle  fa^ on 
je  les  pourrai  résoudre  ;  et  comme  si  tout'^-coup  j'étais 
tombé  dans  une  eau  très  profeude^je  suis  telkmeot  suiv 
pris  que  je  ne  puis  ni  assurer  mes  pieds  datis  le  fond^  m 
sager  pour  me  soutenir  au«-âessus^  Je  m'efforcerai  néan- 
moins ,  et  suivrai  derechef  là  même  voie  où  j'étais  «entré 
hier,  en  m'étoignant  de  tout  ce  mi  quoi  je  pourrai  imagi- 
ner le  moindre  doute ,  tout  de  même  que  si  je  connais* 
sais  que  cela  fût  absolument  faux;  et  je  continuerai  tou^^ 
jours  dans  ce  chemin  ^  jusqu'à  ce  que  j'aie  teoconUti 
quelque  chose  de  certain,  ou  du  moins,  si  je  ne  puis 
autre  chose ,  jusqu'à  ce  que  j'ai«d  «ppris  ceitaineaittBt  qu'il 
%i'y  a  rien  au  monde  de  certain.  Ânchimècfe  ^  pour  lîrei^ 
le  globe  terrestre  de  sa  placer  le  transporter  en  un  autre 
lieu,  ne  demandait  rien  qu'un  point  «qui  fût  ferme  et 
immobile  :  ainsi  j'aurai  droit  de  coïKîevoir  de  hautes  espé^ 
rances,  si  je  suis  assez  heureux  pour  trouver  seulement 
une  chose  qui  soit  certaine  et  indubitable'. 

(a)  Je  suppose  donc  que  toutes  les  choses  que  je  vois 
«ont  fausses;-  je  me  persuade  que  rien  n'a  jamais  été  dé 
tout  ce  que  ma  mémoire  remplie  de  mensonges  me  repré- 
sente ;  je  pensé  n'avoir  aucuns  sens  ;  je  crois  que  le  corps^ 
la  figure,  l'étendue,  le  mouvement  et  le  lieu  ne  sont  que 
des  fictions  de  mon  e^rit.  Qu'est^e  donc  qfui  pourra 

^  L«  totin  porte  :  ificoiicii«<tfiii. 


être  estimé  véritable?  Peut-être  rien  autre  chose  sinon 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  certain. 

(3)  Mais  que  saîs-je  s'il  n'y  a  point  quelque  autre  chose 
différente  de  celles  que  je  viens  de  juger  incertaines ,  de 
laquelle  on  ne  puisse  avoir  le  moindre  doute  ?  N'y  a-t-il 
point  quelque  Dieu,  ou  quelque  autre  puissance,  qui  me 
met  en  esprit  ces  pensées  ?  Cela  n'est  pas  nécessaire;  car 
peut-être  que  je  suis  capable  de  les  produire  de  moi- 
même.  Moi  donc  à  tout  le  moins  ne  suis-je  point  quelque 
chose?  Mais  j'ai  déjà  nié  qne  j'eusse  aucuns  sens  ni  aucun 
corps  :  j'hésite  néanmoins,  car  que  s'ensuit-il  de  là  ?  Suis- 
je  tellement  dépendant  du  corps  et  des  sens  que  je  ne 
puisse  être  sans  eux  IpMais  je  me  suis  persuadé  qu'il  n'y 
avait  rien  du  tout  dans  le  mondé,  qu'il  n'y  avait  aucun 
ciel ,  aucune  terre,  aucuns  esprits,  ni  aucuns  corps  ;  ne 
me  suis-je  donc  pas  aussi  persuadé  que  je  n'étais  point? 
Tant  s'en  faut;  j'étais  sans  doute,  si  je  me  suis  persuadé 
ou  seulement  si  j'ai  pensé  quelque  chose.  Mais  il  y  a  un 
je  ne  sais  quel  trompeur  très  puissant  et  très  rusé,-  qui 
emploie  toute  son  industrie  à  nie  tromper  toujours.  Il  n'y 
a  donc  point  de  doute  que  je  suis ,  s'il  me  trompe  ;  et  qu'il 
me  trompe  tant  qu'il  voudra ,  il  ne  saura  jamais  faire  que 
je  ne  sds  rien  tant  que  je  penserai  être  quelque  cho$e# 
De  sorte  qu'après  y  avoir  bien  pensé ,  et  avoir  soigneuse- 
ment examiné  toutes  choses  ^  enfin  il  faut  conclure  et 
tenir  pour  constant  que  cette  proposition  :  je  suis,  j'existe, 
est  nécessairement  vraie ,  toutes  le^  fois  que  je  la  prononce 
ou  que  je  la  conçois  en  mon  esprit. 

(4)  Mais  je  ne  connais  pas  encore  assez  dairepient  quel 
je  suis,  moi  qui  suis  certain  que  je  suis ;.  de  sorte  que 
désormais  il  faut  que  je  prenne  soigneusement  garde  de 
ne  prendre  pas  imprudemment  quelque  autre  chode.  pour 
moi,'etaiu^i  de  ne  me  point  méprendre  dans  cette  con- 
Baissance  que  je  soutiens' être  plus  certaine  et  plus  évi-« 
dente  que  toutes  celles  que  j'ai  eues  auparavant.  C'est 
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pourquoi  je  considérerai  maintenant  tout  de  nouveau  ce 
que  je  croyais  être  avant  que  j'entrasse  dans  ces  dernières 
pensées;  et  de  mes  anciennes  opinions  je  retrancherai 
tout  ce  qui  peut  «tre  tant  soit  peu  combattu  par  les  rai* 
sons  que  j'ai  tantôt  alléguées,  en  sorte  qu'il  ne  demeure 
précisément  que  cela  seul  qui  est  entièrement  certain  et 
indubitable.  Qu'est-ce  donc  que  j'ai  cru  être  ci-devant  ? 
S^ns  difficulté,  j'ai  pen^é  que  j'étais  un  homme.  Mais 
qu'est«c6  qu'un  homme?  Dirai-je  que  c'est  un  animal 
raisonnable?  Non  certes  :  car  il  me  faudrait  par  aprèsr 
rechercher  ce  que  c'est  qu^animal ,  et  ce  que  c'est,  que 
raisonnable ,  et  ainsi  d'une  seul^  question  je  tomberais 
insensiblement  en  une  infinité  d'autres  plus  difficiles  ej^ 
plus  embarrassées;  et  je  ne  voudrais  pas  abuser  du  peç^ 
de  temps  et  de:  loisir  qui  me  reste ,  en  l'employant  à  dé- 
mêler de  semblables  difficultés.  Mais  je  m'arrêterai  plutôt 
à  considérer  ici  les  pensées  qui.naissiaient  ci-devant  d'elles- 
mêmes  en  mon  esprit ,  et  qui  ne  m'étaient  inspirées  que 
de  ma  seule  nature,  lorsque  je.  m'appliqu^nis  à  la  consi* 
dération  de  mon  être.  Je  me  considérais  premièrement 
coinmfi  ayant  un  visage ,  des  mains,  des  bras,  et.  tpute 
cette  machine  composée  d'os  el  de  chair  ^^  telle  qu'elle 
paraît  en  un  cadavre  ^  laquelle  je  désignais  par  le  qoin  d^ 
corps.  le  considérais,  outre  cela,  que  je  me  pourrissais , 
que  je  marchais^  que  je.senifais  «et  que  je,  pensais,  ^^  j^ 
rapportais  toutes  ces  actions  à  l'ame;  mais  je  ne  m'arrê? 
tais  point  à  penser  ce  que  citait  quejcetlcame,  ou  bieUi 
si  je  m  y  .arrêtais ,  je  m'imaginais  qu'elle  était,  quelque 
chose  d'extrêmement  rare  et  subtil ,  comme  un  vent:,  unç  * 
jOamm^  ou.un  air  très  délié,  qui  était  insinué  et  répandu 
dans. mes  plus  grossières  parties.  Pour  ce  qui  était  ^ 
corps ,  je  ne  doutais  nullement  de  sa  nature  ;  mai$  j^e^pt^ 

sais  la. connaître  fort  distinctement^  et^  si.  je  f eusse  vorili^ 

*. 

*  Il  y  cvait  Moltmeni  dans  le  latin  :  memhr&mm. 
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expliquer  saivant  les  notions  que  j'en  avais  alors,  je  Ye^$&a 
décrite  en  cette  sorte  :  Par  le  corps ,  j'enteuds  tout  ce  qui 
peut  être  terminé  par. quelque  figure  ;  qui  peut  être  com- 
pris en  quelque  lieu ,  et  remplir  un  espace  éû  telle  sorte 
que  tout  auti«  corpt  en  aoit  exclus;  qui  peut  être  senti, 
eu  par  Tatlouchement ,  ou  par  la  vue,  ou  par  l'ouïe,  ou 
par  ié  goût  9  ou  par  l'odorat  ;  qui  peut  être  mù  en  plu- 
sieurs façons,  non  pas  à  la  vérité  par  lui-même ,  mais  par 
quelque  chose  d'étranger  duquel  il  soit  touché  et  dont  il 
reçoive  Vimpressibn  ?  :  car  d'avoir  la  puissance  de  se 
mouvoir  de^^oi-méme,  comme  aussi  de  sentir  ou  de  pen- 
ser, je  ne  croyais  nullement  que  cela  appartint  à  la  nature 
du  corps  ;  au  contrait^ ,  je  m'étonnais  plutôt  de  voir  que 
àe  len^falables  faeqltés  se  rencontraient  en  quelque»-uns. 
•  {5)  Maiç^,  inoiy  ^uisuis'-je^y  maintenant  que  je  sup- 
pose quHI  y  a  tin  certain  génie  qui  est  extrêmement  puis»> 
sant ,  et ,  sr  j*ose  le  dire,  malicieux  et  rusé,  qui  emploie 
toutes  ses  forces  et  toute  spn  industrie  à  me  tromper^ 
pnis^je  assurer  que  j'aie  la  nvoiodre  chose  de  toutes  celles 
tpit  j'ai  dites  naguère  appartenir  à  la  nature  du  oerps  ? 
Je  m'arrête  à -y  penser  a^v^c  atten;ti<Hi,  je  passe  et  repasse 
f^ftëi'ces  choses  en  mon  espril,  et  je  n^en  reneeutre  au- 
èiineqU^je*  puisse  dire  être  en  moii  li-nW  pasbesoîii 
que  je  m'atrête  à  les  dénemhrep.  Pas^ns  donc  aux  attri- 
liits  de  l^sitM,  et  Hroytms  sll  y  cA  a'tfuelqu'un  q«f  soit  en 
rkùï.  Les  pr^mierd  MêA  de  me  nourrir  et  dé  marcher; 
maissHl  est  vrai  que' je  n'ai  point  de  eerps,  il  est  vrai 
iu^si  ifue  je  ne  puis  mar^ev  ni  m^  nourrir.  Un  a^tre 
lest  de  seiitir;  mais  on  ne  pent  aussi  sentir  sans  le 
Mrps.r  outre  que  j^ai  pensé  sentir  autrefois  phisieurs 
«fcotos  pendant 'le  sofnmeii ,  que  j'ai  reconnu  à  mon' réveil 
tàm>iif  point  en  eflfet'  senties.  Un  autre  est  de  penser,  et 
jefiçouve  ici  que  là  pensée  est  un  attribut  qui  m'afppar- 

<  Addition  au  texte  latin. 


DE   LA   KATURE   DE  i/bSPRIT   HUMAIN.  Io3 

tient  :  elle  seule  ne  peut  être  détachée  de  moi.  Je  suis , 
j'existe:  cela  est  certain  ;  mais  combien  de  temps  ?  Autant 
de  temps  que  je  peflse;  car  peut-être  même  qu'il  se  pou^v 
raît  faire,  si  je  cessais  totalement  d^  penser,  que  je  cesser 
ràis  en  même  temps  tout-à*fait  d'être.  Je  n'admets  roain< 
teoant  rien  qui  ne  soit  nécessairement  vrai  :  je  ne  suis 
donc,  précisément  parlant,  qu^une  chose  qui  pense,  c'est^ 
à«dire  un  esprit,  un  entendement  ou  une  raison >  qui  sont 
des  termes  dont  la  signification  m'était  auparavant  incpn^ 
nue.  Or  je  suis  une  chose  vraie,  et  vraiment  existante  ; 
naais  quelle  chose?  Je  l'ai  dit  :  une  chose  qui  pense,  £t 
quoi  davantage  ?  J'exciterai  mon  imagination  pour  voir 
si  je  ne  suis  point  encore  quelque  chose  de  plus.  Je  ne 
suis  point  cet  assemblage  de  membres  que  1  on  appelle 
le  corps  humain,  je  ne  suis  point  un  air  délié  et  péué» 
tr>aat  répandu  Jans  tous  ces  membres;  je  ne  suis  point 
UB  vent,  un  souffle,  une  vapeur  ',  ni  rien  de  tout  oe  que 
je  puis  feindre  et  m'imaginera  puisque  ^j'ai  supposé  que 
tout  cela  n'était  rien,  et  que,  sans  changer  cette  supposi- 
tion, je  trouve  que  je  ne  laisse  pas  d'être  certain  que' je 
suis  quelque  chose.  ' 

(6)  Mais  peut-être  est^l  vrai  que  ces  mêmes  abo3^^1à. 
que  je  suppose  n'être  point,  parce  qu'elles  me  sont  ia-f 
conliues ,  né  sont  point  en  effet  différentes  de  ipoi ,  quQ 
je  connais.  Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  dispute  pas  maintenant 
de  cela ,  je  ne  puis  donner  mon  jugement  que  des  choses 
qui  me  sont  connues  :  je  connais  que  j'existe  et  je  cher- 
che quel  je  sois ,  moi  que  je  connais  étre^  Or  il  est  très 
certain  que  la  connaissance  de  mon  être,  ainsi  précisé* 
ment  pris ,  ne  dépend  point  des  choses  dont  l'existence  ne 
m'est  pas  encore  connue  ;  par  conséquent  elle  ne  dépend 
d'aucunes  dételles  que  je  puis  feindre  par  mon  imagina* 
tien.  Et  n^èiua  ces  teraaeg  de  feindre  et  d'imaginer  m'a« 
vertissent  de  mon  erreur  ;  car  je  feindrais  eid  eDfot  $i  je 
^  U  y  «Tait  de  plas  d«n8  le  Utin  :  non  i^is. 


I04  MIÎDITATION    SECONDE. 

m'imaginais  être  quelque  chose,  puisque  îuiaginer  n'est 
rien  autre  chose  que  contempler  la  figure  ou  Tirnagc  d'une 
chose  corporelle  :  or  je  sais  déjà  certainement  que  je  suis 
et  que  tout  ensemble  il  se  peut  faire  que  toutes  ces  ima» 
ges-là,  et  généralement  toutes  les  choses  qui  se  rapportent 
à  la  nature  du  corps  ,  ne  soient  que  des  songes  ou  des 
chimèi^es  '.  En  suite  de  quoi  je  vois  clairement  que  j'ai 
aussi  peu  de  raison  en  disant  :  j'exciterai  mon  imaginatioa 
pour  connaître  plus  distinctement  quel  je  suis,  que  si  je 
disais  :  je  suis  maintenant  éveillé,  et  j'aperçois  quelque 
chose  de  réel  et  de  véritable;  mais,  parce  que  je  ne 
l'aperçois  pas  encore  assez  nettement,  je  m'endormirai 
tout  exprès,  afin  que  mes  songes  me  représentent  cela 
même  avec  plus  de  vérité  et  d'évidence.  Et,  partant,  je 
connais  manifestement  que  rien  de  tout  ce  que  je  puis 
comprendre  par  le  moyen  de  l'imagination  n'appartient  à 
cette  connaissance  que  j'ai  de  moi-même,  et  qu'il  est 
besoin  de  rappeler  et  détourner  son  esprit  de  cette  façon 
de  concevoir,  afin  qu'il  puisse  lui-même  connaître  bien 
distinctement  sa  nature.  / 

(7)  Mais  qu'est-ce  donc  que  je  suis  ?  Une  chose  qui 
pense.  Qu'est-ce  qu'une  chose  qui  pense  ?  C'est  une  chose 
qui  dovite ,  qui  entend,  qui  conçoit ^j  qui  afïirme,  qui  nie, 
qui  veut,  qui  ne  veut  pas ,  qui  imagine  aussi  ,'et  qui  sent  \ 
Certes,  ce  n'est  pas  peu  si  toutes  ces  choses  appartien- 
nent à  ma  nature.  Mais  pourquoi  n'y  appartiendraient- 
elles  pas?  ne  suis-je  pas  celui-là  même  qui  maintenant 
doute  presque  de  tout,  qui  néanmoins  entend  et  conçoit 
certaines  choses,  qui  assure  et  affirme  celles-là  seules  être 
véritables,  qui  nie  toutes  les  autres,  qui  veut  et  désire 
d'en  connaître  davantage,  qui  ne  veut  pas  être  trompé , 
qui  imagine  beaucoup  de  choses,  même  quelquefois  en 
dépit  que  j'en  aie,  et  qui  en  sent  aussi  beaucoup  9  comme 

*  Addition  au  texte  latin. 
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pah  leBlrediisé  des  organes  du  eorps?  Y  a-t-il  rien  (k  tout 
cela  qui  oè  soit  au^i  véritable  qu4l  est  certain  que  je  suis 
et  que  j'çxiste. quand  même  je  dormirais  toujours,  et  que 
eeitti  qui  m^aidonné  l'être  se  servirait  de  toule  son  indu- 
strie  pour  m'abuser  ?  Y  a-t4I  aussi  aucun  de  ces  attributs 
qui  puisse  être  distingué  de  ma  pensée ,  ou  qu'on  puisse 
dire  être  séparé,ile.moi-même  ?  Car  il  est  de  soi  si  évident 
que  c'est  moi  q^t  doute ,  qui  entends  et  qui  désire^  qu'il 
n'est  pas  ici  besoin  de  riisn  ajouter  pour  j'explîquer.  £ci 
j'ai  aussi  certainement  la  puissance  d'imaginer;  car! eniJ 
core  qu'il  puisse  arriver  (comme  j'ai  supposé  auparavant) 
que  les  cliQseS'^ue  j'imagine  ne  soient  pas  Vraies,  uéan^ 
moioa  oette  .puissance  d'imaginer  ne  laisse  pas  d'être  rée^ 
lentientea  moi^  et  fait  partie  de  ma.pensée.  Enfin  je  suis 
le  même  qui  sent,  c'est-à-dire  qui  aperçoit .  cectainei4 
choses  comme  parles  organes  des  sens ,  pmsqù'eo  effet  je 
vois  de  la  lumîk*e,j'eiitends. dû  bruit,  je  sens  de. la  cha- 
leur. Mais  l'on  me  dira  queces  apparences  4à  sont  fausse» 
et  que  je  dorsc  Qu'il  soit  ainsi  ;  ioutefoin ,  à  tout  le  moins, 
il  est  très  eertaîn  qu'ilme  semble  que  je  voi$.de  taioniièrei 
que  j'entends,  du  bruit^  et  qui^  je  sens  de  la  chaleur  ;  cela 
ne.  I>eut  être  faux  :  et  c'est  proprement  ce  qui  en  moi 
s'appelle  sentir,  M  cela précisén wt,  pris  ainsi,  n'est  rien 
autre  chose  que  pensier.JD'où  je  coniinMce  à  connaître, 
quel  je  suis,  avec  un  peiusplus  dé  clarté  et  de  distinction 
que  ci-'devant. 

(8)  Mai^  néanmoins  il  me  9e<9blQ  encore  et  je  ne  puis 
m'empêcker  de  croire  qjij^  J^JqhQ»e3  corporelles  dont  lei 
images  se  forment  petr  la  peméè.],  qui  tmtbenC  sous  les 
sens  !,  et  que  les  sens  mêmes  examinent,  ne  soient  beau- 
coup plus  distinctement  connues  que  cette  je  ne  sais 
quelle  partie  de  moi-même  qui  ne  tombe  point  sous  l'ima- 
gination: quoiqu'en  effet  cela  soit  bien  étrange  de  dire 

*■  Aédi^oQ  au  texte  litin. 
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que  j^  oonnaSisA  et  compreBOfl  plus  àhtiatiUmsmt .  iu 
oho$ea  dont  rexiateace^me  paraît  douiduse,  qui  me  sont 
îlfooQQUca  fit  qui  nfrm'apparlieonBnt  pmiMy  ^tifi  c^lk^  dd 
la  vérité  desqucllas  je  uiia  parsuad^ ,  qui:  ne  soja^  coa>c 
BU»,  et  qui  appartiannrat  à  ma  propra^  nature ,  6t  fn  lam 
nlet  que  mpi-méme.  Mais  je  vôîs  biim  ea  qaè  c'est;  |noi( 
esprit  aat  un  vagabond  qui  se  plaît  à  s^arer,  et  qui  va 
aaurail  eneora  souffrir  qu'on  1^  retienne  fbms  las  justef 
bornes  4a  la  T^rité.  |.âchoa^lui  donc  encore  une  fois  la 
bnida,  et,  lui  donnant  ^ute  sorte  dehhêHéj  permeitonS' 
lui  de  considérer  les  objetsqui  lui  pamissemi  ai^-dehars  ', 
afin  que^  venant  ci-^après  à  la  retirer  ^ouoemeni  et  à  pnor 
fos^eâà  Parr^tér  sur  la  considératiom  de  son  éii^  eidffs 
eboses  qu^il  trouî^e  en  lui^,  il  se  laisse  après  cela  plus 
âHsiiement  régler  et  conduire. 

(9)  GoBsijcIorops  donc  maintc^nant  les  choses  que  Von 
estime  vulgairement  être  les  plus  faciles  de  toutes  à  cosk^ 
MfHtrej  éf^  q»e  Ton  croit  aussi  âtre  le  plus  distinctement 
qennues,  c'est  à  savoir  ies' corps  que*  nojls  tottc^PAS  et 
que  nous  voyons  :  non*  pas  à  la  vérité  les  corps*  en  gâsé^ 
rai  9  car  ces ^  notions  {^néralç^  sont  d'ordinaire  un  pei) 
plus  confus^s  ;  mais  considérons- en  un  en  particulier.' 
Prenons  par^èstiemple'ceiiiorceaq  de  cfre,  :  il  -vient  tQu't 
ftaiohement  d'être  lire  de  la  rucbe,  il  n'a  pas  encore  perdu 
la  douceur  àù  toie)  quMI  contepsit,  il  retient  encore  quel^ 
que  chose  de  l'odeur  des  fleurs  dont  il  a  été  recueilli  ;  8$ 
couleur,  sa 'figure^  sa 'jgt'andèur,' sont  apparentes;  il  est 
dur,  il  est  froid^il  est^mamable^el  si  vous  frappez  (|essus 
il  rendra  que(qc»eNson«  &ifin  toutes  l^sxjhwwesqui'peuvent' 
distinctement  fairl3  connaître  un  corpi  se^renootïtrent  en 
celui-ci.  Mais  voici  q«c  petidnntqùe  je  parle  on  l'approche 
du  feu  :  ce  cjui  y  restait  de  saveur  s'exhale ,  l'odeur  s'é» 

^  Addition  au  texte  latin. 
*  Idem. 
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vapore,  sa  couleur  se  chauge,  sa  figure 

deur  augmeote,  il  devient  liquide,  il  ^ 

le  peut-on  mauier,  et  quoique  Toa  fr 

rendra  plus  aucun  sop.  La  même  cire 

core  après  ce  changement  ?  Il  fautavou< 

personne  n'en  doute,  personne  ne  juge 

ce  donc  que  l'on  connaissait  en  ce  me 

tant  de  distinction  ?  Certes  ce  ne  peut 

que  j'y  ai  remarqué  par  l'entremise  des 

tes  les  choses  qui  tombaient  sous  le  g( 

sous  la  vue,  sous  l'attouchement  et  s 

vept  changées ,  et  que  cependant  la  n: 

Peut-être  était-ce  ce  que  je  pense  m? 

que  cette  cire  n'était  pas  ni  cette  douce 

agréable  odeur  de  fleurs,  ni  cette  1 

figure ,  ni  ce  son  ;  mais  seulement  ui 

auparavant  me  paraissait  sensible  sou! 

maintenant  se  fait  sentir  sous  d'autn 

précisément  parlant, que  j'imagine, lo 

en  cette  sorte?  G>nsidéron6-le  attenti' 

chant  toutes  les  choses  qui  n'appart 

cire,  voyons  ce  qui  reste.  Certes  il  n 

quelque  chose  d'étendu ,  de  flexible 

qu'est-ce  que  cela  :  flexible  et  muabh 

j'imagine  que  cette  cire  étant  ronde  e 

nir  carrée ,  et  de  passer  du  carré  en 

kire?  Non  certes,  ce  n'est  pas  cela,  { 

capable  de  recevoir  une  infinité  de 

niions,  et  je  ne  saurais  néanmoins  par 

par  mon  imagination,  et  par  conséqu 

que  j'ai  delà  cire  ne  s'accomplit  pas 

giner.  Qu'est-ce  maintenant  que  cett 

elle  pas  aussi  inconnue?  car  elle  d 

quand  la  cire  se  fonç|l|  p^us  grande  ^ 

plus  grande  encore  quand  la  chaleur 
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concevrais  pas  clairement  et^  seloii  la  vérité  ceque  c'est  que 
de  la  cire,  si  je  ne  pensais  que  même  ce  morceau  que  noua 
considérons  est  capable  de  recevoir  plus  de  variétés  selon 
Textenaion  que  je  n'en  ai  jamais  imaginé.  Il  faut  donc  de* 
meurer  d'accord  que  je  ne  saurais  pas  même  comprendre 
par  l'imagination  ceque  c'est  que  ce  morceau  de  cire,  et 
qu'il  n'y  a  que  mon  entendement  seul'  qui  le  comprenne. , 
Je  dis  ce  morceau  de  cire  ea  particulier;  car  pouV  la  cire 
en  général ,  il  est  encore  plus  évident.  Mais  quel  est  ce 
morceau  de  cire  qui  ne  peut  être  compris  que  par  l'en- 
tendement ou  par  l'esprit  ^  ?  Certes  c'est  le  même  que  je 
vois,  que  je  touche,  que  j'imagine,  et  enfin  c'est  le  même 
que  j'ai  toujours  cru  que  c'était  au  commencement.  Or  ce 
qui  est  ici  grandement  à  remarquer,  c'est  que  sa  percep- 
tion n'est  point  une  vision,  ni  un  attouchement,  ni  une 
imagination,  et  ne  l'a  jamais   été  quoiqu'il  lé  semblât 
ainsi  auparavant,  mais  seulement  une  inspection  de  l'es- 
prit, laquelle  peut  être  imparfaite  et  confuse,  comme  elle 
était  auparavant,  ou  bien  claire  et  distincte,  comme  elle 
est  à  présent ,  selon  que  mon  attention  ée  porte  plus  ou 
moins  aux  choses  qui  sont  en  elle,  et  dont  elle  est  com- 
posée. ' 

.  (  I  o)  Cependant  je  ne  me  saurais  trop  étonner  quand  je 
considère  combien  mon  esprit  a  de  faiblesse  et^  de  pente 
qui  le  porte  insensiblement  dans  l'erreur.  Car  encore  que 
sans  parler  je  considère  tout  cela  en  moi-même,  les  paro- 
les toutefois  m'arrêtent,  et  je  suis  presque  déçu  par  les 
termes  du  langage  ordinaire  ;  car  nous  disons  que  nous 
voyons  la  même  cire,  si  elle  est  présente,  et  non  pas  que 
nous  jugeons  que  c'est  la  même,  de  ce  qu'elle  a  même  cou- 
leur et  même  figure:  d'où  je  voudrais  presque  conclure 
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que  l'on  coiiDaît  la  cire  par  la  vision  des  yeux ,  et  non 
par  la  seule  inspection  de  l'esprit;  si  par  hasard  je  ne  re- 
gardais  d'une  fenêtre  des  hommes  qui  passent  dans  la 
rue  y  h  la  vue  desquels  je  ne  manque  pas  de  dire  que  je 
vois  des  hommes,  tout  de  même  que  je  dis  que  je  vpis  de 
la  cire,  et  cependant  que^vois-je  de  celte  fenêtre  sinon 
des  chapeaux  et  des  manteaux  qui  pourraient  couvrir 
des  machines  artificielles  qui  ne  se  remueraient  que  par 
ressorts?  mais  je  juge  que  ce  sont  des  hommes ,  et  ainsi 
je  comprends  par  la  seule  puissance  de  juger  qui  réside 
en  mon  esprit  ce  que  je  croyais  voir  de  mes  yeux. 

(i  i)  Un  homme  qui  tâche  d'élever  sa  connaissance  au- 
delà  du  commun ,  doit  avoir  honte  de  tirer  des  occasions 
de  douter  des  formes  de  parler  que  le  vulgaire  a  inven- 
tées: j'aime  mieux  passer  outre,  et  considérer  si  je  con- 
cevais avec  plus  d'évidence  et  de  perfection  ce  que  c'était 
que  de  la  cire,  lorsque  je  l'ai  d'abord  aperçue,  et  que  j'ai 
cruja  copnaître  par  le  moyen  des  sens  extérieurs ,  ou  à 
tout  le  moins  ps^r  le  sens  commun,  ainsi  qu'ils  appellent, 
c'est-à-dire  par  la  faculté  imaginative,  que  je  ne  la  con- 
çois à  présent,  après  avoir  plus  soigneusement  examiné 
ce  qu'elle  est  et  de  quelle  façon  elle  peut  être  connue. 
Certes  il  serait  ridicule  de  mettre  cela  en  doute.  Car, qu'y 
avait-il  dans  cette  première  perception  qui  fût  distinct  ? 
qu'y  avait-il  qui  ne  semblât  pouvoir  tomber  en  mèmesorte 
dans  le  sens  du  moindre  des  animaux?  Mais  quand  je  dis- 
tingue la  cire  d'avec  ses  formes  extérieures,  et  que,  tout 
de  même  que  si  je  lui  avais  ôté  ses  vêtemens,  je  la  con- 
sidère toute  nue,  il  est  certain  que,  bien  qu'il  se  puisse 
encore  rencontrer  quelque  erreur  dans  mon  ji^gement,  je 
ne  la  puis  néanmoins  concevoir  de  cette  sorte  sans  ixk 
esprit  humain. 

(la)  JMais  enfin  que  diraî-je  de  cet  esprit,  c'est-à-dire 
de  moi-même  ^  car  jusques  ici  je  n'admets  en  moi  rien  autre 
chose  que  l'esprit?  Quoi  donc!  moi  qui  seÀible  concevoir 
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avec  tant  de  netteté  et  de  distinction  ce  morceau  de  cire , 
ne  me  connai8«-je  pas  moi-même ,  non  seulement  avec  bien 
plus  de  vérité  et  de  certitude,  mais  encore  avec  beaucoup 
plus  de  distinction  et  de  netteté*?  car  si  je  juge  que  la 
cire  est  ou  existe  de  ce  que  je  la  vois ,  certes  il  suit  bien 
plus  évidemment  que  je  suis  ou  que  j'existe  moi-même  de 
ce  que  je  la  vois  :  car  il  se  peut  faire  que  ce  que  je  vois 
ne  soit  pas  en  effet  de  la  cire  ^  il  se  peut  faire  aussi  que  je 
n'aie  pas  même  des  yeux  pour  voir  aucune  chose  ;  mais  îl  . 
ne  se  peut  faire  que,  lorsque  je  vois,  ou  ,  ce  que  je  ne  dis- 
tingue point ,  lorsque  je  pense  voir,  moi  qui  pense  ne 
sois  quelque  chose.  De  même,  si  je  juge  que  la  cire  existe 
de  ce  que  je  la  touche,  il  s'ensuivra  encore  la  même  chose, 
à  savoir  que  je  suis;  et  si  je  le  juge  de  ce  que  mon  imagi- 
nation, ou  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  me  le  per- 
suade, je  conclurai  toujours  la  même  chose.  Et  ce  que 
j'ai  remarqué  ici  de  la  cire  se  peut  appliquer  à  toutes  les 
autres  choses  qui  me  sont  extérieures  et  qui  se  rencontrent 
hors  de  moi.  Et,  de  plus,  si  la  notion  ou^  perception  de 
la  cire  m'a  semblé  plus  nette  et  plus  distincte  après  que 
Aon-seulement  la  vue  ou  le  toucher,  mais  encore  beaucoup 
d'autres  causes  me  l'ont  rendue  plus  manifeste,  avec  com- 
bien plus  d'évidence ,  de  distinction  et  de  netteté  faut-il 
avouer  que  je  me  connais  à  présent  moi-^méme,  puisque 
toutes  les  raisons  qui  servent  à  connaître  et  concevoir  la 
nature  de  la  cire,  ou  de  quelque  autre  corps  que  ce  soit , 
prouvent  beaucoup  mieux  la  nature  de  mon  esprit;  et  il 
se  rencontre  encore  tant  d'autres  choses  en  l'esprit  même 
qui  peuvent  contribuer  à  l'éclaircissement  de  sa  nature  , 
que  celles  qui  dépendent  du  corps,  comme  celles-ci ,  ne 
Inéritent  quasi  pas  d'être  mises  en  compte! 

(i3)  Mais  enfin  me  voici  insensiblement  revenu  où  je 
voulais;  car,  puisque  c'est  une  chose  qui  m'est  à  présent 

*  Addition  au  texte  latin. 
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manifeste ,  que  le3  corps  mêmes  ue  sont  pas  proprement 
connus  par  les  sen»  ou  par  la  faculté  d'imagluer^  mais  par 
le  seul  entendement,  et  qu'ils  ne  sont  pas  connus  de  ce 
qu'ils  sont  vus  ou  touchés,  mais  seulement  de  ce  qu'ils 
sont;  entendus ,  ou  bien  compris  par  la  pensée  ' ,  je  vois 
clairement  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  facile^  à  connaî- 
tre que.  mon  esprit.  Mais,  parce  qu'il  est  malaisé  de  se 
défaire  si  promptement  d'une  opinion  à  laquelle  on  s'est 
accoutumé  de  longue  main ,  il  sera  bdn  que  je  m*arrête 
un  peu  en  cet  endroit,  afin  que  par  la  longueur  de  ma 
méditation  j'imprime' plus  profondément  en  ma  mémoire 
cette  nouvelle  connaissance. 
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(i)  Je  fermerai  maioteiiant  les  yeux,  je  boucherai  mes 
oreilles,  je  détournerai  tous  mes  seos,  j^eflacerai  même 
de  ma  pensée  toutes  les  images  des  choses  corporelles,  ou 
du  moins,  parce  qu'à  peine  cela  se  peut-il  faire ,  je  les  ré- 
puterai  comme  vaines  et  comme  fausses  ;  et  ainsi  m'en- 
tretenant  seulement  moi-même,  et  considérant  mon  in- 
térieur, je  tâcherai  de  me  rendre  peu  à  peu  plus  connu 
et  plus  familier  à  moi-même.  Je  suis  une  chose  qui  pense, 
c'est-à-dire  qui  doute,  qui  afBrme,  qui  nie,  qui  connaît 
peu  de  choses,  qui  en  ignore  beaucoup,  qui  aime  ^  qui 
Ârii^',qui  veut,  qui  ne  veut  pas,  qui  imagine  aussi, 
et  qui  sent;  car,  ainsi  que  j'ai  remarqué  ci-devant,  quoi- 
que les  choses  que  je  sens  et  que  j'imagine  ne  soient 
peut-être  rien  du  tout  hors  de  moi  et  en  elles-mêmes  *,  je 
suis  néanmoins  assuré  que  ces  façons  de  penser  que  j'ap- 
pelle sentimehs  et  imaginations,  en  tant  seulement  qu'el- 
les sont  des  façons  de  penser,  résident  et  se  rencontrent 
certainement  en  moi.  Et  dans  ce  peu  que  je  viens  de  dire, 
je  crois  avoir  rapporté  tout  ce  que  je  sais  véritablement, 
ou  du  moins  tout  ce  que  jusques  ici  j'ai  remarqué  que  je 
savais.  Maintenant,  pour  tâcher  d'étendre  ma  connais- 
sance plus  avant,  j'userai  de  circonspection  ,  et  considé- 
rerai avec  soin  si  je  ne  pourrai  point  encore  découvrir 
en  moi  quelques  autres  choses  que  je  n'ai  point  encore 
jusques  ici  aperçues.  Je  suis  assuré  que  je  suis  une  cho$e 
qui  pense;  mais  ne  sais-je  donc  pas  aussi  ce  qui  est  requis 
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pour  mé  rendre  certaÎQ  de  quelque  chose?  Certes,  dans 
cette  première  connaissance,  il  n'y  a  rien  qui  m'assure  de 
la  vérité,  que  la  claire  et  distincte  perception  de  ce  que 
je  dis  ,  laquelle  de  vrai  ne  serait  pa^  suffisante  pour  m'as- 
surer  que  ce  que  je  dis  est  vrai ,  s'il  pouvait  jamais  arri- 
ver qu'une  chose  que  je  concevrais  ainsi  clairement  et 
distinctement  se  trouvât  fausse  :  et  partant  il  me  sèniblè 
que  déjà  je  puis  établir  pour  règle  générale  que  toutes 
les  choses  que  nous  concevons  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement sont  toutes  vraies. 

(2)  Toutefois  j'ai  reçu  et  admis^  ci-devant  plusieurs  cho- 
ses comme  très  certaines  et  très  manifestes,  lesquelles 
néanmoins  j'ai  reconnues  par  après  être  douteuses  et  in- 
certaines. Quelles  étaient  donc  ces  choses-là?  C'étaient  la 
terre ,  le  ciel ,  les  astres,  et  toutes  les  autres  choses  que 
j'apercevais  par  l'entremise  de  mes  sens.  Or  qu'est-ce  que 
je  concevais' clairement  et  distinctement  ^  en  elles?  Certes 
rien  autre  chose  sinon  que  les  idées  an  les  pensées  de 
ces  choses-là  se  présentaient  à  mon  esprit.  Et  encore 
Il  présent  je  ne  nie  pas  que  ces  idées  ne  se  rencontrent 
en  moi.  Mais  il  y  avait  encore  une  autre  chose  que  j'às* 
surais,  et  qu'à  cause  de  Thabitude  que  j'avais  à  la  croire 
je  pensais  apercevoir  très  clairement,  quoique  véritable- 
ment je  ne  l'aperçusse  point,  à  savoir  qu'il  y  avait  des 
choses  hors  de  mot  d'où  procédaient  ces  idées,. et  aut- 
tjuelles  elles  étaient  tout«*à-fait  semblables  :  et  c'était  en 
cela  que  je  me  trompais  ;  ou  si  peut-être  je  jugeais  selon 
ia  vérité ,  ce  n'était  aucune  connaissano^  que  j'eusse  qui 
fût  cause  de  la  vérité  de  mon  jugement. 

(3)  Mais  lorsque  je  considérais  quelque  chose  de  fort 
simple  et  de  fort  fecile  touchant  Târithmétique  et  la  géo- 
métrie, par  exemple  que  deux  et  trois  joints  ensemble 
produisent  le  nombre  de  cinq ,  et  autres  choses  sembla-» 
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hl^  y  nç  l^  conce^vais-îe  pas  au  moins  assez  clairement 
pour  assurer  qu'elles  étaient  vraies  ?  Certes  si  j'ai  jugé  de- 
puis qu'on  pouvait  dçuter  de  ce§  choses,  ce  n'çi  point  été 
PQUr  autre  r^^ison  que  parce  qu'il  me  venait  en  l'esprit 
qu^  pçut-être  quelque  Dieu  avait  pu  me  donner  une  telle 
pâture  que  je  me  trompasse  même  touchant  les  choses 
qv^i  me  senaJïlent  les  plus  mapifestes.  Or  toutes  les  fois 
que  cette  opiniou  ci*devant  conçue  de  la  souveraine  puis- 
sance d'un  Dieu  se  présente  à  ma  .pensée ,  je  suis  con- 
traint d'avouer  qu'il  lui  est  facile,  s'il  le  veut ,  de  faire  eu 
sorte  que  je  m'abuse  même  dans  les  choses  que  je  crois 
Cpnnaître  avec  une  évidence  très  grande  ;  et  au  contraire 
toutes  les  fois  que  je  me  tourne  vers  les  choses  que  je  pense 
concevoir  fort  clairement,  je  suis  tellement  persuadé  par 
elles,  que  de  moi-même  je  me  laisse  emporter  à  ces  pa- 
roles :  Me  trompe  qui  pourra ,  si  est-ce  qu'il  ne  saurait 
jamais  faire  que  je  ne  sois  rien  tandis  que  je  penserai  être 
quelque  chose, .pu  quç  qgelque  jour  il  soit  vrai  que  je 
n*aie  jamais  été ,  étaut  vrai  maintenant  que  je  suis  ,  ou 
bien  que  deu^  et  trois  joints  ensemi^le  fassent  plus  ni 
ipoios  que  cinq ,  ou  choses  semblables,  que  je  vois  claire- 
ment ne  pouvoir  être  d'autre  façon  que  je  les  conçois. 

(4)  Et)  certes,  puisque  je  n'ai  aucune  raison  de  croire 
qu'il  y  ait  quelque  Dieu  qui  soit  trompeur,  et  même  que 
j^  n'ai  pas  encore  cpasi^éré  celles  qui  prouvent  qu'il  y  a 
un  Hmx ,  la  raijson  de  douter  qui  dépend  seulement  de 
cette  Qpinioo  est  bien  légère,  et  pour  ainsi  dire  métaphy- 
sique. Mais  ^ïx  4e  la  pouvoir  tout*à*fait  ôter,  je  dois  exa- 
miner s'il  y  a  un  Dieu ,  sitôt  que  l'occasion  s'en  présen- 
tent ;  et  si  je  trpuve  qu'il  y  en  ait  un,  je  dois  aussi  exa- 
miner s'il  pqut  être  trompeur:  car  isans.  la  connaissance 
de  ces  deux  vérités  je  ne  yois  pas  que  je  puisse  jamais 
être  certain  d'aucune  chose.  Et  aBu  que  je  puisse  avoir 
occasion  d'examiner  cela  sans  interrompre  l'ordre  de  mé- 
diter que  je  me  suis  proposé,  qui  e^t  <h penser  par  de^ 
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gf^s  4^  nations  que  je  tramerai  ks  pmmApes  en  mon 
esprit  à  celles  quefjrpaurmi  trowerpàr  aptes  ',  il  faut 
ici  que  JQ  diviie  toutes^  mes  p0O8ée9  en  certains  gem^  ^ 
et  que  je  cousidère  daos  lesquels  de  ces  eeares  il  y  a  prch» 
prement  de  la  vérité  ou  de  Tepreur. 

(5)  Entre  mes  pensées,  quelquesHines  sont  comme  les 
images  des  choses,  et  o^est  à  eelles-là  seules  que  convient 
proprement  le  nom  d'idée:  cqmme  lorsque  je  me  pepté- 
sente'  ub  booaiae,  ou useckiBièFe,  ou  le  ciel,  ou  un  ange^ 
ou  Dieu  m^pe.  D'autres^  outre  cela ,  ont  quelques  auir^ 
forn^es  :  coiiime  lorsque  je  Taux, que  je  crains,  que  j'af* 
^rmeoiique  je  nie,  je  conçois  bien  alors  quelque  chose 
comme  le  sujet  de  l'action  de  mon  esprit,  mats  j'ajoute 
aussi  quelque  luilre  chose  par  eeUe  action  à  IHdée  que  j'af 
de  cette  chose-^là  ;  et  de  ce  genre  de  pensées ,  les  unes 
aqnt  appelées  volontés  ou  affections,  et  les  autres  juge- 
mens. 

(6)  M ^in^tenant ,  pour  ce  qui  ooneerne  les  idées^  si  on 
les  considère  seuleoiafit  en  eÔe^mémes,  et  qu'on  ne  les 
rapporte  paint  à  quelque  autié  diose,  elles  ne  peuvent, 
à  proprement  parler,  être  fausses  ^;  car  soit  que  jHmagifie 
une  chèvre  ou  une  chimère,  il  nW  pas  moins  vrai  que 
j'imagine  l'une  que  Tautre.  Il  ne  but  pas  craindre  aussi 
qu'il  se  puisse  rencontrer  d^  la  fausseté  dans  les  affec- 
tionii  ou  volontés  :  car  encore  que-  je  puisse  désirer  des 
phoses  mauvaises,  ou  mâme  qui  i|e  furent  jamais,  tou- 
tefois il  n!est  pas  pour  cela  iqoins  vrai  que  je  les  désire. 
Ainsi  il  ne  reste  plus  que  les  seuls  jugemens,  dans  lesquels 
je  dois  prendre  garda  soigneusement  de  ne  me  point 
tromper.  Or  la  principale  erreur  et  la  plus  ordinaire  qui 
a  y  puisse  rencontrer  courte  en  ce  que  je  juge  que  les 
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*  Ve  texte  latin  porte  :  e^to. 

>  Voyec,  pour  le  développement  de  la  même  opinjog,  trpisième  Bfédit|t^D| 
a«  13,  et  qaatriims  Méditation ,  a*  7,  ' 
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idées  qui  sont  en  moi  sont  semblables  ou  conformes  à  des  ^ 
choses  qui  sont  hors  de  moi  :  car  certainement  si  je  con* 
sidérais  seulement  les  idées  comme  de  certains  modes  ou 
façons  de  ma  pensée,  sans  les  vouloir  rapporter  à  quelque 
autre  chose  dWérieur,  à  peine  me  pourraient^elles  don* 
ner  occasion  de  fiiillir. 

(j)  Or,  entre  ces  idées,  les  unes  me  semblent  être  nées 
avec  moi  %  les  autres  être  étrangères  et  venir  de  dehors  ', 
et  les  autres  être  faites  et  inventées  par  moi'*meme  ^.  Car 
que  j'aie  la  faculté  de  concevoir  ce  que  c'est  qu'on  nomme 
en  général  une  chose,  ou. une  vérité,  ou  une  pensée,  il  me 
semble  que  je  ne  tiens  point  cela  d'ailleurs  que  de  ma 
nature  propre;  mais  si  j'ois  maintenant  quelque  bruit ,  si 
je  vois  le  soleil,  si  je  sens  de  la  chaleur,  jusqu'à  cette 
heure  j'ai  jugé  que  ces  sentimens  procédaient  de  quelques 
choses  qui  existent  hors  de  moi ,  et  enfin  il  me  semble  que 
les  sirènes,  leshlppogrifTes  et  toutes  les  autres  semblables 
chimères  sont  des  fictions  et  inventions  de  mon  esprit. 
Mais  aussi  peut-être  me  puis-je  persuader  que  toutes  cas 
idées  sont  dû  genre  de  celles  que  j'appelle  étrangères ,  et 
qui  viennent  de  dehors,  ou  bien  qu'elles  sont  toutes  nées 
avec  nfioi ,  ou  bien  qu'elles  ont  toutes  été  faites  par  moi  : 
car  je  n'ai  point  encore  clairement  découvert  leur  vérita* 
ble  origine.  Et  ce  que  j'ai  principalement  à  faire  en  cet 
endroit  est  de  considérer,  touchant  celles  qui  mesembient 
venir  de  quelques  objets  qui  sont  hors  de  moi ,  quelles 
sont  les  raisons  qui  m'obligent  à  les  croire  semblables  i 
ces  objets, 

(8)  La  première  de  ces  raisons  est  qu^il  me  semble 
que  cela  m'est  enseigné  par  la  nature;  et  la  seconde,  que 
j'expérimente  en  moi-même  que  ces  idées  ne  dépendent 
point  de  ma  volonté  :  car  souvent  elles  se  présentent  à 

*  Jnmilœ  (texte  latin). 

*  Adveniitiœ  (ibid.). 

*  Âme  ipsofactœ  (ibid.). 
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luoi  malgré  moi,  comme  maintenant,  soit  que  je  le  veuille, 
soit  que  je  ne  le  veuille  pas,  je  sens  de  la  chaleur,  0t 
pour  cela  je  me  persuade  que  ce  sentiment  ou  bien  cette 
idée  de  la  chaleur  est  produite  en  moi  par  une  chose  di^ 
férente  de  moi ,  à  savoir  par  la  chaleur  du  feu  auprès 
duquel  je  suis  assis.  Et  je  ne  vois  rien  qui  me  semble  plus 
raisonnable  que  de  juger  que  cette  chose  ëtraugère  en* 
voie  et  imprime  en  moi  sa  ressemblance  plutôt  qu'aucune 
autre  chose, 

..  (9)  Maintenant  il  faut  que  je  voie  si  ces  raisons  sont 
assez  fortes  et  convaincantes.  Quand  je  dis  qu'il  me  sem- 
ble que  cela  m'est  enseigné  par  la  nature,  j'entends seu* 
lement  par  ce  mot  de  nature  une  certaine  inclination  qui 
me  porte  à  le  croire,  et  non  pas  une  lumière  naturelle 
qui  me  fasse  connaître  que^elaest  véritable.  Or  ces  4eux 
façons  de  parler  diffèrent  beaucoup  entre  elles;  car  je  ne 
saurais  rien  révoquer  en  doute  de  ce  que  la  lumière  natu- 
relle mQ  fait  voir  être  vrai,  ainsi  qu'elle  m'a  tantôt  fait  voir 
que  de  ce  que  je  doutais  je  pouvais  conclure  que  j'étais  : 
d'autant  que  je  n'ai  en  moi  aucune  autre  £siculté  ou  puis- 
sance pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux ,  qui  me  puisse 
enseigner  que  ce  que  cette  lumière  me  montre  comme 
vrai  ne  l'est  pas,  et  à  qui  je  me  puisse  tant  fier  qu'à  elle^ 
Mais  pour  ce  qui  est  des  inclinations  gui  me  semblent 
aussi  m' être  ■  naturelles,,  j'ai  souvent  remarqué,  lorsqu'il 
a  été  question  de  faire  choix  entre  les  vertus  et  les  vices  , 
qu'elles  ne  m'ont  pas  moins  porté  au  mal  qu'au  bien  ^  ; 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  sujet  de  les  suivre  non  plus  en 
ce  qui  regarde  le  vrai  et  le  faux  ^.  Et  pour  l'autre  rai- 
son ,  qui  est  que  ces  idées  doivent  venir  d'ailleurs ,  puis- 
qu'elles ne  dépendent  pas  de  ma  volonté ,  je  ne  la  trouve 

*  Addition  aa  texte  latin. 

*  Il  y  avait  seulement  dans  le  latin  :  «  judicavi  me  ab  iUis  in  deteriorem 
partem  faiate  impaUam,  quam  de  bono  eligendo  ageretar.  » 

.   '  II  y.  wm\  «evleineiit  dans  l«  iatin  :  in  ullM  ir/la  re. 
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non  p\m  convaincante.  Car  tout  de  même  que  ceâ  inclina- 
tions dont  je  parlais  tout  maintenant  se  trouvent  en  moi, 
fionobstant  qu'elles  ne  sWcordent  pas  toujours  avec  ma 
volonté ,  ainsi  peut-être  qu'il  y  a  en  tnoi  quelque  faculté 
où  puissance  propre  à  produire  ces  idées  sans  Taide  d'au- 
ëUnes  choses  extérieures ,  bien  kfd'é\\e  ne  me  soit  pas  en- 
core connue;  eohime  en  effet  il  m'a  toujours  semblé  jus- 
quës  ici  que  lorsque  je  dbrs  elles  se  forment  ainsi  en  moi 
sans  l'aide  des  objets  qu'elles  représentent.  Et  enfin  en- 
èOre  que  je  demeurasse  d^accerd  qu'elles  sont  causées  par 
CM  objets^  €fé  n'est  pas  Une  conséquence  nécessaire  qu'elles 
doivent  leur  être  semblables.  Au  contraire ,  j'ai  souvent 
rieinarqué  eh  beaucoup  d'eitemples  qu'il  y  avait  une  grande 
difilétiénce  ëUtrU  l'objet  et  son  idée.  Gomme,  par  exemple, 
fé  trouve  en  tUoi  deuk  idées  du  soleil  toutes  diverses  : 
l\ine  lire  sëM  oi'i^ne  dei  sens,  et  doit  être  placée  danâ 
lé  genre  de  celles  que  j'ai  dites  ci-dessUs  venir  de  dehors, 
pàt  laquelle  il  me  paraît  extrêriiemertt  petit  ;  l'autire  est 
pri^  dés  taisons  de  î'astronotnié^  c'ëst-à-dire  de  certaines 
notions  nées  évëc  moi-,  ou  enfin  est  formée  par  moi- 
Wênié  de  quelque  hotte  que  ëé  puisse  être,  par  laquelle 
H  hié  )[>âtiait  plusieuhs  Ma  plus  grand  que  ioUte  là  terre. 
Certes,  ées  tleUii  idées  IfUte  je  éonçOis  dU  soleil  ne  peuvent 
)^^^  être  toutes  deUt  semblables  àu  même  soleil  ;  et  la  rai^ 
§oà  mé  Êktl  croire  que  telle  qui  vient  immédiatement  de 
sOtt  a{)paréUcé  est  celle  qui  lui  él^t  \é  plUs  dissenû>lable. 
ToUl  cek  me  fait  assei  connaître  que  jusques  à  cette 
heure  ée  n'a  point  été  par  un  jugement  certain  et  prémé- 
dité ,  mais  seulwnent  par  urife  aveugle  et  téméraire  im- 
pulsion ,  que  j'ai  crU  qu'il  y  avait  des  choses  hors  de  moi, 
et  différentes  de  mon  être ,  qui ,  par  les  organes  de  mes 
sens ,  ou  par  quelque  autre  moyen  que  ce  puisse  être ,  en- 
voyaient en  moi  leurs  idées  ou  images ,  et  y  imprimaient 
leurs  ressemblaneesft  .      .  . .  ^ 

(lo)  Mais  il  sépréseUte  encôtt  une*  autiré  Voie  pour 
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rechercher  si,  entre  les  choses  dont  j*ai  en  moi  les  Idées , 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  existent  hors  de  moi.  A  sa- 
voir ,  si  ces  idées  sont  prises  en  tant  seulement  que  ce 
sont  de  certaines  façons  de  penser ,  je  ne  réconnais  entfô 
elles  aucune  différence  ou  inégalité ,  et  toutes  mé  sem* 
blent  procéder  de  moi  d'une  même  façon;  mais  les  con- 
sidérant comme  des  images ,  dont  les  unes  représentent 
une  chose  et  les  autres  une  autre,  il  est  évident  qu^elles 
sont  fort  différentes  les  unes  des  autres.  Car,  en  effet , 
celles  qui  me  représenlènt  des  substances  sont  sans  doute 
quelque  chose  de  plus,  et  contiennent  en  soi,  pour  ainsi 
parler,  plus  de  réalité  objective,  c^est-^-dire participent 
par  représentation  à  plus  de  degrés  d'être  ou  de  perfec*^ 
tion  ' ,  que  celles  qui  me  représentent  seulement  des  modes 
ou  accidens^.  De  plus,  celle  par  laquelle  je  conçois  un 
Dieu  souverain  ^,  éternel ,  infini ,  immuable  *  ,  tout  con- 
naissant, tout* puissant,  et  créateur  universel  de  toutes 
les  choses  qui  sont  hors  de  lui;  celle-là,  dis-je,  a  certai- 
nement en  soi  plus  de  réalité  objective  que  celles  par  qui 
les  substances  finies  me  sont  représentées. 

(11)  Maintenant  c'est  une  chose  manifeste  par  U  lu- 
mière naturelle,  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moins  autant 
de  réalité  dans  la  cause  efficiente  et  totale  que  dans  soû 
effet  :  car  d'où  est-ce  que  l'effet  peut  tirer  sa  réalité,  sinon 
de  sa  cause  ;  et  comment  cette  cause  la  lui  pourrait*elle 
communiquer,  si  elle  ne  Tavait  eu  elle-même?  Et  delà  il 
suit  non-seulement  que  le  néant  ne  saurait  produire  au- 
cune chose,  mais  aussi  que  ce  qui  est  plus  parfait ,  c'est- 
à-dire  qui  contient  en  soi  plus  de  réalité,  ne  peut  être 
une  suite  et  une  dépendance  du  moins  parfait.  Et  celte 


*  Addition  aa  texte  btin. 

*  Voyez,  pour  Texplication  de  ces  termes,  la  note  sur  le  troiuème  |ili|i4a4lef 
premières  Objections  daos  le  second  volume. 

>  Addition  au  texte  latin. 
«Idem. 
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la  chaliiur ,  Vidée  qui  me  le  représente  comme  quelque 
chose  de  réel  et  de  positif  ne  sera  pas  ipal-à-propos  ap- 
pelée fausse,  et  ainsi  des  autres.  Mais ,  à  dire  le  vrai ,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  je  leur  attribue  d'autre  auteur 
que  moi-même  :  car  si  elles  sont  fausses,  c'est-à-dire  si 
elles  représentent  des  choses  qui  ne  sont  point,  la  lumière 
naturelle  me  fait  connaître  qu'dles  procèdent  du  néant, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  en  moi  que  parce  qu'il  man* 
que  quelque  chose  à  ma  nature ,  et  qu'elle  n'est  pas  toute 
parfaite;  et  si  ces  idées  sont  vraies,  néanmoins,  parce 
qu'elles  me  font  paraître  si  peu  de  réalité  que  même  je 
ne  saurais  distinguer  la  chose  représentée  d'avec  le  non- 
être,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  poqrrais  point  en  être 
l'auteur. 

(i4)  Qpant  aux  idées  claires  et  distinctes  que  j'ai  des 
choses  corporelles,  il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  ixie  semble 
avoir  pu  tirer  de  l'idée  que  j'ai  de  moi-même  ;  comme  celles 
que  j'ai  de  la  substance,  delà  durée,  du  nombre,  et  d'autres 
choses  semblables.  Car  lorsque  je  pense  que  la  pierre  est 
une  substance,  ou  bien  une  chose  qui  de  soi  est  capable 
d'exister,  et  que  je  suis  aussi  mol-même  une  substance, 
quoique  je  conçoive  bien  que  je  suis  une  chose  qui  pense 
et  non  étendue,  et  que  la  pierre  au  contraire  est  une  chose 
étendue  et  qui  ne  pense  point,  et  qu'ainsi  entre  ces  deux 
conceptions  il  se  rencontre  une  notable  différence,  toute- 
fois elles  semblent  convenir  en  ce  point  qu'elles  repré- 
sentent toutes  deux  des  substances.  De  même,  quand  je 
pense  que  je  suis  maintenant,  et  que  je  me  ressouviens 
outre  cela  d'avoir  été  autrefois ,  et  que  je  conçois  plusieurs 
diverses  pensées  dont  je  connais  le  nombre,  alors  j'ac- 
quiers en  moi  les  idées  de  la  durée  et  du  nombre,  les- 
quelles, par  après,  je  puis  transférer  à  toutes  les  autres 
choses  que  je  voudrai.  Pour  ce  qui  est  des  autres  qualités 
dont  les  idées  des  choses  corporelles  sont  composées,  à 
savoir  l'étendue,  la  figure,  la  situation  et  le  mouvement, 
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il  est  vraî  quVlles  ne  sont  point  formellement  en  mol, 
puisque  je  ne  suis  qu'une  chose  qui  pense;  mais  parce 
que  ce  sont  seulement  de  certains  modes  de  la  substance, 
et  que  je  suis  moi-même  une  substance,  il  semble  qu'elles 
puissent  être  contenues  en  moi  ëmiiiemmenL 

(i 5)  Partant  il  ne  reste  que   la  seule  idée  de  Dieu, 
dans  laquelle  il  faut  considérer  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
n'ait  pu  venir  de  moi-même.  Par  le  nom  de  Dieu  j'en- 
tends une  substance  infinie,  éternelle,  ittimuable  ',  indé- 
pendante, toute  conhaissaute ,  toute  puissante,  et  par 
laquelle  moi-même  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont 
(s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  qui  existent)  ont  été  créées  et 
produites*.  Or  ces  avantages  sont  si  grands  et  si  éminens^ 
que  plus  attentivement  je  les  considère,  et  moins  je  me 
persuade  que  l'idée  que  j'en  ai  puisse  tirer  son  origine  de 
moi  seul.  Et  par  conséquent  il  faut  nécessairement  con- 
clure de  tout  ce  que  j'ai  dit  auparavant  que  Dieu  existe  : 
car  encore  que  l'idée  de  la  substance  soit  en  moi  de  cela 
même  que  je  suis  une  substance ,  je  n'aurais  pas  néan- 
moins l'idée  d'une  substance  infinie,  moi  qui  suis  un  être 
fini,  si  elle  n'avait  été  mise  en  moi  par  quelque  substance 
qui  fût  véritablement  infinie. 

(f6)  Et  je  ne  me  dois  pas  imaginer  que  je  ne  conçois 
pas  Tinfini  par  une  véritable  idée,  mais  seulement  par  la 
négation  de  ce  qui  est  fini,  de  même  que  je  comprends  le 
repoK  et  les  ténèbres  par  la  négation  du  mouvement  et  de 
la  lumière  :  puisqti'au  contraire  je  vois  manifestement 
qu'il  se  rencontre  plus  de  réalité  dans  la  substance  infinie 
que  dans  la  substance  finie,  et  partant  que  j'ai  en  quelque 
façon  premièrement^  en  moi  la  notion  de  l'infini  que  du 
fini,  c'est-à-dire  de  Dieu  que  de  moi-même  :  àar  comment 

'  4ddkioD  ai«  texte  latin. 

'  Il  j  a  dans  le  latin  :  «  priorem  quodam  modo  in  ne  esse  percepiiooem 
infiniti  quam  6niti,  »  etc.  Ls  tradacteur  a  employé  pnmiiremem  qu^  çoi|imt 
nous  disons  aajosrd'aai  plus  tût.,,  que  wi  mHmt»..  que,' 
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serait-il  possible  que  je  pusse  coniiaître  quç  je  doute  et 
que  je  désire ,  c'est-à-dire  qu'il  me  manque  quelque  chose 
et  que  je  ne  suis  pas  tout  parfait ,  si  je  n'avais  en  moi  au- 
cune idée  d'un  être  plus  parfait  que  |e  mien  ,.par  la  com- 
paraison duquel  je  connaîtrais  les  débuts  de  ma  nature? 

(17)  Et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  peut-être  cette  idée 
de  Dieu  est  matériellement  fausse,  et  par  conséquent  que 
je  la  puis  tenir  du  néant,  c'estràrdire  qu'elle  peut  être  en 
moi  pour  ce  que  f  ai  du  défaut  \  comme  j'ai  tantôt  dî^ 
des  idées  de  la  chaleur  et  du  froid  et  d'autres  choses  sem* 
blables  :  car,  au  contraire,  cette  idée  étant  forf:  claire  e| 
fort  distincte,  et  coptenant  en  soi  plus  de  réalité  objec* 
tive  qu'aucune  autre,  il  n'y  en  a  point  qui  de  soi  soit  plus 
vraie,  ni  qui  puisse  être  moins  soupçonnée  4'^freur  et  dç 
fausseté. 

(i  8)  Cette  idée,  dis- je,  d'un  Être  souv^^4ine^fent  parfait 
et  infini  est  très  vraie:  car  encore  que  peut-êtr^  l'on  piaissç 
feindre  qu'un  tel  être  n'existe  point ,  on  fie  peut  pa$  feindre 
néanmoins  que  son  idée  ne  me  représente  riep  de.  ré^, 
comme  j'ai  tantôt  dit  de  l'idée  du  froid.  Elle,  est  aussi  fqrt 
claire  et  fort  distincte,  puisque  tout,  ce  que  mon  esprit 
conçoit  clairement  et  distinctement  de.f^éel  et  de  vrai,  et 
qui  contient  en  soi  quelque  perfection,  est  contenu  et  ren- 
fermé tout  entier  dans  cette  idée.  Et  ceci  ne  laisse  pas 
d'être  yrai,  encore  que  je  ne  comprenne  p^s,  Tipâpi,  et 
qu'il  se  rencontre  eu  Dieu  uqe  infinité  dç  choses  que  j^ 
ne  puis  comprendre  I  ni  peut-être  aussi  ^tbeindrp.^ucuue- 
ment  de  la  pensée  :  c^r  il  est  de  )a  ,n£i|fu^e  c|^  i'in^ni,  qpe 
jsioi  qui  suis  fini  ^t  borné  ne  le  puisse  oompr/endre;  et  il 
suffit  quç  j'entende  bien  cela  e^  qUP  j^  JHge  q}^  lovtes  les 
choses  que  je  conçois  clairement,  et  dans  lei^i^elles  jesais 
qu'il  y  a  quelque  perfection,  et  peut-être  aussi  une  infi- 
nité d'autres  que  j'ignore,  sont  en  Dieu  formeUensMit  ou 


ëmînemmeQty  afin  que  l'idée  que  j'ea  ai  soit  la  plus  vraie, 
la  plus  claire  et  la  plus  di&tiucte  de  toutes  celles  qui  soqt 
eu  mon  esprit. 

(f  9)  Mais  peut-être  aussi  que  je  suis  quelque  chose  de 
plus  qiie  je  ne  m'imagine,  et  que  toutes  les  perfection!^ 
que  j'attribue  à  la  nature  d'un  Dieu  sont  en  quelque  façon 
eu  mpi  en  puissance,  quoiqu'elles  ne  se  produisent  pas 
encore  et  ne  ^e  fassent  point  paraître  par  leurs  actions, 
£a  effet,  j'expérimente  déjà  que  ipa  connaissance  s'aug- 
mente et  se  perfectionne  peu  à  peu  ;  et  je  ne  vqîs  rien  qui 
puisse  eiqpêçher  qu'elle  ne  s'augmente  ainsi  de  plus  en 
plus  jusqiies  à  l'infini,  ni  aussi  pourquoi,  étant  ainsi  accrue 
çt  perfectionnée,  je  ne  pourrais  pas  acquérir  par  son 
moyen  toutes  les  autres  perfections  de  la  nature  divine, 
l^i  enfin  pourquoi  la  puissance  que  j'ai  pour  l'acquisition 
(}e  cçs  perfections ,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  maintenant  en 
qaoi,  ne  serait  pas  suffisante  pour  en  produire  les  idées* 
'JToutefois,  en  y  regardant  un  peu  de  près,  j^  reconnais 
que  cela  ne  peut  être;  car,  pr^mièretQe^t,  encore  qi^'il  fût 
vrai  que  ma  conndis$4n/ce  acquît  tou^  }es  jours  ^e  n^ou  • 
veaux  degrâ  de  perfection,  et  qu'il  y  eût  ep  pig  naturis 
]bea^coup  de  choses  en  puissance  qui  i^'y  sfont  pas  encof^ 
actuellemeiit ,  toutefois  tous  ces  avantages  n'appartiennent 
çt  n'approchent  en  aucune  sorte  de  l'idée  que  j'ai  de  U 
Pivinité,  dans  laq^eUe  rien  ne  se  rencontre  seulcmeptea 
puissance ,  mais  toiUj  Ç^f  actuellement  et  en  effet  ^  Et 
même  n'estrce  pas  un  argument  infaillible  et  très  certain 
d'imperfection  en  ma  (^nnaiss^nce ,  de  ce  qu'elle  s'accroît 
peu  à  peu  et  qu'elle  s'augp^ente  par  degrés?  Davantage, 
encore  quemaconnais^sance  s'augmentât  de  plus  en  plus, 
néanmoins  je  ne  laisse  pa&  d^coocevoir  qu'elle  ne  saurai^: 
être  actuellement  infini^,.puifiqn'elle^  {(^'arrivera  jamais  ^ 
49  si  hfiut  point  de  i^fe^ttPiiy  qu'elle  a#  aoit  ^jfcor^  f^a^ 
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pâble  d'acquérir  quelque  plus  grand  accroissement.  Mais 
je  conçois  Dieu  actuellement  infini  en  un  si  haut  degré, 
qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  soui^eraine  '  perfectioti 
qu'il  possède.  Et,  enfin ,  je  comprends  fort  bien  que^rêtrc 
objectif  d'uiie  idée  ne  peut  être  produit  par  uti  être  qui 
existe  seulement  en  puissance ,  lequel  à  proprement  parler 
n'est  rien,  mais  seulement  par  un  être  formel  ou  actuel. 
(20)  Et  certes  je  ne  vois  rien  en  tout  ce  quejeviehs  dédire 
qui  ne  soit  très  aisé  à  connaître  par  la  lumière  naturelle 
à  tous  ceux  qui  voudront  y  penser  soigneusement;  mais 
lorsque  je  relâche  quelque  chose  de  mon  attention,  mon 
esprit  se  trouvant  obscurci  et  comme  aveuglé  par  les  images 
des  choses  sensibles ,  ne  se  ressouvient  pas  facilement  de 
la  raison  pourquoi  l'idée  que  j'ai  d'un  être  plus  parfait 
que  le  mien  doit  nécessairement  avoir  été  mise  en  moi  par 
un  être  qui  soit  en  effet  plus  parfait.  C'est  pourquoi  je  veux 
ici  passer  outre,  et  considérer  si ,  moi-même  qui  ai  cette 
idée  de  Dieu,  je  pourrais  être,  en  cas  qu'il  n'y  eût  point 
de  Dieu.  Et  je  demande ,  de  qui  aurais-je  mon  existence? 
Peut-être  de  moi-même,  ou  de  mes  parens,  ou  bien  de 
quelques  autres  causes  moins  parfaites  que  Dieu;  car  on 
ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  parfait ,  ni  même  d'égal 
à  lui.  Or,  si /étais  indépendant  de  tout  autre,  et  que  *  je 
fusse  moi-même  l'auteur  de  mon  être,  je  ne  douterais 
d'aucune  chose,  je  ne  concevrais  point  de  désirs;  et  enfin 
.  il  ne  me  manquerait  aucune  perfection,  car  je  me  serais 
donné  moi-même  toutes  celles  dont  j'ai  en  moi  quelque 
idée,  et  ainsi  je  serais  Dieu.  Et  je  ne  me  dois  pas  imaginer 
que  les  choses  qui  me  manquent  sont  peut-être  plus  diffi- 
ciles à  acquérir  que  celles  dont  je  suis  déjà  en  possession: 
car  au  contraire  il  est  très  certain  qu'il  a  été  beaucoup 
plus  difficile  que  moi,  c'est-<à-dire  une  chose  ou  une  sub- 
stance qui  pense,  sois  sorti  du  nëanl,  qu'il  ne  me  serait 

*  Addition  au  teste  latin. 

*  Idem. 


d'aequérir  les  lumières  et  les  connaissances  de  plusieurs 
choses  que  j'ignore,  et  qui  ne  sont  que  des  accidens  dç 
cette  substance;  et  certainement  si  je  m'étais  donné  ce  plus 
que  je  viens  de  &re\c'estHi'dire  si  J'étais  moi-même  taiSr 
teurde  mon  être  %  je  ne  me  serais  pas  au  inpius  déniéles 
choses  qui  se  peuvent  avoir  avec,  plus  de  ficilité^  cofrn^ 
sont  une  infinité  de  connaissances  dont  ma  nature  se 
troaue  dénuée  ^  :  je  ne  me  serais  pas  même  dénié  aucune 
des  choses  que  je  vois  être  contenues  dans  Tidée  de  Digu^ 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  me  semble  plus  difficile  ti 
foire  ou  à  acquérir^;  et  s'il  y  en  avait  quelqu'une  qui  fût 
plus  difficile,  certaiaement  elle  me  paraîtrait  telle  (su{>- 
posé  que  j'eusse  de  moi  toutes  les  autres  choses  que  je 
possède),  parce  que  je  verrais  en  ceja  ma  puissance  ter- 
minée. Et  encore  que  je  puisse  supposer  qv^  peut-être 
j'ai  toujours  ét^  comme  je  suis  maintenant ,  je  ne  saurais 
pas  pour  cela  éviter  la  force  de  ce  raisonnemeat^  et^ne 
laisse  pas  de  connaître  qu'il  est  nécessaire  que  Dieu  soît 
l'auteur  de  mon  existence^.  Ca(r  tout  le  ^emps  de  ma  vie 
peut  être  divisé  en  une  infinité  de  parties^  chacune  <lel^ 
quell(?s-ne  dépend  en  aucune  façon  des  autres;  et  ain6i^ 
de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  été,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  je  doive  maintenant  être,  si  ce  n'est  qu'en  ce  moment 
quelqi^  cause  me  produise  et  me  ovée  pour  ainsi  dire 
derechef,  c'est-à-dire  me  conserve;.  En. effet  c'est  une 
chose  bien  claire  et  bien  évidente  à  toua  ceu:f  qui  consi- 
<déréront  avec  attention  la  nature  du  temps,  qu'une  siibr 
stance,'pour  être  conservée  dans  tous  lès  momens  qu'elle 
4ure ,  a  besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  même  aetion  qui 
serait  nécessaire  pour  la  produire  et  la  créer  tout  de  non- 


*  Additioii  au  texte  latin. 

*  Idem. 
5  Idem. 

*  lij  atait  dans  le  lalin  :  «  neqae  vim  faarmnrationum  effugio tan- 

foarn  si  inde  sequeretur  Ballmn  existenlise  me»  aufitorcn  esse  qwereadvun.  » 

DBSGHaTBS.  T.  I.  Q         ' 


tréati,  ST  elle  notait  point  encoi^;  en  sorte  qiie.oW  une 
d^ose  que-ïa'  lumière  nalureile  nous  fait  vsoir  clairement^ 
que  )a  Côn9et*vfeitii9fi*iet  la  création  ne  <fiflG^rent  qu'au  re-» 
|rard  dé  notre  façon  da  penser,  et  non  point  c^  effet.  II  fimt 
donc  seulemieiit  id  qu0  je  m'interroge  et  me  consulte  moi* 
Même,  poùrVoir  si  j'ai  en  moi  quelque  pouvoir  et  quelque 
"verttr  to.moyen  de  laquelle  je  puisse  faire  que  moi ,  qui 
sUfsVmamtenant,  je  sois  encore  un  moment  après  :  car, 
puisque  je  ne  suis  mo  qu'une  chose  qui  pense  (ou  du 
màini  puisqu'il  ne  s'agit  encore  jusques  ici  précisément 
que  de  eetire*  partie^là  de  moi*méme);  si  une  telle  puis<- 
^nee  réâdait  en  moi ,  certes  je  devrais  à  tout  le  moins  le 
penser?  ^'^n  avoir  coniiais^nce  :  ipais  je  iV^eo  ressens  au- 
ioone  dans  mpi,  et  par«là  je^foonnaiis  jévid^m^ent  que  je 
dépebds  de  quelque  être  dif£éf eut  de  moU  .  -: 

(ai)  Mais  peutrétre  que  cet  lêtre-rlà  du^el  je  dépends 
u^eit  pas  Dieu ,  et; que  je  suis  produit  :Q(^  par  mes  pa;*6ns^ 
ou  par  quelques  autres  causes  moins  p9.j?iai|es  quQ  lui? 
ïanl.  sNtn  faiit^  cela  ..ne  peut  êtr^  Xc^ir,  •  comme  j'ai 
-déjà  dit  auparavant,  c'est  iiUQ  choae  trèa  évidente  qu'il 
doit  y  avoir  poar4émQifis  au4iafil  d«  réalité  dana  la  cause 
que  dans  son  effet  ;  et  ipartaut,  puisque  je  suis  une  chose 
quiipense^j  et  qui  ai  en  mei  qufîque  idée  de  Dteu^qitôlle 
que  soit  enfin  la  caoseideinon  être,  il  liaut  «itéeessaÂifemeat 
avouer  qu'elle' est iauasî  une  cliose  qui  pensa  el  qu'elle  a  en 
soi'lHdée.'de'toufiefr^es  pterfections  que  j  attribue  à  Dieu. 
Puis  l'on  peut  derecbéfteohercher  ai  celtf^  cause  tient  son 
orîgipeel  son  existence  de  soi^m^e,  ou  de  quelque  all- 
ure chose.  Ç^9  si  elle  la  tirent  de  sov-oftême^it  s'ensuit^  par 
ka  raifioaaqoe  j- ai. c)i"»devant  alléguées^  que  cette  caUseeit 
Dieu;  puisque  ayant  la  vertu  d'être  et  d'exister  par  soi, 
elle  doit  aussi  sans  doute  avoir  la  puissance  de  posséder 
actuellement  toutes  les  perfections  dont  elle  a  eu  soi  l<*s 
idées,  c'est-à-dirç,  tomes  celles  que  je  conçois  être  en  Dieu. 
Qwç  91  eWe  tient  se»  e^ststence  de  quehjue  autre  cause  miç 
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de  iM>tf  on  dMiaiiditfa  defeehef  par  là  ikième  raison  de 
eètler  seconde  csiune  û  elle  est  par  soi ,  ou  par  autrui,  jus* 
qued>  à  ce  que  de  degré  eh  degré  an  parvienne  en£û  à 
une  dernière  cause  qui  se  trouvera  âtre  Dieu.  £t  il  est 
très  manifeste  qti'én  eela  U  nepeut  y  avoir  de  progrès  à 
l'infini ,  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  ici  de  ia  cause  ^  .m'a 
produit  ao-trafisHs  eetame  de  celle  qisi  mei.cfiiiservcipré* 
sentenseut. 

(ai;l)  On  ne  petit  pas  feindre  aussi  qUe  pelit«'ékrèiplu¥ 
sieurs  causes  ont  eilsembte  eoâcotitti  e»  {iartie  à  ma  pro» 
duction  ^  et  que  dé  Fune  j'ai  reçu  l'iidée  d'une  des  perfec- 
tions que  j'actrity^ié  à  Dieu,  el  d^uné  aùtare  l'idée  de  quelque 
am0e,0n«  sorte  que  toutes  ces  perfections  se  trouvait  biot 
à  la  vérité  qifelqii«  part  dans  Turtivers,  t|iais  lie  .sc^ren» 
eontrent  paS'foUte^  jointe^  et  à^^mblées jd^ilë  une  seule 
qui  soit  Dieu  -^  car^-  au  CoMrairè;  l'êtYiité^  'là  isôfmpUdité  oq 
l'înséparabililé  de  toutes  les  c^ho^s  qui  ^nt  en  Dieu  est 
une  des  pririi^ipales  pèrfedtloriis  qUeje  c&a^ai»  ètr^  en  lulc 
et  certes  ridée  de  ceête  tH4Hé<!te^toat^  tei|JW*é^m«i^îdè 
Dksu  n'a  pu  être  tt^ise^eu  thài  par  aU^M'^u^'deq^i  je 
n'aie  point  aussi  re^U  lés'  idé«lsf  de'tè^téèi^'Iefi^  Mirés  perv- 
fecti6asj  car  ëlte  ti^à  pu  !  fartée' qWèj«iéé^fcbrtipri^e.tiô«rtes 
jointe»  étis«fiM)lé-é«  iiàSëptfra^svfsarH^  àtëir  fait  ea  sisi^tie 
en  mênre  temps  qtié  je  Étîéisé  ce  'qh*^}éi  étaîétit  ei  ^tée/e 
lés cônnltise  ibùteê éW ^iiéltfut f^tl^ K  -^'^  ,  '  -  •  - 
•  (Qf3^  Enfin  poni'  ce  tjût  ré^i^^Wts  'parens' ;  dt^qttéh 
ilsètnble  que  je  tire  ma  i^amnncè  ^  ;  cncofe  'qoié'tdu<  ee 
que  j'enhr  jamais  pù^c^îi^èblt'V^Tifab^^  cèla'nefeif'pas 
toutefois-que  ce  soît  iétVx^cJûïin'éBôits^rvérif,  rii  rtiéme  qiii 
tti'aîent  fait  et  produit  êà  tiiht  que  jfe  'suis 'ime  chose  qwi 
pense;  n^y  dfùnt  auacA  T^pp'(yfimtrefàtti&heorpùretfè, 
pû^'^laquelte  f  ai  Coutume  de  dMifequ'iù^  m'ont  efngetis 
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dré  j  et  la  producthh  dune  telle  substaf^  ^  :  mais  ce 
qu'ils  ont  tout  au  plus  contribué  à  ma  naissance  est  qu'ils 
ont  mis  quelques  dispositions  dans  cette  matière,  dans  la« 
quelle  j'ai  jugé  jusques  ici  que  moi ,  c'est-à-dire  mon  es- 
prit, lequel  seul  je  prends  maintenant  pour  moi-même, 
est  renfermé;  et  partant  il  ne  peut  y  avoir  ici  à  leur  égard 
aucune  difficulté,  mais  il  faut  nécessairement  conclure 
que  de  cela  seul  que  j'existe  et  que  Tidée  d'un  Être  sou- 
verainemetti  parfait,  c'est-àrdire  de  Dieu,,  est  en  moi 
l'existence  de  Dieu  est  très  évidemment  dén^ontrée.    . 

•  (24)  Il  ine  reste  seulement  à  examiner  de  quelle  façon 
j'ai  acquis  cette  idée  '  :  car  je  ne  l'ai  pas  reçue  par.  les 
sens,  et  jamais  elle  ne  s'est. offerte  à  moi  contre  mon 
attente,  ainsi  que  font  d'ordinaire  les  idées  desclioses 
sensibles,  lorsque  ces  choses.se  présenteqt  ou  semblent  se 
pn^senter  aux  organes  extérieurs  des  $ens  ;  elle  n'est  pas 
aussi  une  pure  production  ou  fiction  de  mon  esprit,  car 
il  n'est  pas  eu/mon  pouvoû?  4'y  diminuer  ni  d'y  ajouter 
mienne  cbcii^l  i^  {>ar..çouséq)|f9nt  iine  reste  plus  autre 
chose  à  dire  m^im  iqpe  cette^  idée  estiiée  et  produite  avec 
•moj,jdès.b)rs/<Iue.j';ai  jélé  criée  ,.ainQt  que  l'est  l'idée  de  moi- 
même.  ^  Et  :  de  vr^i  0a  Ae  doit  p^^  trouver  étrange  que 
Dieuv«n  meijîréîint,!  ait  ji|i|S;f)n  m^i  e^tie viée  ppureêt^e 
comme  la  n^arquç  de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage; 
et  il  n'efl  pas  aussi  néç^^s^ircf  que  çet^pi^rque  ^oi^  quelque 
cho^e  de  différent  4^  pet  ioû vr^g^  .i?iême  :  mais  de  cela  seul 
que  Dieu  ^i'^  crç4,.il  est  fprt  çfoyable  qu'il  m'a  en  quel- 
que façon  .produit  à  son  image  et  seinbiance ,.  et  que  je 
conçois  cette  ressemj^laqcie,  dans  laquelle  l'idée  de  Dieu  se 
trouve  contenue,  par  la  même  faculté  par  laquelle  je  nie 
conçois  moi-même,  ç'€^t;-à-direque,  lorsque  je  fais  ré- 
flexion sur  moi  ^  non-seulement  je  jçpiiuais  que  je  suis  une 

*  Addition  au  t^le  latin. 

'  Il  y  a  dans  le  htin  :  «  Saperest  Giniiun  at  examintiD  qua  ratioM  ^iâpun 
iauun  a  Deo  accq»i.  » 
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chose  imparfaite  S  ÎDcomplète  et  dépendante  d'autnii, 
qui  tei\d  et  qui  aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  meil- 
leur et  déplus  grand  que  je  ne  suis,  mais  je  connais  aussi 
en  même  temps  que  celui  duquel  je  dépends  possède  en 
soi  toutes  ces  grandes  choses  auxquelles  j'aspire  et  dont 
jetromfe  en  moi  les  idées  %  non  pas  indéfiniment  et  seu- 
lement en  puissance,  mais  qu'il  en  jouit  en  effet  j  actuel- 
lement et  infiniment,  et  ainsi  qu'il  est  Dieu.  £t  toute  la 
force  de  l'argument  dont  j'ai  ici  usé  pour  prouver  l'exis^ 
tence  de  Dieu  consiste  en  ce  que  je  reconnais  qu'il  ne 
serait  pas  possible  que  ma  nature  fût  telle  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  que  j'eusse  en  moi  l'idée  d'un  Dieu  ^,  si  Dieu 
n'existait  véritablement;  ce  même  Dieu,  dis-je,  duquel 
l'idée  est  en  moi,  c'est-à-dire  qui  possède  toutes  ces  hau- 
tes perfections  dont  notre  esprit  peut  bien  avoir  quelque 
légère  idée  sans  pourtant  les  pouvoir  comprendre ,  qui 
n'est  sujet  àt  aucuns  défauts,  et  qui  n'a  rien  de  toutes  les 
choses  qui  dénotent  quelque  imperfection  ^  :  d'où  il  est 
assez  évident  qu'il  ne  peut  être  trompeur,  puisque  la  lu- 
mière naturelle  nous  enseigne  que  la  tromperie  dépend 
nécessairement  de  quelque  défaut. 

(26)  Mais,  avant  que  j'examine  cela  plus  soigneu- 
sement, et  que  je  passe  à  la  considération  des  autres  vé- 
rités que  l'on  en  peut  recueillir,  il  me  semble  très  à  propos 
de  m'arrêter  quelque  temps  à  la  contemplation  de  ce  Dieu 
tout  parfait  ^,  de  peser  tout  à  loisir  ses  merveilleux  attri- 
buts; de  considérer,  d'admiro*  et  d'adorer  l'incomparable 
beauté  de  cette  immense  lumière,  au  moins  autant  que  la 
force  de  mon  esprit ,  qui  eu  demeure  en  quelque  sorte 
ébloui ,  me  le  pourra  permettre.  Car  comme  la  foi  nous 

*  Adilition  au  texte  latin. 
'  Idem. 

«  n  7  a  dans  le  latin  :  «  nt  existam  talis  natara  qualis  sont ,  nempe  ideam 
Dei  in^me  habens.  >  Voyez  la  note  sur  ce  paragraphe. 

*  addition  aa  texte  latin. 
»  Idem.  * 
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apprend  que  la  souveraine  félicité  de  l'autre  vîenp  consiste 
qiit?  datis  cette  contemplation  de  la  majesië  divine,  ainsi 
expériinentous*nous  dès  maintenant  qu'une  semblable  më- 
ditation ,  quoique  incomparablement  moins  parfaite,  nous 
fiiit  jouir  du  plus  grand  contentement  que  nous  «oyons 
6«pables  da  ressentir  en  cette  vie. 


m,;i,wmwmmi*m^^m^^m' 


m  ^»<%v>^»^'^'fc  %^^  ,m^bM^MmÊ 


MÉDITATION  QUATRIÈME. 


DU  TIUI    IT  Ml  ¥^%* 


(i)  Je  me  suis  tellement  accoutumé  ces  jours  passes  a 
détacheirmou  esprit  des  sens,  et  j'ai  si  exactement  remar- 
qué qu'il  y  a  fort  peu  de  choses  que  Ton  connaisse  avec 
certitude  touchant  les  choses  corporelles,  quil  y^  en   a 


beaucoup  pins  qui  nous  sont  connues  toucliant  1  ^spnt 

humain  ,  et  beaucoup  plus  encore  de  Dieu  même,  qu  i 

me  sera  maintenant   aisé  de  détourner  ma  pensée  de    a 


considération  des  choses  ^^/w/A/é?JO^.»  imaginables,  pour  a 
porter  à  celles  qui ,  étant  dégagées  de  toute  matière,  sont 
purement  intelligibles.  Et,  certes,  l'idée  que  j'ai  de  l'espnt 
humain ,  en  tant  qu'il  est  une  chose  qui  pense  ,  et   non 
étendue  en  longuwr,  largeur  et  profondeur,  et  qui  0^ 
participe  à  rien  de  ce  qui  appartient  au  corps,  est  incom- 
parablement plus  distincte  que  l'idée  d'aucune  chose  cor- 
porelle; et  lorsque  je  considère  que  je  doute,  c'est-a-dire 
que  je  suis  une  chose  incomplète  et  dépendante,  l'idée 
d'un  Être  complet  et  indépendant,  c'est-à-dire  de  DieUf 
se  présente  à  mon  esprit  avec  tant  de  distinction  et  de 
clarté ,  et  de  cela  seul  que  cette  idée  se  trouve  en  moi,  ou 
bien  que  jes^is  ou  existe,  moi  qui  possède  cette  idée,  je 
conclus \si  évidemment  l'existence  de  Dieu,  et  que  la 
mienne  dépend  entièrement  de  lui  en  tous  les  momens  de 
msL  vie  ,  que  je  «e  pense  pas  que  l'esprit  humain  puisae 
rien  connaître  avec  plus  d'évidence  et*  de  certitude.  Et 
déjà  il  me  semble  q«e  je  découvre  un  chemin  qui  nous 
:ea&duira  d^  cette  contemplation  du  vrai  Dieu,  dans,  le-r 
quel  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  sont 
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renfermés,  à  4a  connaissance  des  autres  clioses  de  l'uni- 
vers. 

(2)  Car,  premièrement,  je  reconnais  qu'il  est  impossi- 
ble que  jamais  il  me  trompe ,  puisqu'en  toute  fraude  et 
tromperie  il  se  rencontre  quelque  sorte  d'imperfection  : 
et  quoiqu'il  semble  que  pouvoir  tromper  soit  une  marque 
de  subtilité  ou  de  puissance,  toutefois  vouloir  tromper 
témoigne  sans  doute  de  la  faiblesse  ou  de  la  malice;*  et, 
partant,  cela  ne, peut  se  rencontrer  en  Dieu.  Ensuite,  je 
connais  par  ma  propre  expérience  qu'il  y  a  en  moi  une 
certaine  faculté  de  juger,  ou  de  discerner  le  vrai  (Tavec 
le  faux  *,  laquelle  sans  doute  j'ai  reçue  de  Dieu  ,  aussi 
bien  que  tout  le  reste  des  choses  qui  sont  en  moi  et  que 
je  possède;  et  puisqu'il  est  impossible  qu'il  veuille  me 
tromper,  il  est  certain  aussi  qu'il  ne  me  Ta  pas  donnée 
telle  que  je  puisse  jamais  faillir  lorsque  j'en  userai  comme 
il  faut. 

(3)  Et  il  ne  resterait  aucun  doute  touchant  cela ,  si 
Ton  n'en  pouvait,  ce  semble,  tirer  cette  conséquence, 
qu*ainsi  donc  je  ne  me  puis  jamais  tromper;  car  si  tout  ce 
qui  est  en  moi  vient  de  Dieu,  et  s'il  n'a  mis  en  moi  aucune 
faculté  de  faillir,  il  semble  que  je  ne  me  doive  Jamais 
abuser.  Aussi  est-il  vrai  que  lorsque  je  me  regarde  seu- 
lement comme  venant  de  Dieu,  et  que  je  me  tourne  tout 
entier  vers  lui ,  je  ne  découvre  en  moi  aucune  cause  d'er- 
reur ou  de  fausseté  :  mais  aussit-ot  après,  revenant  à  moi, 
Texpérienoe  me  fait  connaître  que  je  suis  néanmoins  su- 
jet à  une  infinité  d'erreurs,  desquelles  venant  à  rechercher 
la  cause  ,  je  remarque  qu'il  ne  se  présente  pas  seulement 
à  ma  pensée  une  réelle  et  positive  idée  de  Dieu,  ou  bien 
d'un  Être  souverSiinement  parfait  ;  mais  aussi ,  pour  ainsi 
parier,  une  certaine  idée  négative  du  néant,  c'est-à-dire 
de  ce  qui  est  infiniment  éloigné  de  toute  sorte  de  perfee* 
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tfon;  et  que  je  suis  comme  uo  milieu  entre  Dieu  et  le 
néaat,  c'esl-à-dire  placé  de  telle  sorte  entre  le  souverain 
Être  et  le  non-être,  qu'il  ne  se  rencontre  de  vrai  rien  en 
moi  qui  me  puisse  conduire  dans  Terreur  en  tant  qu'un 
souverain  Être  m'a  produit  ;  mais  que  si  je  me  considère 
comme  participant  en  quelque  façon  du  néant  ou  du  non* 
être,  c'est-à-dire  en  tant  que  je  ne  suis  pas  moi-même  le 
souverain  Etre  et  qu'il  me  manque  plusieurs  choses ,  je 
me  trouve  exposé  à  une  infinité  de  manquemens,  de  fa* 
çon  que  je  ne  me  dois  pas  étonner  si  je  me  trompe.  Et 
ainsi  je  connais  que  l'erreur,  en  tant  que  telle,  n'est  pas 
quelque  chose  de  réel  qui  dépende  de  Dieu,  mais  que  c'est 
seulement  un  défaut;  et  partant  que,  pour  faillir,  je  n'ai  pas 
besoin  d'une  faculté  qui  m'ait  été  donnée  de  Dieu  parti- 
culièrement pour  cet  effet  :  mais  qu'il  arrive  que  je  me 
trompe  de  ce  que  la  puissance  que  Dieu  m'a  donnée 
pour  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  n'est  pas  eh  moi  in* 
finie. 

(4)  Toutefois,  cela  ne  me  satisfait  pas  encore  tout-à- 
fait;  car  l'erreur  n'est  pas  une  pure  négation ,  cest-àrdire 
Il  est  pas  le  simple  défaut  ou  manquement  de  quelque  per* 
feclion  qui  ne  m^ est  point  due  %  mais  c'est  une  privation 
de  quelque  connaissance  qu'il  semble  que  je  devrais  avoir. 
Or,  en  considérant  la  nature  de  Dieu ,  il  ne  semble  pas 
possible  qu'il  ail  mis  en  moi  quelque  faculté  qui  ne  soit 
pas  parfaite  en  son  genre,  c'est-à-dire  qui  manque  de  quel- 
que perfection  qui  lui  soit  due:  car,  s'il  est  vrai  que  plus 
1  artisan  est  expert ,  plus  les  ouvrages  qui  sortent  de  ses 
mains  sont  parfaits  et  accomplis,  quelle  chose  peut  avoir 
été  produite  par  ce  souverain  Créateur  de  l'univers  qui 
ne  soit  parfaite  et  entièrement  achevée  en  toutes  ses  par- 
ties ?  Et  certes  il  n'y  a  point  de  doute  que  Dieu  n'ait  pu 
me  créer  tel  que  je  ne  me  trompasse  jamais  ;  il  est  certain 
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aussi  quHl  veut  toujours  ce  qui  est  le  meilleur  :est-oeclûnc 
une  chose  meilleure  que  je  puisse^me  tromper  que  de  ne 
le  pouvoir  pas? 

(5)  Considérant  cela  avec  attention  y  il  me  vient  d'a- 
bord en  la  pensée  que  je  ne.  me  dois  pas.étonuèr  si  je  ne 
suis  pas  capable  de  comprendre  pourquoi  Dieu  fait  ce 
qu'il  fait,  et  qu'il  ne  faut  pas  pour  cela  douter  dé  sou 
existence ,  de  ce  que  peut«être  je  vois  par  expérience  beau- 
coup d'autres  choses  qui  existent ,  bien  que  je  ne  puisse 
comprendre  pour  quelle  raison  ni  comment  Dieu  les  a 
faites;  car,  sachant  déjà  que  ma  nature  est  extrêmement 
faible  et  limitée,  et  que  celle  de  Dieu  au  contraire  est  im- 
mense, incompréhensible  et  infinie,  je  n'ai  plus  de  peine 
à  t*econnaitre  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  en  sa  puis- 
sance desquelles  les  causes  surpassent  la  portée^  de  mon. 
esprit  :  et  cette  seule  raison  est  suffisante  -pour  me  per- 
suader que  tout  ce  genre  de  causes^  qu'on  a  coutume  de 
tirer  de  la  fin  ,  n'est  d'aucun  usage  dans  les  choses  physi- 
ques ou  naturelles  '  ;  car  il  ne  me  semble  pas  que  je  puisse 
sans  témérité  rechercher  et  entreprendre  de  découvrir  les 
fins  impénétrables  *  de  Dieu. 

(6)  De  plus  il  me  vient  encore  en  l'esprit  qu'on  ne  doit 
pas  considérer  une  seule  créature  séparément ,  lorsqu'on 
recherche  si  les  ouvrages  de  Dieu  sont  parfaits,  mais  gé- 
néralement toutes  les  créatures  ensemble  ;  car  la  même 
chose  quipourrait  peut-être  avec  quelque  sorte  de  raison 
sembler  fort  imparfaite  si  elle  était  seule  dans  le  monde, 
ne  laisse  pas  d'être  très  parfaite  étant  considérée  comme 
faisant  |)artie  de  tout  cet  univers:  et  quoique,  depuis  que 
j'ai  fait  dessein  de  douter  de  toutes  chose»,  je  n'aie  en- 
core connu  certainement  que  mon  existence  et  celle  de 
Dieu,  toutefois  aussi  ^  depuis  que  j^ai  reconnu  l'infinie 
puisMuice  4e  Dieu  ^  je  ne  salirais  nier  qu'il  nait  pi:oduit 
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beaucoup  d'autres  choses,  ou  du  moins  qu'il  n'en  puisse 
produire,  en  sorte  que  j'existe  et  sois  placé  dans  le  monde 
comme  faisant  partie  de  Funiversalité  de  tous  les  êtres. 

(7)  En  suite  de  quoi,  venant  à  me  regarder  de  plus 
près,  et  à  considérer  quelles  sont  mes  erreurs ,  lesquelles 
seules  témoignent  qu'il  y  a  en  moi  de  l'imperfection,  je 
trouve  qu'elles  dépendent  du  concours  de  deux  causes ,  à 
savoir  :  de  la  faculté  de  connaître ,  qui  est  en  moi ,  et  de 
la  faculté  d'élire,  ou  bien  de  mon  libre  arbitre,  c'est-à- 
dîre  de  mon  entendement,  et  ensemble  de  ma  volonté- 
Car  par  l'entendement  seul  je  n'assure  ni  ne  nie  aucune 
chose,  mais  '  je  conçois  seulement  les  idées  des  choses, 
que  je  puis  assurer  ou  nier.  Or ,  en  le  considérant  ainsi 
précisément,  on  peut  dire  qu'il  né  se  trouve  jamais  en  lui 
aucune  erreur,  pourvu  qu'on  prenne  le  mot  d'erreur  en  sa 
propre  signification.  Et  encore  qu'il  y  ait  peut-être  une 
infinité  de  choses  dans  le  monde  dont  je  n'ai  aucune  idée 
en  mon  entendement,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'il 
soit  privé  de  ces  idées ,  comme  de  quelque  chose  qui  soit 
due  à  sa  nature  ' ,  mais  seulement  qu%l  ne  les  a  pas  ; 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  prou- 
ver que  Dieu  ait  dû  me  donner  une  plus  grande  et  plus 
ample  faculté  de  connaître  que  celle  qu'il  m'a  donnée , 
cl,  quelque  adroit  et  savant  ouvrier  que  je  me  le  repré- 
sente, je  ne  dois  pas  pour  cela  penser  qu'il  ait  dû  mettre 
dans  chacun  de  ses  ouvrages  toutes  les  perfections  qu'il 
peut  mettre  dans  quelques-uns.  Je  ne  puis  pas  aussi  me 
plaindre  que  Dieu  ne  m'ait  pas  donné  un  libre  arbitre  ou 
une  volonté  assez  ample  et  assez  parfaite,  puisqu'en  effet 
je  l'expérimente  si  ample  et  si  étendue  qu'elle  n'est  renfer- 
mée dans  aucunes  bornes.  Et  ce  qui  me  semble  ici  bien 
remarquable,  est  que^  de  toutes  les  autres  choses  qui 
aont  en  moi ,  il  n'y  en  a  aucune,  si  parfaite  et  si  grande, 
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que  je  ne  recommisse  bien  qu  elle  pourrait  être  encore 
plus  grande  et  plus  parfaite.  Car,  par  exemple,  si  je  con- 
sidère la  faculté  de  concevoir  qui  est  en  moi,  je  trouve 
qu'elle  est  d'une  fort  petite  étendue ,  et  grandement  li- 
mitée, et  tout  ensemble  je  me  représente  l'idée  d'une  autre 
faculté  beaucoup  plus  ample  et  même  infinie;  et  de  cela 
seul,  que  je  puis  me  représenter  son  idée,je  connais  sans 
difTicuhé  qu'elle  appartient  à  la  nature  de  Dieu.  En  même 
façon  si  j'examine  la  mémoire,  ou  l'imagination,  ou  quel- 
que autre  faculté  qui  soit  en  moi ,  je  n'en  trouve  aucune 
qui  ne  soit  très  petite  et  bornée,  et  qui  en  Dieu  ne  soit 
immense  et  infinie  \  11  n'y  a  que  la  volonté  seule  ou  la 
seule  liberté  du  franc  arbitre  que  j'expérimente  en  moi 
être  si  grande ,  que  je  ne  conçois  point  l'idée  d'aucune 
autre  plus  ample  et  plus  étendue  :  en  sorte  que  c'est  elle 
principalement  qui  me  fait  connaître  que  je  porte  l'imagç 
et  la  ressemblamîe  de  Dieu.  Car  encore  qu'elle  soit  in- 
comparablement plus  grande  dans  Dieu  que  dans  moi, 
soit  à  raison  de  la  connaissance  et  de  la  puissance  qui  se 
trouvent  jointes  avec  elle  et  qui  la  rendent  plus  ferme  et 
plus  efficace,  soit  à  raison  de  l'objet ,  d'autant  qu'elle  se 
porte  et  s'étend  infiniment  à  plus  de  choses ,  elle  ne  me 
semble  pas  toutefois  plus  grande  ,  si  je  la  considère  for- 
mellement et  précisément  en  elle-même.  Car  elle  consiste 
seulement  en  ce  que  nous  pou vons.faire  une  même  chose 
ou  ne  la  faire  pas,  c'est-à-dire  affirmer  ou  nier,  pour- 
suivre ou  fuir  une  même  chose,  ou  plutôt  elle  consîiste 
seulement  en  ce  que,  pour  affirmer  ou  nier,  poursuivra 
ou  fuir  les  choses  que  l'entendement  nous  propose,  nous 
agissons  de  telle  sorte  que  nous  ne  sentons  point  qu'au- 
cune force  extérieure  nous  y  contraigne.  Car,  afin  que  je 
sois  libre,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  sois  indifférent  à 
choisir  lun-ou  l!autre  des  deux  contraires;  mais  plutôt, 
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d^aufant  plus  que  je  penche  vers  l'un,  sott  que  je  cou*- 
naisse  évîdetntnent  que  le  bien  et  le  vrai  s'y  rencontrent , 
soit  que  Dieu  dispose  ainsi  Tintérieur  de  ma  pensée,  d  au* 
tant  plus  librement  j'en  fais  choix  et  je  l'embrasse  :  et. , 
certes ,  la  grâce  divine  et  la  connaissance  naturelle  j  bien 
loin  de  diminuer  ma  liberté ,  l'augmentent  plutôt  et  la 
fbrtiBent;  de  façon  que  cette  indifférence  que  je  se^». 
lorsque  je  ne  suis  poiut  emporté  vers  un  côté  plutôt  que 
vers  un  autre  par  le  poids  d'aucune  raison,  est  le,  plus 
ba3  degré  de  la  liberté,  et  fait  plutôt  paraître  un  défaut 
dans  la  connaissance  qu'une  perfection  dans  la  volonté  : 
car  si  je  connaissais  toujours  clairement  ce  qui  est  vrai  el; 
ce  qui  est  bon,  jie  ne  serais  jamais  en  peine  de  délibéreir 
quel  jugement,  et  quel  choix  je  devrais  faire;  et  ainsi  je 
serais  eutièrement  libre ,  sans  jamais  être  indifférent. 

(8)  De  tout  ceci  je  reconnais  que  ni  la  puissance  de  vou« 
loir, laquelle  j'ai  reçue  de  Dieu,  n'est  point  d'elle-nieme 
la  cause  de  mes.  erreurs ,  car  elle  est.  très  ample  et  très 
parfaite  en  son  genre;* ni  aussi  la  puissance  d'entendre  ou 
de  coneevèir  :  car  ne  concevant  rien  que  par  le  moyeu  de 
cette  puissance,  que  Difu  m'a  donnée  pour  coAcevoir^ 
sa«s  dovte  que  tout  ce  que  je  coiiçois,  je  le  conçois 
comme  il  faut, -et  il  nW  pas^ possible  qu'en  cela  je  me 
iKimpfî^     .  «^ 

(9)  D'où  est-ce.  donc  que  naissent  mes  erreurs.?  C'est  à 
savoir  de  cela  seul  qMe  la  volonté  étant  beaucoup  pju^ 
ample  et  plu^étendi;e  que  l'enteadement,  je  ne  la  contiens 
-pas  dans  les  mêmes  limites ,  mais  que  je  l'étends  aussi  aux 
cbofies  que  je  n'entends  pas;  auxquelles  étant  de  soi  in- 
différente ,  elle  s'égare  fort  aisément,  et  choisit  le  faux 
pour  le  vrai,  et  le  mal  pour  le  bien  :  ce  qui  fait  que  je 
me  trompe  et  que  je  pèche. 

(10)  Par  ex^nple  examinant  ces  jours  passés  si  quet 
que  chose  existait  véritablement  dans  le  monde,  et  con- 
naissant que  de  cela   seul  que  j'examinais  cette,  ques- 
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tion  il  suitait  très  évidemnient  que  j'exifttais  moî-mémé^ 

ye  ne  pouvais  pas  m  empêcha  de  juger  qu'une  chose  que 

je  concevais  si  clairemenl  était  vraie^r  non  que  je  m'y 

trouvasse  forcé  par  aucune  cause  extérieure ,  mais  seu*< 

lémént  parce  que  d'une  grande  clarté  qui  était  en  mon 

entendement  a  suivi  une  grande  iaclination  en  ma   ych 

lonté  ;  et  je  me  suis  porté  à  croire  avec  d'autant  plus  de 

liberté,  que  je  me  suis  th>uvé  avec 'moins  d'iadijfércxice4 

Au  contraire,  à  présent  je  ne  coimaispeig  seulement  que 

f  existé  en  tant  que  je  suis  quelque  ehofiîe  c[ui  pense  ;  mais 

il  se  présente  auséi  à  fhon' esprit  une  certaine  idée  de  la 

nature  corporelle  :  ce  qui  fait  que  je  ddutesi  celte;  nature 

^ui  pense  qui  est  en- moi ,  ou  plutôt  qilè  f^  $«»»  mei-mâme^ 

est  différente  de  cette  nfatur&GOrpoireUe^  ou  bien  sitontQS 

deux  ne  sont  qu'une  m^^me  ébâ^;  et  je  supposé  ici  que  je 

né  connais  encore  aucune  i^isMFqifi'mé''petiiQade  phitôt 

Tun  que  l'autre  :  d  où  il  suit  que  je  sok  enùèreÊ^emi  m* 

différent  à  le  nier  ou  à  l'assurer,  ou  bien'  niénié  »  m'abs^ 

tenir  d'en  d<ytirier  aucun" juçeiâéïit;     •        ?       v 

(  1 1) Et  cette  iiV^fVérencé  ne  s^éten^  pa»  %etAetnmt^WL 
choses  dont  l'enfendëmeiit  n'a  atictiâe  lsc^nitais$aiiit%  mab 
généralement  aussi  à  tbiites  celles' cjtf'tt  lie idéoott'Vre^p!» 
avec  urié  parfaite  cfarté,  att  inomërft  qtie%  "volôiité  en 
délibère;  car  pour  probables  que  soient  les  eonjcSétÉfres 
quî  hiè  teû^déni  criditi  à  jtlger  quekme  lîfeôse,  la  sieule 
(fbntikrssance  que  j'ai  que  cè-n^  sôtit  éttîe'dèk'èônjedtûfi^es 
et  ndn  des  ràtsoïîi' céttàîiies  et  îndubH^lMcs  stàffit  ^ottr 
trie  donner  occasion  de  jû-get  le  cbHt!*afite  :  ce  que  j'ai  «u|- 
lîsamn^erit  èxpérlmèrité  ceTà  jùiilf* Jî^rfétf,  I6i^quëij'aî|^ 
pour  faux  to'ut  ce  que  j^ayài^  tenu  auparavatnt  pour  très 
vérîtabfe,'pour  cefa  seul  qiîe  j'ai 'rèmârrc^aé qùé  1'o<*  eh 
jpouvait  en  quelque  façon  douter.  Or' stje  m'afesrtiens  de 
donhéf  mon  jugement  sur' une  choses  torsquè  je  île  la 
cbnçô?s  p^s' avec  assez  de  clarté  et  dé  distlifctiiM^j  il  t0t 
évidtent  que  je  fais  bien,  e»  qtieje  tte  èuîrpiîÈÉrt  iràmfé'; 
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mais  si  je  me  deteeniine  à  la  nier  ou  assurer,  a^rs  je  ne 
me  s<}r8  p^s  comme  je  dois  de  mon  libre  arbitre;  et  si 
j'assure  ce  qui  n'est  pas  yrai,  ii  est  évident  que.  je  m^ 
trompe  :  même  aussi,  eiQCore  qu^  je  juge  selon  la  vérité^ 
ceki  n'arrive  que  par-  hasard  ^  et  je  ne  laisse  pas  de  faillir 
et  d'user  mal  dé  mon  libre  arbitre;  ear  la  lumière  nutvi*! 
relie  nous  enseigne  que  la  coaoaissance  de  rentendemeni 
doit  toujours  préeëdei!  la  détermination  de  la  volonté. 

(i^)  Et  c'est  dans  ce  mauvais  usage  du  libre  arbitre 
0(ùé  se  rencontre- la  privation  qui  ccmstitue  la  forme  de 
Uerreur.  La  privation,  disije,  se  rèneonllre  deins  Topérar 
tiou,  en  tant  qu'elle  procède  de  moi,. mais  elle  ne  se 
trouve  pas  dans  la  faculté  que  j'ai  reçue  de  Diçu,  ni  mme 
dans  l'opértitioii  en  tant>  qu'elle  dépend  de  kii.  Car  jf 
D^ai  certe»  asMun  sujet  da  me  plaindre  de  ce  qu^  Dieu  ne 
m^a  pasdonâë-une  inteUigeuee .plus,  ample,  ou  une  lu* 
Hiière  naturelle  plus  ^rfaitèqœ  celle  qu'il  m'a  don  née  » 
puisqtr'il  est  de  la  nature  d'un  eoteodement  fini  de  «e 
pas  ent«»nâpepliËsimirS'Cko8ii!Sv  et  de  U  nature  dfun  en- 
tendement créé  d'être  fini  ^mwjs  j'ai  tout. sojiel  de  luiven*^ 
dre  grâces  de  ce  que  ne  m'ayant  jamais  rien  du,il<m'^ 
néanmoins  donné  loul  lé  pfu  de  pcpfeotidos  qui  est  en 
moi  ;  biiéti^^n  deconceveir.des'SentimuBs  si  injustes  que 
-de  m^imaginer  qu'il  m^il  ôté  ou  retenu  injustement  les 
autres  perfections  qu^il  »e  m'a  point  donuéesw 

(r3)ie  n'ai  pas  aussi  Sujet  de  me  plaindre  de  ce  qu'il 
m'a  donné  une  volonté  plus  ample  que  l'entendement, 
puisque  la  teionté  ne  consistant  qu«  dans  une  %eule 
chose  et  comme  dans  un  indivisible,  il  semble  que  sa  na- 
ture est  tfelle  qu'ion  ne  lui  saurait  rien  oter  san^  la  dér 
truire  ' ,  et ,  certes ,  pins  elle  a  d'éleudue ,  et  plus  ai-je  à 
remercier  ta  bonté  de  celui  qui  me  l'a  donuétu 

(i4)  Et  enfin  je  ne  dois  pas  aussi  me  plaindre  de  ce 

^  Addition  «a  texte  latin« 
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que  Dieu  concoart  avec  moi  pour  former  ies  actes  de 
c^tte  Volonté,  c'est-à  dire  les  jugemeos  dans  lesquels  je 
me  trompe,  parce  xiue  ces  actes-là  sont  entièrement  vrais 
et  absolument  bons  ea  tant  qu'ils  dëf^eadent  de  Efîeu  ; 
et  il  y  a  en  quelque  sorte  plus  de  perfection  en,  ina;i^ 
tnre  de  ce  que  je  les  puis  former,  que  si  je  né  te  pouvais 
pas.  Pour  la  privation,  dans  laquelle  seule  consiste-  la 
raison  formelle  de  Terreur  et  du  pëctté ,  elle  n'a  besoin 
d'aucun  concours  de  Dieu,  parce  qiue  ce  n'est  pas  une 
chose  ou  un  être,  et  que  si  on  la  rapporte  à  Dieu  comme 
à  sa  cause,  elle  ne  doit  pas  être  nommée  privation ,  mais 
seulement  négation ,  seloa  la  signification-  qu'on  donne  à 
ces  mois  dans  récolc^.  Car  en  effet  ce  a'^est  point  une 
imperfection  en  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  doiuié  la  liberté  de 
donner  mon  jugement,  ou  de  ne  le  pas  donner  sur  cer- 
Ntaines  choses  dont  il  n'a  pas  mis  une  claire  et  distincte 
connaissance  en  mon  entendement  ;  mais  sans  doute  c'est 
en  moi  une  imperfection  de  ce  que  je  n'use  pas  bien  de 
celte  liberté,  et  que  je  donne  tiémérairement  mou  juge- 
ment sur  des  choses  que  je  ne  conçois  qu'avec  absciirité 
et  confusion. 

(i5)  Je  vois  néanmoins  qq'il  était  aisé  à  Dieu  de  faire 
en  sorte  que  je  ne  me  trompasse  jamais ,  quoique  je  de- 
meurasse libre  et  d'une  connaissance  bornée  :  à  savoir, 
s'il  eût  donné  à  mon  entendmneot  uqe  claire  et  distincte 
intelligence  de  toutes  les  choses  dont  je-devais  jâ^mais  dé- 
libérer; ou  bien  seulement  s'il  eût  si  profoadémeiit  gravé 
dant  ma  mémoire  la  résolution. de  ne  juger  jamais  d'au- 
cune chose  sans  la  concevoir  clairement  et  distinctement , 
que  je  ne  la  pusse  jamais  oublier.  Et  je  remarque  bien 
qu'en  tant  que  je  me  considère  tout  seul ,  comme  s'il  n'y 
avait  que  moi  au  monde,  j'aurais  été  beaucbup  plus  par- 
fait que  je  ne  suis,  si  Dieu  m'avait  créé  tel  que  je  ne  fait- 

*  Addition  au  texte  Utin. 
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ii$^  jamajs;;«iaai$iîe  ne  pui&  pas  {Mwrcelf  nier  i|^fâEitte 
aoîl  ^n  iquelqne  &çoa  ;  tind  >  pkas  grande:  petft^ion  da^s 
rumyefsv,c}ei*^\4ue  cjuelquesi-iupiesiile  sé9ipai>tm[]|ieBijbt 
.pa&mfiipptQsidi^défaufc^iGpe  d'aut^^ 
iétar^tHfiQUt^iàlèiilblaibileai:}  -mo  .  -rf/liv;»  ?.  ,;.)  t^j^  anu   o'j 

.(i6).Efcjie  nfai;ai]0unvdrqitdfisiep£àinâiiet{uaiP^ 
^M-agrfiiiE^niîalaa imoqde I  nbîtijpàsi ivoula 'ni^inMtt»^  au 
i^a^des^c^h^es^Jes'piiifi  noUeaèt.kisill^lfuipalAMteBçiflttlfiie 

4^  :  )>^lf <t;Qti^)jdje(j|^{  poîdt  fiii  Uîri  pânle  pemiiqr  ains^eo)  cpM 
j'ai  ci-dessus  décUi;é^i^lidé|M0d;dÎMW iuM^  «[idniile 
connaissance  de  toutes  les  choses  dont  je  puis  délibérer^ 
il  a  au  moins  laissé  en  ma  puissance  fi  ôft^^M^jrttt^jqui 
est  de  retenir  fermement  la  résolution  de  ne  jamais  don- 
ner mon  jugement  sur  les  choses  dont  la  vérité  ne  m'est 
pas  clairement  connue:  car  quoique  j'expérimente  en  moi 
celte  faiblesse  de  ne  pouvoir  attacher  continuellement 
mon  esprit  à  une  même  pensée,  je  puis  toutefois,  par 
une  méditation  attentive  et  souvent  réitérée,  me  l'impri* 
mer  si  fortement  çû  la  mémoire,  que  je  ne  manque  jamais 
de  m'en  ressouvenir  toutes  les  fois  que  j'en  aumi  besoin  ^ 
et  acquérir  de  cette  façon  l'habitude  de  ne  point  faillir  ; 
et,  d'autant  que  c'est  en  cela  que  consiste  la  plus  grande 
et  la  principale  perfection  de  l'homme,  j'estime  n'avoir 
pas  aujourd'hui  peu  gagné  par  cette  méditation,  d'avoir 
découvert  la  cause  de  Terreur  et  de  la  Êiusseté. 

(17)  Et  certes  il  n'y  en  peut  avoir  d'autres  que  celle 
que  je  viens  d'expliquer  :  car  toutes  les  fois  que  je  retiens 
tellement  ma  volonté  dans  les*bornes  de  ma  connaissance, 
qu'elle  ne  fait  aucun  jugement  que  des  choses  qui  lui  sont 
clairement  et  distinctement  représentées  par  l'entende- 
ment ,  il  ne  se  peut  faire  que  je  me  trompe  ;  parce  que 
toute  conception  claire  et  distincte  est  sans  doute  quelque 
chose,  et  partant  elle  ne  peut  tirer  son  origine  du  néant , 
mais  doit  nécessairement  avoir  Dieu  pour  son  auteur  ; 

nSCAUSS,  T«  I»  to 
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rSwiiy'.c}is'}çV'9^^^t^urt.  souverainoment  {Hiifaît  né  peiit 
cêtre  calice  d'aucune. erreur;  etparcoifôéquent  U  faut  bon- 
.dure  qu^une  telle  corkc^iioii  ou  un  teijttgehenl^  est  ve- 
^cltable.  A*u  reste  je  u^i  pks  seuledieiit  appris  aujourd'hi|i 
ce  que  je  dois  éviter  pour  ne:  ^iuî  faillir^  mais  âu^si 
\w*i^éu\fiààis]Ùàre  foàr  parvenir  à  la  cotinaidsance 
.de  ia.Vfiritéy  Cab  certainement  j'y  parviendrai  st  j'arrête 
rsuffîsa^mttentnieii  attoitioa  sur^  toik^eB  les  chôsds  qoé  |e 
dson^isjpar&iiteinënt^  e^  sa  jeJes  iëpare  d«9«auièr%s.que  jie 
;jiç> conçois  qu'aveq  cbnfu^ion  et  dhsoarité  t  à  qu^i  à&tiûiir 
'  vaut  je  preodi^i  soigneuseiiiéïkt:  garde. 

,!  AdditioD ^  testa ]àlin«  .        '       ...... 


-î">i 


!  i'i   «'^  ..jC'  a. 


r.Ci   ,. 

a;.j'. 

-  ..     - 

•■     .., 

'i'.» 

.■^ 

fi  ■ 

i.ijiii:.;    "; 

•;:!    .j 

■i[  , 

J^ 

i>  :    . 

»\ 

«     <         M 

\}\    î 

: 

!  ' .  ■  <   * .'  »   * . . 

••  ■;  " 

ài  !-j!j 

\:\    ■•. 

;  ! 

!    ■   '   ». 

. 

i-.  >  .j. 

.  * 

î.    lf:> 

»...        r 

>*r   .; 

... .•:'•  = 

v>\        ' 

.'.. 

■•>  '.' 

.  f  ♦ 

'j-;,  *";.   ';- 

: .  ■ ,   \ 

i    «  ''• 

;       •'       ..    " 

..      , 

ï 

,.        \ 

•Il  ./•. 


'  '  ■  .    -  •  >    .'■  <    '  ' 


î   ^ 


»l     .    »•        i 


^  (i)  Il  me  reste  beaug(tfip  (Tai^^ir^s^  cjipsfis  à  exam^^^ 
touchapA  le$>  attributs  4e  lîLeu  ctt  tpuçjiqnt  ça?  prppre  i^a- 
ture,  ce§t-à-dii;&  celle  de  mçn  espriJÇ.;  ,m^ jjjen  repreq- 
drai  peutrêtre  i^nç  autrç  fogu^  U  reçl^rc^ç,  J^f^ijitejiia^^ 
après  avoir  rçp^arq^ué  ce  qu'il  fj^u^  faJçe.Qiiiéifilsp  fq^ 
parvenir  à  la  cqp^aisjs^ce  d^  \fL  ,y^i%ç  y>4e  ^e  'j,^\  prjiii^ 
cipalemiQiit  a^f^^iffe  est  d'essayer  de^.^piltir^ei,;^^  déb^M^r^^ 
ser  de  tous  les  doqte»  où  je  &uis  tombé  ^s  jPUi^.  p^^^é»  t 
et  de  voir  .si  Ton  ne  peut,  riçn  couii^îtr^  d^  .^eçtpift  tOUL- 
chant  les  choses  matérielles.  Mais  ay^ujt  que  j'e^^w^iOfe  ^'H 
y  a  de  telles  qbpses  qui  existent.  Wâ.  de  moiy^e  4k)i«  fioat 
sidérer  leurs  \^^f^  ^i)  t^nt  qu'elles  sofii  ^eo  mk:pe9«ée^^ 
et  voir  quelles  ^[[kt.c^lles)  qpi/  soot  dii9tiat2teai  fiUiffMeê 
sont  celles  qui  $j^Q^  ^îonfUses--  .^'  .    ji^ .  •  v  1    û 

(a)  En  premier  Ueu,  j'imagine  distinclemeM  cette 
quantité  que  les.  philosophes  appellenl|L  irulgaineoiien);  It 
.quantité  continue^  au^  bif  n  l'exteQsiojir  en  loQtguwr,  lar- 
geur et  profondeur»,  qui  est  e^  cette  qn^^ntilé,  ôU  plutôt 
en  la  chc^e  à  qui  on  l'attribue.  Uci^plu^^Je  puiâ  nombrer 
en  elle  plusieurs  diverses  pàrtieë,  et  attribuer  à  chacune 
de  cçs  parties  toutes;  sortes  de  grandeurs  ^  die  :f}|[uiwft>  ^ 
Muations  et  de  naouveraenij.;  et^enfîu ,  JQ  p!uis  assîf^er  à 
chacun  de  ces  n»>ûvemenà^toUtêi  sorte»  ds  diiré8Si>£t)je 
ne  connais  pas  sèulemeqt'  ces  choses  a^eG:dîstiBotiQii; 
lorsque  je  les  considère  ainsi  en  général  ;  mais  attssi ,  poor 
peu  que  j'y  aj pUque  raioà  atteàtioUt  je  vicas  à  connaît 

lOf 
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une  infinité  de  particularités  touchant  les  nombres ,  les 
figures  y  les  mouyemens  ^  et  autres  çhosi^s.  semblables,  dont 
la  vérité  se -fait  paraître  avec  tant  d'évrdencé  et  s'accorde 
si  bien  avec  ma  nature,  que  lorsque  je  commence  à  les 
découvrir,  il  ue  me  sembte^as  que  j'apprenne  rien  de 
nouvefiu,  mais  plutôt  que  je  me  ressouviens  de  ce  que  je 
sàfVris^^éjia  *ttiipafraVâM|^'«stHà«4i  qàé  f  sfperçois  des 
choses  qui  étaient  déjà  datnk  mon  esprit ,  quoique  je  n'eusse 
pas  encore  tourné  ma  pensée  vers  elles.  Et  ce  que  je 
tnt>UVé  îtl  dé^pids^^ômsiiJBfablé,  c'est  qïie^î^^^  en 

moiUn^  i^fiiiité'd'iiléës  de  é'ét^tâibés  cliosès qui  hepeùvetit 
pas  iêtré  èstiMéës  un  pur  Viéant/  quoique  peut-^étre  elles 
n^àitot'&aefânë  existénèe^'lhors  de  ma  pëtisél^vet  qùi'^itb 
MM  pai'feiiltés'j^M^  m6i<,l^i^n  (|ii'ilib}tëtt>tnXltbePl^'cIé 
ies'peUséi^  -cii^-clBt  ^'lèà^'^érisér-pas;  mâi'^  li^i  ont  lëâk*3 
irrafeset'  iftitanluables  ii&tutes.  Comme^,  parexeériplé ,  îûrï- 
que  y'itnisîgittte'Uti»  triangle  j^^ik^i^^qu^il  nV ^it  pém^Stte 
en  kuêuh  Ifett'^dti  Wiéhdè^ihrs  de.  ph  j^éÉisfe  une  teHë 
figtire^:^  q^l'ill  iiy  en-mt  jamais  euv  il  n^  laisse  pas  néàjrf- 
moiMidTy  $v^v  une  eertiiuè  naturë^joâfol'çle',  ou  essence 
dxkmisivfêeàt3XiiUÛ^iipë;i^^  et  élerw 

néll^<{U6  j6^â'iH  point îniveo^é ,  et  qtfi  iit<ûëpeiideû^ au- 
cune façon  de  mon  esprit  ;  ecimrmé  it  pàl^trîti^  èeJqil^roh 
•péM  déinontrer  diiNsrses  poprlétéis  de  ise  triangle,  à  ^bir, 
«fuè  sw  tÂi%!  angles  éO0(  ^gaux  à  deuil  dri>îr»,.qué  lé  piu^ 
^n(i«iig^Mdst^l»o«lêilu^  par  le  phis<^attd^  côté  j  et  anïre^ 
%ètnb|abtes;4i^^èi)I^>i^àiëtefiatit,;^oifrqii^'f^^ 
ôu  hëti s  |e^¥ÈéttnifàfJsltf^  clait^làën^  'et  f^^s  évidé^ént 
^^re^^lûiy^eWei  qne^  je  n^j  aie  f^éÉsé^  ^ti^parayan^  Ht 
liiiQme  &çôw^iot*S(i|^  jil  tue  Sttfe  ittirfgîAé  k^  preiwière 
fois  «Wf  triaWg^;  tt  pJilH^il^  drt'iïé  pèfôr  pasUMiie  que  je  les 
aî&&iQiès:eiiiMreQtée8i  £«^ii^i;qii6ii»reîm>de«i'objeb^ 
1er  qoe  '  peat^^we  ^iseitti  idée^dti  tiriaiî^te  est  yeniié  en  tabé 
eaprpt}Mrr  é'eàtveiHise  tenues  seiis,  pour  ««  dir  vu  qiH^e- 
fcis  des  eorps  ^e  figure  triangulaire ,  car  jfi  puis  fçtt*mer 
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|^ul>av6irie  Ufeoittâfé  $ou(>çdd:4uè^aai«î»eUir&  me  amw^ 
Hmibéessous'lcs'sens^  fit  jl^.ne  lab^ejpàTsIoutafuis'depouycnt' 

Ura;  qiié:tQubluiDC;eélle)€lu;  trtefoglè^.  lissqqfiU^^h  cerite^^ 
doiteQt^i|tFe:toutê9f vrjiîes ,  ptttçquçi'Je l^:c6iiçoiSrcl«,ir^ 

piiQiïi]éaat;icar hI.  eat  |^ès;^videot.4pi«st9.MY  oe^^qui  ^i^  vrai 
ÇAt:qti6lqueiiehQ8er^.&r  )i!tériMiâumi  Hné.méfnei^kase'ityèo 
/'(â>)e^9.etf.j-ai<:d^  'amplem^t  démontré /ici^asii»  ^que 
toiûkès  Jbs  idiosto  quOi  je .  cènnai».  cbuurtfniMil  fit(di^î»çte^; 
«s^t  90Qt.  vraies  £t .  quoitpie  je  net  fei^i^  pas  déniQ^lré  '^ 
ldut^oîs;U!0dtiutt/de  num  esprif  jeiat  telle.,' Ique^jç  ne  W8t 
s»»ra^ft  ^iipéoberi'd^:leAie»tiinec  T«aîfaKP^)dMtqMe  jfl  les 
eMçm.claivéjpieittefc !4istiaeleiiitet;  eT je tnervUsisauyieaft 
<|oerk>r8>iiiiéii|e  }qae.  j^étàid  encore  fortesnept'-attffç^  au9L 
QËjets^tt i^éiis^'}k<vais)'leim  du;BéDibné. des  plus^con^taor: 
tes  véfilé&^t^ellai  quçpjidéoocévàM  clairMièiltret'digtNielen 
mmli  touchastlBSi  êffUfeàÇ  les^oombrbs  ^  et  le^  autres  <^6ses 
qâifappttitkfiie«l!àiri|rtilmiét^^^         la,:géomiVt\e^,f:    ; 

que  :je>  rebomntisi  dôhnàiiept  e|)âis)inct]siimit:app(»^tenir  k 
cette  chose  Iui>ajîpartieiiteii|dfeù,iii^poi$ttjetpftSrJÛreFidf9r 
«éd.  iimarguiiieotijeti  unepreiite  idiéii^iistrativediBf^  l'axis- 
tx^noe  dejDieu3  ^mA.pertàin itpie  je  iie:la^uvei|»S;  liiOiDf 
en  moi  ^n  îdéç  ^>  cfeshf à^dil^  ^  l^ëei  d'un  Èlîte  SMfiv^îtifh 
ment  |iàr&it f /gué ( cette;  de  qtieJqUie/figflMre'jou'^efquelfU^ 
Boiii]Mrq>qiie!oe  «siMtfretje  taerconfaaîs^pas;  mpiu^  QhltPr^, 
nent^et  distinobemeik  jDfÊlmtéiaetmlletthMemtih.WSr 
teiiê!»ia{^aa3^enftiàifia  nature^  icpièi  jejooiinaiatqup^MM^^. 

*  Addition  an  t«xte  latin. 

s  II 7  a  de  pins  dans  le  latio  :  t  vel  is  fenere  9tlf9ffm:9itlPI^A^*f¥^'^ 

matbesim.  »  c.     -     -  .  .  .         ï 

»  Addition  an  texte  îatîii. 


tBo  mÉDïTiTioir  cmQtJièîifE. 

que  je  pui$  dëmoQtrer  de  quelque  figure^  6ù  de  cpieiqm 
liiombre,  appartient  véritablement  à  Ift  nature  de  cette 
figure  CAx  de  ce  nombre;  et  partant,  encore  que  tout  ce 
que  j'ai  conclu  dans  i^  Méditations  précédentes  ioe  se 
trouvât  poiiît  véiniable  \  l'existence  de  Dieutlev^ait  passer 
en  Wtdn  esprit  au  hîcjris  pour  aussi  certsiine^ue  j'ai  estime 
jùé()iic^  idl  tiofutes  ték  véritéé  des  mattiëmaiiqu^s^  aùi  né 
Hf^rdènt  gttè  té^htmibres  et  ks  ;fégUres^  :  bien  qu^à  k 
vérilé^èia  ne  paraisse  pas  d'abord> entièrement  manif^te; 
mais  semble  avoir  quelque  appai^i^noe  de  sophisme.  Gai* 
ajânt  àcéoulumé  dans  toutes  tes  autres  choses  de  faire 
distinction  entre  Texistèncé  et  Tessencè^;  jeWperstliràdé 
ài^éitiënt  que  F^xisteâce  peut  être  séparée  de  Uéssen<^  de 
Dieu,  et  qu'ainsi  do  peut  toatievôir  ï)îea  comme  n^-étant 
pas  àèttie}lêri)etit.Jllfais  néanihoirisVl<>rsfc[tteî^  pense  ^ec 
p$uà  d'kttèntibn^  je  trouve  manifestement  que  Fexistenc^ 
né  peut  tion  plus  être  séparée  de  ressencedeDiea^^edé 
Pesseiicê  d\tn  triangle  reetiliffm^  la  grandeur  de  ses  trois 
ânglt^  égaux  à  deux  droits, <ôu  bien  de  Pidée  d'une  mon- 
tagne l'idée  d'une  vallée;  en  sorte  qu'il  nfy  a  pas  moins  d$ 
répU^Uanee.d^  eopcbvoir  un  Dieu,  c'est-à-dîre^^uh  Être 
siÈ^tiVéf*àInèment  parfait,  duquel' manque  l'existence ,  c'est- 
à'^diré -auquel  manque  quél(|ne  perfection,  que  de  conce- 
voir tine  montagne  qui  ji'àît  point  de  v^Hée. 
''■^)  Mais  èhcore  qu-ea  eiiet  je  ne  puisse  pas  concevoir. 
ûil^f)iêU'8|iifô  existence  i  non  plus  qu'diné  ihontàgae  sans 
Vallée;  tecftefoîs  comme  de  cela  seul-qne  je  conçois  une 
âiéâltagne  avec  unç  Wfôê  i);  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait 
auôùl[iè  montagne  dans'le  monde  ^  de  même  aussi ,  qumque 
je  conçoive  Dieu  co'àime  existant,  il  ne  s'ensuit  pas ,  ce 
senitble,  pour  ccJa  que  Dieu  (sxistet  cartna  pensée  n'im- 
pose aucune  nécessité  aux  choses  ;  et  comme  il  ne  tient 

*  Vojez  la  note  sur  le  titre  de  cette  MédilatioD. 

»  Addition  au  texte  litio.  .  .     •     . 


I 


DËRECHCr,   BE  DfEt^   ^U*a  EXISTE.  l6l 

qu'à  rnoi  d'iniaginér  un  chev&i  ailé,  eucore  q&^l  n^y  ea 
ait  àùcuti  qui  ait  des  ailes>  ainsi  je  pourrais  pent-étte  ' 
attribuer  i^xistence  à  Dieu  ^  encore  <{u'il  n'y  éflfiaucuil: 
Dîea  qui  existât.  Tant  s^eh  ftut,. c'est  ici  qu'il  y  a^  un  ^<s(* 
phisme  tw^i  sous  d'apparence  de  deeté  dbjeetièn  :  0»  dé 
ce  que  jeitepuis  concevoir  uife  montagne ^saps  àrie  i>/tflt^ 
il  ne  s'ensuit  pas  qu^l  y  ait  ati  tnonde  aàéune  montagM 
ni  aucune  vallée ,  nfiais  seulement  que  la  moâtâgùe  '^  ta. 
vallée,  ^oit  ^^  y  en  ait>  soit  (^u^l  n^y  en  iiit  pciiint ,  Sont 
inséparables  l'une  dé  f autre;  au  liétt  que  de  cela  séful  que 
je  ne  puis  concevoir  Dîeù  ^^e' comme  distant  il  s'etasuit 
que  l'ekistence  est  inséparable  de  lui,  et  ^wrtâttt  qu'il 
existe  vêritàblemeiA  :  non  que  ma  pensée  puisse  feirè 
que  cela  soit,  pu  quelle  impose  aux  choses  anctriïè né- 
cessité ;  inais,  au  contraire,  la  Nécessité  qui  est  en  là 
diose  miSme,  c*est-à*dîre  la  nécè^ité  de  l'exîsterice  Vter 
Dieu ,  më  détermine  à  avoir  cette  pensée.  €ar  il  n'é^t  pas 
en  tria  liberté  de  concevoir  Hln  Dieu  sans  existence, 'C^eàt* 
à*dirè  uni  Êtr^  souverainement  îparfett  sâïis  trae  SbuVcf- 
raiîné  perfection ,  comme  il  m'est  libre  dïmagîàer  tin  ctié- 
viil  sans  àîles  où  avec  des  ailes. 

(«)  Et  ?ôn  ne  doit  pas  aûSsî  dîVe  îèî  qù^i!  esta  la  viité 
néôessairë  que  j'avoue  que  lOîeû  existe,  iapVei  qi?é'  jiat 
supposé  qu'il  possède  toutes  sortes  dé'  perfèct!ol4s\  ptffs- 
qiié  l'ekîs(tèndè  eh  est  une,  mais  que  ma  première  suppà^- 
^tîbii  nWaîf  pas  nécfessàiré  ;  non  ^lus  qu'il  i^ést  pôiiit* 
tfécessairé  dé  peiiser  que  toutes'  lés  figurée  de  quatre  ' 
côtés  se  peuvent  inscrire  dans  le  cercle,  maïs  que;  ^ûj)- 
pôsant  qïte  j'àîè  cette  pensée,  je  suis  bontraiht  d'àyouèr 

3ue  Ife  rîiômî)e  y  peut  être  insent, /?^//jry«i?  c'est  uhe  figure 
€  qiiatrè  Stès  S  et  'âînsî  jé  serai  cohtrâlkit'd^âvbàér  uhé  ' 
chose  feus^e.Oii  ne  doit  point,  dïs-jè,  àilégtlér  fcéla  :  car 
eiieoï'e  qu'il  ^e  soit  pas  nécessaire  que  j(Ç  tombe  jamais  ' 


CDnqit$çeJe  ne.ppi^vals  savoir  p^j^fakemejAt  aucune  aulre 
chosç.  Çt  à  p,r^$^nt  qwe  jp  h  connais ,  j'ai  le  moyen  dW 
qgérir  uniî  scifince  paifaite  touchant  i^ne  infinité  de x;ho- 
sçs^  hon-sçul^n^c^^  d^  Celles  qui  sopt  en  lui  >,  mais  aussi 
de  celles  ^uji,f^pp9.rti^nQent  à  la  nature  corporelle  en 
tant  qu'elle  peut  servit  d'objet  auK  démpnstrations  des 
géotnètf'^^^lçsqppU  n'pnt  point  d  égard  à  son  existence  *. 

*  n  y  à  (Je  plus  dans  lé  Utiii  :  aUisque  rébus  intetleciualîbui. 

*  II' y  aniÇ)MtaURnèdtda*t<teUitin  :  purœ  mûthêifoi*  Yofen  la  notosar  îe 
titre  de  cette.  BfédiiiUfon,  jpffut  If  disdnçtioo  que  fait  nescartes  entre  la  nataré 
ou  L*es8encGiét  Véxisteôce  des  ôbjetf. 

♦        ■  ■:,  ■  i,"'  '•  .    '     ■•    y      .  ■  .'  


'':■)?'■      .'  ■  • Il    j  <j|  ;  :  .'^  :/:■  .     .^    ',  :r.  !  ^..i   * 
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MlpXTÀXION  SIXIÈME 


.      •    .        .;        ^     '.        .;*.  r  )     .)    ,.  i  ,;   '  !;  •;  Kicvrii-o 

,       STU^CflOH  :  QUI  Wi  CMZRfi  t'ÀME  BT .  US  COftfS.  pX.  j!nOf0»^  f >,    I 

(t)  Il  ne  me  reste  plus  maintênaot  qu'a  exOTiiiifer  s'ît  y 
a.  des  choses  matérielles  :  et^  certe;^,  au  mc^in^  ^is-]e  déjà 
qu'il,  y  et], peut  ayoir  en  taat  qu'on  ies  çç;i|^dèi;j^ ^çom^^n^^ 
foi^jèt  des.  démpnstraiions  de  géoniétrie.*^  YH.que  de  cçlte 
façon  je  les  conçois  fort  ciairemeot  et  fort  dist)i|ctemenL 
Cariln%  . 

deprodtj 
ceyoir  a^ 

impossible  d^  f^ire  quelque  cnose^q^lj^ct.p^.  <?e.lai  seulqué 
|e  trQu.Vais  àe  la ,  cootrtdiction  à  la  pàuvoir  .fejen\ cd re- 
cevoir. De  plus',  ïa  faculté  d'imaginer  qui  est  en  ijnoi^ 
et  de  laquelle  je  vois  par  expéfiéiiçe  que  je  iwe  ^seps 
lorsque  je  m'igibplique  à  la  considératibh  des  chôs^ 
matérielles,   est  çiàpable   4e   mé  pérsùadçr  léuf'  eius- 


quune  certaine  application  de  la  faculté  qui  connaît  au 

corps :^ui  lui   est  intimement  .présent,  ,et  partait  qui 

existe.         '.'',.'.'.        ^  •    '    ■ ''  ^  '  '"  • '     '  '-^ 

♦•"-/ \'4^'''       ■   ''■'■    T      '-V   .-'•  v-"'''-''.;"'"-'^!    i-if-'^-^^  noi:t 
,.faj  Et  pour,  rendre  cela  très  manifeste,  le  temarqu£ 

preqlièremenjt  Ifi- aiiierence  qui  çst  «entre  1  imagination  et 

Ifi  Pjure  inlelleotioi)  pu  c(>/îce^//a/i;*tPar.exeflipw  lorsq 

^^ima^in^ç  un  ti;iaqig|e,  .n<qiï-seu.iëmentjeTcquçoîs.que.cest 

une  figure  composée  de  trois  ïrgnes/màis  avéc^  cem  j  èb- 

«  Addition  aa  texte  latin.  "'^  '^  "^'-^  '»«  ooijil.bA  * 

•  Ilyaenlatin:ptfra;  matheaeos.         -vVr.'vm  :■  ii/.  lî/.).-,!  «hlCJ  « 
<  Addition  au  texte  latin.  Voyei,  pour  lé  dëVèroppèineiH  dë^lîliiM^'î<)ée, 
MCoiideMédil«aoa,ii^S*ll.  ^  :  ..    >    '    '  a 


fS^  uétfrtknov  eiixqvikm. 

semble  Je  plufà  certain  :  mais  outre  cela  je  remare[ue  que 
la  certitude  de  toutes  les  autres  choses  en  dépend  si  ab- 
sdlument  j  que  sans  éette  connaissance  il  est  impossible  de 
pouvorr  jàth^is'^fien  sâYoir  parfaîlei^ient. 

(j)  Gar  eiW^ôré  qiié  je  sois  d'une  teHe  nature  que,  dès 
aussitét  que  je  cômpréhdis  quelque  chose  fort  clairement 
eè  fort  di^tinfctement,  je  ne  piiis  m'em pécher  de  la  croire 
vra^e;  néanmoins,'  parce  que  je  suis  aussi  d'une  telle  na- 
ture  que  je  ne  puis  pas  avoir  Fesprit  cbritiftUellement  at- 
taché à  une  même  diose,  et  que  souvent  je  me  ressouviens 
d-avôir  jugé  uiie  chdisè  clrô  vi^aie,  lôrsquç  je  cjssse  de  con- 
^d:^€rleSi*aisons  qui  m'ont  obligé  àf  la  juger  teUe,  il  peut 
arriver  pendant  ce  temps-là  que  d^âutres  raisons  se  pré- 
sienient  à  n^pi,  lesquelles:  tt^e  feraient  aisëmëiit  changer, 
d'opinion ,' si  j'ignorais  qu'il'  y  eût  un  DieU}  et  ainsi  je 
n-'aurais  jamais  une  vraie  fët  \  certaine  science  d^aucune 
chose  que  ce  soit;  m^ais  seulement  de  viBigues  et  inconstan- 
tes opitiiofis.  Coinnfie,  par  exemple,  lorsque  je  considère 
la  îitatûre  dû^  triangle  réctUigne^^  je  eonnâls  évidemment, 
moi  qui  suis^  uû  peu  ver.^  dans  la  géômëtriev  que  ses  trois 
aligles  sont  ^gactr  à  deux  droits ,  et  il  ne  m^est  pas  possi- 
ble de  ne  te  point  croire  pendant  que  j'appliquai  ma  pen- 
sée à  sa  démonstration  ;  mais  aussitôt  que  j^  l'en  détourne, 
encore  que  je  me  ressouvienne  de  l'avoir  clairement  cdm^^ 
prise,  toutefois  il  se  peut  feire  aisément  que  je  doute  de 
sa  vérité,  si  j'ignore  qu'il  y  ait  un  Died;  icar  je  pMis  me 
persuader  d'avoir  été  fait  tel  par  la  nature ,  que  je  me 
puisse  aisément  tromper,  même  dans  les  choses  que  je 
crois  èondpreildre  avec  le  plus  d'évidence,  et  de  ceititude  ; 
vu  principalement  que  je  tné  ressouviens  d^avoir  soutfent 
estimé  beaucoup  de  choses  pout  vraies  et  certaines,  tes-^. 
quelles  par  après  d'autres  raisons  ifl'ont  poHé  à  jug^ ab- 
solument fausses. 

•  Additiôa  M  Utttt  lllii. 


Derechef,  de  Dtet;  c 

(8)  Mais  après  avoir  recotirlu  q 
de  qu*efa  même  temps  j'ai  reconnu 
dépendent  de  lui,  et  qu'îî  n'est  p( 
suite  de  cela  j'ai  jugé  qufe  tout  ce 
ment  et  distinctemeiilnëpeuttnani 
que  je  ne  pense  plus  au^  raisons  p 
cela  être  véritable ,  pourvu  seuleni 
vienne  de  Tavoir  clairement  et  dist 
ue  me  peut  apporter  aucune  raiso. 
fasse  jamais  révoquer  en  doute;  et 
et  certaine  science.  Et  cette  même 
toutes  les  autres  choses  que  je  me  i 
trefois  démontréjes,  comme  aux  véi 
et  autres  semblables  :  car  qu'est-ce 
jecter  pour  m'obliger  à  les  révoqi 
que  ma  nature  est  telle  que  je  suis 
prendre?  Mais  je  sais  déjà  que  je 
dans  les  jugemens  dont  j%  eenftais  ' 
Sera-ce  que  j'ai  estimé  autrefois  bei 
vraies  et  pour  certaines,  que  j'ai  rec 
fausses?  Mais  je  n'avais  connu  claire 
aucune  de  ces  choses-là ,  et,  ne  s 
cette  règle  par  laquelle  je  m'assur 
été  porté  à  les  croire  par  des  raiso 
depuis  être  moins  fortes  que  je  ne  i 
imaginées.  Que  me  pourra-t-on  don 
Sera-ce  que  peut-être  je  dors  (com 
même  objecté  ci-devant),  ou  bien  q 
que  j'ai  maintenant  ne  sont  pas  plv 
ries  que  nous  imaginons  étant  en 
bien  même  je  dormirais ,  tout  ce  q 
esprit  avec  évidence  est  absolument 

(9)  Et  ainsi  je  reconnais  très  c 
tude  et  la  vérité  de  toute  science  d 
naissance  du  vrai  Dieu  :  en  sori 


cpnqiis^^  J43  ne^pijyal3  savoir  pffjçfakemejtit  aucune  aujre 
chose.  Et  à  pr^sçpt  que  jp  le  connais ,  j'ai  le  moyeD  dW 
fjqérir  uni*  science  paifaite  ^opciiant  une  infiiiité  dexiiho- 
sçs^  ifipn-sçulei^epf  j^  Celles  qui  sopt  en  lui  ',  mais  aussi 
de  celles  ;(|u|,f^pjp9.rtiçnQent  à  la  nature  corporelle  en 
tant  qu|e)l6  peut  serviV  d'objet  aux  déinpnstrations  des 
géoiif)ètr<^^^Iç3q)ipU  n'pnt  point  dVgard  à  son  existence  \ 

*  Tl  y  à  (fe  plus  dans  lé  latin  :  qiiitquê  rebut  inteflectualibut. 

*  U'yf  avait  )BcAil6il)0dtdaÉs^  latin  :  purœ  méthêtfos»  Voyez  la  nbtoanr  le 
titre  4e  ceUe.Bfédi[9U^n,  poOR  If  digcinçtiop  (|ue  fait  0e>cartes  lebtre  la  nataré 
ou  L*es8eDrâi  et  ré^leôoe  <ifts  objets. 


'.  •''.[   /il  '.  :  I 


.    i;.;,i.  :"V    :. 


.  „ ; ;-;.'MïftxtÀtioN'.:sixiÈMt.:.  '■..■:  ■•; 

OS  .L'^XOmioB >  fiés  :àiOBI|l''tt'AtÉltf|aiiBB»V  '-fit^^OB)  IJlf  iBitUtlKj'lBp* 

(t)  Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qii^a  exOTiinfer  s*îï  y 
a.deg  choses  matériejjjes  :  et^  certes  ,^  au,  mc^n^  ^is-]e  déjà 
qu'H  y  eh  peut  avQÎr  en  tant  jju'on  les'  çoi^$idp:j^  .çqm^e 
Pobièt  jlçs.  démoui^tr^rions  de  gémnétric?,*  yu.quç  de  cette 
açon  je  lies  conçois  fort  clairement  et,  fprt.distiiictement. 
Car  il  n'y/a  point  de;  doute ,  que  Dieu^nVt  la:t^uissatice 


j^e  tr^qyai^  ^e  la ,  coatri^diction  à  1^  pouvoir  bjencio 
cevoir.  t)e  plusy  la  faculté  cPimagii^eF  ^  qui  est   ea  ipoî, 
et  4e  laduelle  je  Vois  par  expérience  que  je    iwe  sere 
lorsque!    \ê  m^afoplique  a  la   consïdératîoh   des  chds^ 


matérieilés ,   est  éàpable   de   me  persûadçr  lëiir  exîk- 


corps  qui  lui  ,  est  uitiinement^,pre^ent^  «et  partant  ^ui 
existe.         '   -'  \,  '  "  .    '.        ^  •'    " '•/' '^  '  "'. 


.W  R*^f^^  inlellectîoR  pw  co/iCje^Z/oA  ^^<Par.exejii 
Hmagiaç  un  tiliailigle,  aqn-seuJëm^nt  je>couçoisq\ie  çest 
une  fagure  coi^posee  de  trois  Irgnes,  mais  avec  cela  j  e«- 

«  Addition  au  texte  latin.  •"^^'•'  "^'-^  ''''  noijilM  * 

«  Il  y  a  «n  latin  :  purœ  matheseot.         .v^>vO.'smu  :  .U;..  c  î/.jj  yl  «raU  « 
^  Addition  au  texte  latin.  Voyez  i  poar  fé  cléVèToppemetit  d^^Û'IjiM^î^e, 
•eooiidellédiuitioo»n«^8<li.  ^  !..';» 


t&8  UàlAtàOSU^  «lElisMHEk 

visage  ces  trois  lignes  comme  présentes  par  la  force  et 
l'application  intérieure  de  mon  esprit le^G^^J  proprement 
ce  que  j'appelle  imaginer.  Qub  sfî  /ê  véàx  penser  à  un  chi- 
liogone,  je  conçois  bien  à  la  vérité  que  c'est  une  figure 
composée  de  mille  cotés  aussi  facilement  que  je  conçois 
^'im  triangle^est  unefigiurv^Mmptrttée^tnoî&Goté&sea- 
lemenl;  mk'iB  je  ne  pais  pas  imag<ae#  tos  millt  cdlëd d'un 
chiliogone  comme  ie  fais  les  trois  d'un  triangle ,  ni  pour 
ainsi  aire  les  règàraer  comme  presehs  ài^ec  les  yeux  de 
mon  esprit  *'.  Et  quoique,  Suivant  ïà  coutume  qiie  j'ai  <fè 
ine  servir  toùjbUVs  dé  moià  îHiagtnâlîott'  lorsque'  jé^  àbhse 
aux  choses/  corporelles,  il  arrivé  qu'eti  ébiicévârit  iui  chf- 


tlb 


je  irië  Fe^'réseiiiei-aïs'  si  je  pensait  S' liK  ihyrî6^<5nèVou 
quelque  au(i[^e  ifî§urè''d^  beaùçi)Up  tl8  iSè^sf  et  qà^éiré  îi 
sert  e'à  aucune  faéoYi  fit  découvrir  îè^,  p¥bpi4etëi^^\i1  'fol6!t 
la  différence  cfii  chïliogonè  d'avec  les  alitréà  pôlyçonés. 
Que  s^îl  eist  question  dé  consiijéi'er  lin  pèntagôkie  ,  il  èit 
Diénî  vrai  que  je  puis  concevoir^  sa  figure,  àusii.pieri'cjue 
celle  aun  chiliogone,  sans  ,fe  secoure  de  l'itriagîuàiîoii'; 
-^^'s  jé  la  puis  aussi. îmàgmèr  en  ^appftquant  Tàttentîon 


mais 


tion  d'esprit  pour  imaginer,  <Je  la(|uelle  je  ne  me  sers 
i^oint  pour  tohcévoi'r  ou  |)ô^  tenteiidre^;  et  èettè  jîartî- 
Wiere  contention  d'esprit  triontrè  évidémlhébt  ta  diffé|- 
rëiice  qùî  est  entre  l'imagination  et  r^htelléclibn  ôii  êoiX^ 
'cm//ô/i^  piire.  ïé  remarque  nôUtr^  cèlà  q\id  cêltô^Vérléi 

->*>  1^  Ail' •»*',•'•:  ..     .;^>,..*    "< -.]  V.,)  *:^.«',%NjfT'- •  '      .••.•.'1.; 

*  Addition  aa  texte  Utin.  ^     ;  .    .  *  ..a  ' 
>  I>anB  le  texte  totinitficaf/tjffff.  .     ,r  ^ 

•  Addition a« te»le Utlû,  .;...,    ..,.  ,.        y. 


dlmagroer qui  estes  tapi  ^  eq  tlnyt  qu'elle  di^re  de  la 
puissance  de  eoacevoir  %  n'est  ça  auonûe  façon  nécessatre 
Àixi^i  nature  oa^k  mon  essence^  c^est4*dirê  à  TeMenoede 
•moD  esprit;  câr^  encore  que  je  ne  1  eusse  {^oim^ilestsank 
doute  qae  je  deméorerais  toujours  1er  inédie  à^  je  suis 
muiatèuànt  :  d'ûîiil  si^uible  qiiiè  l'on  poîà^  cïoiÀèhirè  qttV^itè 
dépend  de  quelque  cliosè  qui  diffère  deltiëti  ^rit:  Bt  \k 
conçois  %mtem'ea4{  que  £ji  «juei^e  t;dtps'ie}riile  iîUqUel 
mon  esprit  soit  tellement  c<>i)joint  et  ubi  qu'il'  ^  ptii!^ 
j[ppli()0erà  \t  tom\A)ètttmknà U  lui  plàStfH ïe-^^t  faire 
que  par  ce  tnbj^n  il  imagine  (es  ehosès  corporelle  1^  éii 
sortie  que  eettéfaçoti  de  penser  difSère  ^éulëAnènt  de  la 
imre  întetlectiôti  eb  té  q«é  Tésprit  en  edtîbéVant  ëe  toùrtfi 
•a  quHqik)  fo^n  fiâtiel  Sôi<^t}iè^^^t  eodsîiâèM  qitèlqu^ûné 
des  idées  qa'ii  à  mj^Oi  ;  lnâi^^4mâ^nâ^àft'i4  se  léilhste 
vers  le  corps^  et  considère  en  lui  quelque  ch^è  de  teltfi 
formée A'idëe  qV^  a  bli^^tnêmè  ibribée  ^  ^mf  q«i^^I  à  re^ue 
]iar  les  ^mi  !«  eonçois^  dis-jé^  aiiânefit  è(tiè  linîJÉgiiiBtfdk 
sepeut  fttfrede  i^t^  soi>tè^  s'H  ^st  vrai'  qu'il  y  ffhld^ 
wrpsjét  parce  que^è  dé  pëiiâ  r^neoiAif^  àftièttdë  ttutl^ 
T^iè  pour  expliqUëi^-doMUteti^  «lie  se  fait,  je  eo\ijédti^rd 
delà  probablement  qu'il  y  en  à  :  làais  ce*  n'irai  tfixé  rihii^ 
klblemrat)  ot  quoique  j'exainiiiè  isôigilé^âdteéïit'  tinftfei 
t^fapsés^  je  ne  trouve  pàis  néanm^dins  que  ^  de  étettèf  id^ 
dîstioaé  de  ia  nature  corporelle  que  j^ai  éi  tnod  imà|É[iflia9 
tion^  je  puisse  tirer  aueim  li.rgument  qui  eonlÊ;ldè^4vê^ 
nécessité  l'eKistepce  dé  quelque*  oorpsi^  -»  '  'j-  '^ 

(S)  Or  j'ai  accoutumé  d'îmàginer  beauboup  d^aétféi 
ehosèii  outre  o^e  iiàture  eorporell^x{ui  éat  Foîij^t'iia  ht 
géométrie^,  à  savoir  les  ôou)eu*s^)es  sons,  le»  savieurs^ 
la  douleur,  et  autres  i^hoses  ^enfblabies)  quoique  wâiaitlisd 

*  Addition  «a  texts  latin. 

>  U  y  «irait  daiw  le  latin  :  IniillMlff  s  19. 
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liuGtemeQt  ^;  et  d'autant' que  j'apençois  beaucoup  mieux 
ces  choses-là  par  les  aeosy  par  reatremise  desquels  et  de 
la  mémoire  eUes .  sémbleut ,  être  parvenues  jusqu'à  \  mou 
im^gin^tipo ,  je  crois.que,  pour  les  eKapiîiier:phn>  comi^ 
modépi^t;,  il  est  à  propos  que  j'examine  enipênie  temps 
ce  que^Iest  que  9e0lir^  et  que  je  voie  si  de  ces  idées  que 
î^  reçoM  en  .mpp  esprit  p;ir  c^tie  façon  de  penser  que 
j'appelle  se;i>tir,  |e  ne,  pourrai  point  .tirer  quelque  preuve 
certaine  dc^i'iexfçtei^e  4iâs'clioses  corporelles.  ' 

(4)  £t,  pceimèvei)[ici4t,  je  rappellerai  en 'm^  méiiiaire 
quelles  spntJçs,cho$çs  que  jai  .ci-4Qvant.. tenues  pour 
vraies^ .ççnsiîiie  lm^.yp^\l^  r|Bç^e*.  p«ir  Ifts  çwjî,,elîai^r  quels 
food^^^ns  .in,a  çrié^uce  étalât' jappuy^c }  .apr^^  ^  j'e^iaWoi^ 
rai  i^filraipi^s.iqpii.m'QotoMjgé  depuis  à  le^l  révdqu(u*jen 
dwte;  §1;,  fti|6n:,jei  ç<»i^d«kerai<}e.4ltiftjje4;d(ps  main^ 
nantçrpirje..'-  -.  .  i;  ;  :.-,    ••;'  ,^ic')  -:>  <;:'  ;om  .•.!  c...;/ 

(5)  Pi!^ipî^i!einén€  donc  j!a.r jseiitil  qi*  ij'avaisinneLtêle^ 
des  m^m^t  4e^:pied»>:e«)f<3iuf'lp  fcuWe^frosmbnw  dQiolt«t 
coimp^^é  cQicprpA.qMe.je  coi^sidéfTais.'MOinjkiei'ftuie^pai^tie 
dç  mof7^n^a^pupiÇutrè^r^:.9us»i:Cpjn[i{|)p  le/tP«t5,(|QKpJiis 
i'ai  pefltî  que,  c^Qiççrps  ,4teit  ipjftcé  «eliit^  -J^^OUpc^d'Àllr 
tçe%  4^uels.jl.éî^j  4??p^i>W3de!rwpy^r:dNertiefi:qSimS 
mf^i^s;  et  ifî^^mfn^dJité»^:  et  je.  remi^rquaîs  jc5e^  oommbdi-^ 
t^^pai* uA «fertaip;«e©tii9tfnfc;de  pla^si^?;ou deiv^ujrfjé^  et 
c^$;^jÇiHtiinQdi(é^  pa(  Mi»^s0hiimeatt;def  dovIieliH-i^  £(  outre 
^/pl^^kfiefe  Q»)tedoufoi|rjïB:ressentftis  aussi;  (^njpiqii  liai 
faim,  la  soif,  et  d'aiitiï^a.  spinblables :)Sppêtirt$[;\cmKii)e 
au$4:de  QertaineS(incUoiE^tieil]É^!  corporelles  yens  jl»  jbié ,,  la 
titi«|ps9e  JKiû  lcrièiiQ^[)et  i  antnfsosembli^les  jpassâons^^  Ët^adr 
d^lw^>^  QHf  r^€^l!exteifeîc»4'lfe8dfigiMi!es^  te^,  n^i)  Veweteid^ 
cwtp% îjtirwf ftq^ja js^iWiM* 4«$  la  4uriH4^i . deJa.  cliftl^tar; 
et  toutes  les  autres  qualités  qui  tombent  sous  i'attouclie- 
ment;  de  plus  j'y  remarquais  de  la  fami^èr^î^  dë»'(céi^efii^, 

.*,,  n -N^v.-;- 1„;  :,.:!':.  f..  j>  •,•  »  '  Il '^ 
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des  odeurs,  (les  saveurs  et  des  sons,  dont  la  variété  nié 
doiiuail  moyen  de  distinguer  le  ciel,  la  terre,  la  iTlér,  et 
généralement  tous  les  autres  corps  les»  uns  d'avec  Jek  au- 
tres. Et  certes,  considérant  les  idées  de  toutes  ces  quali- 
tés qui  se  présentaient  à  ma  pensée,  et  lesquelles  seules 
je  sentais  proprement  et  immédiatement ,  ce  n'était  pas 
sans  raison  que  je  croyais  sentir  des  choses  entièrement 
difTérentes  de  ma  pensée ,  à  savoir  des  corps  d'où  procé- 
daient ces  idées  :  car  j'expérimentais  qu'elles  se  présen- 
laient  à  elles  sans  que  mon  consentement  V  fût  requis,  çn 
sorte  que  je  ne  pouvais  sentir  aucun  objet,  quelque  vo- 
lonté que  j'en  eusse,  s'il  ne  se  trouvait  présent  à  Torgane 
d'un  dé. mes  sens;  et  il  n'était  nullement  en  mon  pouvoir 
de  ne  le  pas  sentir  lorsqu'il  s'y  trouvait  présent.  Et  parcie 
que  les  idées  que  je  recevais  par  les  sens  étaient  beau- 
coup plus  vives,   plus  expresses,  et  même  à  leur  façoii 
.plus  distinctes  qu'aucunes  de  celles  que  je  pouvais  feindre 
de  moi-même  en  méditant,  ou  bien  que  je  trouvais  im- 
primées en  ma  mémoire,  il  semblait  qu'elles  né  pouvaient 
procéder  de  mou  esprit  ;  de  façon  qu'il  était  nécessaire 
qu'elles  fussent  c^iuséés.  en  moi  par  quelques  aùti^s  cho- 
ses. Desquelles  choses  n'ayant  aucune  connaissance  si- 
non celle  que  me  donnaient  ces  mêmes  idées,  il  né  nVe 
pouvait  venir  autre  chose  en  l'esprit  sinon  ijue  ces  chor 
sés-là  étaient  semblables  aux  idées  qu*elles  ca usaient.  Et 
pour'ce  que  jeme  ressouvenais  aussi  que  je  in'étaîs  plus  lot 
servi  des  seiîs  que  de  ma  raison ,  et  que  je  reconnaissais 
.  que  les  idées  que  je  formais  de  moi-même  n'étaient  pas  si  ex- 
pressesquecellesquejerecevaisparlessens,etmêmequ'éHes 
étaient  je  plus  souvent  composées  des  parties  de  celles-cî, 
je  me  persuadais  aisément  que  je  n'avais  aucune  idée  dans 
mon  esprit  qui  n'eût  passé  auparavant  par  mes  sens.  Ce 
n'était  pas  aussi  sans  quelque  raison  que  je  croyais  que  ce 
corps,  lequel  par  un  certain  droit  particulier  j'appelais 
miea,  m'appartenait  plus  proprement  et  plus  étroitement 


lija  Mii)XTAXioj^r  sïxièME. 

ijue  pjsis  un  autre  ;  car  en  effet  je  n'en  pouvais  jamais  être 
séparé  comme  des  autres  corps:  je  ressentais  en  lui  et 
pour  lui  tous  mes  appétits  et  toutes  mes  affections  ;  et 
enfin  j'étais  touché  des  sentimensde  plaisir  et  dedguleur 
en  ses  parties,  et  non  pas  en  celles  ^es  autres  corps  qui  ea 
sont  séparés.  Mais  quand  j'examinais  pourquoi  de  ce  je 
ne  sais  quel  sentiment  de  douleur  suit  la  tristesse  ea 
l'esprit^  et  du  sentiment  de  plaisir  naît  la  joie^  ou  bien 
pourquoi  cette  je  ne  sais  quelle  émotion  de  Testomac ,  que 
j'appelle  faim,  nous  fait  avoir  envie  de  manger^  et  la  sé- 
cheresse du  gosier  nous  fait  avoir  envie  de  boire,  et  ainsi 
du  reste,  je  n'en  pouvais  rendre  aucune  raison,  sinon  que 
la  nature  me  l'enseignait  de  la  sorte  j  car  il  n'y  a  certes 
aucune  affinité  ni  aucun  rapport  ^  au  moins  que  je  puisse 
comprendre,,  entre  cette  émotion  de  l'estomac  et  le  désir 
de  manger,  non  plus  qu'entre  le  sentiment  de  la  chose 
qui  cause  de  la  douleur,  et  la  pensée  dé  tristesse  que  fait 
naître  ce  sentiment.  Et,  en  même  façon ,  il  me  semblaît 
que  j'avais  appris  delà  nature  Routes  les  autres  choses  que 
je  jugeais  touchant  les  objets  denses  sens  ;  pour  ce  que  |e 
remarquais  que  les  jugemens  qiie  j'avais  coutume  défaire 
de  ces  objets  se  formaient  en  moi  avant  que  j'eusse  le  loi- 
sir dç  peser  et  considérer  aucunes  raisons  qui  mç  pussent 
obliger  à  les  faire '.  ' 

(6)  Mais,  par  après,  plusieurs  expériences  ont  peu  à 
peu  ruiné  toute  la  créance  que  j'avais  ajoutée  à  mes 
aens  :  car  j»  ai  observé  plusieurs  fois  que' des  tours,  qui  de 
loin  m'avaient  semblé  rondes,  me  paraissaient  de  près 
être  carrées,  et  que  des  colosses  élevés  sur  les  plus  hauts 
sommets  de  ces  tours  me  paraissaient  de  petites  statues 
à  les  regarder  d'en  bas  ;  et  ainsi ,  dans  une  infinité  d'au- 
tres rencontres,  j'ai  trouvé  de  l'erreur  dans  lés  jugemens 
fondés  sur  les  sens  extérieurs  ;  et  non  pas  seulement  sur 

*  ¥éyea  seeonâa  Méditalion,  o«^ 4,  ©ù  rautear rapporte ie^Nie^t  m  «f i« 
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les  sens  extérieurs ,  mais  même  sur  les  intérieurs  :  car 
y  a-t-îl  chose  plus  intime  où  plus  intérieure  que  la  dou- 
leur? et  cependant  j'ai  autrefofis  appris  de  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  les  bras  et  les  jambes  coupées ,  qu'il 
feur  semblait  encore  quelquefois  sentir  de  la  douleur  dans 
la  partie  qu*i!s  n'avaient  plus;  ee  qui  me  donnait  sujet  de 
penser  que  je  ne  pouvais  aussi  être  entièrement  assuré 
d'avoir  mal  à  quelqu'un  de  mes  membres,  quoique  je 
sentisse  en  lui  de  la  douleur.  Et  à  ces  raisons  de  doutée 
j'en  ai  encore  ajouté  depuis  peu  deux  autres  fort  généra-  ' 
les  :1a  première  est  que  je  n*ai  jamais  rien  cru  sentir  dtanlf' 
éveillé  que  je  ne  puisse  q'uelguefoîs  croire  aussi  sentir 
quand  je  dors  ;  et  comme  je  ne  crois  pas  que  les  choses 
qu'il  me  semble  que  je  sens  en  dormant  procèdent  de  quel- 
ques objets  hors  de  moi,  je  ne'voyais  pas  pourquoi  je  de- 
vais plutôt  avoir  cette  créance  touchant  celles  qu'il  me 
semble  que  je  sens  étant  éveillé  :  et  la  seconde,  que,  ne 
connaissant  pas  encore  ou  plutôt  feignant  de  ne  pas  con- 
naître l'auteur  de  mon  être,  je  né'voyais  rien  qui  pût- 
empêcher  que  je  n'eusse  été  fait  tel  par  la  nature,  que  je 
me  trompasse  même  dans  les  choses  qui  me  paraissaient 
les  plus  véritables.  Et ,  pour  les  raisons  qui  m'avaient  ci- 
devant  persuadé  la  vérité  des  choses  sensibles,  je  n'avais 
pas  beaucoup  de  peine  à  y  répondre;  car  la. nature  sem- 
blant me  porter  à  beaucoup  de  choses  dont  la  raison  me 
détournait, je  ne  croyais  pas  me  devoir  confier  beaucoup 
aux  enseignemens  de  cette  nature.  Et  quoique  les  idées* 
que  je  reçois  par  les  sens  ne  dépendent  point  de  ma  vo- 
lonté, je  ne  pensais  pas  devoir  pour  cela  conclure  qu'elles 
procédaient  de  choses  différentes  de  moi,  puisque  peut- 
être  il  se  peut  rencontrer  en  moi  quelque  faculté ,  bien 
qu'elle  m'ait  été  jusques  ici  inconnue,  qui  en  soit  la  causQ 
et  qui  les  produise*. 

*  Voyex  première  Méditation ,  n""*  3«8,  et  troisième  UcdiUtion ,  u^  2<9;  oà 
|Q  (rguTeat  exposées  le«  mêmes  jd^ce  (}uq  dons  c«t  «Uoéai    " 
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(7)  Maïs  maintenant  que  je  commence  à  me  mieux  con- 
naître moi-même  et  à  découvrir  plus  clairement  l'auteur 
de  mon  origine,  je  ne  pense  pas  à  la  vérité  que  je  doive 
témérairement  admettre  toutes  les  clioses  que  les  sens 
semblent  nous  enseigner,  mais  je  ne  pense  pas  aussi  que 
je  les  doive  toutes  généralement  révoquer  en  doute. 

(8)  Et  premièrement ,  pour  ce  que  je  sais  que  toutes  les 
choses  que  je  couçois  clairement  et  distinctement  peuvent 
être  produites  par  Dieu  telles  que  je  les  conçois ,  il  suffît 
que  je  puisse  concevoir  clairement  et  distinctement  une 
chose  sans  une  autre,  pour  être  certain  que  Tune  est 
distincte  ou  différente  de  l'autre ,  parce  qu'elles  peuvent 
être  mises  séparément,  au  moins  par  la  toute-puissance  de 
Dieu;  et  il  n'importe  par  quelle  puissance  cette  sépara- 
tion se  fasse  pour  être  obligé  à  les  juger  différentes  :  et 
partant,  de  cela  même  que  je  connais  avec  certitude  que 
j'existe,  et  que  cependant  je  ne  remarque  point  qu'il  ap- 
partienne nécessairement  aucune  autre  chose  à  ma  nature 
ou  à  mon  essence  sinon  que  je  suis  une  chose  qui  pense, 
je  conclus  fort  bien  que  mon  essence  consiste  en  cela  seul 
que  je  suis  une  chose  qui  pense,  ou  une  substance  dont^ 
toute  Fessence  ou  la  nature  n'est  que  de  penser  '/  Et 
quoique  peut-être  ou  plutôt  certainement,  comme  je  le 
dirai  tantôt,  j'aie  un  corps  auquel  je  suis  très  étroitement 
conjoint;  néanmoins,  pour  ce  que  d'un  côté  j'ai  une  claire 
et  distincte  idée  de  moi-même  en  tant  que  je  suis  seule-, 
ment  une  chose  qui  pense  et  non  étendue,  et  que  d'un 
autre  j'ai  une  idée  distincte  du  corps  en  tant  qu'il  est 
seulement  une  chose  étendue  et  qui  ne  pense  point,  il  est 
certain  que  moi ,  cest-à-^dire  mon  ame^par  laquelle  je  suis 
ce  que  je  suis  ^  y  ^sl  entièrement  et  véritablement  distincte^ 
de  mon  corps,  et  qu'elle  peut  être  ou  exister  sans  lui. 

(9)  D«  plus,  je  trouve  en  moi  diverses  facultés  de 


*  Addition  «a  textQ  latin. 
•Idem. 


DE  l'eXISTEUCE  DES  CHOSES  MATISRIELLES,  ETC.     l65 

penser  qui  ont  chacune  leur  maoière  particulière:  par 
exemple  je  trouve  en  moi  les  Ëicukés  d'imaginer  et  de 
sentir,  sans  lesquelles  je  puis  bien  me  concevoir  clairement 
et  distinctement  tout  entier,  mais  non  pas  réciproquement 
elles  sans  moi ,  c'est-à-dire  sans  une  substance  intelligente 
à  qui  elles  soient  attachées  ou  à  qui  elles  appartiennent  ; 
car,  dans  la  notion  que  nous  avons  de  ces  facultés ,  ou, 
pour  me  servir  des  termes  de  t école  ',  dans  leur  concept 
formel ,  elles  enferment  quelque  sorte  d'intellection  :  d'où 
je  conçois  qu'elles  sont  distinctes  de  moi  comme  les  modes 
le  sont  des  choses.  Je  connais  aussi  quelques  autres  fa- 
cultés, comme  celles  de  changer  de  lieu,  de  prendre  di- 
verses situations,  et  autres  semblables,  qui  ne  peuvent 
être  conçues,  non  plus  que  les  précédentes,  sans  quelque 
substance  à  qui  elles  soient  attachées,  ni  par  conséquent 
exister  sans  elle;  mais  il  est  très  évident  que  ces  facultés, 
s'il  est  vrai  qu'elles  existent,  doivent  appartenir  à  quelque 
substance  corporelle  ou  étendue,  et  non  pas  à  une  sub- 
stance intelligente,  puisque  dans  leur  concept  clair  et 
distinct  il  y  a  bien  quelque  sorte  d'extension  qui  se  trouve 
contenue,  mais  point  du  tout  d'intelligence  '.  De  plus, 
je  ne  puis  douter  qu*il  n'y  ait  en  moi  une  certaine  faculté 
passive  de  sentir,  c'est-à-dire  de  recevoir  et  de  connaître 
les  idées  des  choses  sensibles;  mais  elle  me  serait  inutile, 
et  je  ne  m'en  pourrais  aucunement  servir,  s'il  n'y  avait 
aussi  en  moi,  ou  en  quelque  autre  chose,  une  autre  fa- 
culté active,  capable  de  former  et  produire  ces  idées.  Or 
cette  faculté  active  ne  peut  être  en  moi  en  tant  que  je  ne 
suis  qu'une  chose  qui  pense  ^,  vu  qu'elle  ne  présuppose 
point  ma  pensée  ^,  et  aussi  que  ces  idées-là  me  sont  sou- 
vent représentées  sans  que  j'y  contribue  en  aucune  façon, 
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et  même  souvent  contre  mon  grc;  il  faut  donc  nécessaire- 
ment qu'elle  soit  en  quelque  substance  diiTërente  de  moi, 
dans  laquelle  toute  la  réalité  qui  est  objectivement  dans 
les  idées  qui  sont  produites  par  cette  faculté  soit  contenue 
formellement  ou  éminemment,  comme  je  l'ai  remarqué 
ci-devant  :  et  cette  substance  est  ou  un  corps,  c'est-à-dire 
une  nature  corporelle  j  dans  laquelle  est  contenu  fôniièi- 
lement  et  en  effet  *  tout  ce  qui  est  objectivement  et  par 
représentation  ^  dans  ces  idées;  ou  bien  c'est  Dieu  même, 
ou  quelque  autre  créature  plus  noble  que  le  corps,  dans 
laquelle  cela  même  est  contenu  éminemment.  Or,  î)ieu 
n'étant  point  trompeur,  il  est  très  manifeste  qu'il  ne  m*en- 
voie  point  ces  idées  immédiatement  par  lui-même,  ni  aussi 
par  l'entremise  de  quelque  créature  dans  laquelle  leur  réa- 
lité ne  soit  pas  contenue  formellement,  mais  seulement 
éminemment.  Car  ne  m'ayant  donné  aucune  faculté  pour 
connaître  que  cela  soit,  mais  au  contraire  une  très  grande 
inclination  à  croire  qu'elles  partent  des  choses  corporelles, 
je  ne  vois  paé  comment  on  pourrait  l'excuser  de  trom- 
perie, si  en  effet  ces  idées  partaient  d'ailleurs,  ou  étaient 
produites  par  d'autres  causes  que  par  des  choses  corpo- 
relles :  et  partant  il  faut  conclure  qu'il  y  a  des  choses  cor- 
porelles qui  existent.  Toutefois  ^lles  ne  sont  peut-être  pas 
entièrement  telles  que  nous  les  apercevons  par  les  sens, 
car  il  y  a  bien  des  choses  qui  rendent  cette  perception  des 
sens  fort  ohscure  et  confuse;  mais  au  moins  faut-il  avouer 
que  toutes  les  choses  que  j'y  conçois  clairement  et  di.^tinc- 
temiBnt,  c'est-h-dire  toutes  les  choses,  généralement  par- 
lant, qui  sont  comprises  dans  Fobjet  de  la  géométrie  spé- 
culative, s'y  rencontrent  véritablement. 

(lo)  Mais  pour  ce  qui  est  des  autres  choses,  lesquelles 
ou  sont  seulement  particulières,  par  exemple  que  le  soleil 
soit  de  telle  grandeur  et  de  telle  figure,  etc.;  oit  bieu  sont 
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conçues  moins  clairement  et  moins  distinctement,  comme 
la  lumière,  le  son ,  la  douleur,  et  autres  semblables,  il  est 
certain  qu'encore  qu'elles  soient  fort  douteuses  et  incer- 
taines, toutefois  de  cela  seul  que  Dieu  n'est  point  trom- 
peur, et  que  par  conséquent  il  n'a  point  permis  qu'il  pût' 
y  avoir  aucune  fausseté  dans  mes  opinions  qu'il  ne  m'ait 
aussi  donné  quelque  faculté  capable  de  la  corriger,  je  crois 
pouvoir  conclure  assurément  que  j'ai  en  moi  les  moyens 
de  les  connaître  avec  certitude.  Et  premièrement,  il  n*y 
a  point  de  doute  que  tout  ce  que  la  nature  m'enseigne 
contient  quelque  vérité  :  car  par  la  nature,  considérée  en 
général,  je  n'entends  maintenant  autre  chose  que  Dieà 
même,  ou  bien  l'ordre  et  la  disposition  que  Dieu  a  établie 
dans  les  choses  créées;  et  par  ma  nature  en  particulier, 
je  n'entends  autre  chose  que.  la  coinplexion  ou  l'assem- 
blage de  toutes  les  choses  ^ue  Dieu  m'a  données. 

(11)  Or  il  n'y  a  rien  que  cette  nature  m'enseigne  plus 
expressément  ni  plus  sensiblement  '  sinon  que  j'ai  un 
corps  qui  est  mal  disposé  quand  je  sens  de  la  douleur,  qui 
^  besoin  de  manger  ou  de  boire  quand  j'ai  les  sentimens 
de  la  faim  ou  de  la  soif,  etc.  Et  partant  je  ne  dois  aucune- 
ment douter  qu'il  n'y  ait  en  cela  quelque  vérité. 

(t»)  La  nature  m'enseigne  aussi  par  ces  sentimens  d^ 
douleur,  de  faim,  de  soif,  etc.,  que  je  ne  suis  pas  seule** 
ment  logé  dans  mon  corps  ainsi  qu'un  pilote  en  son  navif^, 
mais  outre  cela  que  je  lui  suis  conjoint  très  étroitement 
et  tellemeqt  confondu  et  mêlé  que  je  compose  comme  un 
seul  tout  avec  -lui.  Car,  si  cela  n'était,  lorsque  mon  corps 
est  blessé  je  ne  sentirais  pas  pour  cela  de  la  douleur,' 
moi  qui  ne  suis  qu'une  chose  qui  pense,  maïs  j'apercevrais 
cette  blessure  pur  le  seul  entendement,  comme  un  piloté 
aperçoit  par  la  vue  si  quelque  chose  se  rompt  dans  son 
vaisseau;  et  lorsque  mon  corjf^  a  besoîa  de  b^ire  m  de 
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manger  je  connaîtrais  simplement  cela  même,  sans  en 
être  averti  par  des  sentimeus  confus  de  faim  et  de  soif  : 
car  en  effet  tous  ces  sentimens  de  faim,  de  soif,  de  dou- 
leur, etc.,  ne  sont  autre  chose  que  de  certaines  façons  con- 
fuses de  penser,  qui  proviennent  et  dépendent  de  Tunioa 
et  comme  du  mélange  de  l'esprit  avec  le  corps. 

(i3)  Outre  cela,  la  nature  m'enseigne  que  plusieurs 
autres  corps  existent  autour  du  mien ,  desquels  j'ai  à  pour- 
suivre les  uns  et  à  fuir  les  autres.  Et  certes,  de  ce  que  je 
sens  différentes  sortes  de  couleurs,  d'odeurs,  de  saveurs, 
de  sons,  de  chaleur,  de  dureté,  etc.,  je  conclus  fort  bien 
qu'il  y  a  dans  les  corps,  d'où  procèdent  toutes  ces  diverses 
perceptions  des  sens,  quelques  variétés  qui  leur  répondent, 
quoique  peut-être  ces  variétés  ne  leur  soient  point  en  effet 
semblables;  et  de  ce  qu'entre  ces  diverses  perceptions  des 
sens  les  unes  me  sont  agréables ,  et  les  autres  désagréables, 
il  n'y  a  point  de  doute  que  mon  corps,  ou  plutôt  moi- 
même  tout  entier,  en  tant  que  je  suis  con^posé  de  corps  et 
d'ame,  ne  puisse  recevoir  diverses  commodités  ou  incom- 
modités des  autres  corps  qui  Tenvironnent. 

(i4)  Mais  il  y  a  plusieurs  autres  choses  qu'il  semble 
que  la  nature  m'ait  enseignées,  lesquelles  toutefois  je  n'ai 
pas  véritablement  apprises  d'elle,  mais  qui  se  sont  intro- 
duites en  mon  esprit  par  une  certaine  coutume  que  j'ai  de 
juger  inconsidérément  des  choses;  et  ainsi  il  peut  aisé- 
ment arriver  qu'elles  contiennent  quelque  fausseté  :  comme* 
par  exemple,  l'opinion  que  j'ai  que  tout  espace  dans  lequel 
il  n'y  a  rien  qui  meuve  et  fasse  impression  sur  '  mes  sens 
soit  vide;  que  dans  un  corps  qui  est  chaud  il  y  ait  quelque 
chose  de  seYnblable  à  l'idée  de  la  chaleur  qui  est  en  moi; 
que  dans  un  corps  blanc  ou  noir  ^  il  y  ait  la  même  blan- 
cheur ou  noirceiir  que  je  sens;  que  dans  un  corps  amer 
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ou  doux  il  y  ait  le  même  goût  ou  la  même  saveur,  et  ainsi 
des  autres;  que  les  astres,  les  tours  et  tous  les  autres 
corps  éloignés  soient  de  la  même  figure  et  grandeur  qu'ils 
paraissent  de  loin  à  nos  yeux,  etc.  Mais  afin  qu'il  nyait 
rien  en  ceci  que  je  ne  conçoive  distinctement,  je  dois 
précisément  définir  ce  que  j^entends  proprement  lorsque 
je  dis  que  la  nature  m'enseigne  quelque  chose.  Car  je 
prends  ici  la  nature  en  une  signification  plus  resserrée  que 
lorsque  je  l'appelle  un  assemblage  ou  une  complexion  de 
toutes  les  choses  que  Dieu  m'a  données;  vu  que  cet  assem- 
blage ou  complexion  comprend  beaucoup  de  choses  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'esprit  seul ,  desquelles  je  n^entends 
point  ici  parler  en  parlant  de  la  naliure  ',  comme,  par 
exemple,  la  notion  que  j'ai  de  cette  vérité:  que  ce  qui  a 
une  fois  été  fait  ne  peut  plus  n'avoir  point  été  fait,  et  une 
infinité  d'autres  semblables  que  je  connais  par  la  lumière 
naturelle  sans  Vaide  du  corps  *;  et  qu'il  en  comprend 
aussi  plusieurs  autres  qui  n'appartiennent  qu'au  corps 
seul,  et  ne  sont  point  ici  non  plus  contenues  sous  le  nom 
de  nature,  comme  la  qualité  qu'il  a  d'être  pesant,  et  plu- 
sieurs autres  semblables,  desquelles  je  ne  parle  pas  aussi^ 
mais  seulement  des  choses  que  Dieu  m'a  données  comme 
étant  composé  d'esprit  et  de  corps.  Or  cette  nature  m'ap- 
prend bien  à  fuir  les  choses  qui  causent  en  moi  le  senti- 
ment de  la  douleur,  et  à  me  porter  vers  celles  qui  me 
font  avoir  quelque  sentiment  de  plaisir  ^;  mais  je  ne  vois 
point  qu'outre  cela  elle  m'apprenne  que  de  ces  diverses 
perceptions  des  sens  nous  devions  jamais  rien  conclure 
touchant  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  sans  que  l'esprit 
les  ait  soigneusement  et  mûrement'^  examinées  :  car  c'est, 
ce  me  semble,  à  l'esprit  seul,  et  non  point  au  composé 
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^e  !''csprît  et  du  corps,  qu  ii  appartient  de  eot! naître  là 
vénVé  de  ces  choses-là.  Ainsi  quoique  une  étoile  ne  fasse 
pas  phis  crimpression  «»n  mon  œil  que  le  feu  d'une  chan- 
delle, H  m'y  a  toutefois  en  moi  aucune  faculté  réelle  ou 
naturelle  qui  me  porte  à  croire  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
que  ce  feu,  mais  je  Tai  jugé  ainsi  dès  mes  premières  an- 
nées sans  aucun  raisonnable  fondement.  Et  quoiqu'en 
approchant  du  feu  je  sente  de  la  dialeur,  et  même  que 
m'en  approchant  un  peu  trop  près  je  ressente  de  la  dou- 
leur, il  n'y  a  toutefois  aucune  raison  qui  me  puisse  per- 
suader qu'il  y  a  dans  le  feu  quelque  chose  de  semblable  a 
cette  chaleur,  non  plus  qu'à  cette  douleur;  mais  seulement 
ym  raison  de  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  en  lui ,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  qui  excite  en  tnoi  ces  sentirtiens  de 
dhaleur  ou  d«  douleur.  De  même  aussi  quoiqu'il  y  ait  des 
espaces  dans  lesquels  je  ne  trouve  rien  qui  excite  et  mêuvê 
mes  sens^  je  ne  dois  pas  conclure  pour  cela  que  ces  espaces 
lie  contiennent  en  eux  aucun  corps;  mais  je  vois  que,  tant 
en  ceci  qu'en  plusieurs  autres  choses  semblables,  j*aî 
accoutumé  de  pervertir  et  confondre  lV>jrdre  de  la  nature, 
parce  que  ces  isentimens  ou  perceptions  des  sens  n*ayant 
été  mises  en  moi  que  pour  signifier  à  mon  esprit  quelles 
choses  sont  convenables  ou  nuisibles  au  composé  dont  il 
est  partie ,  et  jusque-là  étant  assea^  claires  et  assez  distinctes, 
je  m*en  $ers  néanmoins  comme  si  elles  étaient  des  règle» 
très  certaines,  par  lesquelles  je  pusse  counaître  immédîâ- 
tetnent  IVssence  et  la  nature  des  corps  qui  sont  hors  de 
moi,  de  laquelle  toutefois  elles  ne  me  peuvent  riêo  en^ 
seigner  que  de  fort  obscur  et  confus, 

(i5)  Mais  j'ai  déjà  ci-devant  assez  examiné  comment, 
nonobstant  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  il  arrive  qu'il 
y  ait  de  la  fausseté  dans  les  jugemens  que  je  fais  en  cette 
sorte.  Il  se  présente  seulement  encore  ici  une  difiiculté 
touchant  les  choses  que  la  tMitiire  m'enseigne  devoir  être 
suivies  ou  évftées,  et  aussi  touchant  les  sentiméns  inté« 
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rieurs  qu*elle  a  mis  en  moi;  car  il  me  semble  y  avoir 
quelquefois  remarqué  de  l'erreur ,  et  ainsi  que  je  suis  di'^ 
rectement  trompé  par  ma  nature  '  :  comme,  par  e:$.emple, 
le  goût  agréable  de  quelque  viande  en  laquelle  on  aura 
mêlé  du  poison  peut  m'inviter  à  prendre  ce  poison ,  €^ 
ainsi  riie  tromper.  Il  est  vrai  toutefois  qu'en  ceci  la  na- 
ture peut  être  excusée,  car  elle  me  porte  seulement  à 
désirer  la  viande  dans  laquelle  se  rencontre  une  saveur 
agréable,  et  non  point  à  désirer  le  poison ,  lequel  lui  est 
inconnu;  de  façon  que  je  ne  puis  conclure  de  ceci  autr^ 
cbose  sinon  que  ma  nature  ne  connaît  pas  entièrement 
et  universellement  toutes  choses,  de  quoi  certes  il  nV  a 
pas  lieu  de  s'étonner,  puisque  Tbomme»  étant  d'une  na* 
ture  finie,  ne  peut  aussi  avoir  qu'une  connaissance  d'une 
perfection  limitée. 

(16)  Mais  nous  nous  trompons  aussi  assez  souvent^ 
même  ^ans  les  choses  auxquelles  nous  sommes  directe- 
ment portés  par  la  nature,  comme  il  arrive  aux  malades , 
lorsqu'ils  désirent  de  boire  ou  de  manger  des  choses  qui 
leur  peuvent  nuire.  On  dira  peut-être  ici  que  ce  qui  est 
cause  qu'ails  se  trompent,  est  que  leur  nature  est  corrpio^ 
|>ue;  mai^  cela  n'ôte  pas  la  difficulté,  car  un  homme  ma^ 
lade  n'est  pas  moins  véritablement  la  créature  de  Dieu 
qu'un  homme  qui  est  en  pleine  santé  :  et  partant  il  répu- 
gne autant  à  la  bonté  de  Dieu  qu'il  ait  une  nature  trom- 
peuse et  fautive  que  l'autre.  Et  comme  une  horloge, 
composée  de  roues  et  de  contre-poids,  n'observe  pas  moins 
exactement  toutes  les  lois  de  la  nature  lorsqu'elle  est 
mal  faite  et  qu'elle  ne  montre  pas  bien  les  heures  que 
lorsqu'elle  satisfait  entièrement  au  désir  de  l'ouvrier, 
de  même  aussi  ,si  je  considère  le  corps  de  l'homme 
comme  étant  utie  machine  tellement  bâtie  et  composée 
d'os,  de  nerfs,  de  musclés,  de  veines,  de  sang  et  dis 
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peau ,  qu'encore  bien  qu'il  n  y  eût  en  lui  aucun  esprit  il 
ne  laisserait  pas  de  se  mouvoir  en  toutes  les  mêmes  façons 
qu'il  Ëiit  à  présent,  lorsqu'il  ne  se  meut  point  par  la  di- 
rection de  sa  volonté ,  ni  par  conséquent  par  l'aide  de 
l'esprit,  mais  seulement  par  la  disposition  de  ses  organes\ 
je  reconnais  facilement  qu'il  serait  aussi  naturel  à  ce 
corps  étant,  par  exemple ,  hydropique  de  souffrir  la  sé- 
cheresse du  gosier,  qui  a  coutume  de  porter  à  l'esprit  le 
sentiment  de  la  soif,  et  d'être  disposé  par  cette  séche- 
resse à  mouvoir  ses  nerfs  et  ses  autres  parties  en  la  façon 
qui  est  requise  pour  boire,  et  ainsi  d'augmenter  son  mal 
et  se  nuire  à  soi-même,  qu'il  lui  est  naturel,  lorsqu'il  n'a 
aucune  indisposition,  d'être  porté  à  boire  pour  son  uti- 
lité par  une  semblable  sécheresse  de  gosier;  et  quoique, 
regardant  à  l'usage  auquel  une  horloge  a  été  destinée  par 
son  ouvrier,  je  puisse  dire  qu'elle  se  détourne  de  sa  na« 
ture,  lorsqu'elle  ne  marque  pas  bien  les  heures,  et  qu'en 
même  façon,  considérant  la  machine  du  corps  humain 
comme  ayant  été  formée  de  Dieu  pour  avoir  en  soi  tous 
les  mouvemens  qui  ont  coutume  d'y  être,  j'aie  sujet  de 
penser  qu'elle  ne  suit  pas  l'ordre  de  sa  nature,  quand  son 
gosier  est  sec ,  et  que  lé  boire  nuit  à  sa  conservation ,  je 
reconnais  toutefois  que  cette  dernière  façon  d'expliquer 
la  nature  est  beaucoup  différente  de  l'autre  :  car  celle-ci 
n'est  autre  choseqa'une  certaine  dénomination  extérieure*, 
laquelle  dépend  entièrement  de  ma  pensée,  qui  compare 
un  homme  malade  et  une  horloge  mal  faite  avec  l'idée 
que  j*ai  d'un  homme  sain  et  d'une  horloge  bien  faite,  et 
laquelle  ne  signifie  rien  qui  se  trouve  en  effet  dans  la 
chose  dont  elle  se  dit;  au  lieu  que,  par  l'autre  façon 
d'expliquer  la  nature,  j'entends  quelque  chose  qui  se  ren- 
contre véritablement  dans  les  choses,  et  partant  qui  n'est 
point  sans  quelque  vérité. 
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(17)  Mais,  certes,  quoique  au  regard  d'un  corps  hydro- 
pique ce  ne  soit  qu'une  dénomination  extérieure  quand 
on  dit  que  sa  nature  est  corrompue  lorsque,  sans  avoir 
besoin  de  boire,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  le  gosier  sec. et 
aride;  toutefois  au  regard  de  tout  le  composé ,  c'est-à- 
dire  de  l'esprit,  ou  de  l'ame  unie  au  corps,  ce  n'est  pas 
une  pure  dénomination  9  mais  bien  une  véritable  erreur 
de  nature,  de  ce  qu'il  a  soif  lorsqu'il  lui  est  très  nuisible 
de  boire:  et  partant  il  reste  encore  à  examiner  comment 
la  bouté  de  Dieu  n'empêche  pas  que  la  nature  de  l'homme^ 
prise  de  cette  sorte,  soit  fautive  et  trompeuse. 

(18)  Pour  commencer  donc  cet  examen,  je  remarque 
ici,  premièrement,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
l'esprit  et  le  corp3 ,  en  ce  que  le  corps ,  de  sa  nature,  est 
toujours  divisible ,  et  que  l'esprit  est  entièrement  indivi- 
sible. Car,  en  effet,  quand  je  le  considère,  c'est-à-dire 
quand  je  me  considère  moi-même  en  tant  que  je  suis 
seulement  une  chose  qui  pense,  je  ne  puis  distinguer  en 
moi  aucunes  parties,  mais  je  connais  et  conçois  fort  claire^^ 
ment  que  je  suis  une  chose  absolument  une  et  entière.  £t 
quoique  tout  l'esprit  semble  être  uni  à  tout  le  corps, 
toutefois  lorsqu'un  pied  ,  ou  un  bras,  ou  quelque  autre 
partie  vient  à  en  être  séparée ,  je  connais  fort  bien  que 
rien  pour  cela  n'a  été  rqtranché  de  mon  esprit.  Et  les 
facultés  de  vouloir,,  de  sentir ,  de  concevoir,  etc.,  ne 
peuvent  pas  non  plus  être  dites  proprement  ses  parties  : 
car  c'est  le  même  esprit  qui  s'emploie  tout  entier  à  vou- 
loir, et  tout  entier^  à  sentir  et  à  concevoir,  etc.  Mais 
c'est  tout  le  contraire  dans  les  choses,  corporelles  ou  éten- 
dues :  car  je  n'en  puis  imaginer  aucune,  pour. petite, 
qu^ elle  soit  ^^  que  je  ne  mette  aisément  en  pièces  par  ma 
pensée,  ou  que  mon  esprit  ne  divise  fort  facilement  en 
plusieurs  parties ,  et  par  conséquent  que  je  ne  connaisse 
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êti^e  (Kyisiblé.  Ce  qui  suffirait  pour  m'enseîgner.qup  l*és- 
prit  ou  l'ame  de  l'homme  est  entièrement  différeate  du 
corps,  si  je  ne  Pavais  déjà  d'ailleurs  assez  appris. 

(19)  Je  remarque  aussi  que  Tesprit  ne  reçoit  pas  îm- 
mëdiatement  Timpression  de  toutes  les  parties  du  corps , 
maïs  seulement  du  cerveau ,  ou  peut-être  même  d'une  de 
ses  plus  petites  parties,  à  savoir  de  celle  où  s'exerce  cette 
faculté  qu'ils  appellent  le  sens  commun,  laquelle,  toute$ 
les  fois  qu'elle  est  disposée  de  même  façon,  fait  sentir  Fa 
même  chose  à  l'esprit ,  quoique  cependant  les  agtres  par- 
ties du  corps  puissent  être  diversement  disposées,  comme 
le  témoignent  une  infinité  d'expériences,  lesquelles  il 
n'est  pas  ici  besoin  de  rapporter. 

(20)  Je  remarque,  outre  cela, que  la  naturç  du  corps 
est  telle,  qu'aucune  de  ses  parties  ne  peut  être  mue  par 
une  autre  partie  un  peu  éloignée ,  qu'elle  ne  le  puisse  être 
aussi  de  la  même  sorte  par  chacune  des  parties  qui  sont 
entre  deux,  quoique  cette  partie  plus  éloignée  n'agisse 
J)oint.  Comme,  par  exemple,  dans  la  corde  abc  U 
qui  est  toute  tendue  %  si  l'on  vient  d  tirer  et  remuer  !a 
dernière  partie  o,  la  première  a  ne  sera  pas  mue  d'une 
autre  façon  qu'elle  le  pourrait  aussi  être  si  on  tirait 
une  des  parties  moyennes  b  ou  c,  et  que  W  dernière  d 
demeurât  cependant  immobile.  Et,  en  même  façon,  quand 
je  ressens  de  la  douleur  au  pîéd,  la  physique  m'apprend 
que  ce  sentiment  se  communique  par  le  moyen  des  nerfs 
dispersa  dans  te  pied,  qui  se  trouvait  tendus  comme 
des  fcordeâ  depuis  là  jusqu'au  cerveau,  lorsqu'ils  sont  tirés 
dans  le  pied,  tirent  aussi  en  même  temps  IVndrort  du  cer- 
veau d'où  ils  viennent,  et  auquel  ils  aboutissent,  et  y  ex- 
citent un  certain  mouvement  que  la  naturea  institué  pour 
faire  Sentir  de  la  douleur  à  l'esprit ,  comme  si  cette  dou-* 
leur  était  dans  le  pied  ^  mais  parce  que  ces  nerfs  doivent 
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passer  parrla  japibç,  par  la  cuisse.,  pajr.Wreiq&^ftaç  U 
dos  et  par  le  cou,  pour  8*étendriçi  depuis  k  pied  jusq^'cW, 
cerveau^  îj  pwt  arriyer  qu'encorç  l^iço  xjue  leurs  exti-<?-. 
in i tés  gui  spot  dans  le  pied,  ne  sqieut  point  JceoMxées.^ 
mais  seulemeat  quelques-unes  de  leurs,  parties  qui  pas- 
sent par  les  reiasi  oju  par  le  cov  i  oeb  m^amnoios  excite  1^ 
mêmes  i^ouvei;Q^Qf  dans  le  ceryçau  qui  pourraient  y  être, 
excités  par  uae  blessure  reçue  d^n»  le  pied ,  en  suite  de 
quoi  il  sera. nécessaire  que  l'esprit,  ressente  dau^.  le,  pied, 
la  même  do^le^r  que  s'il  y  afvsiit  reçu  uoi^  bleswrç-  et  il 
faut  juger  le  ^e^iblable  d^  toutes  les  autres  perceptjoâSi 
de  nos  sens.. 

(21)  £n(îiji,  ji^  remarque  que,  puisque  chacun  deai 
mouvemep^  qui  se  font  dan^.  la  partie  du  cerTeau  dont 
Tesprit  reçQit  iionnçdiatem^urt  l'ii^pr^çsion  nei  lui  f^it  .resi 
sentir  qu'un  seul  sentiment,  on  ne  peut  en  cela  soul^aiter. 
ni  i^agip^^  ri^U  diç  mem.  sinon  que  ç^  UK^uv^eo.ii 
fasse  ressenti;*  à  V^kpf^it^  cintre  tou^iè^  3entiiB€in&  qu'il  e$K 
capabliB  de  q^ser^  ç^lijiqui  ^^^a  plus  propre  et  l^.pluk 
brdinairem$i4  uti)e  i  h  foo^çryatiftH  du  çprf^  hfif^}W^ 
lorsqu'il  est  pn  pieiqe  santé.  Qif  r^Xjpmepce;  nous  fai^^con-j 
naître  que  tous  les  sentin)f;ns  que  la  nature  nous  a  donnés 
sont  tek  que  je  vijçns  ikdire;  et  partant  il  ne  se  trouve 
rien  ^n  eux  qui  ue  fas3e  p^raîtire  la  puissance  et  la  bQutq 
deQieM.  Aiusi^^  par  exjçmple,  lorsque^  les  nerfs  qifl  saut 
dans  le.pjed  sont  çemo^s  fprtement  et  plufi  qu'^  l'ordi^, 
naire,  leur  mouyeipentpa^sapt  p^r.la  moelle  dej'épine 
du  dçs  jusqu'au  ççrv.^aU|  y  fait  là  upe  ijçnpjç:«s*iûn  i  Vcs* 
prit  qui  lui  f^it  sentir  quelque  chose  ^  à-  savoir  de  l^  dour 
lei^r.,cpmpie  étant  daps  le  pied  ,  par  laquelle  l'esprit  est 
averti  et  excité  à  faire  son  possible  pour  en  chasser  1^ 
caifse^  commue  très  dan{;ereuse  et  nuisible  au  pied»  Il  est 
yrai  que  Qieu  pouvait  établir  la  ^ture  de  l'homEne  d^ 
telle  sorte  que  ce  même  mouvement  dans  le  cerveau  fit 
pentir  toute  autre  chose  à  Tesprit  ;  par  q^mfl^  ^'t}^ 
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fît  sentir  soî-triême,  ou  en  tfiint  qu'il  est  dans  le  cerveau, 
ou  en  tant  qu'il  est  dans  le  pied ,  ou  bien  en  tant  qu^'I 
est  en  quelque  autre  endroit  entre  le  pied  et  le  cerveau , 
ou  enfin  quelque  autre  chose  telle  qu'elle  peut  être  ;  niais 
rien,  de  tout  cela  n*eût  si  bien  contribué  à  la  conservation 
chi  corps ,  que  ce  qu*il  lui  fait  sentir.  ï)é  même,  lorsque 
nous  avons  besoin  de  boire,  il  naît  de  Ih*  une  certaine  sé- 
cheresse dans  le  gosier  qiii  remue  ses  nerfs,  et  par  leur 
moyen  les  parties  intérieures  du  cerveau  ;  et  ce  mouve- 
ment fait  ressentir  à  Tesprit  le  sentiment  de  la  soif,  parce 
qu'en  celte  occasion-là  il  n'y  a  rien  qui  nous' soit  phi$ 
utile  que  de  savoir  que  nous  avons  besoin  de  boire  pour 
ta  conservation  de  notre  santé,  et  ainsi  des' autres. 

(ia)  D'où  il  est  entièrement  manifeste  que,  nonob^^iant 
la  souveraine  bonté  de  Dieu,  la  nature  de  Thomme  ^n  tant 
qu'il  est  composé  de  l'esprit  et  dii  corps  ne  peut  qu'elle 
ne  soit  quelquefois  fauthe  et  '  trompeuse.  Car  s'il  y  a 
quelque  cause  qui  excité,  non  dans  lelpied',  tnaisen  quel- 
qu'une des  parties  du  lierf  qui  est  ténchi  depuis  |e  pied 
jcnqu'au  cerveau ,  ou  même  dans  le  cerveau ,  le  même 
mouvement  qui  se*  fait  ordinairetnent  quand  le  pied  est 
tnal  disposé,  on  sentira  de  la  douleur  cprtime  si  elle  était 
dans  le  pied  ,  et  le  sens  sera  naturellement  trompé;  parce 
qu'un  même  mouvement  dans  le  cerveau  ne  pouvant  cau- 
ser en  l'esprit  qu'un  même  sentrrriènt,  et  ce  sentiment 
étant  beaucoup  plus  souvent  excité  pat*  une  cause  qui 
blesse  lé  pied  que  par  une  autre  qui  soit  aijIeiirsV  il  est 
bien  plus  raisonnable  qu'il  porte  toujours  à  l'esprit.  là 
douleur  du  pied  que  celle  d'aucune  autre  partie.'  Et  s*it 
arrive  que  parfois  la  sécheresse  du  gosier  ne  vienne  pas. 
comme  à  l'ordinaire' de  ce  que  le  boire  est  nécessaire  pour 
là  santé  du  corps,  mais  de  quelque  cause  toute  contraire^ 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  sont  hydropique^,  toutefois  it 
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est  beaucoup  mieux  qu'elle  trompe  en  ce  reacontre*là , 
que  si  y  au  contraire ,  elle  trompait  toujours  lorsque  le 
corps  est  bien  disposé ,  et  ainsi  des  autres. 

(23)  Et  certes  cette  considération  me  sert  beaucoup  non- 
seulement  pour  reconnaître  toutes  les jerreurs  auxquelles 
ma  nature  est  sujette ,  mais  aussi  pour  les  éviter  ou  pour 
les  corriger  plus  facilement  :  car  sachant  que  tous  mes 
sens  me  signifient, p)us  ordinairen^e^t  le  vrai  quele  faux 
touchant  les  choses  qui  regardent  les  commodités  ou  in- 
commodité|s  du  ,corps^  et  pouvant  presque  toujours  n^e 
servir  de  plusieurs  d'entre  eux  pour  examiner  une  même 
chose  y  et ,  outre  cela ,  pouvant  user  de  ma  mémoire  poyr 
lier  et  joindre  les  connaissances  présentes  aux  passées  |  et 
de  mon  entendement  qui  a  déjà  découvert  toutes  fes.çauses 
de  mes  erreurs,  je  ne  dois  plus  craindre. désormais  qu'il 
se  rencontre  de  la  fausseté  dans  les  choses  qui  mç  sont  le 
plus  ordinairement'  représentées  par  mes  se^ns.  Et  je 
dois  rejeter  tous  les  doutes^ de  ces  jours  passés,  cqmme 
hyperboliques  et  ridicules ,  particulièrement  cette  incer- 
titude si  générale  touchant  le  sommeil,  que  je  ne  pouvais 
distinguer  de  la  veille  :  car  à  présent  j'y  rencontre  une 
très  notable  différence,  en  ce  que  notre  mémoire  ne  peut 
jamais  lier  et  joindre  nos  songes  tes  uns  avec  les  autres 
et  avec  toute  la  suite  de  notre  vie,  ainsi  qb'elle  a  de 
coutume  de  joindre  les  choses  qui  nous  arrivent  étant 
éveillés.  Et,  en  effet,  si  quelqu'un,  lorsque  je  veille, 
m'apparaissait  tout  soudain  et  disparaissait  de  même  , 
comme  font  les  images  que  je  vois  en  dormant ,  en  sorte 
que  je  ne  pusse  remarquer  ni  d'où  il  viendrait  ni  où  il 
irait,  ce  ne  serait  pas  sans  raison  que  je  l'estimerais  un 
spectre  ou  un  fantôme  formé  dans  mon  cerveau ,  et  sem- 
blable à  ceux  qui  s'y  forment  quand  je  dors,  plutôt  qu'un 
vrai  homme.  Mais  lorsque  j'aperçois  des  choses  dont  je 
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•Mnnais  distinctement  et  le  lieu  d'où  elles  viennent ,  et 
celdî  où  elles  sont ,  et  le  temps  auquel  elles  m'apparais- 
sent,  et  que,  sans  aucune  interruption,  je  puis  lier  le 
sentiment  que  j'en  ai  avec  la  suite  du  reste  de  ma  vie,  je 
'suis  entièrement  assuré  qne  je  les  aperçois  en  veillant  et 
non  point  dans  le  sommeil.  £t  je  ne  dois  en  aucune  façon 
douter  de  la  vérité  de  ces  choses*là ,  si ,  après  avoir  appelé 
tous  nies  sens,  ma  mémoire  et  mon  entendement  pour 
les  examiner ,  il  ne  m'est  rien  rapporté  par  aucun  d'eux 
qui  ait  de  la  répugnance  avec  ce  qui  m'est  rapporté  par 
les  autres.  Car  de  ce  que  Dieu  n'est  point  trompeur  il 
suit  nécessairement  que  je  ne  suis  point,  en  cela,  troihpé. 
Mais  y  parce  que  la  nécessité  des  affaires  nous  oblige 
sbtrvèiit  à  nous  déterminer  avant  que  nous  ayoïls  eu  le 
loisir  de  les  examiner  si  soigneusement ,  il  faut  avoUer 
que  là  vie  de  l'homme  est  sujette  à  faillir  fort  souvent 
dans  les  choses  particulières  ;  et  enfin  il  faut  reconnaître 
rinfirmité  et  la  faiblesse  de  notre  nature. 


LES  PRINCIPES     ■ 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Les  Principes  de  la  philosophie  ont  été  écrit»  en  latin  par 
Descartes  et  publiés  pour  la  première  fois  en  1644 ,  mais  il  en 
a  revu  et  approuvé  la  traduction  faite  par  Picot  en  1647  5  et  il 
dit  lui-même  que  cet  ouvrage  sera  mieux  entendu  en  français 
qu'en  latin,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Préface.  Nous  avons 
cru  devoir  donner  de  préférence  la  traduction  française. 


LETTRE  DE  LAUTEUR 

A  CELUI  QUI  A  TRADUIT  LE  LIVRE, 

I.AQUBLLB  PSOT  ICI  SERVIR  fiS  FRIFACI, 


Monsieur  y 

(i)  La  version  que  vous  avez  pris  la  peine  de  faire  de 
mes  Principes  est  si  nette  et  si  accomplie ,  qu'elle  me  fait 
espérer  qu'ils  seront  lus  par  plus  de  personnes  en  français 
qu'en  latin,  et  qu'ils  seront  mieux  entendus.  J'appréhende 
seulement  que  le  titre  n'en  rebute  plusieurs  qui  n'ont 
point  été  nourris  aux  lettres ,  ou  bien  qui  ont  mauvaise 
opinion  de  la  philosophie,  à  cause  que  celle  qu'on  leur  a 
enseignée  ne  les  a  pas  contentés;  et  cela  me  fait  croire 
qu'il  serait  bon  d'y  ajouter  une  préface  qui  leur  déclarât 
quel  est  le  sujet  du  livre,  quel  dessein  j'ai  eu  en  l'écrivant, 
et  quelle  utilité  l'on  en  peut  tirer.  Mais  encore  que  ce  dût 
être  à  moi  à  faire  cette  préface,  à  cause  que  je.  dois  sa- 
voir ces  choses-là  mieux  qu'aucun  autre ,  je  ne  puis  néan- 
moins rien  obtenir  de  moi  autre  chose  sinon  que  je  met- 
trai ici  en  abrégé  les  principaux  points  qui  me  semblent  y 
devoir  être  traités;  et  je  laisse  à  votre  discrétion  d'en 
faire  telle  part  au  public  que  vous  jugerez  être  à  propos. 

(2)  J'aurais  voulu  premièrement  y  expliquer  ce  que  c'est 
que  la  philosophie,  en  commençant  par  les  choses  les  plus 
vulgaires,  comme  sont  :  que  ce  mot  àe philosophie  signifie 
l'étude  de  la  sagesse ,  et  que  par  la  sagesse  on  n'entend 
pas  seulement  la  prudence  dans  les  affaires,  mais  une  par- 
faite connaissance  de  toutes  les  choses  que  l'homme  peut 
savoir,  tant  pour  la  conduite  de  sa  vie  que  pour  la  con- 
servation de  sa  santé  el  l'invention  de  tous  les  arts,  et 
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qu'afÎQ  que  cette  connaissance  soit  telle  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  déduite  dés  premières  causes;  en  sorte  que 
pour  étudier  à  l'acquérir,  ce  qui  se  nomme  proprement 
philosopher,  il  faut  commencer  par  la  recherche  de  ces 
premières  causes ,  c'est-à-dire  des  principes,  et  que  ces 
principes  doivent  avoir  deux  conditions  :  l'une  qu'ils  soient 
si  clairs  et  si  évidens  que  l'esprit  humain  ne  puisse  douter 
de  leur  vérité,  lorsqu'il  s'applique  avec  attention  à  les  con- 
sidérer; l'autre,  que  ce  soit  d'eux  que  dépende  la  connais- 
sance des  autres  choses,  en  sorte  qu'ils  puissent  être  con- 
nus sans  elles,  mais  non  pas  réciproquement  elles sanséux; 
et  qu'après  cela  il  faut  tâcher  de  déduire  tellement  de  ces 
principes  la  connaissance  des  choses  qui  en  dépendent, 
qu'il  n'y  ait  rien  en  toute  la  suite  des  déductions  qu'on  en 
fait  qui  ne  soit  très  manifeste.  Il  n'y  a  véritablement 
que  Dieu  seul  qui  soit  parfaitement  sage,  c'est-à-dire  qui 
ait  l'entière  connaissance  de  la  vérité  de  toutes  choses; 
mais  on  peut  dire  que  les  hommes  ont  plus  ou  moins  de 
sagesse  à  proportion  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  connais- 
sance des  vérités  plus  importantes.  Et  je  crois  qu'il  n'y  a 
rien  en  ceci  dont  tous  les  doctes  ne  demeurent  d'accord» 
(3)  J'aurais  ensuite  fait  considérer  l'utilité  de  cette  phi- 
losophie, et  montré  que,  puisqu'elle  s'étend  à  tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  savoir,  on  doit  croire  que  c'est  elle 
seule  qui  nous  distingue  des  plus  sauvages  et  barbares,  et 
que  chaque  nation  est  d'autant  plus  civilisée  et  polie  que 
les  hommes  y  philosophent  mieux;  et  ainsi  que  c'est  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  être  dans  un  État  que  d'avoir 
de  vrais  philosophes.  Et  outre  cela  que,  pour  chaque 
homme  en  particulier,  il  n'est  pas  seulement  utile  de  vi- 
vre avec  ceux  qui  s'appliquent  à  cette  étude  ,  mais  qu'il 
est  incomparablement  meilleur  de  s'y  appliquer  soi-même; 
comme  sans  doute  il  vaut  beaucoup  mieux  se  servir 
de  ses  propres  yeux  pour  se  conduire  ,  et  jouir  par 
même  moyen  de  la  beauté  des  couleurs  et  de  la  lumière. 


DES   P^Hfdf ES.  I&3 

que  non  pas  de  les  avoir  fermés  et  cuivre  la  çûtiduite  d'un 
autre,  mais  ce  dernier  est  encore  meilleur  que  de  le§ 
tenir  fermés  et  n'avoir  que  soi  pour  se  conduire.  Or 
c'est  proprement  avoir  les  yeux  fermés^  sans  tâcher  ja-> 
mais  de  les  ouvrir,  que  de  vivre  sans  philosopher;  et  W 
plaisir  de  voir  toutes  les  choses  que  notre  vue  découvre 
n'est  point  comparable  à  la  satisfaction  que  donne  la  con- 
naissance de  celles  qu'on  trouve  par  la  philosophie;  et^ 
enfin,  cette  étude  est  plus  nécessaire  pour  régler  nps 
mœui^s  et  nous  conduire  en  cette  vie,  que  n'est  l'usage  de 
nos  yeux  pour  guider  nos  pas.  Les  bêtes  brutes,  qui  n'ont 
que  leur  corps  à  conserver,  s'occupent  continuellement 
à  chercher  de  quoi  le  nourrir;  mais  les  hommes,  dont  la. 
principale  partie  est  l'esprit,  devraient  employer  leurs^ 
principaux  soins  à  la  recherche  de  la  sagesse ,  qui  en  est 
la  vraie  nourriture;  et  je  m'assure  aussi  qu'il  y  en  a  plu«* 
sieurs  qui  n'y  manqueraient  pas ,  s'ils  avaient  espérance 
d'y  réussir,  et  qu'ils  sussent  combiea  ils  en  sont  capables. 
Il  n'y  a  point  d'ame  tant  soit  peu  noble  qui  demeure  ^ 
fort  attachée  aux  objets  des  sens  qu'elle  ne  s'en  détourne 
quelquefois  pour  souhaiter  quelque  autre  plus  grand  bien 
nonobstant  qu'elle  ignore  souvent  en  quoi  il  consiste. 
Ceux  que  la  fortune  favorise  le  plus,  qui  ont  abondance 
de  santé,  d'honneurs,  de  richesses,  ne  sont  pas  plus  exempts 
de  ce  désir  que  les  autres;  au  contraire,  je  me  persuade 
que  ce  sont  eux  qui  soupirent  avec  le  plus  d'ardeur  après 
un  autre  bien,  plus  souverain  que  tous  ceux  qu'ils  possè* 
dent.  Or  ce  souverain  bien ,  considéré  par  la  raison  natu- 
relle sans  la  lumière  de  la  foi ,  n'est  autre  chose  que  la 
connaissance  de  la  vérité  par  ses  premières  causes,  c'est» 
à-dire  la  sagesse,  dont  la  philosophie  est  l'étude.  Et,  parce 
que  toutes  ces  choses  sont  entièrement  vraies,  elles  ne 
seraient  pas  difficiles  à  persuader  si  elle^  étaient  bien  dé- 
duites. 

(4)  Mats  d'autant  qu'on  est  empêché  dé  les  cmre,  à 
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cause  de  l'expërience  qui  montre  que  ceux  qui  font  pro- 
fession d'être  philosophes  sont  souvent  moins  sages  et 
moins  raisonnables  que^ d'autres  qui  ne  se  sont  jamais  ap- 
pliqués àc^tte  étude,  j'aurais  ici  sommairement  expliqué  en 
quoi  consiste  toute  la  science  qu'on  a  m^iintenaut ,  et  quels 
sont  les  degrés  de  sagesse  auxquels  on  est  parvenu.  Le  pre- 
mier ne  contient  que  des  notions  qui  sont  si  claires  d'elles- 
mêmes  qu'on  les  peut  acquérir  sans  méditation  ;  le  second 
comprend  tout  ce  que  Texpérience  des  sens  &it  connaî- 
tre; le  troisième,  ce  que  la  conversation  des  autres  hom- 
mes nous  enseigne  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter,  pour  le 
quatrième,  la  lecture,  non  de  tous  les  livres,  mais  parti- 
culièrement de  ceux  qui  ont  été  écrits  par  des  personnes 
capables  de  nous  donner  de  bonnes  instructions,  car  c'est 
une  espèce  de  conversation  que  nous  avons  avec  leurs  au- 
teurs. Et  il  me  semble  que  toute  la  sagesse  qu'on  a  cou- 
tume d'avoir  n'est  acquise  que  par  ces  quatre  moyens; 
car  je  ne  mets  point  ici  en  rang  la  révélation  divine , 
parce  qu'elle  ne  nous  conduit  pas  par  degrés ,  mais  nous 
élève  tout  d'un  coup  à  une  croyance  infaillible. 

(5)  Or  il  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  hommes  qui 
ont  tâché  de  trouver  un  cinquième  degré  pour  parvenir 
à  la  sagesse,  incomparablement  plushaut  et  plus  assuré  que 
les  quatre  autres:  c'est  de  chercher  les  premières  causes  et 
les  vrais  principes  dont  on  puisse  déduire  les  raisons  de 
tout  ce  qu'on  est  capable  de  savoir;  et  ce  sont  particuliè- 
rement ceux  qui  ont  travaillé  à  cela  qu'on  a  nommés  phi- 
losophes. Toutefois  je  ne  sache  point  qu'il  y  en  ait  eu 
jusqu'à  présent  à  qui  ce  dessein  ait  réussi.  Les  premiers 
et  les  principaux  dont  nous  ayons  les  écrits  sont  Platon 
et  Aristote,  entre  lesquels  il  n'y  a  eu  autre  différence 
sinon  que  le  premier,  suivant  les  traces  de  son  maître  So- 
crate,  a  ingénument  confessé  qu'il  n'avait  encore  rien  pu 
trouver  de  certain,  et  s'est  contenté  d'écrire  les  choses 
qui  lui  ont  semblé  être  vraisemblables^  imaginant  à  cet  ef- 
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fet  quelques  principes  par  lesquels  il  tâchait  de  rendre 
raison  des  autres  choses  :  au  lieu  qu'Aristote  a  eu  moins 
de  franchise;  et  bien  qu'il  eût  été  vingt  ans  son  disciple, 
et  qu'il  n'eut  point  d'autres  principes  que  les  siens ,  il  a 
entièrement  changé  la  façon  de  les  débiter,  et  les  a  propo- 
ses  comme  vrais  et  assurés  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  appa- 
rence qu'il  lésait  jamais  estimés  tels.  Or  ces  deux  hommes 
avaient  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  la  sagesse  qui  s'ac^ 
quiert  par  les  quatre  moyens  précédens,  ce  qui  leur  don- 
nait beaucoup  d'autorité;  en  sorte  que  ceux  qui  vinrent 
après  eux  s'arrêtèrent  plus  à  suivre  leurs  opininions  qu'à 
chercher  quelque  chose  demeilleur,  et  la  principale  dispute 
que  leurs  disciples  eurent  entre  eux  fut  pour  savoir  si 
on  devait  mettre  toutes  choses  en  doute,  ou  bien  s'il  y  en 
avait  quelques-unes  qui  fussent  certaines ,  ce  qui  les  porta 
de  part  et  d'autre  à  des  erreurs  extravagantes:  car  quel* 
ques-uns  de  ceux  qui  étaient  pour  le  doute  retendaient 
même  jusques  aux  actions  de  la  vie,  en  sorte  qu'ils  né- 
gligeaient d'user  de  prudence  pour  se  conduire  ;  et  ceux 
qui  maintenaient  la  certitude,  supposant  qu  elle  devait 
dépendre  des  sens,  se  fiaient  entièrement  à  eux,  jusque- 
là  qu'on  dit  qu'Épicure  osait  assurer,  contre  tous  les  rai- 
sonnemens  des  astronomes ,  que  le  soleil  n'est  pas  plus 
grand  qu'il  paraît. 

(6)  Cest  un  défaut  qu'on  peut  remarquer  en  la  plupart 
des  disputes ,  que  la  vérité  étant  moyenne  entre  les  deux 
opinions  qu'on  soutient,  chacun  s'en  éloigne  d'autant  plus 
qu'il  a  plus  d'affection  à  contredire.  Mais  l'erreur  de  ceux 
qui  penchaient  trop  du  coté  du  doute  ne  fut  pas  long- 
temps suivie,  et  celle  des  autres  a  été  quelque  peu  cor- 
rigée, en  ce  qu'on  a  reconnu  que  les  sens  nous  trompent 
en  beaucoup  de  choses.  Toutefois  je  ne  sache  point  qu'on 
l'ait  entièrement  otée  en  faisant  voir  que  la  certitude  n'est 
pas  dans  le  sens,  mais  dans  l'entendement  seul  lorsqu^il 
a  des  perceptions  évidentes;   et  que  pendant  qu'on  n'a 
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que  les  connaissances  qui  s'acquièrent  par  les  quatre  pre* 
miers  degrés  de  sagesse  on  ne  doit  pas  douter  des  choses 
qui  semblent  vraies  en  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie, 
mais  qu'on  ne  doit  pas  aussi  les  estimer  si  certaines  qu'où 
ne  puisse  changer  d'avis  lorsqu'on  y  est  obligé  par  i'évi-* 
dence  de  quelque  raison. 

(7)  Faute  d'avoir  connu  cette  vérité,  ou  bien,  s'il  y  ea 
a  qui  l'ont  connue,  faute  de  s'en  être  servis,  la  plupart 
de  ceux  de  ces  derniers  siècles  qui  ont  voulu  être  philo** 
sophes  ont  suivi  aveuglément  Aristote;  en  sorte  qu'ils  ont 
souvent  corrompu  le  sens  de  se^  écrits,  en  lui  attribuant 
diverses  opinions  qu'il  ne  reconnaîtrait  pas  être  siennes 
s'il  revenait  en  ce  monde;  et  ceux  qui  ne  l'ont  p$is  suivi , 
du  nombre  desquels  ont  été  plusieurs  des  meilleurs  esprijts, 
n'ont  pas  laissé  d'avoir  été  imbus  de  ses  opinions  en  leur 
jeunesse,  parce  que  ce  sont  les  seules  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles  :  ce  qui  les  a  tellement  préoccupés  qu'ils  n'ont 
pu  parvenir  à  la  connaissance  des  vrais  principes.  Et  bien 
que  je  les  estime  tous,  et  que  je  ne  veuille  pas  me  rendre 
odieux  en  les  reprenant,  je  puis  donner  une  preuve  de 
mon  dire  (que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  désavoue), 
qui  est  qu'ils  ont  tous  supposé  pour  principe  quelque  chose 
qu'ils  n'ont  point  parfaitement  connue.  Par  exemple^  je 
n'en  sache  aucun  qui  n'ait  supposé  la  pesanteur  dans  les 
corps  terrestres;  mais  encore  que  l'expérience  nous  montre 
bien  clairement  que  les  corps  qu'on  nomme  pesans  des- 
cendent vers  le  centre  de  la  terre,  nous  ne  connaissons 
point  pour  cela  quelle  est  la  nature  de  ce  qu'on  nomme 
pesanteur,  c'est-à^'dire  de  la  cause  ou  du  principe  qui  les 
fait  ainsi  descendre,  et  nous  le  devons  apprendre  d'ailleurs. 
On  peut  dire  le  même  du  vide  et  des  atomes ,  comme  aussi 
du  chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  et  du  sel ,  du 
soufre  et  du  mercure,  et  de  toutes  les  choses  semblables 
que  quelques-uns  ont  supposées  pour  leurs  principes.  Or 
toutes  les  conclusions  que  l'on  déduit  d'an  principe  qui 


DES  PAIKCIPES.  187 

n'est  point  évident  ne  peuvent  pas  être  évidentes,  quand 
bien  même  elles  en  seraient  déduites  évidemment  :  d'où  il 
suit  que  tous  les  raisonnemens  qu'ils  ont  appuyés  sur  de 
tels  principes  n'ont  pu  leur  donner  la  connaissance  cer«- 
taine  d'aucune  chose ,  ni  par  conséquent  les  faire  avancer 
d'un  pas  en  la  recherche  de  la  sagesse.  Et  s'ils  ont  trouvé 
quelque  chose  de  vrai ,  ce  n'a  été  que  par  quelques-uns  des 
quatre  moyens  ci-dessus  déduits.  Toutefois  je  ne  veux 
rien  diminuer  de  l'honneur  que  chacun  d'eux  peut  pré* 
tendre;  je  suis  seulement  obligé  de  dire,  pour  la  consolar 
tion  de  ceux  qui  n'ont  point  étudié,  que  tout  de  même 
qu'en  voyageant,  pendant  qu'on  tourne  le  dos  au  lieu  oîi 
l'on  veut  aller,  on  s'en  éloigne  d'autant  plus  qu'on  marche 
plus  long-temps  et  plus  vite,  en  sorte  que ,  bien  qu'on  soit 
mis  par  après  dans  le  droit  chemin ,  on  ne  peut  pas  y  àr^ 
river  sitôt  que  si  on  n'avait  point  marché  auparavant  ^ 
ainsi,  lorsqu'on  a  de  mauvais  principes,  d'autant  qu'on 
les  cultive  davantage  et  qu'on  s'applique  avec  plus  de  soin 
à  en  tirer  diverses  conséquences ,  pensant  que  ce  soit  bien 
philosopher,  d'autant  s'éloigne-t-on  davantage  de  la  con« 
naissance  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  :  d'où  il  faut  con- 
clure que  ceux  qui  ont  le  moins  appris  de  tout  ce  qui  a  été 
nommé  jusqu'ici  philosophie  sont  les  plus  capables  d'ap- 
prendre la  vraie. 

(8)  Après  avoir  bien  fait  entendre  ces  choses,  j'aurais 
voulu  mettre  ici  les  raisons  qui  servent  à  prouver  que  les 
vrais  principes  par  lesquels  on  peut  parvenir  à  ce  plus  haut 
degré  de  sagesse,  auquel  consiste  le  souverain  bien  de  la 
vie  humaine,  sont  ceux  que  j'ai  mis  en  ce  livre  :  et  deux 
seules  sont  sufGsantes  à  cela,  dont  la  première  est  qu'ib 
sont  très  clairs;  et  la  seconde,  qu'on  en  peut  déduire 
toutes  les  autres  choses  :  car  il  n'y  a  que  ces  deux  condi- 
tions qui  soient  requises  en  eux.  Or  je  prouve  aisément 
qu'ils  sont  très  clairs  :  premièrement  par  la  façon  dont  je 
les  ai  trouvés,  à  savoir  en  rejetant  toutes  les  choses  aux- 
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quelles  je  pouvais  rencontrer  la  nïoindre  occasion  de  douter; 
car  il  est  certain  que  celles  qui  n'ont  pu  en  cette  façon  être 
rejetées,  lorsqu'on  s'est  appliqué  à  les  considérer^  sont  les 
plus  évidentes  et  les  plus  claires  que  l'esprit  humain  puisse 
connaître.  Ainsi,  en  considérant  que  celui  qui  veut  .douter 
de  tout  ne  peut  toutefois  douter  qu'il  ne  soit  pendant  qu'il 
doute,  et  que  ce  qui  raisonne  ainsi,  en  ne  pouvant  dout^ 
de  soi«méme  et  doutant  néanmoins  de  tout  le  reste,  n'est 
pas  ce  que  nous  disons  être  notre  corps,  mais  ce  que  nous 
appelons  notre  ame  ou  notre  pensée ,  j'ai  pris  rétrê  ou 
l'existence  de  cette  pensée  pour  le  premier  principe,  du- 
quel j'ai  déduit  très  clairement  les  suivans,  à  savoir  qu'il 
y  a  un  Dieu  qui  est  auteur  de  tout  ce  qui  est  au  monde, 
et  qui ,  étant  la  source  de  toute  vérité ,  n'a  point  créé  notre 
entendement  de  telle  nature  qu'il  se  puisse  tromper  au 
jugement  qu'il  fait  des  choses  dont  il  a  une  perception 
fort  claire  et  fort  distincte.  Ce  sont  là  tous  les  principes 
dont  je  me  sers  touchant  les  choses  immatérielle^  ou  mé- 
taphysiques, desquels  je  déduis  très  clairement  ceux  des 
choses  corporelles  ou  physiques ,  à  savoir  qu'il  y  a  des 
corps  étendus  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  qui 
ont  diverses  figures  et  se  meuvent  en  diverses  façons. 
Voilà,  en  somme,  tous  les  principes  dont  je  déduis  la 
vérité  des  autres  choses.  L'autre  raison  qui  prouve  la 
clarté  de  ces  principes  est  qu'ils  ont  été  connus  de  tout 
temps ,  et  même  reçus  pour  vrais  et  indubitables  par  tous 
les  hommes,  excepté  seulement  l'existence  de  Dieu,  qui 
a  été  mise  en  doute  par  quelques-uns  à  cause  qu'ils  ont 
trop  attribué  aux  perceptions  des  sens ,  et  que  Dieu  ne 
peut  être  vu  ni  touché. 

(9)  Mais  encore  que  toutes  les  vérités  que  je  mets  entre 
mes  principes  aient  été  connues  de  tout  temps  de  tout  le 
monde,  il  n'y  a  toutefois  eu  personne  jusques  à  présent, 
que  je  sache ,  qui  les  ait  reconnues  pour  les  principes  de 
la  philosophie,  c'est-à-dire  pour  telles  qu'on  en  peut  dé- 


DES   PRINCIPES.  189 

duire  la  connaissance  dé  toutes  les  autres  choses  qui  sont 
au  monde  :  c'est  pourquoi  il  me  reste  ici  à  prouver  qu'elles 
sont  telles  ;  et  il  me  semble  ne  le  pouvoir  mieux  prouver 
qu'en  le  faisant  yoir  par  expérience ,  c'est-à-dire  en  con- 
viant les  lecte^urs  à  lire  ce  livre.  Car  encore  que  je  n'aie 
pas  traité  de  toutes  choses,  et  que  cela  soit  impossible, 
je  pense  avoir  tellement  expliqué  toutes  celles  dont  j'ai  eu 
occasion  de  traiter,  que  ceux  qui  les  liront  avec  attention 
auront  sujet  de  se  persuader  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cher^ 
cher  d'autres  principes  que  ceux  que  j'ai  donnés  .pour  par- 
venir à  toutes  les  plus  hautes  connaissances  dont  l'esprit 
humain  soit  capable;  principalement  si  après  avoir  lu 
mes  écrits  ils  prennent  la  peine  de  considérer  combien 
de  diverses  questions  y  sont  expliquées,  et  que,  parcou- 
rant aussi  ceux  des  autres,  ils  voient  combien  peu  de  rai- 
sons vraisemblables  on  a  pu  donner  pour  expliquer  les 
mêmes  questions  par  des  principes  différens  des  miens. 
£t,  afin  qu'ils  entreprennent  cela  plus  aisément ,  j'aurais 
pu  leur  dire  que  ceux  qui  sont  imbus  de  mes  opinions  ont 
beaucoup  moins  de  peine  à  entendre  les  écrits  des  autres 
et  à  en  connaître  la  juste  valeur  que  ceux  qui  n'en  sont 
point  imbus;  tout  au  contraire  de  ce  que  j'ai  tantôt  dit 
de  ceux  qui  ont  commencé  par  l'ancienne  philosophie, 
que  d'autant  qu^ils  ont  plus  étudié,  d'autant  ils  ont  cou- 
tume d'être  moins  propres  à.  bien  apprendre  la  vniie. 

(10)  J'aurais  aussi  ajouté  un  mot  d'avis  touchant  la 
façon  de  lire  ce  livre,  qui  est  que  je  voudrais  qu'on  le 
parcourût  d'abord  tout  entier  ainsi  qu'un  roman ,  sans 
forcer  beaucoup  son  attention  ni  s'arrêter  aux  difficultés 
qu'on  y  peut  rencontrer,  afin  seulement  de  savoir  en  gros 
quelles  sont  les  matières  dont  j'ai  traité;  et  qu'après  cela, 
si  on  trouve  qu'elles  méritent  d'être  examinées  et  qu'on 
ait  la  curiosité  d'en  connaître  les  causes,  on  le  peut  lire 
mie  seconde  fois  pour  remarquer  la  suite  de  mes  raisons; 
mais  qu'il  ne  se  faut  pas  derechef  rebuter  si  on  ne  la  peut 
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après  de  trouver  les  autres  sciences  qui  lui  sont  utiles. 
Ainsi  toute  la  philosophie  est  comme  un  arbre ,  dont  les 
racines  sont  la  métaphysique,  le  tronc  est  la  physique ,  et 
les  branches  qui  sortent  de  ce  tronc  sont  toutes  les  autres 
sciences,  qui  se  réduisent  à  trois  principales,  à  savoir  la 
médecine,  la  mécanique  et  la  morale;  j'entends  la  plus 
haute  et  la  plus  parfaite  morale,  qui,  présupposant  une 
entière  connaissance  des  autres  sciences,  est  le  dernier 
degré  de  la  sagesse. 

(i3)  Or  comme  ce  n'est  pas  des  racines  ni  du  tronc  des 
arbres  qu'on  cueille  les  fruits,  mais  seulement  des  extré- 
mités de  leurs  branches,  ainsi  la  principale  utilité  de  la 
philosophie  dépend  de  celles  de  ses  parties  qu'on  ne  peut 
apprendre  que  les  dernières.  Mais,  bien  que  je  les  ignore 
presque  toutes ,  le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  tâcher  de 
rendre  service  au  public  est  cause  que  je  fis  imprimer,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans,  quelques  essais  des  choses  qu'il  me 
semblait  avoir  apprises.  La  première  partie  de  ces  essais 
fut  un  Discours  touchant  la  Méthode  pour  bien  conduire 
sa  raison  et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences,  où  je  mis 
sommairement  les  principales  règles  de  la  logique  et  d'une 
morale  imparfaite,  qu'on  peut  cuivre  ^ar. provision  pen- 
dant qu'on  n'eu  sait  point  encore  de  meilleure.  Les  autres 
parties  furent  trois  traités:  l'un  de  la  Dioptrique,  l'autre 
des  Météores^  et  le  dernier  de  la  Géométrje.  Par  la  Diop- 
trique, j'eus  dessein  de  faire  voir  qu'on  pouvait  aller  assez 
ayant  en  la  philosophie  pour  arriver  p9r;$oa  moyen  jus- 
ques  à  la  connaissance  des  arts  qui  sont  utiles  à  la  vie,  à 
cause  que  l'invention  des  lunettes  d'approche,  que  j'y  ex- 
pliquais, est  l'une  des  plus  difficiles  qui  aient  jamais  été 
cherchées.  Par  les  Météopes^  je  désirai  qu'on  reconnût  la 
différence  qui  est  enjrek  philosophie  q^e  je  cultive  e^ 
celle  qii'on  enseigne  dans  les  écoles  où  ron  a  coutui^e  de 
traiter  dé  la  même  matière.  Enfin,  par  la  Géométrie,  je 
prétendais  démontrer  que  j'avais  trouvé  plusieurs  choses 
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quî  ont  été  ci-devant  ignorées,  et  ainsi  donner  occasion 
de  croire  qu'on  en  peut  découvrir  encore  plusieurs  autres , 
afin  d'inciter  par  ce  moyen  tous  les  hommes  à  la  Recherche 
de  la  vérité.  Depuis  ce  temps-là,  prévoyant  la  difficulté 
que  plusieurs  auraient  à  concevoir  les  fondemens  de  la 
métaphysique,  j'ai  tâché  d'en  expliquer  les  principaux 
points  dans  un  livre  de  Méditations  qui  n'est. pas  bien 
grand ,  mais  dont  le  volume  a  été  grossi  et  la  matière  beau- 
coup éclaircie  par  les  objections  que  plusieurs  personnes 
très  doctes  m'ont  envoyées  à  leur  sujet ,  et  par  les  réponses 
que  je  leur  ai  faites.  Puis,  enfin,  lorsqu'il  m'a  semblé  que 
ces  traités  précédens  avaient  assez  préparé  l'esprit  des 
lecteurs  à  recevoir  les  Principes  de  la  philosophie^  je  les 
ai  aussi  publiés ;«t  j'en  ai  divisé  lé  livre  en  quatre  parties, 
dont  la  première  contient  les  principes  de  la  connaissance, 
qui  est  ce  qu'on  peut  nommer  la  première  philosophie  ou 
bien  la  métaphysique  :  c'est  pourquoi ,  afin  de  la  bien  en*- 
tendre ,  il  est  à  propos  de  lire  auparavant  les  Méditàtioi^s 
^ue  j'ai  écrites  sur  le  même  sujet.  Les  trois  autreà  parties 
contiennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  en  la  phy- 
sique ,  à  savoir  l'explication  des  premières  lois  ou  des 
principes  de  la  nature,  et  la  façon  dont  les  cieux,  les 
étoiles  fixes,  les  planètes,  les  comètes,  et  généralement 
tout  l'univers  est  composé;  puis  en  particulier  la  nature 
de  cette  terre ^  et  de  l'air,  de  Peau,  du  feu,  dé  l'aimant, 
qui  sont  les  corps  qu'on  peut  trouvei*  le  plus  communé- 
ment partout  autour  d'elle,  et  de  toutes  les  qualités  qu'on 
remarque  en  ces  corps,  comme  sont  la  lumière,  la  cha- 
leur, la  pesanteur,  et  semblables  :  au  moyen  dé  quoi  je 
pense  avoir  commencé  à  expliquer  toute  la  philosophie 
par  ordre,  sans  avoir  omis  aucune  des  choses  qui  doivent 
précéder  les  dernières  dont  j'ai  écrit. 

(i4)  Mais ,  afin  de  conduire  ce  dessein  jusqu'à  sa  fin  , 
je  devrais  ci-après  expliquer  en  même  façon  la  nature  dé 
chacun  des  autres  corps  plus  particuliers  qui  sont  sur  la 
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terre ,  à  savoir  4es  minéraux ,  des  plantes,  des  animaux , 
et  principalement  de  l'homme;  puis  enfin  traiter  exacte- 
ment de  Ja  médecine,  de  la  morale ,  et  des  mécaniques. 
C'est  ce  qu'il  faudrait  que  je  fisse  pour  donner  aux  hom- 
mes un  corps  de  philosophie  tout  entier;  et  jenemeseas 
point  encore  si  vieil^  je  ne  me  défie  point  tant  de  mes 
forces,  je  ne  me  trouve  pas  si  éloigné  de  la  connaissance 
de  ce  qui  reste ,  que  je  n'osasse  entreprendre  d'achever 
ce  dessein  si  j'avais  la  comniodité  de  faire  toutes  les  ex- 
périences dont  j'aurais  besoin  pour  appuyer  et  justifier 
mes  raisonnemens.  Mais  voyant  qu'il  faudrait  pour  ceU 
dé  grandes  dépenses  auxquelles  un  particulier  comme  moi 
ne  saurait  suffire  s'il  n'était  aidé  par  le  public ,  et  ne 
voyant  pas  que  je  doive  attendre  cette  aide,  je  crois  de- 
voir doréqavapt  me  contenter  d'étudier  pour  mon  instruc- 
tion particulière,  et  que  la  postérité  m'excusera  si  je  maor 
que  à  travailler  désormais  pour  elle. 

(i  5)  Cependant ,  afin  qu'on  puisse  voir  en  quoi  je  pense 
liii  avoir  déjà  servi ,  }e  dirai  ici  quels  sont  les  fruits  qup 
je  me  persuade  qu'on  peut  tirer  de  mes  Principes.  Le  pre;- 
mier  est  la  satisfaction  qu'on  aura  d'y  trouver  plusieurs 
vérités  qui  ont  été  ci-devant  ignoi*ées;  car  bien  que  sou- 
vent kt  vérité  ne  touche  pas  tant  notre  imagination  que 
£[)nt  les  faussetés  et  les  feintes,  à  cause  qu'elle  parait  moins 
admirable  et  plys  simple,  toutefois  le  contentement  qu'elle 
donne,  est  toujours  plus  durable  et  plus  sojide.  Le  second 
fruit  est  qu'en  étudiant  ces  Principes  on  s'accoutumera 
peu  à  peu  à  mieux  juger  de  toutes  les  choses  qui  se  reo-» 
contrent,  et  ainsi  à  être  plus  sage:  en  quoi  ils  auront  un 
e|fet  timt  contraire  à  celui  de  la  philosophie  commune; 
car  o^  peut  aiaément  remarquer  en  ceux  qu'on  appelle 
pédants  qu'elle  les  rend  moins  capables  de  raison  qu'ils 
ne  seraient  s'ils  ne  l'avaient  jamais  appfise.  Le  troisième 
tst  que  le»  vérités  qu'ils  contiennent,  étant  très  claires  et 
fr^  certailke»,  dt^ront  tous  sujets  de  dispute,  et  mmsi 
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disposeront  les  esprits  à  la  douceur  et  à  la  coucçrde:  tout 
au  contraire  des  controverses  de  l'école,  qui,  rendant  in- 
sensiblement ceux  qui  les  apprennent  plus  pointilleuxtit 
plus  opiniâtres, sont  peut-ê|tre  la.pi^emière  cause  des  hér 
résies  et  des  dissension^,  quv  ti^ayaitleiit,.(Daio^ai\t  )^ 
inonde.  Lç  dernier  et  le  priacipai  fruit. 4e. ;f^,]?rincipe3 
est  <j|^u'op  pourra  f.  en  l(ss<  cultiy/iQt^.  déco^vrir^ j)li)S«e}^^ 
vérités  que  je  n'ai  point. expliquées ;^t  ajn^,  {^if^nt^pe^ 
à  peu  des  wesdiu^ autres,  acquérir  aY^.le.^inp&,aa^fpar- 
faite  connaissance  de  toute  la  p^osophiè  et,  mpoltf  rsu^.plu^ 
haut  degré  de  la  sag^a^.  Câf  ooipnie  on.  voit,  çq.  tous  J^ 
arts  que^  bien  qii'ils  soÂeotiau  ^mmençemept^rmdejBii^ 
imparfaits  j|  touUfoû,  à.  cfis^scj  .qif 'ilsi  ;  ^Offjt^ew^fit  qHelq.cie 
chose  4e  vrai  .^t  do<it  j'expéri^i^e  l^c^tçç,  l'effet,  ils  fg 
perfectionnent  peu  à  peu  par  l'usage,  ain^^  IfffSfjjj^^ni^ 
de  yrais.priocipes  en  philosophie^  aa.nç^pç^t^lj^a^tqu^r  en 
les  suivait, de >^i;Rnjtrefç  partis  d>Srtr?*ii^fStf«îVf  4» 
»e  saurs^it  mieux  prouver  1^  fepsj^S^i^tpïÇRi^'Ariftto^i 
qu'en  disant  qu'on  n'a  su  faire  fiuçun  Ju^çigP^^pAr  je^r 
moyen  depuis  phwîeurs  siècles  qij'oi^.lçi^f|^|YiS):i  )  c;  f; 
.,(i6)  le  sais.bi^  «u'il-y  ^[^e*- ç^i^^cWfE»  hâ^»*  ^aj 
et  qui  usfsqt  de  si  peu  4e  ç^-coDSpei^^n  eiii>çf>iqii4f)l^lfâqitf 
que,  mêvçLç  ayant  de?^  fqnjçkwcyw\|^Pr,|olîd^s|iilp,^^«^^ 
raieiit  rie^bî^t^r  <^a?ïS|Liré|  çf,  fîaw^qMf^|c^#Qjtf4Î9fdiiïwif< 
ceux-là  quLsonjtJe?^,plrt?.prampi|$.à'Tfei*  dwqttvfa^i,' ii^ 
pourra^ient  ejP^  pçu  de:  tmp^  i^^  ifi9^\<A}  fttkij^  &ttv 
et  introduire  l'inpertitu4e,^tJ^^<Wt€t4^0{miTfffQ»ii«^ 
lqsg([hêi:,  d'où  |'fn>Qtîgq^l^Q«iM^;r|ftphé*  dtr  Icp  l^jm^j  m 
on  recevait  leurs  écrits  comme  miens, <wi>f0(i^nMeF»fferapl& 
dpi.ï^es,  ppi^ns^;J'ie^  al^iqfliji^ufa  pA«4'e;s|ié*fe6b«>n 
^^^  de^ceju^  qufoft  ale,^^.4^fi|^9ie^i9Ml»r^siflyeê^^^  «et 
même  duquel  j'avaiis  écrit  ea  (piAii|uei«ndo{Bf>qrà)pm'«a^. 
aurais  tant  «ur;SQ]^  esfMrity  f|ue<je  fteifrajmsffné^quj'ilseào 
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aucune  opinbn  quf  je  ne  voulusse  bîen  avouer  pour 
niienne:  car  il  publia  l'année  passée  un  livre,  intitulé  Fun^ 
damenta  physicce,  où,  encore  qu'il  semble  n'avoir  rien 
mis  touchant  la  physique  et  la  médecine  qu'il  n'ait  tiré  de 
'mes  écrites,  tant  de  ceux  qtie  j'ai  publiés  que  d'un  autre 
encore  imparfait  touchant  la  nature  des  animaux,  qui  lui 
'est  tombé  entre  les  mains ,  toutefois,  à  cause  qu'il  a  mal 
traiiscrittt  changé  l'ordre ,  et  nié  quelques  vérités  de  mé- 
taphysfcjuej'sur  qui  toute  la  physique  doit  être  appuyée, 
je  suis  obligé  de  le  désavouer  entièrement,  et  de  prier  ici 
les  lecteurs  qu'ils  ne  m'attribuent  jamais  aucune  opinion 
s'ih  ne  la  trouvent  expressément  en  mes  écrits ,  et  qu'ils 
n'en  reçoivent  aucune  pour  vraie'^  ni  dans  mes  écrits  ni 
ailleurs,  s^ils  ne  la  voient  très  clairement  être  déduite  des 
vrais  principes.   - 

(17)  Je  slafs'bien  aussi  qu'il  pourra  se  passer  plusieurs 
^ècle»  a'VaÀt  qu'on  ait  ainsi  déduit  de  ces  principes  tou- 
te^ les  téHtês^ qu'on  en  peut  déduire,  tant  parce  que  là 
plupartdéceSles  qui  restentà  trouver  dépendent  de  quelques 
expériences  particulières  qui  ne  se  rencontreront  jamais  par 
hasard,  mais  qui  doivent  être  cherchées  avec  soi  n  et  dépense 
par  dèfrhdnitnes  fort  intelligens,  que  parce  qu'il  arrivera 
difficilement  que  les  mêmes  qui  auront  l'adresse  de  s'en 
bîen  se^rvik*  aient  le  pouvoir  de  tes  faire ,  et  aussi  parce 
que  la  plàpart  dês^  meilleurs  esprits  ont  conçu  une  si  mau- 
vaise c^nioili  de  toute  fa  philosophie;  à  cause  des  défauts 
quîî|s'«ât' remarqués  en  celle  qui  a  été  jusques  à  présent 
en  usageî^  qu'ils  ne»  pdutrottt  |)âts  s'appKquer  à  en  cîier- 
clier  u»e  meiUeu^e. 

I  {»8)Mai$^^fenfen  %îï|iàifï!*réricë  qu'ils  verront  entre 
des  {irincipes'^lcnis'Vieux' des  autres ,  et  la  grande  suite 
des'  veDÎtés  qà'tih  ^en  peut  déduire,  leur  fait  connaître 
Combien  ilM3$t  impottattt  de  continuer  en  la  recherche  de 
ces  vérités ,  et  jusques  auquel  degré  de  sagesse ,  à  quelle 
perfection  de  vie  et  à  quelle  félicité  elles  peuvent  con« 
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duire ,  jVse  croire  qu'il  n  y  en  aura  pas  un  qui  ne  tâche 
de  s'employer  à  une  étude  si  profitable ,  ou  du  moins  qui 
ne  favorise  et  ne  veuille  aider  de  tout  son  pouvoir  ceui 
qui  s'y  emploieront  avec  fruit*  Je  souhaite  que  uos  neveux 
en  voient  le  succès^  etc. 


A  LA  SÉRÉKISSIME  PRINCESSE 

ELISABETH, 

FR£>1IÉ1ÎË    FILLE    DE    FRÈnÉhrC,    tlOl     DK    BOHèlTR.    COMTE    Ff\LVrî\ 
ET    PRlI^CE'ÉiECTEUil    HE    l'eMPIRE* 


Madâiie, 

Le  phîs  {Trand  avanftifrc  qtit*  j'aie  reçu  des  rcriK  que 
j'ai  ci-tleviuW  ptihlu'^s  a  vie  c[uh  Itiir  occasion  j^ti  ç\i 
l'Iionncur  iVC^ivf.  r<>SMin  de  Voirr  AlLi^iîs<^,  t^t  de  hn  pou- 
voir qiH'lc|Urfûis  païUr,  çv  t[iH  in'a  prijctïn*  le  lionlM'iu^ 
tle  ri'iiiuï"(]iit^r  i-ri  elle  i\cs  c[thititos  j^i  nirt's  eL  si  t-stinuil^les, 
que  ji'  crois  que  ccst  rcutlre  service  au  jiublicfle  les  pro- 
po.st;r  à  la  poi^terité  potïresemple.  J'aur^ais  mauvaise  gractî 
à  vouloir  flattei-j  ou  J>ien  à  ecrii'É^  des  choses  dont  je  u'au- 
rais  poiul  do  ronnai>sauee  certaine,  principalemciit  aux 
premières  pages  de  ee  livre^  daiis  lequel  je  tuelierai  de 
mettre  les  principes  do  toutes  les  vérités  que  Tes  prit  iiu- 
main  peut  savoir.  Et  la  généreuse  modestie  que  Ton  voit 
reluire  en  touti^s  I(*sa(^h(Kis  de  Votre  A  liesse  m'assure  que 
les  diseonrs  sijupies  et  francs  d'un  liomnie  qui  n'écrit  que 
ce  qu'il  croît  lui  seront  plus  agréables  que  ne  seraient  des 
louanges  ornées  de  termes  pompeux  cL  recherchés  par 
ceux  qui  ont  étudié  l'art  des  complimcns.  C'est  pourquoi 
je  ne  mettrai  rien  en  relte  lettre  dont  Texpérieuee  et  !a 
raison  ne  m  ait  rendu  certain;  ^t  j  y  écrirai  en  [)lnlo?^o|dic 
ainsi  que  dansh.^  iTsledu  livre.  Ilyabieu  de  la  tliffe renée 
enM'(*  les  vraies  vertus  et  erlles  qni  ne  sont  [[ïrappai*lJtesj 
et  il  y  en  a  aussi  lïeaueoup  ejïhe  les  vraies  qui  ])rot^èdent 
d'une  exacte  eonu-iis.^aJïce  de  la  vérité,  et  celles  cpji  sont 
aecompaguées  d'ignorance  ou  d'erreur.  Ijc^  vertus  que  je 
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nomme  apparentes  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  vices 9  qui,  n'étant  pas  si  fréquens  que  d'autres  vices 
qui  leur  sont  contraires,  ont  coutume  d'être  plus  estimés 
que  les  vertus  qui  consistent  en  la  médiocrité,  dont  ces 
vices  opposés  sont  les  excès.  Ainsi ,  à  cause  qu'il  y  a 
bien  plus  de  personnes  qui  craignent  trop  les  dangers 
qu'il  n'y  en  a  qui  les  craignent  trop  peu ,  on  prend  sou- 
vent la  témérité  pour  une  vertu  ;  et  elle  éclate  bien  plus 
aux  occasions  que  ne  fait  le  vrai  courage.  Ainsi  les  pro- 
digues ont  coutume  d'être  plus  loués  que  les  libéraux; 
et  ceux  qui  sont  véritablement  gens  de  bien  n'acquièrent 
point  tant  la  réputation  d'être  dévots  que  font  les  super- 
stitieux et  les  hypocrites.  Pour  ce  qui  est  des  vraies  vertus, 
elles  ne  viennent  pas  toutes  d'une  vraie  connaissance , 
mais  il  y  en  a  qui  naissent  aussi  quelquefois  du  défaut  ou 
de  l'erreur  :  ainsi  la  simplicité  est  souvent  la  cause  de  la 
bonté,  souvent  la  peur  donne  de  la  dévotion ,  et  le  déses- 
poir du  courage.  Or  les  vertus  qui  sont  ainsi  accompa- 
gnées de  quelque  imperfection  sont  différentes  entre  elles, 
et  on  leur  a  aussi  donné  divers  noms.  Mais  celles  qui 
sont  si  pures  et  si  parfaites  qu'elles  ne  viennent  que  de  la 
seule  connaissance  du  bien  sont  toutes  de  même  nature, 
et  peuvent  être  comprises  sous  le  seul  nom  de  la  sagesse. 
Car  quiconque  a  une  volonté  ferme  et  constante  d'user 
toujours  de  sa  raison  le  mieux  qu'il  est  en  son  pouvoir,  et 
de  faire  en  toutes  ses  actions  ce  qu'il  juge  être  le  meilleur, 
est  véritablemeni;  sage  autant  que  sa  nature  permet  qu'il 
le  soit;  et  par  cela  seul  il  est  juste,  courageux,  modéré,  et 
à  toutes  les  autres  vertus,  mais  tellement  jointes  ensemble 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  paraisse  plus  que  les  autres  : 
c'est  pourquoi  encore  qu'elles  soient  beaucoup  plus  par- 
faites que  celles  que  le  mélange  de  quelque  défaut  fait 
éclater,  toutefois,  à  cause  que  le  commun  des  hommes  les 
remarque  moins,  on  n'a  pas  coutume  de  leur  donner  tant 
de  louanges.  Outre  cela,  de  deux  choses  qui  sont  requi* 
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ses  à  la  sagesse  ainsi  décrite,  à  savoir  que  l'entendement 
connaisse  tout  ce  qui  est  bien  et  que  la  volonté  soit  tou« 
jours  disposée  à  le  suivre,  il  n'y  a  que  celle  qui  consiste  en 
la  volonté  que  tous  les  hommes  puissent  également  avoir, 
/d'autant  que  l'entendement  de  quelques-uns  n'est  pas  si 
bon  que  celui  des  autres.  IVlais  encore  que  ceux  qui  n'ont 
pas  tant  d'esprit  puissent  être  aussi  parfaitement  sages 
que  leur  nature  le  permet ,  et  se  rendre  très  agréables  à 
Dieu  par  leur  vertu ,  si  seulement  ils  ont  toujours  une 
ferme  résolution  de  faire  tout  le  bien  qu'ils  sauront,  et  de 
n'omettre  rien  pour  apprendre  celui  qu'ils  ignorent;  tou- 
tefois ceux  qui  avec  une  constante  volonté  de  bien  faire 
et  un  soin  très  particulier  de  s'instruire,  ont  aussi  un  très 
excellent  esprit,  arrivent  sans  doute  à  un  plus  haut  degré 
de  sagesse  que  les  autres.  Et  je  vois  que  ces  trois  choses 
se  trouvent  très  parfaitement  en  Votre  Altesse.  Car  pour 
le  soin  qu'elle  a  eu  de  s'instruire  il  paraît  assez  de  ce  que 
ni  les  divertissemens  de  la  cour,  ni  la  façon  dont  les 
princesses  ont  coutume  d'être  nourries,  qui  les  détournent 
entièrement  de  la  connaissance  des  lettres ,  n'ont  pu  em-  . 
pêcher  que  vous  n'ayez  étudié  avec  beaucoup  de  soin  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  sciences  :  et  on  connaît 
l'excellence  de  votre  esprit  en  ce  que  vous  les  avez  par- 
faitement apprises  en  fort  peu  de  temps.  Mais  j'en  ai  en* 
core  une  autre  preuve  qui  m'est  particulière ,  en  ce  que 
je  n'ai  jamais  rencontré  personne  qui  ait  si  généralement 
et  si  bien  entendu  tout  ce  qui  est  contenu  dans  mes  écrits. 
Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  les  trouvent  très  obscurs , 
même  entre  les  meilleurs  esprits  et  les  plus  doctes;  et  je 
remarque  presque  en  tous  que  ceux  qui  conçoivent  aisé- 
ment les  choses  qui  appartiennent  aux  mathématiques  ne 
sont  nullement  propres  à  entendre  celles  qui  se  rappor- 
tent à  la  métaphysique,  et  au  contraire  que  ceux  à  qui 
celles-ci  sont  aisées  ne  peuvent  comprendre  les  autres  : 
ensorte  que  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  ren- 
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contré  que  le  seul  esprit  de  Votre  Altesse  auquel  Tun  et 
l'autre  fût  également  facile  ;  ce  qui  fait  que  j'ai  une  très 
juste  raison  de  l'estimer  incomparable.  Mais  ce  qui  aug- 
mente le  plus  mon  admiration,  c'est  qu'une  si  parfaite  et 
si  diverse  connaissance  de  toutes  les  sciences  n'est  point 
en  quelque  vieux  docteur  qui  ait  employé  beaucoup  d'an- 
nées à  s'instruire ,  mais  en  une  princesse  encore  jeune  et 
dont  le  visage  représente  mieux  celui  que  les  poètes  at- 
tribuent aux  Grâces  que  celui  qu'ils  attribuent  aux  Muses 
ou  à  la  savante  Minerve.  Enfin  je  ne  remarque  pas  seu- 
lement en  Votre  Altesse  tout  ce  qui  est  requis  de  la  part 
de  l'esprit  à  la  plus  haute  et  plus  excellente  sagesse,  mais 
aussi  tout  ce  qui  peut  être  requis  de  la  part  de  la  volonté 
ou  des  mœurs,  dans  lesquelles  on  voit  la  magnanimité  et 
la  douceur  jointes  ensemble  avec  un  tel  tempérament  que, 
quoique  la  fortune ,  en  vous  attaquant  par  de  continuelles 
injures ,  semble  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  vous  faire 
changer  d'humeur,  elle  n'a  jamais  pu  tant  soit  peu  ni 
vous  irriter  ni  vous  abattre.  Et  cette  sagesse  si  parfaite 
m'oblige  à  tant  de  vénération ,  que  non-seulement  je  pençe 
lui  devoir  ce  livre,  puisqu'il  traite  dtî  la  philosophie  qui 
en  est  l'étude ,  mais  aussi  je  n'ai  pas  plus  de  zèle  à  phi? 
losôpher,  c'est-à-dire  à  tâcher  d'acquérir  de  la  sagesse, 
que  j'en  ai  à  être, 

Madame  , 

de  votre  altesse 


Le  très  humble,  très  obéissant 
rot  serviteur^ 

DESCARTËS. 


et  très  dévot  serviteur^ 
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du  mouvement  de  ses  parties. 

24.  Ce  que  c'est  que  le  mouvement  pris  selon  l'usage  commun. 

25.  Ce  que  c'est  que  le  mouvement  proprement  dit. 

26.  Qu'il  n'est  pas  requis  plus  d'action  pour  le  mouvement 
que  pour  le  repos. 

27.  Que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont  rien  que  deux  diver- 
ses façons  dans  le  corps  où  ils  se  trouvent. 

28.  Que  le  mouvement  en  sa  propre  signification  ne  se  rap- 
porte qu'aux  corps  qui  touchent  celui  qu'on  dit  se  mouvoir. 

29.  £t  même  qu'il  ne  se  rapporte  qu'à  ceux  de  ces  corps  que 
nous  considérons  comme  en  repos. 

30.  D'où  vient  que  le  mouvement  qui  sépare  deux  corps  qui 
se  touchent  est  plutôt  attribué  à  l'un  qu'à  l'autre. 

31.  Comment  il  peut  y  avoir  plusieurs  divers  mouvemens  en 
un  même  corps. 

32.  Comment  le  mouvement  unique  proprement  dit ,  qiiî  est 
unique  en  chaque  corps ,  peut  aussi  être  pris  pour  plusieurs. 

33.  Comment  en  chaque  mouvement  il  doit  y  avoir  tout  un 
cercle  ou  anneau  de  corps  qui  se  meuvent  ensemble. 

34.  Qu'il  suit  de  là  que  la  matière  se  divise^  en  des  parties  in- 
définies et  innombrables. 

35.  Que  nous  ne  devons  point  douter  que  cette  division  ne  se 
fasse,  encore  que  nous  ne  la  puissions  comprendre. 

36.  Que  Dieu  est  la  première  cause  du  mouvement,  et  qu'il 
en  conserve  toujours  une  égale  quantité  en  l'univers. 

37.  La  première  loi  de  la  nature  :  que  chaque  chose  demeure 
en  Tètat  qu'elle  est  pendant  que  rien  ne  le  changer 
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38.  Pourquoi  les  corps  poussés  de  la  main  continuent  de  se 
mouvoir  après  qu'elle  les  a  quittés. 

39.  La  seconde  loi  de  la  nature:  que  tout  corps  qui  se  meut 
tend  à  continuer  son  mouvement  en  ligne  droite. 

40.  La  troisième  ;  que  si  un  corps  qui  se  meut  en  rencontre 
un  autre  plus  fort  que  soi ,  il  ne  perd  rien  de  son  mouvement  j 
et  s'il  en  rencontre  un  plus  faible  qu'il  puisse  mouvoir,  il  en 
perd  autant  qu'il  lui  en  donne. 

41.  La  preuve  de  la  première  partie  de  cette  règle. 

42.  La  preuve  de  la  seconde  partie. 

43.  En  quoi  consiste  la  force  de  chaque  corps  pour  agir  ou 
pour  résister. 

44.  Que  le  mouvement  n'est  pas  contraire  à  un  autre  mou- 
vement, mais  au  repos  ^  et  la  détermination  d'un  mouvement 
vers  un  côté  à  sa  détermination  vers  un  autre. 

45.  Comment  on  peut  déterminer  combien  les  corps  qui  se 
rencontrent  changent  les  mouvemens  les  uns  des  autres  par  les 
règles  qui  suivent. 

46.  La  première. 

47.  La  seconde. 

48.  La  troisième. 

49.  La  quatrième. 

50.  La  cinquième. 

51.  La  sixième. 

52.  La  septième. 

53.  Que  l'explication  de  ces  règles  est  difficile,  à  cause  que 
chaque  corps  est  touché  par  plusieips  autres  en  même  temps. 

54.  En  quoi  consiste  la  nature  des  corps  durs  et  des  liquides. 

55.  Qu'il  n'y  a  rien  qui  joigne  les  parties  des  corps  durs,  û* 
non  qu'elles  sont  en  repos  au  regard  Tune  de  l'autre. 

56.  Que  les  parties  des  corps  fluides  ont  des  mouvemens  qui 
tendent  également  de  tous  côtés ,  et  que  la  moindre  force  suffît 
pour  mouvoir  les  corps  durs  qu'elles  environnent. 

57.  La  preuve  de  l'article  précédent. 

58.  Qu'un  corps  ne  doit  pas  être  estimé  entièrement  fluide  au 
regard  d'un  corps  dur  qu'il  environne ,  quand  quelques-unes  de 
ses  parties  se  meuvent  moins  vite  que  ne  fait  ce  corps  dur. 

59.  Qu'un  corps  dur  étant  poussé  par  un  autre  ne  regoit  pas 
de  lui  seul  tout  le  mouvement  qu'il  acquiert ,  mais  en  emprunte 
aussi  une  partie  du  corps  fluide  qui  l'environne. 

60.  Qu'il  ne  peut  toutefois  avoir  plus  de  vitesse  que  ce  corps 
dur  ne  lui  en  donne. 
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6).  Qu'un  çorp$  fluide  qui  se  meut  tout  entier  vers  quelque 
c^té  emporte  nécessairement  avec  soi  tous  les  corps  durs  qu'il 
contient  ou  environne. 

62.  Qu'on  ne  peut  pas  dire  proprement  qu'un  corps  dur  s# 
meut  lorsqu'il  est  ainsi  emporté  par  un  corps  fluide. 

63.  D'où  vient  <|u41  y  a  des  corps  si  durs  qu'ils  ne  pf uvent 
ètr^  divisés  par  nos  mains,  bien  qu'ils  soient  plus  petits  qu'elles, 

64.  Que  je  ne  reçois  point  de  principes  en  physique  qui  ne 
soient  aussi  reçus  en  mathématiques,  afin  de  pouvoir  prouver  par 
démonstration  tout  ce  que  j'en  déduirai ,  et  que  ces  principes 
suffisent ,  d'autant  que  tous  les  phénomène;;  4^  I4  nature  peu- 
vent être  expliqués  par  leur  moyen. 


TOCMSIÈME  PARTIE. 

1 .  Qu'on  ne  saurait  penser  trop  hautement  des  oeuvres,  de  Dieu. 

2.  Qu'on  présumerait  trop  de  soi-même  si  on  entreprenait  de 
connaître  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  créant  le  monde. 

3.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses 
pour  l'homme. 

4.  Des  phénomènes  ou  expériences,  et  à  quoi  elles  peuvent 
ici  servir. 

5.  Quelle  prpportion  il  y  a  entre  le  soleil ,  la  terre  et  la  lune, 
à  raison  de  leurs  distances  et  de  leurs  grandeurs. 

6.  Quelle  distance  il  y  a  entre  les  autres  planètes  et  le  soleil. 

7.  Qu'on  peut  supposer  les  étoiles  fixes  autant  éloigjDiées  qu'on 
TiBùt: 

8.  Que  la  terre  étant  vue  da  ciel  ne  paraîtrait  quç  comme  une 
planète  moindre  que  Jupiter  ou  Saturne. 

9.'  Que  la  lumière  du  spleil  et  des  étoiles  fixes  leur  est  propre, 

10.  Que  celle  de  la  lune  et  des  autres  planètes  est  empruntée 
du  soleil. 

11.  Qu'en  ce  q^ui  est  de  la  lumière  la  terre  est  semblable  au3^ 
planètes. 

12.  Que  la  lune,  lorsqu'elle^  est  nouvelle,  est  illuminée  par  la 
terre. 

13.  Que  le  soleil  peut  être  mis  au  nombre  des  étoiles  fi^xes,  et; 
la  terre  au  nombre  des  planètes. 

14.  Que  lés  étoiles  fixes  demeurent  toujours  fnip^ipe  9it3j^ 
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tioB  att  regard  Vaae  de  Tautre,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
des  planètes. 

15.  Qu'on  peut  user  de  diverses  hypothèses  pour  expliquer 
les  phénomènes  des  planètes. 

16.  Qu'on  ne  les  peut  expliquer  tous  par  celle  de  Ptolomée. 

17.  Que  celles  de  Copernic  et  de  Tycho  ne  diffèrent  point,  si 
on  ne  les  considère  que  comme  hypothèses. 

18.  Que  par  celle  de  Tyoho  on  attribue  en  effet  plus  de  mou- 
rement  à  la  terre  que  par  celle  de  Copernic,  bien  qu'on  lui  en 
attribue  moins  en  paroles. 

19.  Que  je  nie  le  mouyement  de  la  terre  ^vee  plus  de  soin  que 
Copernic  ,  et  plus  de  vérité  que  Tycho. 

20.  Qu'il  faut  supposer  les  étoiles  fiies  extrêmement  éloignées 
de  Saturne. 

21.  Que  la  matière  du  soleil  ainsi  que  celle  de  I4  flamme  est 
fort  mobile ,  mais  qu'il  n'est  pas  besoin  p0ur  eela  qu'il  passe  tout 
entier  d'un  lieu  en  un  autre. 

22.  Que  le  soleil  n'a  pas  besoin  d'alîitt^U  comme  la  flan^me. 

23.  Que  toutes  les  étoiles  ne  sont  point  en  une  superficie  6plM§-' 
nque ,  et  qu'elles  sont  fort  éloignées  Tune  de  l'autre. 

24.  Que  les  cieux  sont  liquides. 

25.  Qu'ils  transportent  avec  eux  tous  les  corps  qu'ils  conti^n' 
nent. 

26.  Que  la  terre  se  repose  en  son  ciel ,  mais  qu'elle  ne  laîi»^ 
pas  d'être  transportée  par  lui. 

27.  Qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  planètes. 

28.  Qu'on  ne  peut  pas  proprement  dire  que  la  terre  ou  les 
planètes  se  meuvent ,  bien  qu'dles  soient  ainsi  transportées. 

29.  Que  même,  en  parlant  improprement  et  suîvapt  INisage , 
on  ne  doit  point  attribuer  de  mourement  h  la  terre ,  mais  seule- 
ment aux  autres  {4anètes. 

30.  Que  toutes  les  planètes  sont  emportées  autour  du  soleil 
par  le  ciel  qui  les  contient. 

31 .  Commrait  elles  sont  ainsi  emportées. 

32.  Comment  le  sont  aussi  les  taches  qui  se  voient  sur  la  eu^ 
perficie  du  soleil. 

33.  Que  la  terre  est  aussi  portée  en  rond  autour  de  son  eei|- 
Ire ,  et  la  lune  autour  de  la  terre. 

34.  Que  les  mouvemens  des  cieux  ne  sont  pas  parfaitemeni: 
circulaires. 

S6«  Que  toutes  lespiMoètesne  eont  pas  lonjoim  en  un  aéme 
plan. 

i4^ 
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36.  Et  que  chacune  n'est  pas  toujours  également  éloignée  d'un 
même  centre. 

37.  Que  tous  les  phénomènes  peuvent  être  expliqués  par  Thy- 
pothèse  ici  proposée. 

38.  Que,  suivant  Thypothèse  de  Tycho,  on  doit  dire  que  la 
terre  se  meut  autour  de  son  centre. 

39.  Et  aussi  qu'elle  se  meut  autour  du  soleil. 

40.  Encore  que  la  terre  change  de  situation  au  regard  des  au- 
tres planètes,  cela  n'est  pas  sensible  au  regard  des  étoiles  fixes, 
à  cause  de  leur  extrême  distance. 

41 .  Que  cette  distance  des  étoiles  fixes  est  nécessaire  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  des  comètes. 

42.  Qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  phénomènes  toutes  les 
choses  qu'on  voit  sur  la  terre ,  mais  qu'il  n'est  pas  ici  besoin  de 
les  considérer  toutes. 

43.  Qu'il  n*est  pas  vraisemblable  que  les  causes  desquelles  on 
peut  déduire  tous  les  phénomènes  soient  fausses. 

44.  Que  je  ne  veux  point  toutefois  assurer  que  celles  que  je 
propose  sont  vraies. 

45.  Que  même  j'en  supposerai  ici  quelques-unes  que  je  crois 
fausses. 

46.  Quelles  sont  ces  suppositions. 

47.  Que  leur  fausseté  n'empêche  point  que  ce  qui  en  sera  dé- 
duit ne  soit  vrai. 

48.  Comment  toutes  les  parties  du  ciel  sont  devenues  rondes. 

49.  Qu'entre  ces  parties  rondes  il  y  en  doit  avoir  d'autres 
plus  petites  pour  remplir  tout  l'espace  où  elles  sont. 

50.  Que  ces  plus  petites  parties  sont  aisées  à  diviser. 

51.  Et  qu'elles  se  meuvent  très  vite. 

62.  Qu'il  y  a  trois  principaux  élémens  du  monde  visible. 

53.  Qu'on  peut  distinguer  l'univers  en  trois  divers  cieux. 

54.  Comment  le  soleil  et  les  étoiles  ont  pu  se  former. 

55.  Ce  que  c'est  que  la  lumière. 

56.  Comment  on  peut  dire  d'un^  chose  inanimée  qu'elle  tend 
à  produire  quelque  effort. 

57.  Comment  un  corps  peut  tendre  à  se  mouvoir  en  plusieurs 
diverses  façons  en  même  temps. 

58.  Comment  il  tend  à  s'éloigner  du  centre  autour  duquel  il 
se  meut. 

59.  Combien  cette  tension  a  de  force. 

60.  Que  toute  la  matière  des  cieux  tend  ainsi  à  s'éloigner  de 
certains  centres. 
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61.  Que  cela  est  cause  que  les  corps  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes  sont  ronds. 

62.  Que  la  matière  céleste  qui  les  environne  tend  à  s'éloigner 
de  tous  les  points  de  leur  superficie.  . 

63.  Que  les  parties  de  cette  matière  ne  s'empêchent  point  en 
cela  l'une  l'autre. 

64.  Que  cela  suffit  pour  expliquer  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière ,  et  pour  faire  paraître  les  astres  lumineux  sans  qu'ils 
y  contribuent  aucune  chose. 

65.  Que  lescieux  sont  divisés  en  plusieurs  tourbillons  ,  et  que 
les  pôles  de  quelques-uns  de  ces  tourbillons  touchent  les  parties 
les  plus  éloignées  des  pôles  des  autres. 

66.  Que  les  mouvemens  de  ces  tourbillons  se  doivent  un  peu 
détourner  pour  n'être  pas  contraires  l'un  à  l'autre. 

67.  Que  deux  tourbillons  ne  se  peuvent  toucher  par  leurs 
pôles. 

66.  Qu'ils  ne  peuvent  être  tous  de  même  grandeur. 

69.  Que  la  matière  du  premier  élément  entre  par  les  pôles  de 
chaque  tourbillon  vers  son  centre ,  et  sort  de  là  par  les  endroits 
les  plus  éloignés  des  pôles. 

70.  Qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  second  élément. 

71.  Quelle  est  la  cause  de  cette  diversité. 

72.  Comment  se  meut  la  matière  qui  compose  le  corps  du 
soleil. 

73.  Qu'il  y  a  beaucoup  d'inégalités  en  ce  qui  regarde  la  situa- 
tion du  soleil.au  milieu  du  tourbillon  qui  l'environne. 

74.  Qu'il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment de  sa  matière. 

76.  Que  cela  n'empêche  pas  que  la  figure  ne  soit  ronde. 

76.  Comment  se  meut  la  matière  du  premier  élément  qui  est 
entre  les  parties  du  second  dans  le  ciel. 

77.  Que  le  sdeil  n'envoie  pas  seulement  sa  lumière  vers  l'é- 
cliptique,  mais  aussi  vers  les  pôles. 

78.  Comment  il  l'envoie  versTécliptique. 

79.  Combien  il  est  aisé  quelquefois  aux  corps  qui  se  meuvent 
d'étendre  extrêmement  loin  leur  action. 

80.  Comment  le  soleil  envoie  sa  lumière  vers  les  pôles. 

81.  Qu'il  n'a  peut-être  pas  du  tout  tant  de  force  vers  les  pôles 
que  vers  l'écliptique. 

82.  Quelle  diversité  il  y  a  en  la  grandeur  et  aux  mouvemens 
des  parties  du  second  élément  qui  composent  les  cieux. 

83.  Pourquoi  les  plus  éloignées  du  soleil  dans  le  premier  cie 
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se  meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  uii  pdà  plus  Idîa. 

84.  Pourquoi  aussi  celles  qui  sont  les  plus  prochl^  du  Soleil  «è 
meuvent  plus  vite  que  celles  qui  eh  soùt  un  peu  fîlus  Iditi. 

85.  Pourquoi  ces  plus  proches  du  soleil  Sont  pltiS  petite*  qtf^ 
celles  qui  en  sont  plus  éloignées. 

86.  Que  ces  parties  du  second  élément  ont  divers  mouvémetfê 
qui  les  rendent  rondes  en  tous  sens. 

87.  Qu'il  y  a  divers  degrés  d'agitation  ddns  le^  petites  partiel 
du  premier  élément.  • 

88.  Que  celles  de  ces  parties  qui  ont  le  mcfins  de  Vitesse  en 
perdent  aisément  une  partie,  et  s^attaehent  les  unes  aux  atitre». 

89.  Que  c'est  principalement  en  la  mdtiëre  qui  coule  àèk 
pôles  vers  le  centre  de  dhaque  tourbillon  qu'il  se  trduve  de  telles 
parties. 

8fO.  Qnelle  est  la  figure  de  cëd  parties  que  ùobs  liemmerôns 
cannelées. 

91.  Qu'entre  ces  parties  cannelées  celles  qui  vièhrtent  d'un 
pôle  sont  tout  autrement  toui*néé$  que  celles  qtii  viennent  de 
l'autre. 

92.  Qu'il  n'y  a  que  trois  canaux  en  là  sùpei^cîè  de  chacune. 

93.  Qu'entre  les  parties  cannelées  et  lèS  plus  |)etités  An  premier 
élément  il  y  en  a  d'uhê  infiriltë  de  dlvertes  grandeurs. 

94.  Comment  elles  produisent  des  taches  Mir  le  sôlëit  on  sur 
les  étoiles. 

95.  Quelle  êst  la  cattse  des  priticipalèâ  pi'Opriétés  de  ces  taches. 

96.  Gomment ellés^ont  détruites,  McdninieMil  d^en  pi'oduit 
Ae  nouvelles. 

97.  D'où  vient  que  leurs  extrémités  parai^iendt  quelquefois 
peintes  des  mêmes  couleurs  que  Tarc-ën-eiel. 

98.  Comment  céi^  taehes  se  chàiigeiit  en  fiàitifties,  dtt  au  con- 
traire les  flammes  en  taches. 

9d.  Quelles  sont  les^  Jiarties  en  quoi  elles  se  divisent. 

100.  Comment  il  se  forme  une  espèce  d'âir  autour  des  astres. 

101.  Que  les  causes  qui  produisant  on  dissipèirt  ces  taches  sont 
fort  incertaines. 

102.  Comment  quelquefois  ùné  iSèruIe  taéhe  cdtivré  tonte  la 
superficie  d'un  astre. 

103.  Pourquoi  le  soleil  a  paru  quelquefois  plus  obscur  que  de 
coutume ,  et  pourquoi  les  étoiles  ne  paraissent  pas  toujours  de 
même  grandeur. 

104.  Pourquoi  il  y  en  a  qui  disparaissent  on  qui  paraissent  de 
nouveau. 
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i06i  Qu*îl  y  a  des  poreô  dans  les  taches  par  dû  les  jiàttifes  can- 
nelées ont  libre  passage. 

106.  Pourquoi  elles  lie  peuvent  retourher  pur  lés  mêines  pores 
par  où  elles  entrent. 

107.  Pourquoi  celles  qui  yiennefat  d'un  pôle  doîtent  avoir 
d'autres  pores  que  celles  qui  viennent  de  Tautl'e. 

108.  Comment  la  matière  du  premier  élément  préfàd  lion  b^urs 
par  ces  pores. 

109.  Qu'il  y  a  encore  d'autres  pores  en  ces  taches  qui  croient 
les  précédens.  ;    ' 

110.  Que  ces  taches  empêchent  la  lumière  des  astres  qu'elles 
couvrent. 

111.  Comment  il  peut  arriver  qu'une  nouvelle  étoile  pai^àis^ 
tout-à-coup  dans  le  ciel. 

112.  Comment  une  étoile  peut  disparaître  peu  à  peu. 

113.  Que  les  parties  cannelées  se  font  plusièu^  psfssa^èà  èh 
toutes  les  taches. 

.  114.  Qu'une  même  étoile  peut  paraître  et  disparaître  plusiéû^ 
fois. 

115.  Que  quelquefois  tout  ûh  lourBillon  peut  être  détruit. 

116.  Comment  cela  peut  arriver  avant  qiié  lès  tâchée  qui 
couvrent  son  astre  soient  fort  épaisses. 

117.  Comment  ces  taches  peuvent  aussi  quelquéfôlâ  devenir 
fort  épaisses  avant  que  le  tourbillon  qui  lès  contient  soil  (ïélf  uit. 

1 18.  En  quelle  façon  elles  sont  produites. 

il9.  Comment  une  étoile  fixe  peut  devenir  comète  où  planète. 

120.  Comment  se  meut  cette  étoile  lorsqu'elle  commence  à 
n'être,  plus  fixe. 

iSl .  Ce  que  j  Wends  parla  solidité  des  corps  et  par  leur  agi- 
tation. 

122.  Que  la  solidité  d'un  corps  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
matière  dont  il  est  composé ,  mais  aussi  de  la  quantité  de  cette 
matière  et  de  sa  figure. 

123.  Comment  les  petites  boules  du  second  élémeni  peuvent 
avoir  plus  de  solidité  que  tout  le  corps  d'un  astre. 

124.  Comment  elles  peuvent  aussi  en  avoir  moins. 

125.  Comment  quelques-unes  en  peuvent  avoir  plus  et  quel- 
ques autres  en  avoir  moins. 

126.  Comment  une  comète  peut  commencer  à  se  mouvoir. 

127.  Comment  les  comètes  continuent  leur  mouvement. 
128«  Quels  sont  leurs  principaux  phénomènes. 

129,  Quelles  sont  les  causes  de  ces  phénomènes. 
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130.  Comment  la  lumière  des  étoiles  fixes  peut  parvenir  jusques 
à  la  terre. 

131.  Que  les  étoiles  ne  sont  peut-être  pas  aux  mêmes  lieux  où 
elles  paraissent;  et  ce  que  c'est  que  le  firmament. 

132.  Pourquoi  nous  ne  voyons  point  les  comètes  quand  elles 
sont  hors  de  notre  ciel. 

133.  De  la  queue  des  comètes  et  des  diverses  choses  qu'on  y 
a  observées. 

134.  En  quoi  consiste  la  réfraction  qui  fait  paraître  la  queue 
des  comètes. 

135.  Explication  de  cette  réfraction. 

136.  Explication  des  causes  qui  font  paraître  les  queues  dcss 
comètes. 

137.  Explication  de  l'apparition  des  chevrons  de  feu. 

138.  Pourquoi  la  queue  des  comètes  n'est  pas  toujours  exac- 
tement droite  ni  directement  opposée  au  soleil. 

139.  Pourquoi  les  étoiles  fixes  et  les  planètes  ne  paraissent 
point  avec  de  telles  queues. 

140.  Comment  les  planètes  ont  pu  commencer  à  se  mouvoir. 

141.  Quelles  sont  les  diverses  causes  qui  détournent  le  mou- 
vement des  planètes.  La  première. 

142.  La  seconde. 

143.  La  troisième. 

144.  La  quatrième. . 

145.  La  cinquième. 

146.  Comment  toutes  les  planètes  peuvent  avoir  été  formées. 

147.  Pourquoi  toutes  les  planètes  ne  sont  pas  également  di- 
stantes du  soleil. 

148.  Pourquoi  les  plus  proches  du  soleil  se  meuvent  plus  vite 
que  les  plus  éloignées ,  et  toutefois  ses  taches  qui  en  sont  fort 
proches  se  meuvent  moins  vite  qu'aucune  planète. 

149.  Pourquoi  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 

150.  Pourquoi  la  terre  tourne  autour  de  son  centre. 

151.  Pourquoi  la  lune  se  meut  plus  vite  que  la  terre, 

152.  Pourquoi  c'est  toujours  un  même  côté  de  la  lune  qui  est 
tourné  vers  là  terre. 

153.  iPourquoi  la  lune  va  plus  vite  et  s'écarte  moins  de  sa 
route,  étant  pleine  ou  nouvelle,  que  pendant  son  croissant  ou 
son  décours. 

154.  Pourquoi  les  planètes  qui  sont  autour  de  Jupiter  y  tour- 
nent fort  vite,  et  qu'il  n'en  «st  pas  de  même  de  celles  qu'on  dit 
être  autour  de  Saturne. 
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155.  Pourquoi  les  pèles  de  Téquateur  sont  fort  éloignés  de 
ceux  de  l'écliptique. 

156.  Pourquoi  ils  s'en  approchent  peu  à  peu. 

157.  La  cause  générale  de  toutes  les  yariétés  qu'on  remarque 
aux  mouyemens  des  astres. 


QUATRIEME  PARTIE. 

DE  LA  TERRE. 

1.  Que  pour  trouver  les  vraies  causes  de  ce  qui  est  sur  la 
terre  il  faut  retenir  l'hypothèse  déjà  prise,  nonobstant  qu'elle 
soit  fausse. 

2.  Quelle  a  été  la  génération  de  la  terre  suivant  cette  hy- 
pothèse. 

3.  Sa  division  en  trois  diverses  régions,  et  la  description  de  la 
première. 

4.  Description  de  la  seconde. 

5.  Description  de  la  troisième. 

6.  Que  les  parties  du  troisième  élément  qui  sont  en  cette  troi- 
sième région  doivent  être  assez  grandes. 

7.  Qu'elles  peuvent  être  changées  par  l'action  des  deux  autres 
élémens. 

8.  Qu'elles  sont  plus  grandes  que  celles  du  second ,  mais  non 
pas  si  solides  ni  tant  agitées. 

9.  Comment  elles  se  sont  au  commencement  assemblées. 

10.  Qu'il  est  demeuré  plusieurs  intervalles  autour  d'elles,  que 
les  deux  autres  élémens  ont  remplis. 

11.  Que  les  parties  du  second  élément  étaient  alors  plus  pe- 
tites, proches  de  la  terre ,  qu'un  peu  plus  haut. 

12.  Que  les  espaces  par  où  elles  passaient  entre  les  parties  de 
la  troisième  région  étaient  plus  étroites. 

13.  Que  les  plus  grosses  parties  de  cette  troisième  r^on 
n'étaient  pas  toujours  les  plus  basses. 

14.  Qu'il  s'est  par  après  formé  en  elle  divers  corps. 

15.  Quelles  sont  les  principales  actions  par  lesquelles  ces  corps 
ont  été  produits.  Et  l'explication  de  la  première. 

16.  Le  premier  effetde  cette  première  action,  qui  est  de  rendre 
les  corps  transparens. 

17.  Comment  les  corps  durs  et  solides  peuvent  être  transpa- 
rens. 
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18.  Le  leeoiid  effet  de  la  première  action  »  qui  est  dé  purifier 
les  liqueurs  et  les  diviser  en  divers  corps.  ^ 

19.  Le  troisième  effet,  qui  Mt  d'arrondir  les  gdnttes  de  ces 
l«|ueursi 

20.  L'explication  de  la  seconde  action  5  en  laquelle  consisté  la 
pesanteur. 

21 .  Que  chaque  partie  de  la  terre,  étant  considérée  toute  seule, 
est  plutôt  légère  que  pesante. 

22.  En  quoi  consiste  la  légèreté  de  la  matière  du  ciel. 

23.  Que  c'est  la  légèreté  de  cette  matière  du  ciel  qui  rend  les 
corps  terrestres  pesans. 

24.  De  combien  les  corps  sont  plus  pesans  ks  uns  qae  les 
autres. 

25.  Que  leur  pesanteur  n'a  pas  toujours  même  rapport  ayec 
leiir  matière^ 

26.  Pourquoi  les  corps  pesans  n'agissent  point  lorsqu'ils  ne 
9ont  qu'entre  leurs  semblables. 

27.  Pourquoi  c'est  vers  le  centre  de  la  terre  qu'ils  tenéent. 

28.  De  la  troisième  action ,  qui  est  la  lumière^  comment  elle 
agite  les  parties  de  l'air. 

29.  Explication  de  la  quatrième  action ,  qui  est  la  fcbateur  3  et 
pourquoi  elle  demeure  après  la  lumière  qui  l'a  produite. 

30.  Comment  elle  pénètre  dans  les  eorps  qni  m  sont  point 
transparens. 

31 .  Pourquoi  elle  a  coutume  de  dilater  les  aoirfs  e*  ^k  est,  et 
pourquoi  elle  en  condense  aussi  quelques-uns^ 

32.  Comment  la  troisième  région  de  la  terre  a  oerameàcé  à  se 
diviser  en  deux  divers  corps. 

33.  Qu'il  y  a  trois  divers  genres  de  parties  terrestres. 

34.  Comment  il  s'est  formé  on  trmsième  corps  entre  les  deux 
précédens. 

35.  Que  ce  corps  ne  s'est  composé  que  d'un  seul  genre  de 
parties. 

36.  Que  to^tttes  les  parties  de  ce  genre  se  sont  réduites  à  deux 
espèces. 

37.  Comment  le  6orps  marqué  G  s'At  divisé  en  plusieurs 
autres. 

38.  Comment  il  s'est  formé  un  quatrième  corps  au-dessus  dn 
troisième. 

39.  Comment  ce  quatrième  corps  s'est  accru,  et  le  troisième 
s'est  purifié. 

40.  Comment  l'épaisseur  de  ce  troisième  corps  s'est  diminuée, 


en  iôrté  flu'il  est  demeuré  de  l'espace  entre  lai  et  le  quatrième 

^rp^Cl  espace  s'est  rempH  de  la  maUère  du  P;*-»»-^.^^^ 

41.  GoLient  il  s'eift  fait  plusieur.  fentes  dans  le  quatrième 

^^Xcomment  ee  quatrième  eprps  .'e*  «nhpu  en  plusieurs 
^'Tcomment  d«e  partie  du  troi.iè*e est montéeau^essu. du 

^fcommentontétép.oduitesk;sm«ntagnés,  le.pl«e.,les 

mers,  etc. 

45.  Quelle  est  la  nature  de  1  air.  , 

46  Pourquoi  il  peut  être  facilement  dilaté  et  condensé. 
41.  D^ù  tient  qu'il  a  beaucoup  de  force  à  se  ddater  étant 

pfeMé  en  certaines  machine».  «^  ^  «Uan™  aisément 

48.  De  la  nature  de  l'eau ,  et  pourquoi  eUe  se  change  aujémew 

en  ail*  et  en  glace. 

49.  Du  flux  et  reflux  de  la  mer.  ^  ^»  «,vi. 

50.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  emploie  douze  heures  et  envi- 
ron iinjt-quatre  minutes  à  monter  et  descendre  en  chaque 

""ïf  Pourquoi  le.  marées  sont  plus  grande,  lorsque  la  lune  est 

pleine  ou  nouvelle  qu'aux  autres  temps.  -««^^nn'.ui 

52.  Pourquoiellesso»taussiplu.grande.auxéquuu>xe»quaux 

""sS' Pourquoi  l'èau  et  l'air  coulent  «n.  ce«e  des  partie,  orien- 
taies  de  la  terre  ters  les  occidentales.  ■  .  ^,j;--: 

64.  Pourquoi  les  pays  qui  ont  la  mer  àl'onent  sont  ordinai- 
rement moins  chauds  que  «eux  qui  l'ont  »««<>»*«'*•    .^  ^ 

65  Pourquoi  a  n'y  a  point  de  flu»  et  reflux  dan»  le.  lac.^ 
pourquor^rs  les  boîds  de  la  mer  U  ne  se  fait  p..  aux  même. 

'Tct  meStV  rend«.  raison  de  toute,  les  dil«i.-ces 

plus  basses  eaux. 

58.  De  la  nature  de  l'argent  vif.  ^^^^t^A 

59.  Des  inégalités  de  la  chaleur  qui  est  entre  cette  terre  Inté- 


rieure 


60.  Quel  est  l'effet  de  cette  chàleiff. 

61  Comment  s'engendrent  les  sucs  aigres  ou  corrosifs  qui 
entrent  en  la  composition  d«  vitriol,  de  mun  et  autre,  teb  mi- 
néraux. 
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62.  Comment  s'engendre  la  matière  huileuse  qui  entre  en  la 
composition  du  soufre ,  du  bitume ,  etc. 

63.  Des  principes  de  la  chimie  et  de  quelle  façon  les  métaux 
viennent  dans  les  mines. 

64.  De  la  nature  de  la  terre  extérieure  et  de  l'origine  des 
fontaines. 

65.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  ne  croit  point  de  ce  que  les  ri- 
vières y  entrent. 

66.  Pourquoi  l'eau  de  la  plupart  des  fontaines  est  douce ,  et 
la  mer  demeure  salée. 

67.  Pourquoi  il  y  a  aussi  quelques  fontaines  dont  l'eau  est 
salée. 

68.  Pourquoi  il  y  a  des  mines  de  sel  en  quelques  montagnes. 

69.  Pourquoi ,  outre  le  sel  commun ,  on  en  trouve  aussi  de 
quelques  autres  espèces. 

70.  Quelle  différence  il  y  a  ici  entre  les  vapeurs ,  les  esprits 
et  les  exhalaisons. 

71.  Comment  leur  mélange  compose  diverses  espèces  de 
pierres,  dont  quelques-unes  sont  transparentes  et  les  autres  ne 
le  sont  pas. 

72.  Comment  les  métaux  viennent  dans  les  mines,  et  com- 
ment s'y  fait  le  vermillon. 

73.  Pourquoi  les  métaux  ne  se  trouvent  qu'en  certains  en- 
droits de  la  terre. 

74.  Pourquoi  c'est  principalement  au  pied  des  montagnes , 
du  côté  qui  regarde  le  midi  ou  l'orient,  qu'ils  se  trouvent. 

75.  Que  toutes  les  mines  sont  en  la  terre  extérieure ,  et  qu'on 
ne  saurait  creuser  jusques  à  l'intérieure. 

76.  Comment  se  composent  le  soufre ,  le  bitume ,  l'huile  mi- 
nérale et  l'argile. 

77.  Quelle  est  la  cause  des  tremblemens  de  terre. 

78.  D'où  vient  qu'il  y  a  des  montagnes  dont  il  sort  quelque- 
fois de  grandes  flammes. 

79.  D'où  vient  que  les  tremblemens  de  terre  se  font  souvent 
à  plusieurs  secousses. 

80.  Quelle  est  la  nature  du  feu. 

81.  Comment  il  peut  être  produit. 

82.  Comment  il  est  conservé. 

83.  Pourquoi  il  doit  avoir  quelque  corps  à  consumer  afin  de 
se  pouvoir  entretenir. 

84.  Comment  on  peut  allumer  du  feu  avec  un  fusil. 

85.  Comment  on  en  allume  aussi  en  frottant  un  bois  sec. 
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86.  Comment  avec  un  miroir  creux  ou  un  verre  convexe. 

87.  Comment  la  seule  agitation  d*un  corps  le  peut  embraser. 

88.  Comment  le  mélange  de  deux  corps  peut  aussi  faire  qu'ils 
s'embrasent. 

89.  Comment  s'allume  le  feu  de  la  foudre  ,  des  éclairs  et  des 
étoiles  qui  traversent. 

90.  Comment  s'allument  les  étoiles  qui  tombent,  et  quelle 
est  la  cause  de  tous  les  autres  tels  fetix  qui  luisent  et  ne  brûlent 
point. 

91 .  Quelle  est  la  lumière  de  l'eau  de  mer,  des  bois  pourris,  etc. 

92.  Quelle  est  la  cause  des  feux  qui  brûlent  ou  échauffent 
et  ne  luisent  point,  comme  lorsque  le  foin  s'échauffe  de  soi- 
même. 

93.  Pourquoi  lorsqu'on  jette  de  l'eau  sur  de  la  chaux  vive , 
et  généralement  lorsque  deux  corps  de  diverses  natures  sont 
mêlés  ensemble ,  cela  excite  en  eux  de  la  chaleur. 

94.  Comment  le  feu  est  allumé  dans  les  concavités  dé  là 
terre. 

95.  De  la  façon  que  brûle  un  flambeau. 

96.  Ce  que  c'est  qui  conserve  la  flamme. 

97.  Pourquoi  elle  monte  en  pointe,  et  d'où  vient  la  (ùmée. 

98.  Comment  l'air  et  les  autres  corps  nourrissent  la  flamme. 

99.  Que  l'air  revient  circulmrement  vers  le  feu  en  la  place 
de  la  fumée. 

100.  Comment  les  liqueurs  éteignent  le  feu,  et  d'où  vient 
qu'il  y  a  des  corps  qui  brûlent  dans  l'eau. 

101.  Quelles  matières  sont  propres  à  le  nourrir. 

102.  Pourquoi  la  flamme  de  l'eau-de-vie  ne  brûle  point  un 
linge  mouillé  de  cette  même  eau. 

103.  D'où  vient  que  l'eau-de-vie  brûle  facilement. 

104.  D'où  vient  que  l'eau  commune  éteint  le  feu. 

105.  D'où  vient  qu'elle  peut  aussi  quelquefois  l'augmenter, 
et  que  tous  les  sels  font  le  semblable. 

106.  Quels  corps  sont  les  plus  propres  à  ehtretenir  le  feu. 

107.  Pourquoi  il  y  a  des  corps  qui  s'enflamment  et  d'autres 
que  le  feu  consume  sans  les  enflammer. 

108.  Comment  le  feu  se  conserve  dans  le  charbon. 

109.  De  la  poudre  à  canon  qui  se  fait  de  soufre ,  de  salpêtre 
et  de  charbon  ^  et  premièrement  du  soufre. 

110.  Du  salpêtre. 

111.  Du  mélange  de  ces  deux  ensemble. 

112.  Quel  est  le  mouvement  des  parties  du  salpêtre. 
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167.  Pourquoi  les  ai^tUes  aimantées  ont  toujours  les  pôles 
de  leur  yertu  en  leur  extrémité. 

168.  Pourquoi  les  pôles  de  l'aimant  ne  se  tournent  pas  tou- 
jours exactement  vers  les  pôles  de  la  terre. 

169.  Gomment  cette  yariation  peut  changer  avec  le  temps  en 
un  même  endroit  de  la  terre. 

170.  Comment  elle  peut  aussi  être  changée  par  la  diverse 
situation  de  Taimant. 

171.  Pourquoi  Taimant  attire  le  fer. 

172.  Pourquoi  il  soutient  plus  de  fer  lorsqu'il  est  armé  que 
lorsqu'il  ne  l'est  pas. 

1 73.  Comment  les  deux  pôles  de  l'aimant  s'aident  l'un  l'autre 
à  soutenir  le  fer. 

174.  Pourquoi  une  girouette  de  fer  n'est  point  empêchée  de 
tourner  par  l'aimant  auquel  elle  est  suspendue. 

175.  Comment  deux  aimans  doivent  être  situés  pour  s'aider 
ou  s'empêcher  l'un  l'autre  à  soutenir  le  fer. 

176.  Pourquoi  un  aimant  bien  fort  ne  peut  attirer  le  fer  qui 
pend  à  un  aimant  plus  faible. 

177.  Pourquoi  quelquefois  au  contraire  le  plus  faible  aimaiit 
attire  le  fer  d'un  autre  plus  fort, 

178.  Pourquoi  en  les  pays  septentrionaux  le  pôle  austral  de 
l'aimant  peut  tirer  plus  de  fer  que  l'autre. 

179.  Comment  s'arrangent  les  grains  de  la  limure  d'acier 
autour  d'un  aimant. 

180.  Comment  une  lame  de  fer  jointe  à  l'un  des  pôles  de 
l'aimant  empêche  sa  vertu. 

181.  Que  cette  même  vertu  ne  peut  être  empêchée  par  l'in- 
terposition d'aucun  autre  corps. 

182.  Que  la  situation  de  l'aimant ,  qui  et^t  contraire  à  celle 
qu'il  prend  naturellement  quand  rien  ne  l'empêche ,  lui  ôte  peu 
à  peu  sa  vertu. 

183.  Que  cette  vertu  peut  aussi  lui  être  ôtée  par  le  fieu  et 
diminuée  par  la  rouille. 

184.  Quelle  est  l'attraction  de  l'ambre ,  du  jayet ,  de  la  cire , 
du  verre,  etc. 

185.  Quelle  est  la  cause  de  cette  attraction  dans  le  verre. 

186.  Que  la  même  cause  semble  aussi  avoir  lieu  en  toutes  les 
autres  attractions. 

187.  Qu'à  l'exemple  des  choses  qui  ont  été  expliquées  on 
peut  rendre  raison  de  tous  les  plus  admirables  effets  qui  sont 
sur  la  terre. 
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188.  Quelles  choses  JaÏYent  encore  Être  expliquées ,  afin 
que  ce  traita  soit  complet 

iS9.  Ce  que  c'est  que  Le  sens  ^  et  en  quelle  façon  nous 
sentons. 

IdO.  Combien  il  y  a  de  diTers  sens  ^  et  quels  sont  les  inté- 
rieurs, c'est-à-dire  les  appétits  naturels  et  les  passions. 

191 .  Des  sens  extérieurs^  et  en  premier  lieu  de  Tattouchenient* 

W2.  Du  goût* 

193.  De  Todorat. 

W4,  Be  1  ouïe, 

195,  De  îa  Yue, 

196.  Comment  on  prouve  que  Tame  ne  sent  qu'en  tant 
qu'elle  est  dans  le  cerveau. 

t97.  Comment  on  prouve  qu'elle  est  de  telle  nature  que  le 
seul  mouvement  de  quelque  corps  suffit  pour  lui  donner  toute 
sorte  de  sentiment* 

198.  Qu'il  n'y  a  rîen  dans  les  cor|^  qui  puisse  exciter  en 
nous  quelque  sentiment ,  excepté  le  mouvement ,  la  figure  ou 
situation  et  grandeur  de  leurs  parties, 

1 99.  Qu'il  n'y  a  aucun  phénomène  en  la  nature  qui  ne  soit 
compris  en  ce  qui  a  été  expliqué  en  ce  traité, 

200.  Que  ce  traité  ne  contient  aussi  aucuns  principes  qui 
n'aient  été  rei^us  de  tout  temps  de  tout  le  monde  ^  en  sorte  que 
cette  philosophie  n'est  pas  nouvelle ,  mais  la  plus  ancienne  et  ta 
plus  commune  qui  puisse  être- 

20t.  Qu'il  est  certain  que  les  corps  sensibles  sont  composés 
de  parties  insensibles. 

202.  Que  ces  principes  ne  s'accordent  pas  mieux  avec  ceux 
de  Démocrite  qu'avec  ceux  d'Aristote  ou  des  autros, 

203»  Gomment  on  peut  parvenir  à  la  connaissance  des  figu- 
res j  grandeurs  et  mouvemens  des  corps  insensibles. 

204.  Que  touchant  les  choses  que  nos  sens  n'aperçoivent 
point ,  il  suffît  d'expliquer  comme  elles  peuvent  être  i  et  que 
c'est  tout  ce  qu'Aristoie  a  tâché  de  faire. 

205.  Que  néanmoins  on  a  une  certitude  morale  qiae  toutes 
les  choses  de  ce  monde  sont  telles  qu'il  a  été  ici  démontré 
qu'elles  peuvent  être. 

206.  Et  même  qu'on  en  a  une  certitude  plus  que  morale* 

207.  Mais  que  je  soumets  toutes  mes  opinions  au  jugement 
des  plus  sages  et  à  Tautorité  de  l'Église, 
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t.  Qae  pour  examiner  la  Térité  il  est  besoîû,  wu 
toutes  cliotet  en  doute  «ultst  qu'i 

Comme  nous  avons  ëlé  enfans 
hommes,  et  que  nous  avons  jugé  lai 
mal  des  choses  qui  se  sont  présentées 
nous  n'avions  pas  encore  Tusage  ent 
plusieurs  jugemens  ainsi  précipités  ] 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérit( 
nènt  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'î 
puissions  nous  en  délivrer,  si  nous 
(douter  une  fois  en  notre  vie  de  toutes 
trouverons  le  moindre  soupçoa  d'inc< 

2.  Qu'il  est  utile  aussi  de  considérer  comme  fausse 

peut  douter. 

.  Il  sem  mêoie  fort  utile  que  noi 
fausses  toutes  celles  ou  nous  pourrons 
dre  doute ,  afin  que  si  nou$  en  décou 
qui,  nonobstant  cette  précaution,  no 

<  Voyez  Discourl  de  \U  %Mhffàt,  «pmàèim  part 
ditation,  n«i. 
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festemcnt  être  vraies,  nous  fassions  état  qu'elles  sont 
aussi  très  certaines  et  les  plus  aisées  qu'il  est  possible  de 
connaître. 

3.  Que  nous  ne  devons  point  user  de  ce  doute  pour  la  conduite  de  nos  actions. 

Cependant  il  est  à  remarquer  que  je  n'entends  point 
que  nous  nous  servions  d'une  façon  de  douter  si  géné- 
rale,  sinon  lorsque   nous  commençons  à    nou$  appli- 
quer à  la  contemplation  de  la  vérité.  Car  il  est  certain 
qu'en  ce  qui  regarde  la  conduite  de  notre  vie  nous  som- 
mes obligés  de  suivre  bien  souvent  des  opinions  qui  ne 
sont  que  vraisemblables ,  à  cause  que  les  occasions  d'agir 
en  nos  affaires  se  passeraient  presque  toujours  avant  que 
nous  pussions  nous  délivrer  de  tous  nos  doutes;  et  lors- 
qu'il s'en  rencontre  plusieurs  de  telles  sur  un  même  sujet, 
encore  que  nous  n'apercevions  peut-être  pas  davantage 
de  vraisemblance  aux  unes  qu'aux  autres,  si  l'action  ne 
souffre  aucun  délai,  la  raison  veut  que  nous  en  choisis- 
sions une,  et  qu'après  l'avoir  choisie  nous  la  suivions 
constamment,  de  même  que  si  nous  l'avions  jugée  très 
certaine  ^ 

4.  Pourquoi  on  peut  douter  de  ta  vérité  des  choses  sensibles. 

Mais,  d'autant  que  nous  n'avons  point  maintenant 
d'autre  dessein  que  de  vaquer  à  la  recherche  de  la  vérité, 
nous  douterons  en  premier  lieu  si  de  toutes  les  choses 
qui  sont  tombées  sous  nos  sens,  ou  que  nous  avons  jamais 
imaginées,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  soient  véritable- 
ment dans  le  monde ,  tant  à  cause  que  nous  savons  par 
expérience  que  nos  sens  nous  ont  trompés  en  plusieurs 
reticôntres,  et  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  de  nous 

<  Voyez  Discours  de  la  Méthode ,  troisième  partie,  n«  1  ;  Réponses  aux  qua- 
trièmes Ol^ectMns,  m»*  65r68;  Eenarques  mu  laieptième  Objection ,  n"*  4, 
et  Abrégé  des  six  Méditations,  n«  8. 
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trop  fier  à  ceux  qui  nous  ont  trompes,,  quand  même  ce 
n'aurait  été  qu'une  fois,  comme  aussi  à  cause  que  tious^ 
songeons  presque  toujours  en  dormant  ^  et  que  pour  lors 
il  nous  semble  que  nous  sentons  vivement  et  que  nous 
imaginons  clairement  une  infinité  de  choses  qui  ne  sont 
point  ailleurs,  et  que  lorsqu'on  est  ainsi  résolu  à  doutei^ 
de  tout,  il  ne  reste  plus  de  marque  pai^  où  ¥<m  puisse 
savoir  si  les  pensées  qui  viennent  en  songe  sont  plutôt 
fausses  que  les  autres  '  •  »  ^ 

5.  Pourquoi  on  peut  aussi  douter  des  démonstrations  de  mathématiques. 

Nous  douterons  aussi  de  toutes  les  autres  choses 
qui  nous  ont  semblé  autrefois  très  certaines ,  même  des 
dénionstrations  de  mathématiques  et  de  leurs  principes  , 
encore  que  d'eux-mêmes  ils  soient  assez  manifestes,'! 
cause  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  sont  mépris  en  raison- 
nant sur  de  telles  matières:  mais  principalement  parce 
que  nous  avons  ouï  dire  que  Dieu,  qui  nous  a  créés,  peut 
faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  et  que  nous  ne  savons  pas 
encore  si  peut-être  il  n'a  point  voulu  nous  faire  tels  que 
nous  soyons  toujours  trompés,  même  dans  les  choses  que 
nous  pensons  le  mieux  connaître  :  car,  puisqu'il  a  bien 
permis  que  nous  nous  soyons  trompés  quelquefois,  ainsi 
qu'il  a  été  déjà  remarqué,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
permettre  que  nous  nous  trompions  toujours  ?  Et  si  nous 
voulons  feindre  qu'un  Dieu  tout-puissant  n'est  point  l'au- 
teur de  notre  être,  et  que  nous  subsistons  par  nous-mêmes 
ou  par  quelque  autre  moyen;  de  ce  que  nous  suppose- 
rons cet  auteur  moins  puissant,  nous  aurons  toujours 
d'autant  plu^  de  sujet  dé  croire  que  nous  ne  sommes  pas 
si  parfaits  que  nous  ne  puissions  être  continuellement 
abusés  ■. 

*  Voyez  Discours  de  la  Méthode,  quatrième  partie^  n<>  I ,  et  première  Mé- 
dilation,  n"**  2, 4. 

•  Voyez  première  Méditation,  n«»  5-10. 
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Ç.  Que  nous  avons  un  Kbre  arbitre  qai  fait  que  nous  pouvons  nous  ahstenii' 
dé  croire  les  choses  douteuses,  et  ainsi  nous  empèclier  d*étre  trompés. 

'  '.        f 

. ,  Mais  qiAand  €etui  qui  qo^&  .  a  criées  serait  tout^ 
puissant,  et  quapd  m^^  il  prendrait  plaisir  à  nous 
tromper,  mw  ne  laissons  pas  d'éprouver  ea  nous  une 
liberté  ^tfi  est  telle  que,  toutes  les  fois  qu'il  nous  plaît , 
nous  pouvons  nous  abstenir  de  recevoir  en  notre  croyance 
les  choses  que  nous  ne  connaissons  pas  bien,  et  ainsi 
nous  empêcher  d'être  jamais  trompés  '. 

7.  Que  nous  ne  saurions  douter  sans  être,  et  que  cela  est  la  première  connais- 
'  '  '  ^  iance  e^ttaine  q«*on  peut  acquérir* 

.  Pendant  quCj  nous  rejetons  ainsi  tout  ce  dont  nous 
pouvons  douter  le  moins  du  monde ,  et  que  nous  feignons 
inênpe  qu'il. est  faux,  nous  supposons  facilement  qu'il  n'y 
.^  point  de  Dieu,  ni  de  ciel,  ni  de  terre,  et  que  nous 
n'avons  point  de  corps ,  mais  nous  ne  saurions  supposer 
de  même  que  nous  ne  sommes  point  pendant  que  nous 
doutons  de  la  vérité  de  toutes  ces  choses  ;  car  nous  avons 
tant  de  répugnance  à  concevoir  que  ce  qui  pepse  n'est 
pas  véritablement  au  même  temps  qu'il  pense, que,  non- 
obstant toutes  les  plus  extravagantes  suppositions,  nous 
nç  saurions  nous' empêcher  de  croire  que  cett;e  conclusion: 
Je  pense f  donc  je  sjuts  ^  ne  feoît  Vraie,  et  par  conséquent 
la  première  et  la  plus  certaïpe  qui  se  présente  à  celui  qui 
conduit  ses  pensées  par  ordre  *. 

'  6.  Wtin  cofinait  aussi,  ensuite  la  dietlndién  qui  est  entre  l'auto  et  le  eorpa. 

Il  me  semble  aussi  que  ce  biais,  est  tout  te  meilleur 
que  nous  puissions  choisir  pour  connaître  la  nature  de 
l'ame,  et  quelle  est  une  substance  entièrement  distincte 

^  Voyez  quatrième  Méditation ,  n<>*  7^14. 

'  Voyez  Discours  de  la  Méthode,  quatrième  partie,  n^  I ,  et  seconde  Hé- 
dilation,  n***  1-3. 
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du  corps  :  car^  examioant  ce  que  nous  SDaiims^  nous  qui 
sommes  persuades  maiotaiant  qu'il  n'y  a  rien  hora  de 
notre  pensée  qui  soit  véritablement  ou  qui  existe  ^  uous 
connaissons  manifestement  que,  pour  être,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'extension,  de  figure,  d'être  en  aucun  lieu, 
ni  d'aucune  autre  semblable  chose  que  l'on  peut  attribuer 
au  corps ,  et  que  nous  sommes  par  cela  seul  que  nous 
pensons  ;  et  par  conséquent  que  la  notion  que  nous  avons 
de  notre  ame  ou  de  notre  pensée  précède  celle  que  nous 
avons  du  corps,  et  qu'elle  est  plus  certaine,  vu  que  nous 
doutons  encore  qu'il  y  ait  aucun  corps  au  monde ,  et  que 
nous  savons  certainement  que  nous  pensons  '. 

9.  Ce  que  c'est  que  penser. 

Par  le  mot  de  penser,  j'entends  tout  ce  qui  se  fait 
en  nous  de  telle  sorte  que  nous  l'apercevons  immédiate^ 
ment  par  nous-mêmes;  c'est  pourquoi  non -seulement  en- 
tendre ,  vouloir,  imaginer,  mais  aussi  sentir,  est  la  même 
chose  ici  que  penser.  Car  si  je  dis  que  je  vois  ou  que  J9 
marche ,  et  que  j'infhre  de  là  que  je  suis  :  si  j'entends  par- 
ler de  l'aetfon  qui  sé  fait  avec  mes  yeuii:  ou  avec  mes  jambes, 
cette  eoHeliisioa  n'est  pas  tellement  infaillible  que  je  n*ai€ 
quelque  sujet  d'en  douter,  à  cause  qu'il  se  peut  faite  que 
je  pense  voir  ou  marchefi  encore  que  je  n'ouvre  point  les 
yeux  et  que  je  ne  bouge  de  ma  place;  car  cela  m'arrive 
quelquefois  en  dormant,  et  le  même  pourrait  peut-être 
m'arriver  encore  que  je  n'eusse  point  de  corps  :  au  lieu 
que  si  j'entends  parler  seulement  de  Faction  de  ma  pensée 
ou  du  sentiment,  c'est-à-dire  de  la  connaissance  qui  est 
en  moi,  qui  fait  qu'il  me  semble  que  je  vois  ou  que  je 
marche,  cette  même  conclusion  est  si  absolument^  vraie 
que  je  n'en  puis  douter,  à^fcausfe  qu'elle  se  rapporte  à 

*  Toyes  Dîsccmrs  de  fô  Méâtodt,  quatrième  partie,  d*  9,  et  seconde  Hé- 
ditaiion,  n<**  4-7. 
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Tame,  qui  seule  a  la  faculté  de  sentir  ou  bien  de  penser 

en  quelque  autre  façon  que  ce  soit  '. 

10  Qu'il  7  a  des  notioDS  d'eUes-mèma  si  claires  qu'on  les  obscurcit  en  les  tou- 
lant  définir  à  la  façon  de  l'école,  et  qn^elles  ne  s'acquièrent  point  par  l'étude, 
mais  naissent  a^ec  nous. 

Je  n'explique  pas  ici  plusieurs  autres  termes  dont 
je  me  suis  déjà  servi  et  dont  je  fais  état  de  me  servir  ci- 
après  ;  car  je  ne  pense  pas  que ,  parmi  ceux  qui  liront 
mes  écrits ,  il  s'en  rencontre  de  si  stupides  qu'ils  ne  puis- 
sent entendre  d'eux-mêmes  ce  que  ces  termes  signifient. 
Outre  que  j'ai  remarqué  que  les  philosophes,  en  tachant 
d'expliquer  par  les  règles  de  leur  logique  des  choses  qui 
sont  manifestes  d'elles-mêmes,  n'ont  rien  fait  que  les 
obscurcir  ;  et  lorsque  j'ai  dit  que  cette  proposition  :  Je 
pense  y  donc  je  suis,  est  la  première  et  la  plus  certaine 
qui  se  présente  à  celui  qui  conduit  ses  pejisées  parordre^ 
je  n'ai  pas  pour  cela  nié  qu'il  ne  &Uut  savoir  auparavant 
ce  que  c'est  que  pensée,  certitude,  existence,  et  que 
pour  penser  il  faut  être,  et  autres  choses  semblables  ; 
mais,  à, cause  que  ce  sont  là,  des  notions  si  simples  que 
^'elles-mêmes  elles  ne  nous  font  avoir  la  connaissance 
d'aucune  chose  qui  existe ,  je  n'ai  pas  jugé  qu'on  en  dût 
faire  ici  aucun  dénombrement* 

11.  Comment  nous  pouvons  plus  clairement  connaître  notre  ame  que  notre 

corps. 

Or,  afin  de  savoir  comment  la  connaissance  que 
nous  avons  de  notre  pensée  précède  celle  que  nous  avons 
du  corps,  et  qu'elle  est  incomparablement  plus  évidente, 
et  telle  qu'encore  qu'il  ne  fut  point  nous  aurions  raison 
de  conclure  qu'elle  ne  laisserait  pas  d'être  tout  ce  qu'elle 
est,  nous  remarquerons  qu';l  est  manifeste ,  par  une  lu- 

^  Voyez  seconde  Méditation,  no  3;  cinquièmes  Objections»  no  5,  et  Répon- 
ses aux  cinquièmes  Objections,  n**  5. 
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mière  qui  est  natarellement  en  nos  ames^  que  le  néant 
n  a  aucunes  qualités  ni  propriétés  qui  lui  appartiennent , 
et  qu'où  nous  en  apercevons  quelques-unes  il  se  doit 
trouver  nécessairement  une  chose  ou  substance  dont  elles , 
dépendent.  Cette  même  luiâière  nous  montre  aussi  que 
nous  connaissons  d'autant  mieux  une  chose  ou  substance, 
que  nous  remarquons  eu  elle  davantage  de  propriétés  : 
or  il  est  certain  que  uous  en  remarquons  beaucoup  plus 
en  notre  pensée  qu'en  aucune  autre  chose  que  ce  puisse 
être;  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  connaître 
quoi  que  ce  soit ,  qui  ne  nous  fasse  encore  plus  certaine- 
ment connaître  notre  pensée.  Par  exemple,  si  je  me  per- 
suade qu'il  y  a  une  terre  à  cause  que  je.  la  touche  ou  que 
je  la  vois  :  de  cela  même ,  par  une  raison  encore  plus 
forte,  je  dois  être  pei*suadé  que  ma  pensée  est  ou  existe , 
à  cause  qu'il  se  peut  faire  que  je  pense  toucher  la  terre 
encore  qu'il  n'y  ait  peut-être  aucune  terre  au  monde  ;  et 
qu'il  n'est  pas  possible  que  moi ,  c'est-à-dire  mon  ame , 
ne  soit  rien  pendant  qu'elle  a  cette  pensée  :  nous  pouvons 
conclure  le  même  de  toutes  les  autres  choses  qui  nous 
viennent  en  la  pensée,  à  savoir  que  nous,  qui  les  pensons, 
existons,  encore  qu'elles  soient  peut-être  fausses  ou 
qu'elles  n'aient  aucune  existence'. 

12.  D'où  Tient  que  tout  le  monde  ne  la  connaît  pas  en  cette  façon. 

Ceux  qui  n'ont  pas  philosophé  par  ordre  ont  eu 
d'autres  opinions  sur  ce  sujet ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
distingué  assez  soigneusement  leur  ame,  ou  ce  qui  pense, 
d'avec  le  corps ,  ou  ce  qui  est  étendu  en  longueur,  largeur 
et  profondeur.  Car  encore  qu'ils  ne  fissent  point  difficulté 
de  croire  qu'ils  étaient  dans  le  monde,  et  qu'ils  en  eus* 
sent  une  assurance  plus  grande  que  d'aucune  autre  chose, 
néanmoins,  comme  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  pour 

s  Voyez  seconde  Méditation,  n"**  IS,  43. 
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l'idée  ou  la  notion  d'aucune  autre  chose  où  elle  puisse  re* 
connaître  une  existence  qui  soit  ainsi  absolument  néces-- 
saire  ;  car  de  cela  seul  elle  saura  que  l'idée  d'un  Être  tout 
parfait  n'est  point  en  elle  par  une  fiction,  comme  celle  qui 
représente  une  chimère,  mais  qu'au  contraire  elle  y  est 
empreinte  par  une  natui'e  immuable  et  vraie  et  qui  doit 
nécessairement  exister,  parce  qu'elle  ne  peut  être  conçue 
qu'avec  une  existence  nécessaire. 

16.  Que  les  préjugés  empêchent  que  piusicars  ne  connaissent  clairement  cette 

nécessité  d'être  qui  est  en  Dieu. 

Notre  ame  ou  notre  pensée  n'aurait  pas  de  peine  à  se 
persuader  cette  vérité,  si  elle  était  libre  de  ses  préjugés  : 
mais,  d'autant  que  nous  sommes  accoutumés  à  distinguer 
en  toutes  les  autres  choses  l'essence  de  l'existence,  et  que 
nous  pouvons  (feindre  à  plaisir  plusieurs  idées  de  choses 
qui  peut-être  n'ont  jamais  été  et  qui  ne  seront  peut-être 
jamais;  lorsque  nous  n'élevons  pas  comme  il  faut  notre 
esprit  à  la  contemplation  de  cet  Etre  tout  parfait,  il  se 
peut  faire  que  nous  doutions  si  l'idée  que  nous  avons  de 
lui  n'est  pas  l'une  de  celles  que  nous  feignons  quand  boa 
nous  semble ,  ou  qui  sont  possibles  encore  que  l'existence 
ne  soit  pas  nécessairement  comprise  en  leur  nature. 

17.  Que  d autant  que  nous  concevons  plus  de  perfection  en  une  chose,  d'au- 

tant devons-nous  croire  que  sa  cause  doit  aussi  être  plus  parfiiite. 

De  plus,  lorsque  nous  faisons  réflexion  sur  les  diverses 
idées  qui  sont  en  nous,  il  est  aisé  d'apercevoir  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  différence  entre  elles  en  tant  que  nous 
les  considérons  simplement  comme  les  dépendances  de 
notre  ame  ou  de  notre  pensée,  mais  qu'il  y  en  a  beaucoup 
en  tant  que  l'une  représente  une  chose,  et  l'autre  une  au- 
tre ;  et  même  que  leur  cause  doit  être  d'autant  plus  par- 
faite que  ce  qu'elles  représentent  de  leur  objet  a  plus  de 
perfection.  Car  tout  ainsi  que,  lorsqu'on  nous  dit  que  quel- 
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qu'un  a  Tidée  cruno  machine  où  il  y  a  beaucoup  d'artifice, 
nous  avons  raison  do  nous  enquérir  comment  il  a  pu  avoir 
cette  idée,  à  savoir  s'il  a  vu  quelque  part  une  telle  ma- 
chine faite  par  un  autre ,  ou  s'il  a  appris  la  science  des 
mécaniques,  ou  s'il  est  avantage  d'une  telle  vivacité  d'es- 
prit que  de  lui-même  il  ait  pu  l'inveater  ^ns  avoir  rien 
vu  de  semblable  ailleurs,  ù  cause  que  tout  l'artifice  qui 
est  représenté  dans  l'idée  qu'a  cet  homme,  ainsi  que  dans 
un  tableau,  doit  être  en  sa  première  et  principale  cause , 
non  pas  seulement  par  imitation,  mais  en  effet  de  la  même 
sorte  ou  d'une  façon  encore  plus  éminente  qu  il  n'est  re- 
présenté.». 

18.  Qa'on  peut  derechef  démontrer  par  cela  qu'il  y  a  un  Dieu. 

De  même,  parce  que  nous  trouvons  en  nous  l'idée 
d'un  Dieu,  ou  d'un  Être  tout  parfait,  nous  pouvons  recher* 
cher  la  cause  qui  fait  que  cette  idée  est  en  nous  ;  mais  , 
après  avoir  considéré  avec  attention  combien  sont  im- 
menses les  perfections  qu'elle  nous  représente,  nous  som- 
mes contraints  d'avouer  que  nous  ne  saurions  la  tenir  que 
d'un  Etre  très  parfait,  c'est-à-dire  d'un  Dieu,  qui  est  vé- 
ritablement ou  qui  existe,  parce  qu'il  est  non-seulement 
manifeste  par  la  lumière  naturelle  que  le  néant  ne  peut 
être  auteur  de  quoi  que  ce  soit,  et  que  le  plus  parfait  ne 
saurait  être  une  suite  et  une  dépendance  du  moins  parfait, 
mais  aussi  parce  que  nous  voyons  par  le  moyen  de  cette 
même  lumière  qu'il  est  impossible  que  nous  ayons  l'idée 
ou  l'image  de  quoi  que  ce  soit,  s'il  n'y  a  en  nous  ou  ailleurs 
un  original  qui  comprenne  en  effet  toutes  les  perfections 
qui  nous  sont  ainsi  représentées  :  mais  comme  nous  sa*» 
vons  que  nous  sommes  sujets  à  beaucoup  de  défauts ,  et 
que  nous  ne  possédons  pas  ces  extrêmes  perfections  dont 
nous  avons  l'idée,  nous  devons  conclure  qu'elles  sont  en 
quelque  nature  qui  est  différente  de  fa  notre ,  et  eo  effet 
très  parfaite,  c'est-à-dire  qui  est  Dieu,  ou   du  mmps 
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qu'elles  ont  été  autrefois  en  cette  chose ,  et  il  suit  de  ce 
qu'elles  étaient  infinies  qu'elles  y  sont  encore  \ 

19.  Qa*eiicore  qae  n<Mi8  ne  compremoiis  pas  to«t  ce  qai  eit  en  Diea  il,  n*]r  a 
rien  toutefois  que  novs  connaissions  si  clairement  comme  ses  perfections. 

Je  ne  vois  point  en  cela  de  difficulté  pour  ceux  qui  ont 
accoutumé  leur  esprit  à  la  contemplation  de  la  Divinité, 
et  qui  ont  pris  garde  à  ses  perfections  infinies  ;  car  encore 
que  nous  ne  les  comprenions  pas,  parce  que  la  nature  de 
l'infini  est  telle  que  des  pensées  finies  ne  le  sauraient  com^- 
prendre,  nous  les  concevons  néanmoins  plus  clairement 
et  plus  distinctement  que  les  choses  matérielles^  à  cause 
qu'étant  plus  simples  et  n'étant  point  limitées  ce  que  nous 
en  concevons  est  beaucoup  moins  confus.  Aussi  il  n'y  a 
point  de  spéculation  qui  puisse  plus  aider  à. perfectionner 
notre  entendement  et  qui  soit  plus  importante  que  celle- 
ci,  d'autant  que  la  considération  d'un  objet  qui  n'a  point 
de  bor&^s  en  ses  perfections  nous  comble  de  satisfaction 
et  d'assurance. 

SO.  Que  nous  ne  sommes  pas  la  cause  de  nous-mème,  mais  que  c'est  Dieu ,  et 
que  par  conséquent  il  y  a  un  Dieu. 

Mais  tout  le  monde  n'y  prend  pas  garde  comme  il  faut  ; 
et  parce  que  nous  savons  assez ,  lorsque  nous  avons  une 
idée  de  quelque  machine  où  il  y  a  beaucoup  d'artifice,  la 
façon  dont  nous  la  vous  eue,  et  que  nous  ne  saurions  nous 
souvenir  de  même  quand  l'idée  que  nous  avons  d'un  Dieu 
nous  a  été  communiquée  de  Dieu,  à  C£fu&e  qu'elle  a  tou- 
jours été  en  nous ,  il  faut  que  nous  fassions  encore  cette 
revue,  et  que  nous  recherchions  qiiel  ost  donc  l'auteur  de 
notre  ame  ou  de  notre  pensée  qui  a  en  soi  l'idée  des  per- 
fections infinies  qui  sont  en  Dieu  :  parce  qu'il  est  évident 
que  ce  qui  connaît  quelque  chose  de  plus  p^vùii  que  soi 
ne  s'est  point  donné  l'être ,  à  cause  que  par  xmm9  moyen 

*  Voyeï  troisième  Bl^di talion,  n^*  7-19, 


il  se  serait  donné  toutes  les  perfections  dont  il  aurait  eu 
connaissance;  et  par  conséquent  qu'il  ne  saurait  subsister 
par  aucun  autre  que  par  celui  qui  possède  en  effet  tou- 
tes ces  perfections,  c'est-à-dire  qui  est  Dieu  ^ 

21.  Que  la  seule  durée  de  notre  vie  suffit  pour  dëmontrer  que  Bieu  est. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  douter  de  la  vérité  de 
cette  démonstration ,  pourvu  qu'on  prenne  garde  à  la  nar 
ture  du  temps  ou  de  la  durée  de  notre  via:  car,  étant 
telle  que  ses  parties  ne  dépendent  point  les  unes  des  autres 
et  n'existent  jamais  ensemble;  de  ce  que  nous  sommes 
maintenant,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  nous 
soyons  un  moment  après,  si  quelque  cause,  à  savoir  la 
même  qui  nous  a  produits,  ne  continue  à  nous  produire, 
c'est-à-dire  ne  nous  conserve  :  et  nous  connaissons  aisé- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  force  en  nous  par  laquelle  nous 
puissions  subsister  ou  nous  conserver  un  seul  moment,  et 
que  celui  qui  a  tant  de  puissance  qu'il  nous  fait  subsister 
hors  de  lui  et  qui  nous  conserve  doit  se  conserver  soi-^ 
même,  ou  plutôt  n'a  besoin  d'être  conservé  pfir  qui  que 
ce  soit,  et  enfin  qu'il  est  Dieu. 

22.  Qu'en  connaissant  qu'il  y  a  un  Dieu,  en  la  façon  ici  expliquée,  on  connaît 
aussi  tous  ses  attributs ,  autant  qu'ils  peuvent  être  connus  par  la  seule  lu- 
mière naturelle. 

Nous  recevons  encore  cet  avantage,  en  prouvant  de 
cette  sorte  l'existence  de  Dieu ,  que  nous  connaissons  par 
même  moyen  ce  qu'il  est,  autant  que  le  permet  la  faiblesse 
de  notre  nature;  car,  faisant  réflexion  sur  l'idée  que  nous 
avons  naturellement  de  lui,  nous  voyons  qu'il  est  éternel, 
tout  connaissant,  tout-puissant,  source  de  toute  bonté  et 
-vérité,  créateur  de  toutes  choses,  et  qu'enfin  il  a  en  soi 
tout  ce  en  quoi  nous  pouvons  reconnaître  quelque  per- 

<  Yojez  troisième  Mèdiution,  n^*  20*34* 
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fection  infinie  ou  bien  qui  n'est  bornée  d'aucune  imper^ 
fection  '. 

25.  Que  Dieu  n'est  point  corporel ,  et  ne  connaît  point  par  l'aide  des  sens 
cofflose  nous,  et  D*est  point  auteur  du  péclié. 

Car  il  y  a  des  choses  dans  le  inonde  qui  sont  limitées, 
et  en  quelque  façon  imparfaites ,  encore  que  nous  remar- 
quions en  elles  quelques  perfections;  mais  nous  concevons 
aisément  qu'il  n'est  pas  possible  qu'aucunes  de  celles-là 
soient  en  Dieu  :  ainsi ,  parce  que  l'extension  constitue  la 
nature  du  corps ,  et  que  ce  qui  est  étendu  peut  être  divisé 
en  plusieurs  parties ,  et  que  cela  marque  du  défaut,  nous 
concluons  que  Dieu  n'est  point  un  corps.  Et  bien  que  ce 
soit  un  avantage  aux  hpmmes  d'avoir  des  sens,  néan- 
moins ,  à  cause  que  les  sentimens  se  font  en  nous  par  des 
impressions  qui  viennent  d'ailleurs,  et  que  cela  témoigne 
de  la  dépendance ,  nous  concluons  aussi  que  Dieu  n'en  a 
point;  mais  qu'il  entend  et  veut,  non  pas  encore  comme 
nous  par  des  opérations  aucunement  différentes,  maïs  que 
toujours  par  une  même  et  très  simple  action  il  entend , 
veut  et  fait  tout,  c'est-à-dire  toutes  les  choses  qui  sont  en 
effet.  Car  il  ne  veut  point  la  malice  du  péché,  parce  qu'elle 
n'est  rien. 

24.  Qu'après  atoh*  coqnu  que  Dieu  est,  pour  passer  à  la  connaissance  des  créa- 
turesy  il  se  faut  souvenir  que  notre  entendement  est  fini ,  et  la  puissance  de 
Dieu  infime. 

Après  avoir  ainsi  connu  que  Dieu  existe  et  qu'il  est 
l'auteur  de  tout  ce  qui  est  ou  qui  peut  être,  nous  suivrons 
sans  doute  la  meilleure  méthode  dont  on  se  puisse  servir 
pour  découvrir  la  vérîté  si,  de  la  connaissance  que  nous 
avons  de  sa  nature ,  nous  passons  à  l'explication  des  choses 
qu'il  a  créées,  et  si  nous  essayons  de  la  déduire  en  telle 
sorte  des  notions  qui  sont  naturellement  en  nos  ames^  que 

t  Voyez  troisième  Méditation,  n**  20-S4. 
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Doas  ayons  nue  science  parfaite ,  c'est-à-dire  que  nous 
connaissions  les  effets  par  leurs  causes.  Mais ,  afin  que 
nous  puissions  l'entreprendre  avec  plus  de  sûreté,  toutes 
les  fois  que  nous  voudrons  examiner  la  nature  de  quelque 
chose  nous  nous  souviendrons  que  Dieu  y  qui  en  est  l'au- 
teur, est  infini,  et  que  nous  sommes  entièrement  finis. 

55.  Et  qu*il  faat  croire  tout  ce  que  Dieu  a  révélé,  encore  qu*il  soit  au-dessus 

de  la  portée  de  notre  esprit. 

Tellement  que  s'il  nous  fait  la  grâce  de  nous  révéler,  ou 
bien  à  quelques  autres ,  des  choses  qui  surpassent  la  portée 
ordinaire  de  notre  esprit,  telles  que  sont  les  mystères  de 
l'incarnation  et  de  la  Trinité ,  nous  ne  ferons  point  diffi- 
culté de  les  croire,  encore  que  nous  ne  les  entendions 
peut-être  pas  bien  clairement.  Car  nous  ne  devons  point 
trouver  étrange  qu'il  y  ait  en  sa  nature,  qui  est  immense, 
et  en  ce  qu'il  a  fait,  beaucoup  de  choses  qui  surpassent  la 
capacité  de  notre  esprit. 

56.  Qu*il  ne  faut  point  t&cher  de  comprendre  Tiafini,  mais  seulement  penser 

que  tout  ce  en  quoi  nous  ne  trouvons  aucunes  bornes  est  indéfini. 

Ainsi  nous  ne  nous  embarrasserons  jamais  dans  les  dis-* 
put^s  de  l'infini;  d'autant  qu'il  serait  ridicule  que  nous, 
qui  sommes  finis,  entreprissions  d'en  déterminer  quelque 
chose,  et  par  ce  moyen  le  supposer  fini  en  tâchant  de  le 
comprendre;  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  soucierons  pas 
de  répondre  à  ceux  qui  demandent  si  la  moitié  d'une  ligne 
infinie  est  infinie,  et  si  le  nombre  infini  est  pair  ou  non 
pair,  et  autres  choses  semblables,  à  cause  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  s'imaginent  que  leur  esprit  est  infini  qui  semblent 
devoir  examiner  telles  difficultés.  £t,  pour  nous,  en  voyant 
des  choses  dans  lesquelles,  selon  certains  sens,  nous  ne 
remarquons  point  de  limites,  nous  n'assurerons  pas  pour 
cela  qu'elles  soient  infinies,  mais  nous  les  estimerons  seu* 
lement  indéfinies.  Ainsi,  parce  que  nous  ne  saurions  ima« 
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ginet*  une  étendue  si  grande  que  nous  ne  conceviong  en 
même  temps  qu'il  y  en  peut  avoir  une  plus  grande,  nous 
dirons  que  l'étendue  des  choses  possibles  est  indéfinie;  et 
parce  qu'on  ne  saurait  diviser  un  corps  en  des  parties  si 
petites  que  chacune  de  ces  parties  ne  puisse  être  divisée 
eu  d^autres  plus  petites,  nous  penserons  que  la  quantité 
peut  être  divisée  en  des  parties  dont  le  nombre  est  indé- 
fini; et  parce  que  nous  ne  saurions  imaginer  tant  d'étoiles 
que  Dieu  n'en  puisse  créer  davantage,  nous  supposerons 
que  leur  nombre  est  indéfini,  et  ainsi  du  reste  '. 

%1.  Qaelle  différence  il  y  a  entre  indéfini  et  infini- 

Et  nous  appellerons  ces  choses  indéfinies  plutôt  qu'in- 
finies, afin  de  réserver  à  Dieu  seul  le  nom  d'infini;  tant 
à  cause  que  nous  ne  remarquons  point  de  bornes  en  ses 
perfections,  comme  aussi  à  cause  que  nous  sommes  très 
assurés  qu'il  n'y  en  peut  avoir.  Pour  ce  qui  est  des  au  1res 
choses,  nous  savons  qu'elles  ne  sont  pas  ainsi  absolument 
parfaites,  parce  qu'encore  que  nous  y  remarquions  quel- 
quefois des  propriétés  qui  ^o^s  semblent  n'avoir  point  de 
limites  nous  ne  laissons  pas  de  connaître  que  cela  pro- 
cède du  défaut  de  notre  entendement,  et  non  point  de 
'leur  nature. 

88.  Ou*ii  ne  faot  point  examiner  pour  quelle  fin  Dieu  a  fait  cli^que  dio^ , 
nuu8  seulement  par  quel  moyen  il  a  touIu  qu'elle  fût  prcxiuite. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aussi  à  examiner  les  fins 
que  Dieu  s'est  proposées  en  créant  Je  monde,  et  nous  re- 
jetterons entièrement  de  notre  philosoplïie  la  recherche  des 
causes  finales  *  ;  car  nous  ne  devons  pas  tant  présumer  de 
nous-mêmes,  que  df  croire  que  Dieu  nous  ait  voulu  faire 
part  de  ses  conseils  :  mais,  le  considérant  comme  l'auteur 
de  tontes  choses,  nous  tâcherons  seulement  de  trouver, 

*  Voyez  Réponses  aux  cinquiéfl^es  Objections,  n*  53. 

*  Voyez  quatrième  Méditation,  no»  4,  5. 


par  la  faculté  de  niisaaner  qu'il  a  œisç  an  QOi^,  çomp/^pt 
celles  que  nous  apercevons  par  rei||L|[)einise  de  np3  s^s.OQt 
pu  être  produites;  et  nou^  seroofil  assurés,  par  eey^  ^e 
ses  attributs  dont  il  a  voulu  que  noui^  ayons  quelque  con- 
naissance, que  ce  que  nou$  aurons. ii^e  foi^, aperçu  c}^^- 
rement  et  distinqteme&t  appiirj^r  à  la  qatprc  d^  <^s 
choses  a  la  perfection  d«tKse  vrai. 

^9.  Qpe  piea  n'est  f^oiig  la  cause  de  noe  erreurs. 

Et  le  premier  de  ses  aitftbi|ts  qui.senfble  devit^r  être 
ici  considéré,  consiste  en  ee.4{utl.iesl  très  véritable  et  |a 
source  de  toute  lumière ,  ^^orte  qu'ii  o'et$4:  pas  pos^iUe 
qu'il  nous  trompe,  c'est-à-dire  qu'il  soit  directement  la 
cause  des  erreurs  auxquelles  nous  soniftfieâ  sujets ,  et  que 
nous  expérimentons  en  nous-mêmes;  car  encore  que  l'a- 
dresse à  pouvoir  tromper  sembte  être  upe  marque  de  sub- 
tilité d'esprit  entre  les  hommes,  néanmoins  jamais  la  vo- 
lonté de  tromper  ne  procède  que  d[e  malice  ou  de  crainte 
et  de  faiblesse,  et  par  Conséquent  ne  peut  être  àtlrî1>aée 

à  Dieu.  • 

,  ,  r        .  »,. 

SO.  Et  que  par  ooDfiéqju^nt  l^i  cela  j9ft^aj^40^  ^9lisi^pn^iafoi|splair«fl^nt 
être  Trai,  ce  qui  nous  délivre  des  doutes  çi-dessu^  proposés. 

D'où  A  suit  qufi  4a  faculté  de  eannafitre  qa'rl  nou^  a 
donnée,  que  uoqs  appelons  luniSère^atttralle,  n'aperçoit  ja- 
mais* aucun  objet  qui  ne  sait  vrai  ea  ee  4|Q'elV  en  aperçoit, 
e'est-à-âîjw  en  ce  qu^èiïe  'eu  nxmmalk  daiiiement^t  distinc- 
tement; parce  que  nous  purîofis  tojctt  décroise  que  Dieu 
serait  trompeur,  s'il  nous  l'avait  donnée  telle  que  nous 
prissions  le  fauxjpour  levraj  lorsque  nous  en  usons  bien. 
Et  cette  considération  seule  nous  doit  délivrer  de  ce  doute 
hyperbolique  oh  nou^  avons  été  pendant  que  nous  ne  sa- 
vions pa^  enoppesi'^elui  qui  nous  a  créée  avait  pris  plaisir 
a  nous  faire  tels,  que  noiis  ifusisitHis  t^^èmpés  en  toutes  les 
choses  qui  nous  sembleiff  t^f^s^l^jr^^ J^b  .aou$  doit  servir 
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aussi  contre  toutes  les  autres  raisons  que  nous  avions  de 
douter,  et  que  j'ai  alléguées  ci-dessus;  même  les  vërités 
de  mathématiques  ne  nous  seront  plus  suspectes,  à  cause 
qu'elles  sont  très  évidentes  ;  et  si  nous  apercevons  quelque 
chose  par  nos  sens,  soit  en  veillant,  soit  en  dormant, 
pourvu  que  nous  séparions  ce  qu'il  y  aura  de  clair  et  de 
distinct  en  la  notion  que  nous  aurons  de  cette  chose  de  ce 
qui  sera  obscur  et  confus ,  nous  pourrons  facilement  nous 
assurer  de  ce  qui  sera  vrai.  Je  ne  m'étends  pas  ici  davan- 
tage sur  ce  sujet  parce  que  j'en  ai  amplement  traité  dans 
les  Méditations  de  ma  métaphysique,  et  ce  qui  suivra 
tantôt  servira  encore  à  l'expliquer  mieux. 

SI.  Que  nos  erreurs  an  regard  de  Dieu  ne, sont  qne  des  négations,  mais  an 
regard  de  nous  sont  des  privations  on  des  défauts. 

Mais  parce  qu'il  arrive  que  nous  nous  méprenons 
souvent ,  quoique  Dieu  ne  soit  pas  trompeur  ;  si  nous 
désirons  rechercher  la  cause  de  nos  erreurs ,  et  en  dé- 
couvrir la  source,  afin  de  les  corriger,  il  faut  que  nous 
prenions  garde  qu'elles  ne  dépendent  pas  tant  de  notre 
entendement  comme  de  notre  volonté,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  des  choses  ou  des  substances  qui  aient  besoin  du 
concours  actuel  de  Dieu  pour  être  produites  :  en  sorte 
qu'elles  ne  sont  à  son  égard  que  des  négations ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  nous  a  pas  donné  tout  ce  qu'il  pouvait  nous 
donner,  et  que  nous  voyons  par  même  moyen  qu'il  n'était 
point  tenu  de  nous  donner  ;  au  lieu  qu'à  notre  égard 
elles  sont  des  défituts  et  des  imperfections  '. 

,  32.  Qu'il  ,n*y  a  en  nous  que  deux  sortes  de  pensées,  à  savoir  la  perception  de 
Fentendeoient  et  l'action  de  la  volonté. 

Car  toutes  les  façons  de  penser  que  nous  remarquons 
en  nous  peuvent  êtr^  rapportées  à  deux  générales,  dont 
l'une  consiste  à  apercevoir  par  Pentendement ,  et  l'autre 

*  Voyei  quatrième  Méditation,  li*»»  16,  IT.  '     ' 
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à  se  déterminer  par  la  volo&té.  Ainsi  sentir,  imaginer  et 
même  concevoir  des  choses  purement  intelligibles,  ,ne 
sont  que  des  façons  différentes  d'apercevoir;  mais  désirer, 
avoir  de  l'aversion ,  assurer,  nier,  douter,  sont  des  façons 
différentes  de  vouloir. 

33.  Que  nous  iie  nous  trompons  qae  lorsque  nous  jugeons  de  quelque  dhose 
qui  ne  nous  est  pas  asses  connue. 

Lorsque  nous  apercevons  quelque  chose,  nous  ne 
sommes  pas  en  danger  de  nous  méprendre  si  nous  n'en 
jugeons  en  aucune  façon;  et  quand  même  nous  en  juge- 
rions, pourvu  que  nous  ne  donnions  notre  consentement 
qu'à  ce  que  nous  connaissons  clairement  et  distinctement 
devoir  être  compris  en  ce  dont  nous  jugeons,  nous  ne 
saurions  non  plus  faillir  ;  mais  ce  qui  fait  que  nous  nous 
trompons  ordinairement  est  que  nous  jugeons  bien  sou- 
vent encore  que  nous  n'ayons  pas  une  connaissance  bien 
exacte  de  ce  dont  nous  jugeons. 

34.  Que  la  Tolonté  aussi  bien  que  Fentendement  est  requise  pour  juger. 

J'avoue  que  nous  ne  saurions  juger  de  rien  si  notre 
entendement  n'y  intervient,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  notre  volonté  se  détermine  sur  ce  que  notre 
entendement  n'aperçoit  en  aucune  façon  ;  mais  comme  la 
volonté  est  absolument  nécessaire  afin  que  nous  don- 
nions notre  consentement  à  ce  que  nous  avons  aucune- 
ment aperçu,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  un 
jugement  tel  quel  que  nous  ayons  une  connaissance  en- 
tière et  parfaite ,  de  là  vient  que  bien  souvent  nous  don- 
nons notre  consentement  à  des  choses  dont  nous  n'avons 
jamais  eu  qu'une  connaissance  fort  confuse. 

33.  Qu'elle  a  plus  d'étendue  que  lui,  et  que  de  là  viennent  nos  erreurs. 

De  plus ,  l'entendement  ne  s'étend  qu'à  ce  peu  d'objets 
qui  se  présentent  à  lui  ;  et  sa  connaissance  est  toujours 
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fort  limhée  :  au  Ketï  que  la  vôftenté  en  quelque  sens  peut 
sembler  infinie ,  parce  que  flous  n'apercevons  rien  qui 
puisse  être  l'objet  de  quelque  autre  voldnt^ ,  même  de 
cette  immense  qui  est  en  Dieu,  à  quoi  l«  hôtre  ne  puisse 
aussi  s'étendre  ;  ce  qui  est  cause  que  naus  la  portons 
ordinairement  au-delà  de  ce  que  nous  connaissons  clai- 
rement et  distinctement  :  et  lorsque  nous  en  abusons  de 
la  sorte,  ce  n'est  pas  merveille  s'il  nous  arrive  de  nous 
méprendre. 

sa.  Lesqueiléè  tt«f  peutent  être  iaiptUéèB  â  Wêm, 

Ôr  quoique  Dieu  ne  nous  ait  pas  donné  un  entende- 
ment tout  connaissant,  iious  ne  devons  pas  croire  pour 
ceïa  qu^l  soit  l'auteur  de  nos  erreurs,  parce  que  fout  en- 
ten(fement  crée  est  fini ,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  l'en- 
tendement fini  de  n^étre  pa^  tout  connaissant. 

37.  Que  la  principale  perfection  de'  (liottîtee  ekt  ^avofir  nri  lïhtre  afbhré,  et 
que  c'est  ce  qui  le  rend  digne  de  louange  ou  de  bl&me. 

Au  contraire,  la  volonté  étant  de  sa  nature  très  éten- 
due, ce  néfus  est  un  fitVafttâge  tt^ès  grand  d«f  poûtôifagir 
pàP  èori  ftidyen,  e'ést-à-dlf^  libfemént;  M  iofteque  noas 
soydtis  télletiient  le^  tWàîtres  de  nos  actions,  què  nous 
sôrritîié^  digdés  dé  lâmange  Idréquc  iààùÈ  lés  C(Widuisotïs 
biefi  :  caf  toUt  aih^t  qu'ort  né  donne  point  aut  fnachincs 
qu'Où  voit  se  tnôuvoir'  eu  plusieurs  feçoîiâ  diverses,  aussi 
justement  qu'on  saurait  dééirèr,  dès  louarige^  qui  se  rap- 
pôrteiit  Véritablement  a  elles,  parce  que  ces  maéhines  ne 
représentent  aiicurie  action  qu'elles  he  doivent  faire  par 
le  moyen  de  leui*s  rêssôrns ,  et  qu'on  en  doilhe  à  l'ouvrier 
qui  les  a  faites,  putàd  qu'il  ë  eti  le  pouvoir  et  la  volonté 
de  les  composer  avec  tant  d'artifice;  de  même  on  doit 
nous  attribuer  quelque  chose  de  plus  de  ce  que  nous 
éhoisissohd  ce  qui  est  vrari,  lorsque  nous  le  distinguons 
ê*hiféë  U  fatix  f  par  UM  âéterminatiôn  de  netre  Vôldtitë, 
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que  si  nous  y  étions  détermioes  et  contraints  par  un  pria- 
cipe  étranger. 

58.  Que  nos  erreurs  sont  des  défauts  de  notre  façon  d*agir,  mais  non  peint  de 
notre  nature  ;  et  que  les  fautes  des  sujets  peuvent  souvent  être  attribuées  aux 
autres  maîtres,  mais  non  point  à  Dieu. 

Il  est  bien  vrai  que  toutes  les  fois  que  nous  faillons 
il  y  a  du  défaut  en  notre  façon  d'agir  ou  en  l'usage  de 
notre  liberté  ;  mais  il  n'y  a  point  pour  cela  de  défaut  en 
notre  nature,  à  cause  qu'elle  est  toujours  la  même  quoi- 
que nos  jugemens  soient  vrais  ou  faux.  £t  quand  Dieu 
aurait  pu  nous  donner  une  connaissance  si  grande  que 
nous  n^eussions  jamais  été  sujets  à  faillir,  nous  n'avons 
aucun  droit  pour  cela  de  nous  plaindre  de  lui  ;  car  en- 
core que  parmi  nous  celui  qui  a  pu  empêcher  un  mal  et 
ne  l'a  pas  empêché  en  soit  blâmé  et  jugé  comme  coupa- 
ble, il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  Dieu,  d'autant 
que  le  pouvoir  que  les  hommes  ont  les  uns  sur  les  autres 
est  institué  afin  qu'ils  empêchent  de  mal  faire  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs ,  et  que  la  toute-puissance  que  Dieu 
a  sur  l'univers  est  très  absolue  et  très  libre.  C'est  pourquoi 
nous  devons  le  remercier  des  biens  qu'il  nous  a  faits,  et 
non  point  nous  plaindre  de  oe  qu'il  ne  nous  a  pas  avan« 
tagés  de  ceux  que  nous  cônââissons  qui  nous  manquent 
et  qu'il  aurait  peUt-étfe  pu  nous  départir. 

39.  Que  la  liberté  de  notre  volonté  se  connaît  sans  preuve,  par  la  seule  ex- 
périence que  nous  en  avons. 

Au  reste  il  est  si  évident  que  nous  avons  une  volonté 
libre ,  qui  peut  donner  son  consentement  ou  ne  le  pas 
donner  quand  bon  lui  semble,  que  cela  peut  être  compté 
pour  une  de  nos  plus  communes  notions.  Nous  en  avons 
eu  ci*-devant  une  preuve  bien  claire  ;  car  au  même  temps 
que  nous  doutions  de  tout  ^  et  que  nous  supposions  même 
que  celui  qui  nous  a  créés  employait  tion  pouV6ir  à  nous 
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tromper  en  toutes  façous ,  nous  apercevions  en  nous  une 
liberté  si  grande ,  que  nous  pouvions  nous  empêcher  de 
croire  ce  que  nous  ne  connaissions  pas  encore  parfaite- 
ment bien.  Or  ce  que  nous  apercevions  distinctement,  et 
dont  nous  ne  pouvions  douter  pendant  une  suspension  si 
générale ,  est  aussi  certain  qu'aucune  autre  chose  que 
nous  puissions  jamais  connaître. 

40.  Qoe  nous  savons  aussi  très  cerCainement  que  Dieu  a  préordonné  toutes 

choses. 

Mais  à  cause  que  ce  que  nous  avons  depuis  connu  de 
Dieu  nous  assure  que  sa  puissance  est  si  grande  que  nous 
ferions  un  crime  de  penser  que  nous  eussions  jamais  été 
capables  de  faire  aucune  chose  qu'il  ne  l'eût  auparavant 
ordonnée,  nous  pourrions  aisément  nous  embarrasser  en 
des  difficultés  très  grandes  si  nous  entreprenions  d'ac- 
corder la  liberté  de  notre  volonté  avec  ses  ordonnances  , 
et  si  nous  tâchions  de  comprendre,  c'est-à-dire  d'em- 
brasser et  comme  limiter  avec  notre  entendement ,  toute 
l'étendue  de  notre  libre  arbitre  et  Tordre  de  la  Providence 
éternelle. 

41.  Comment  on  peut  accorder  notre  libre  arbitre  avec  la  préordination 

divine. 

Au  lieu  que  nous  n'aurons  point  du  tout  de  peine  à 
nous  en  délivrer  si  nous  remarquons  que  notre  pensée 
est  finie,  et  que  la  toute-puissance  de  Dieu,  par  laquelle 
il  a  non-seulement  connu  de  toute  éternité  ce  qui  est  ou 
qui  peut  être,  mais  il  l'a  aussi  voulu,  est  infinie.  Ce  qui 
fait  que  nous  avons  bien  assez  d'intelligence  pour  con- 
naître clairement  et  distinctement  que  cette  puissance 
est  en  Dieu ,  mais  que  nous  n'en  avons  pas  assez  pour 
comprendre  tellement  son  étendue  que  nous  puissions 
savoir  comment  elle  laisse  les  actions  des  honunes  entiè- 
rement libres  et  indéterminées  ;  et  que  d'autre  côté  nous 
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sommes  aussi  tellement  assurés  de  la  liberté  et  de  riodif- 
férence  qui  est  en  nous,  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  con- 
naissions plus  clairement  :  de  façon  que  la  toute-puissance 
de  Dieu  ne  nous  doit  point  empêcher  de  la  croire.  Car 
nous  aurions  tort  de  douter  de  ce  que  nous  apercevons 
intérieurement  et  que  nous  savons  par  expérience  être 
en  nous ,  parce  que  nous  ne  comprenons  pas  une  autre 
chose  que  nous  savons  être  incompréhensible  de  sa 
nature. 

4S.  Comment  encore  que  nous  ne  Toulions  jamais  faillir^  c^est  néanmoins  par 
noire  Tolonté  que  nous  faiiions. 

Mais,  parce  que  nous  savons  que  l'erreur  dépend  de 
notre  volonté,  et  que  personne  n'a  la  volonté  de  se  trom- 
per, on  s'étonnera  peut-être  qu'il  y  ait  de  l'erreur  en  nos 
jugemens.  Mais  il  feut  remarquer  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  vouloir  être  trompé  et  vouloir  donner  son 
consentement  à  des  opinions  qui  sont  cause  que  nous 
nous  trompons  quelquefois.  Car  encore  qu'il  n'y  ait  per-r 
sonne  qui  veuille  expressément  se  méprendre ,  il  ne  s'en 
trouve  presque  pas  un  qui  ne  veuille  donner  son  consen- 
tement à  dés  choses  qu'il  ne  connaît  pas  distinctement  ; 
et  même  il  arrive  souvent  que  c'est  le  désir  de  connaître 
la  vérité  qui  fait  que  ceux  qui  ne  savent  pas  l'ordre  qu'il 
faut  tenir  pour  la  rechercher  manquent  de  la  trouver  et 
se  trompent,  à  cause  qu'il  les  incite  à  précipiter  leurs 
jugemens,  et  à  prendre  des  choses  pour  vraies,  desquelles 
ils  n'ont  pas  assez  de  connaissance. 

43.  Que  nous  ne  saurions  faillir  en  ne  jugeant  que  des  choses  que  nous  aper- 
cevons clairement  et  distinctement. 

Mais  il  est  certain  que  nous  ne  prendrons  jamais  le 
faux  pour  le  vrai  tant  que  nous  ne  jugerons  que  de  ce 
•que  nous  apercevons  clairement  et  distinctement  ;  parce 
que  Dieu  n'étant  point  trompeur,  la  faculté  de  connaître 
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qu'il  nous  a  donnée  ne  saurait  faillir,  ni  même  la  faculté 
èe  vouloir,  lorsque  nous  ne  retendons  point  au-delà  de  ce 
que  nous  connaissons.  Et  quand  même  cette  vërité  n'aurait 
pas  été  démontrée,  nous  sommes  naturellement  si  enclins 
à  donner  notre  consentement  aux  choses  que  nous  aper«- 
oevons  manifestement,  que  nous  n'en  saurions  douter 
pendant  que  nous  les  apereevous  de  la  sorte. 

44.  Que  D0U8  ne  saurions  que  mal  juger  de  ce  que  nous  n'apercevons  pas  clai- 
rement, bien  que  notre  jugement  puisse  être  vrai,  et  que  c'est  souvent  notre 
mémoire  qui  nous  trompe. 

Il  est  aussi  très  certain  qUe  toutes  les  fois  que  nous 
approuvons  quelque  raison  dont  nous  n'avons  pas  une 
connaissance  bien  exacte,  ou  que  nous  nous  trompons , 
ou  si  nous  trouvons  la  vérité,  comme  ce  n'est  que  par 
hasard ,  que  nous  ne  saurions  être  assurés  de  Tavoir  ren- 
contrée, et  ne  saurions  savoir  certainement  que  nous  ne 
BOUS  trompons  point.yJ'avoue  qu'il  arrive  rai*ement  que 
nous  jugions  d'une  chose  en  même  temps  que  nous  re*- 
marquons  que  nous  ne  la  connaissons  pas  assez  distincte- 
ment ;  à  cause  que  la  raison  naturellement  nous  dicte 
que  nous  ne  devons  jamais  juger  de  rien  que  de  ce 
que  nous  connaissons  distinctement  avant  que  déjuger. 
Mais  nous  nous  trompons  souvent  parce  qiîe  nous  pré* 
sumons  avoir  autrefois  connu  plusieurs  choses,  et  que 
tout  aussitôt  qu'il  nous  en  souvient  nous  y  donnons  notre 
consentement ,  de  même  que  si  nous  les  avions  sufBsam* 
ment  examinées,  bien  qu'en  effet  nous  n'en  ayons  jamais 
eu  une  connaissance  bien  exacte. 

45.  Ce  que  o*est  qu'une  perceptien  claire  el  distincte. 

Il  y  a  même  des  personnes  qui  en  toute  leur  vie  n'a- 
per^'oivent  rien  comme  il  faut  pou^  en  bien  juger;  car  la 
connaissance  sur  laquelle  on  peut  établir  un  jugement  in«- 
dubitable  doit  être  ndn-scrulemeût  claire  ^  mais  aussi  di«« 
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tiiicte:  j'appelle  claire  celle  qui  est  présente  et  manifeste 
à  ùii  esprit  attentif,  de  même  que  nous  disons  voir  clài-" 
rement  les  objets  lorsqu'étant  présens  à  nos  yeux  ils 
agissent  assez  fort  sur  eux  et  qu'ils  sont  disposés  à  \ei 
regarder  ;  et  distincte  celle  qui  est  tellement  précise  et 
différente  de  toutes  les  autres ,  qu'elle  ne  comprend  en 
soi  que  ce  qui  paraît  manifestement  à  celui  qui  la  consi- 
dère comme  il  faut. 

46.  Qu'elle  peut  être  elaire  satis  être  ilistîndté,  mat»  Hou  au  eontraire. 

Par  exemple  lorsque  quelqu'un  sent  une  douleur  cui- 
sante, la  connaissance  qu'il  a  de  cette  douleur  est  claire  à  son 
égard,  et  n'est  pas  pour  cela  toujours  distincte,  parce  qu'il 
la  confond  ordinairement  avec  le  faux  jugement  qu'il  fait 
sur  la  nature  de  ce  qu'il  pense  être  en  la  partie  blessée, 
qu'il  croît  être  semblable  à  l'idée  ou  au  sentiment  de  la 
douleur  qui  est  en  sa  pensée,  encore  qu-'il  n'aperçoive  rien 
clairement  que  le  sentiment  ou  la  pensée  confuse  qui  est 
en  lui.  Ainsi  la  connaissance  peut  quelquefois  être  claire 
sans  être  distincte,  mais  elle  ne  peut  jamais  être  distincte 
qu'elle  ne  soit  claire  par  même  moyen. 

4Y.  Oaé  poiir  6tér  les  préjugés  de  notre  enfance  il  faut  conéiâérér  de  qu'il  y  a 
de  clair  ea  ehacune  de  nos  premières  Dotions. 

Ôr,  pendant  nos  premières  années,  notre  ame  ou  no- 
tre pensée  était  si  fort  offusquée  dti  (Jofps,  qu'elle  ne  con- 
naissait rien  distinctement, biefi  qu'elle rfperçut  plusieur'é 
ctiosès  assez  claitétrtent  ;  et  parce  qu'elle  rie  laissait  pas  dé 
faire  cependant  une  réflexion  telle  quelle  sur  les  clioèeé 
qui  se  présentaient,  et  d'en  juger  téméfaireniédt ,  noUS 
SV6n§  f empli  fiotre  Inéttiôtré  de  beaucoup*  de  préjugés  , 
dont  riôUs  n'éntreprehons  presque  jartiàiâ  de'  noUè  déli* 
vrer,  ehcôt-e  qu'il  sôit  tth  certaitt  que  ndus  rie  saUriôtîâ 
aufremefrit  lés  bien  examiner.  Mais  âfiriqUë  nous  puissions 
mairitebànt  nôUs  en  délivra  sans  B^eaùcôup  de  peine,  je 
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ferai  ici  un  dénombrement  de  toute:>  les  notions  simples 
qui  composent  nos  pensées ,  et  séparerai  ce  qu'il  y  a  de 
clair  en  chacune  d'elles ,  et  ce  qu'il  y  a  d'obscur  ou  eu 
quoi  nous  pouvons  faillir. 

•48.  Que  tout  ce  dont  noas  avons  quelque  noiion  est  considéré  comme  une 
chose  ou  comme  une  vérité  :  et  le  dénombrement  des  choses. 

Je  distingue  tout  ce  qui  tombe  sous  notre  connaissance 
en  deux  genres  :  le  premier  contient  toutes  les  choses  qui 
ont  quelque  existence  ;  et  l'autre ,  toutes  les  vérités  qui 
ne  sont  rien  hors  de  notre  pensée.  Touchant  les  choses  , 
nous  avons  premièrement  certaines  notions  générales  qui 
se  peuvent  rapporter  à  toutes ,  à  savoir  celles  que  nous 
avons  de  la  substance,  de  la  durée  ,  de  Tordre  et  du  nom- 
bre, et  peut-être  aussi  quelques  autres:  puis  nous  en 
avons  aussi  de  plus  particulières,  qui  servent  à  les  distin- 
guer. Et  la  principale  distinction  que  je  remarque  entre 
toutes  les  choses  créées  est  que  les  unes  sont  intellectuel- 
les, c'est-à-dire  sont  des  substances  intelligentes,  ou  bien 
des  propriétés  qui  appartiennent  à  ces  substances;  et  les 
autres  sont  corporelles,  c'est-à-dire  sont  des  corps,  ou  bien 
des  propriétés  qui  appartiennent  au  corps.  Ainsi  l'entende- 
ment, la  volonté,  et  toutes  les  façons  de  connaître  et  de  vou- 
loir, appartiennent  à  la  substance  qui  pense  ;  la  grandeur, 
ou  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  la  figure , 
le  mouvement ,  la  situation  des  parties  et  la  disposition 
qu'elles  ont  à  être  divisées,  et  telles  autres  propriétés,  se 
rapportent  au  corps.  Il  y  a  encore  outre  cela  certaines 
choses  que  nous  expérimentons  en  nous-mêmes  qui  ne 
doiventpoint  être  attribuées  à  l'ame  seule,  ni  aussi  au  corps 
seul,  mais  à  l'étroite  union  qui  est  entre  eux,  ainsi  que 
j'expliquerai  ci-après  :  tels  sont  les  appétits  de  boire  et  de 
manger,  etc.,  comme  aussi  les  émotions  ou  les  passions 
de  l'ame  qui  ne  dépendent  pas  de  la  pensée  seule,  comme 
l'émotion  à  la  colère,  à  la  joie,  à  la  tristesse,  à  l'a- 
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niour,  elc;  tels  sont ,  enfin,  tous  les  sentimeiis,  comme 

la  danlenr,  le  rliafouitlement  j  la  lumière j  les  couleurs, 
les  sonsj  les  odetirs  ,  ]e  gnût  ,  la  chaleur,  la  dureté^  et 
toutes  les  au[res  qualités  qui  ne  tombent  que  sous  le  sens 
de  rattourhemcnt, 

à9.  Qut^  (e^  rériLGj  ne  pctivcnl  ainsi  être  dénombrées,  et  qu^il  n'an  est  pat» 

beâûin. 

Jusques  ici  j'ai  dénombré  tout  ce  que  nous  connaissons 
comme  des  tlioses,  il  reste  à  parler  de  ce  que  nous  con* 
naissons  comme  des  vérités.  Par  exemple  lorsque  nous 
pensons  qu'on  ne  saurait   faire  quelque  chose  de  rien  , 
nous  ne  croyons  point  que  eette  proposition  soit  une  chose 
qui  existe  ou  la  propriété  de  quelque  chose,  mais  nous  la 
prenons  pour  une  certaine  vérité  éternelle  qui  a  son  siège 
en  notre  pensée,  et  que  Ton  nomme  une  notion  commune 
ou  une  maxime;  tout  de  mêmequanion  dit  qu'il  est  im- 
possible qu'une  mt^nie  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même 
temps,  que  ce  qui  a  été  fait  ne  peut  n'être  pas  fait,  que  celui 
qui  pense  ne  peut  manquerd  ctreoud'existerpendant  qu'il 
pense,  et  quantité  d'autres  semblables,  ce  sont  seulement 
des  vérités^  et  non  pas  des  choses  qui  soient  hors  de  no- 
ire pensée,  et  il  yen  a  un  si  grand  nombre  de  telles  qu'il 
serait  malaisé  de  les  dénombrer;  mais  aussi  n'est- il  pas 
nécessaire,  parce  que  nous  ne  saurions  manquer  de  les 
savoir  lorsqiie  roccasiou  se  présente  de  penser  à  elles,  et 
que  nous  n'avons  point  de  projugés  qui  nous  aveuglent. 

.10.  Qae  iQuiss  (^ps  vérilés  pcnveat  Hia  ciairemcnt  aperçues  ;  mais  dod  pas  ile 
Lûu<,  ïî  causo  des  pri.^ jugés. 

Pour  ce  qui  est  des  vérités  qu'on  nomme  des  notions 
communes,  il  est  certain  qu'elles  peuvent  être  connues  de 
plusieurs  très  clairement  et  très  distinctement,  car  autre- 
ment elles  ne  mériteraient  pas  d'avoir  ce  nom  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'il  y  en  a  qui  le  méritent  au   regard  de 
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quelques  personnes,  et  qui  ne  le  méritent  point  ^u  regard 
des  autres  à  cause  qu'elles  ne  leur  sont  pas  assez  éviden- 
tes :  non  pas  que  je  croie  que  la  faculté  de  connaîtra  qui 
est  en  quelques  hoirunes  s'étende  plus  loin  que  celle  qui 
est  communément  en  tous  ;  mais  c'est  plutôt  qu'il  y  a  des 
personnes  qui  ont  imprimé  de  longue  main  des  opinions 
en  leur  créance ,  qui  étant  contraires  à  quelques-unes  de 
ces  vérités  empêchent  qu'ils  ne  les  puissent  apercevoir, 
bien  qu'ailes  soient  fort  manifestes  à  iL*eux  qui  ne  sont  point 
ainsi 'préoeeupé9. 

51 .  Ce  que  c*est  <|ue  la  substance  ;  et  que  c'est  un  nom  qu'on  ne  peat  attribuer 
à  Dieu  et  aux  créatures  en'  même  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  choses  que  nous  considérons  couiipe 
ayant  quelqu^  ^xisteni^e,  il  est  besoin  que  nous  les  exa- 
minions ici  Tune  après  l'autre,  afin  de  distingi^er  çç  qui 
est  obscur  d'avec  ce  qui  est  évident  en  la  nption  que  nous 
avons  de  chacune.  lorsque  nous  concevons  la  si^bstai^çe  y 
nous  concevons  seulement  une  chose  qui  exis.te  eji  telle 
façon  qu'elle  n'a  besoin  que  de  soi-même  pour  exister. 
En  quoi  il  peut  y  avoir  de  l'obscurité  touchant  l'euLplica- 
tion  de  ce  mot  :  JS" avoir  besoin  qm  4^  soi-même  ;  c^,  à 
proprement  parler,  il  n'y  a  que  Pieu  qui  soit  tel,,  et  il 
n'y  a  aucune  cliose  créée  qui  puisse  exister  m\  seul  n^o- 
me^t  sans  être  soutienne  et  conservée  par  sa  pui^sanœ. 
C'est  pourqgx)i  on  a  raispn.dans  l'école  de  dire  que  leivom 
de  substance  q'esJt  pà^ufiivoqu^  au  rji?gar4  de  I)iei^  et  4es 
créatures,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  signification  de 
ce  mot  que  nous  concevions  distinctement,  laquelle  con- 
vienne en  même  sens  à  lui  et  à  elles  ;  mais  parce  qu'entre 
les  choses  crénéas  quelques-unies  sont  de  teUe  natura.  qu'el- 
les ne  peu'vent  exister  sans  quelques  autras,  nous  les 
distinguons  d'avec  celles  qui  n'ont  besoin  que  du  concours 
ordinajine  d#  I>ieu.,  ^n  nonirna^t  celias-oi  des  sut^tanoas  , 
4it  oeHefr-là  des  :qiialil«s  q\x  des  attm}»uts  de  eea  «ubstanoes. 
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52.  Qa*il  pettt  èlre  attribaé  à  Famé  et  ati  corps  en  même  sens,  et  comment  on 
connaît  la  substance. 

Et  la  notion  que  nous  avons  ainsi  de  la  substance  créée 
se  rapporte  en  même  façon  à  toutes ,  c  est«à«dire  à  celles 
qui  soot  immatérielles  comme  à  celles  qui  sont  «lotériel- 
les  ou  corporelles;  car  pour  entendre  que  ce  sont  des 
substances  il  faut  seulement  que  nous  apercevions  quelles 
peuvent  exister  sans  l'aide  d'aucune  chose  créée.  Mai* 
lorsqu'il  est  question  de  savoir  si  quelqu'une  de  ces  sub- 
stances existe  véritablenient ,  c'est-à-dire  si  elle  est  à  pré- 
sent dans  le  monde,  ce  n'est  pas  assez  quelle  existe  en 
cette  façon  pour  faire  que  nous  l'apercevions  ;  car  cela 
seul  ne  nous  découvre  rien  qui  excite  quelque  coanaisi- 
aance  particulière  en  notre  pensée ,  il  faut  outre  cela 
qu^elle^t  quelques  attributs  que  nous  puissions  remar- 
querj^et  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  sufSse  pour  cet  effet, 
a  cause  que  l'une  de  nos  notions  communes  est  que  le 
néant  ne  peut  avoir  aucuns  attributs ,  ni  propriétés  ou 
qualités  :  c'est  pourquoi ,  lorsqu'on  en  rencontre  quel- 
qu'un, on  a  raifion  decondure  qu'il  est  l'attribut  de  quel- 
que substance ,  et  que  cette  substance  existe» 

95.  Que  chaque  sabstance  a  un  attribut  principal^  et  que  celui  de  Taipe  ^st  la 
pensée,  comme  Vextension  est  celui  du  corps. 

Mais  encore  que  tout  attribut  soit  suffisant  pour  faire 
connaître  la  substance,  il  y  en  a  toutefois  un  en  chacune 
qui  constitue  sa  nature  et  son  essence ,  et  de  qui  tous  les 
autres  dépendent.  A  savoir:  l'étendue  eu  longueur,  largeur 
et  profondeur,  constitue  la  nature  de  la  substance  corpo- 
jcelle;  et  la  pensée  constitue  la  nature  de  la  substance  qui 
pense.  Car  tout  ce  que  d'ailleurs  bn  peut  attribuer  au 
corps  présuppose  de  l'étendue,  et  n^est  qu'une  dépen- 
dance de  ce  qui  est  étendu;  de  même,  toutes  les  proprié- 
tés que  nous  trcwjvons  en  la  chose  qui  pense  ne  tont  <jne 
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(les  façons  différentes  de  penser.  Ainsi  nous  ne  saurions 
concevoir  par  exemple ,  de  figure,  si  ce  n'est  en  une  chose 
étendue,  ni  de  mouvement  qu'en  un  espace  qui  est  étendu; 
ainsi  l'imagination ,  le  sentiment  et  la  volouié  dépendent 
tellement  d'une  chose  qui  pense  que  nous  ne  les  pouvons 
concevoir  sans  elle.  Mais,  au  contraire,  nous  pouvons 
concevoir  l'étendue  sans  figure  ou  sans  mouvement  ;  et  la 
chose  qui  pense  sans  imagination  ou  sans  sentiment,  et 
ainsi  du  reste. 

54.  Comnaent  nous  pouvons  avoir  des  pensées  distinctes  de  la  substance  qpi 
pense,  de  celle  qui  est  corporelle,  et  de  Diea. 

Nous  pouvons  donc  avoir  deux  notions  ou  idées  claires 
et  distinctes ,  l'une  d'une  substance  créée  qui  pense ,  et 
l'autre  d'une  substance  étendue ,  pourvu  que  nous  sépa- 
rions soigneusement  tous  les  attributs  de  la  pensée  d'avec 
les  attributs  de  l'étendue.  Nous  pouvons  avoir  aussi  une 
idée  claire  et  distincte  d'une  substance  incréée  qui  pense 
et  qui  est  indépendante ,  c'est-à-dire  d'un  Dieu ,  pourvu 
que  nous  ne  pensions  pas  que  cette  idée  nous  représente 
tout  ce  qui  est  en  lui ,  et  que  nous  n'y  mêlions  rien  par 
une  fiction  de  notre  entendement;  mais  que  nous  prenions 
garde  seulement  à  ce  qui  est  compris  véritablement  en  la 
notion  distincte  que  nous  avons  de  lui  et  que  nous  savons 
appartenir  à  la  nature  d'un  Être  tout  parfait.  Car  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  nier  qu'une  telle  idée  de  Dieu  soit  en 
nous,  s'il  ne  veut  croire  sans  raison  que  l'entendement 
humain  ne  saurait  avoir  aucune  connaissance  de  la  Di- 
vinité. 

55.  Comment  nous  en  pouvons  aussi  avoir  de  la  durée,  de  Tordre  et  du 
nombre. 

Nous  concevons  aussi  très  distinctement  ce  que  c'est 
que  la  durée,  l'ordre  et  le  nombre,  si ,  au  lieu  de  mêler 
dans  l'ijdée  que  nous  en  avons  ce  qui  appartient  propre- 
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ment  à  l'idée  de  la  substance,  nous  pensons  seulemwtque 
la  durée  de  chaque  chose  est  un  mode  ou  une  façon  dont 
nous  considérons  cette  chose  en  tant  qu'elle  continue  d'ê- 
tre; et  que  pareillement  Tordre  et  le  nombre  ne  diffèrent 
pas  en  efFet  des  choses  ordonnées  et  nombrées,  mais  que 
ce  sont  seulement  des  façons  sous  lesquelles  nous  eoosi* 
dérons  diversement  ces  choses. 

56.  Ce  i|ae  c'est  qae  qualité  et  attribut,  et  fiiçoii  ou  mod^. 

Lorsque  je  dis  ici  façon  ou  mode,  je  n'entends  rien  <fue 
ce  que  je  nomme  ailleurs  attribut  Ou  qualité.  Mais  lorsque 
je  considère  que  la  substance  en  est  autrement  disposée 
ou  diversifiée  y  je  me  sers  particulièrement  du  nom  de 
mode  ou  façon  ;  et  lorsque ,  de  cette  disposition  ou  chan- 
gement,  elle  peut  être  appelée  telle ,  je  nomme  qualités 
les  diverses  façons  qui  font  qu'elle  est  ainsi  nommée  ; 
enfin ,  lorsque  je  pense  plus  généralement  que  ceis  modes 
ou  qualités  sont  en  la  substance,  sans  les  considérer  au* 
trement  que  comme  les  dépendances  de  cette  substance, 
je  les  nomme  attributs.  Et  parce  que  je  ne  dois  ccHiec^ 
voir  en  Dieu  aucune  variété  ni  changement,  je  ne  dis  pas 
qu'il  y  ait  en  lui  des  modes  ou  des  qualités ,  mais  plutôt 
des  attributs  ;  et  même  dans  les  dioses  créées  ce  qui  se 
trouve  en  elles  toujours  de  même  sortes  comme  l'existence 
et  la  durée  en  la  chose  qui  existe  et  qui  dure,  je  le  noninie 
attribut ,  et  non  pas  mode  ou  qulilité.  '         > 

57.  Qa*il  y  a  des  attributs  qui  af^artleonent  aux  choses  auxqueOes  ils  sont  at- 
tribués, et  d*autres  qui  dépendent  de  notre  pensée.  ' 

De  ces  qualités  ou  attributs  il  y  en  a  quelques-uns  qui    i 
sont  dans  les  choses  mêmes,  et  d'autres  qui  ne  sont  qu'en    / 
notre  pensée;  ainsi,  par  exemple,  le  temps,  que. nous  ; 
distinguons  de  la  durée  prise  en  général,  et  que  nous  / 
%  ^i&oos  être  la  mesure  du  mouvement ,  n'est  rien  qu'une  ; 
certaine  façon  dont  nous  pensons  à  cette  durée,  car  nous 
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ne  tôMé^onê  poinl  que  la  durée  des  choses  qui  sont  mues 
soit  autre  que  celle  dès  choses  qui  ae  le  soot  point  :  comnie 
il  est  évident  de  ce  que  sî  deux  oorps  sont  mus  pendant 
une  heure,  lun  vite^et  rautreleolement ,  nous  ne  comptons 
pas  plus  de  temps  en  l'un  qu'en  l'autre,  encore  qu^  nous 
sttpfsostoM  {dus  de  mouvement  en  l'un  de  ces  deux  corps* 
Mais  afin  de  comprendre  la  dtirée  de  toutes  les  choses 
sous  une  même  mesure,  nous  nous  servons  ordinairemeut 
de  la  durée  de  certains  mouvemens  réguliers  qui  sont  les 
JQMrs  ^t  l^  ^naë^s,  et  la  oqoimons  temps,  après  l'avoir 
9Âusi  .comparée;  bien  qu'en  effet  ce  que  nous  nommons 
aimi  ne  soit  ri^,  hors  de  la  véritable  durée  des  choses, 
qy'vioe  façon  de  p^pscr- 

5S.  Que  les  nombres  et  les  universaux  dépendent  de  notre  pensëe. 

De  mAme  le  nombre  que  nous  considérons  en  général , 
sans  faire  réflexion  sur  aucune  chose  créée ,  n'est  point 
hors  de  notre  pensée^  non  plus  que  toutes  ces  autres  idées 
Ifénëraks  que  dansl'éooleoncomprend.spus  le  nom  d'uni- 
tcrsaax... 

Sd.  Oueb  sont  les  unlversata. 

Qui  se  font  de  cela  seul  que  nous  nous  servons  d'une 
inftme  idée  pouy  |>f  user  à  plusieurs  choses  particulières 
'qm  ont  entre  elles  un  certain  rapport.  Et  lorsque  nous 
comprenons  sous  uja  même  nom  les  choses  qui  sont  repré- 
sentées par  cette  idée,  ce  nom  est  aussi  universel.  Par 
exemple  quand  nous  voyons  deux  pierres,  et  que,  sans 
penser  autrement  à  ce  qui  est  de  leur  nature,  nous  remar- 
quons seulement  qu^l  y  en  a  deux ,  nous  formons  en  nous 
Vidée  d'un  certain  nombre  que  nous  nommons  le  nombre 
de'  deux.  Sî  voyant  ensuite  deux  oiseaux  ou  deux  arbres 
nous  remarquons  (sans  penser  aussi  à  ce  qui  est  de  leur 
nature)  qu'il  y  en  a  deux,  nous  réprenons  par  ce  méni#  ^ 
moyen  la  piême  idée  que  nous  avions  auparavant  formée^ 


<^  la  reodons  uoiv^rselle,  et  le  nombre  aussi  ^ue  dqus 
nommons  d'un  nom  universel  le  nombre  de  deux.  De 
même  9  lorsque  nous  considérons  une  figure  de  trois  côtés, 
nous  formons  une  certaine  idée  que  nous  gommons  Tidée 
du  triangle ,  et  nous  nous  en  servons  ensuite  à  nous  rer 
présenter  généralement  toutes  les  figures  qui  n'ont  que 
trois  GOlés.  Mai;^  quand  nousr  remarquons  pins  pârticu* 
lièrement  que^  d6$  figures  de  troi^  cotés  «^  les  unes  ont  un 
angle  droit  et  que  les:  autres  n'en  ont  point ,  nous  formons 
en  nous  une  idée  universelle  du  tiiangle  rectangle,  qui, 
étant  rapportée  à  la  précédente  qui  est  générale  et  plus 
YinivarseUjei  peHt  être  nomméei  espèce;  et  l'angle  droit, 
la  différence  universelle  par  ou  les  triangles  rectaugles 
diffèrent  de  tous  les  a^^tres;  de  plus^^i  >tpus  remarquons 
que  le  carré  du  coté  qui  ^utifp(  l'angle  droit  est  égal 
aux  carrés  des  deux  autres  côtés  ^  .et  que  cette  propriété 
convient  seulement  à  cette  espèce  de  triangles,  nous  la 
pourrons  nommer  propriété  universelle  des  triangles  rect- 
angles. £nfin  si  nous  supposons  que  de  ces  triangles  les 
uns  se  meuvent  et  que  les  autres  ne  se  meuvent  point, 
nous  prendrons  cela  pour  un  accident  universel  en  ces 
triangles;  et  c'est  ainsi  qu'on  compte  ordinairement  cinq 
universaux,  à  savoir  le  gen^e,  l'espèce,  la  différence^  le 
propre,  et  l'accident* 

60.  Des  distiiHtioQSt  et  premièremient  de  celle  qui  est  1 

Pour  ce  qui  est  da  nombfie  qw  nous  nanarquons  dads 
tes  choses  mêmes,  il  vient  de  la  distinction  qui  est  entre  /^ 

elles  :  or  il  y  a  des  distinctions  de  trois  sortes,  à  savoir,  / 

une  qui  est  réelle,  une  autre  modale,  et  une  autre  qu'on    ^0 
appelle  distinction  de  raison ,  et  qui  se  fait  par  la  pensée  '. 
La  réelle  se  trouve  proprement  entre  deux  ou  plusieurs 
^  substances.  Car  nous  pouvons  conclureqae  deux  subatances 
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sont  réellement  distinctes  l'une  de  l'autre  de  cela  seulqiie 
nous  en  pouvons  concevoir  une  clairement  et  distincte- 
ment sans  penser  à  l'autre;  parce  que,  suivant  ce  que 
nous  connaissons  de  Dieu ,  nous  sommes  assurés  qu'il  peut 
faire  tout  ce  dont  nous  avons  une  idée  claire  et  distincte. 
C'est  pourquoi ,  de  ce  que  nous  avons  maintenant  l'idée, 
par  exemple,  d'une  substance  étendue  ou  corporelle,  bien 
que  nous  ne  sachions  pas  encore  certainement  si  une  telle 
chose  est  à  présent  dans  le  monde,  néanmoins,  parce  que 
nous  en  avons  l'idée,  nous  pouvons  conclure  qu'elle  peut 
être;  et  qu'en  cas  qu'elle  existe,  quelque  partie  que  nous 
puissions  déterminer  par  la  pensée  doit  être  distincte  réel- 
lement de  ses  autres  parties.  De  même  parce  qu'un  chacun 
de  nous  aperçoit  en  soi  qu'il  pense ,  et  qu'il  peut  en  pen- 
sant  exclure  de  soi  ou  de  son  ame  toute  autre  substance 
ou  qui  pense  ou  qui  est  étendue,  nous  pouvons  conclure 
aussi  qu'un  chacun  de  nous  ainsi  considéré  est  réellement 
distinct  de  toute  autre  substance  qui  pense,  et  de  toute 
substance  corporelle.  £t  quand  Dieu  même  joindrait  si 
étroitement  un  corps  à  une  ame  qu'il  fût  impossible  de  les 
unir  davantage,  et  ferait  un  composéde  ces  deux  sub- 
stances ainsi  unies ,  nous  concevons  aussi  qu'elles  demeu- 
reraient toutes  deux  réellement  distinctes,  nonobstant 
cette  union  ;  parce  que  quelque  liaison  que  Dieu  ait  mise 
entre  elles,  il  n'a  pu  se  défaire  de  la  puissance  qu'il  avait 
de  les  séparer,  ou  bien  de  les  conserver  l'une  sans  l'autre, 
€ft  que  les  choses  que  Dieu  peut  séparer  ou  conserver  sé- 
parément les  unes  des  autres  ^nt  réellement  distinctes. 

61.  De  la  distinction  modale. 

Il  y  a  deux  sortes  de  distinction  modale,  à  savoir,  l'une 
entre  le  mode  que  nous  avons  appelé  façonr  et  la  substance 
dont  il  dépend  et  qu'il  diversifie;  et  l'autre  entre  deux 
différentes  façons  d'une  même  substance.  La  première  é^t 
remarquable  en  ce  ^ue  nous  pouvons  apercevoir  claire* 
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ment  la  substance  sans  la  façon  qui  diffère  d'elle  en  cette 
sorte;  mais  que  réciproquement  nous  ne  pouvons  avoir 
une  idée  distincte  d'une  telle  façon  sans  penser  à  une  telle 
substance.  Il  y  a,  par  exemple,  une  distinction  modale 
entre  la  figure  ou  le  mouvement  et  la  substance  corpo- 
relle dont  ils  dépendent  tous  deux  ;  il  y  en  a  aussi  entre 
assurer  ou  se  ressouvenir  et  la  chose  qui  pense.  Pour  Tautre 
sorte  de  distinction ,  qui  est  entre  deux  différentes  façons 
d'une  même  substance,  elle  est  remarquable  en  ce  que 
nous  pouvons  connaître  l'une  de  ces  façons  sans  l'autre , 
comme  la  figure  sans  le  mouvement,  et  le  mouvement 
sans  la  figure;  mais  que  nous  ne  pouvons  penser  distinc- 
tement ni  à  l'une  ni  à  l'autre  que  nous  ne  sachions  qu'elles 
dépendent  toutes  deux  d'une  même  substance.  Par  exemple 
si  une  pierre  est  mue ,  et  avec  cela  carrée^  nous  pouvons 
connaître  sa  figure  carrée  sans  savoir  qu'elle  soit  mue,  et 
réciproquement  nous  pouvons  savoir  qu'elle  est  mue  sans 
savoir  si  elle  est  carrée  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  une 
connaissance  distincte  de  ce  mouvement  et  de  cette  figure 
si  nous  ne  connaissons  qu'ils  sont  tous  deux  en  une  même 
chose,  à  savoir  en  la  substance  de  cette  pierre.  Pour  ce 
qui  est  de  la  distinction  dont  la  façon  d'une  substance  est 
différente  d'une  autre  substance  ou  bien  de  la  façon  d'une 
autre  substance,  comme  le  mouvement  d'un  corps  est 
différent  d'un  autre  corps  ou  d'une  chose  qui  pense,  ou 
bien  comme  le  mouvement  est  différent  du  doute,  il  me 
semble  qu'on  la  doit  nommer  réelle  plutôt  que  modal% 
à  cause  que  nous  ne  saurions  connaître  les  modes  sans 
les  substances  dont  ils  dépendent;  et  que  les  substances 
sont  réellement  distinctes  les  unes  des  autres. , 

62.  De  la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée. 

Enfin,  la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée  consiste 
en  ce  que  nous  distinguons  quelquefois  une  substance  de 
quelqu'un  de  ses  attributs  sans  lequd  néanmoins  il  n'est 
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pas  possible  que  nous  en  ayons  une  connaissance  distincte; 
ou  bien  en  ce  que  nous  lâchons  de  séparer  d'utie  même 
substance  deux  tels  attributs,  en  pensant  à  Tun  sans  penser 
à  l'autre.  Cette  distinction  est  remarquable  ten  ce  que  nous 
ne  saurions  avoir  une  idée  claire  et  distincte  d'une  telle 
substance  si  nous  lui  ôtons  un  tel  attribut  ;  ou  bien  en  ce 
que  nous  ne  saurions  avoir  une  idée  claire  et  distincte  de 
l'un  de  deux  ou  plusieurs  tels  attributs  si  nous  le  séparons 
des  autres.  Par  exemple,  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de  sub- 
stance qui  ne  cesse  d'exister  lorsqu'elle  cesse  de  durer,  k 
durée  n'est  distincte  de  la  substance  que  par  la  pensée; 
et  généralement  tous  les  attributs  qui  font  que  nous  avons 
des  pensées  diverses  d'une  même  chose,  tels  que  sont  par 
exemple  l'étendue  du  corps  et  sa  propriété  d*être  divisible 
en  plusieurs  parties,  ne  diffèrent  du  corps  qui  nous  sert 
d'objet,  et  réciproquement  l'un  de  l'autre  ,  qu'à  cause  que 
nous  pensons  quelquefois  confusément  à  l'un  sans  penser 
à  l'autre.  Il  me  souvient  d'avoir  mAIé  la  distinction  qui 
se  fait  par  la  pensée  avec  la  modale,  sur  la  fin  des  ré- 
ponses que  j'ai  faites  aux  premières  objections  qui  m'ont 
été  envoyées  sur  les  Méditations  de  ma  métaphysique; 
mais  cela  ne  répugne  pointa  ce  que  j'écris  ici,  parce  que, 
n'ayant  pas  dessein  de  traiter  pour  lors  fort  amplement 
de  celte  matière,  il  me  suffisait  de  lès  distinguer  toutes 
deux  de  la  réelle. 

^  Àittiielit  «d  (Mat  âvpir  ÛtM  ootioM  fUrtioctOi  dé  reilespioa  et  de  la  p^o- 
^  «4^,  eA  U|U  <{^fi  ruoeeoi^4tiii|e  la  natiire  du  corps,  et  Tautre  celle  de  Tame. 

Kous  "pouvons  aussi  considérer  la  pensée  et  l'étendue 
^  comme  les  choses  principales  qui  constituent  la  nature 
de  la  substance  intelligente  et  corporelle;  et  alors  nous  ne 
devons  point  les  coiicevoir  autrement  que  comme  la  sub- 
stance même  qui  pense  et  qui  est  étendue ,  c'est-à-dire 
comtne  Tame  et  le  corps  :  car  nous  les  connaissons  en 
cette  sotte  très  <ilâirement  et  très  distinetement.  li  est 
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même  plus  aisé  de  connaître  une  substance  qui  pcnaa'on 
une  substance  étendue  que  la  substance  toute  seufo,  laifrî 
sant  à  part  si  elle  pense  ou  si  elle  est  étendue  ;  parce  qu'il 
y  a  quelque  difficulté  à  séparer  la  notion  que  nous  avoni 
de  la  substance  de  celtique  nous  avons  de  la  pensés  et 
de  l'étendue  :  car  elles  ne  différent  de  la  substance  ^e 
par  cela  seul  que  nous  considérons  quelquefois  la  pensée 
ou  l'étendue  sans  faire  réflexioli  sur  la  chose  même  qui 
pense  ou  qui  est  étendue.  £t  notre  conception  n'est  pas 
plus  distincte  parce  qu'elle  comprend  peu  de  choses , 
mais  parce  que  nous  discernons  soigneusement  ce  qu'elle 
comprend,  et  que  nous  prenons  }(arde  à  ne  le  pomt 
confondre  avec  d'autres  notions  qui  la  rendraient  plus 
obscure. 

M»  ComoMst  09  peut  «ntii  les  cpoeevoir  distinctement  en  le9  prenant  pour 
des  modes  ou  aUributs  de  ces  substances. 

Nous  pouvons  considérer  aussi  la  pensée  et  l'étendue  q(o 
comme  des  modes  ou  des  façons  différentes  qui  se  trou-*  ^ 
vent  en  la  substance  :  c'est-à-dire  que  lorsque  nous  const^r  \  0 
dérons  qu'une  même  ame  peut  avoir  plusieurs  diverses 
pensées  et  qu'un  même  corps  avec  sa  même  ;grandeur 
peut  être  étendu  en  plusieurs  façons,  tantôt  plus  eo  lon- 
gueur et  moins  en  largeur  ou  en  profondeur,  et  quelque- 
fois au  contraire  plus  en  largeur  et  moins  en  longueur  ; 
et  que  nous  ne  distinguons  la  pensée  et  l'étendue  de  ce 
qui  pense  et  de  ce  qui  est  étendu  que  comme  les  dépen- 
dances d'une  chose,  de  la  chose  même  dont  elles  dépen- 
dent; nous  les  connaissons  aussi  clairement  et  aussi  dis* 
tinctement  que  leurs  substances,  pourvu  que  nous  ne 
pensions  point  qu'elles  subsistent  d'elles- mêfties,  mais 
qu*elles  sont  seulement  des  façons  ou  des  dépendances  de 
quelques  substances.  Car  quand  nous  les/considérons 
comme  les  propriétés  des  substances  dont  elles  dépen- 
dent ,  nous  les  distinguons  aisément  de  ce$  siiKstances , 
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et  les  prenons  pour  telles  qu'elles  sont  véritablement  :  au 
Ueu  que  si  nous  voulions  ûs  considérer  sans  substance , 
cela  pourrait  être  cause  que  nous  les  prendrions  pour 
des  choses  qui  subsistent  d'elles-mêmes;  en  sorte  que  nous 
confondrions  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  la  substance 
avec  ceHe  que  nous  devons  avoir  de  ses  propriétés. 

65.  Comment  on  conçoit  aussi  leurs  diverses  propriétés  ou  attributs. 

Nous  pouvons  aussi  concevoir  fort  distinctement  plu* 
sieurs  diverses  façons  de  penser,  comme  entendre,  vou* 
loir,  imaginer,  etc.  ;  et  plusieurs  diverses  façons  d'éten- 
^"A  due,  ou  qui  appartiennent  à  l'étendue,  comme  générale- 
^  ment  toutes  les  figures,  la  situation  des  parties  et  leurs 
mouvemens,  pourvu  que  nous  les  considérions  simple- 
ment comme  les  dépendances  des  substances  où  elles 
sont;  et  quanta  ce  qui  est  du  mouvement,  pourvu  que 
nous  pensions  seulement  à  celui  qui  se  fait  d'un  lieu  en 
un  autre,  sans  rechercher  la  force  qui  le  produit,  laquelle 
toutefois  j'essaierai  de  faire  connaître  lorsqu'il  en  sera 
temps. 

66.  Que  nous  ayons  aussi  des  notions  distinctes  de  nos  sentimens,  de  nos  affec- 
tions et  de  nos  appétits,  bien  que  souvent  nous  nous  trompions  aux  jugemens 
que  nous  en  foisons. 

Il  ne  reste  plus  que  les  sentimens,  les  affections  et  les 
appétits,  desquels  nous  pouvons  avoir  aussi  une  connais- 
sance claire  et  distincte  pourvu  que  nous  prenions  garde 
à  ne  comprendre  dans  les  jugemens  que  nous  en  ferons 
que  ce  que  nous  connaîtrons  précisément  par  la  clarté  de 
notre  perception ,  et  dont  nous  serons  assurés  par  la  rai- 
son. Mais  il  est  malaisé  d'user  continuellement  d'une 
telle  précaution,  au  moins  à  l'égard  de  nos  sens,  à 
cause  que  nous  avons  cru  dès  le  commencement  de  notre 
vie  que  toutes  les  choses  que  nous  sentions  avaient  une 
existence  hors  de  notre  pensée,  et  qu'elles  étaient  entiè- 
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rement  semblables  aux  sentimens  ou  aux  idées  que  nous 
avions  à  leur  occasion.  Ainsi  lorsque  nous  avons  vu,  par 
exemple,  une  certaine  couleur,  nous  avons  cru  voir  une 
chose  qui  subsistait  hors  de  nous,  et  qui  était  semblable 
à  ridée  que  nous  avions.  Or  nous  avons  ainsi  jugé  en  tant 
de  rencontres,  et  il  nous  a  semblé  voir  cela  si  clairement 
et  si  distinctement,  à  cause  que  nous  étions  accoutumés  à 
juger  de  la  sorte,  qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que 
quelques-uns  demeurent  ensuite  tellement  persuadés  de 
ce  faux  préjugé  qu'ils  ne  puissent  pas  même  se  résoudre 
à  en  douter. 


67.  Qae  souTent  même  nous  nous  trompons  en  jugeant  que  nous  semons  de 
4  la  douleur  en  quelque  partie  de  noire  corps. 

La  même  prévention  a  eu  lieu  en  tous  nos  autres  sen- 
timens, même  en  ce  qui  est  du  chatouillement  et  de  la 
douleur.  Car  encore  que  nous  n'ayons  pas  cru  qu'il  y  eût 
hors  de  nous  dans  les  objets  extérieurs  des  choses  qui 
fussent  semblables  au  chatouillement  ou  à  la  douleur 
qu'ils  nous  faisaient  sentir,  nous  n'avoiis  pourtant  pas 
considéré  ces  sentimens  comme  des  idées  qui  étaient  seu- 
lement en  notre  ame  ;  mais  aussi  nous  avons  cru  qu'ils 
étaient  dans  nos  mains,  dans  nos  pieds,  et  dans  les  au- 
tres parties  de  notre  corps  :  sans  toutefois  qu'il  y  ait  au- 
cune raison  qui  nous  oblige  à  croire  que  la  douleur  que 
nous  sentons ,  par  exemple ,  au  pied  soit  quelque  chose 
hors  de  notre  pensée  qui  soit  dans  notre  pied ,  ni  que  la 
lumière  que  nous  pensons  voir  dans  le  soleil  soit  dans  le 
soleil  ainsi  qu'elle  est  en  nous.  Et  si  quelques-uns  se  lais- 
sent encore  persuader  k  une  si  fausse  opinion ,  ce  n'est 
qu'à  cause  qu'ils  font  si  grand  cas  des  jugemens  qu'ils  ont 
faits  lorsqu'ils  étaient  enfans,  qu'ils  ne  sauraient  les  ou- 
blier pour  en  faire  d'autres  plus  solides,  comme  il  paraî- 
tra encore  plus  manifestement  par  ce  qui  suit. 


a66  LES  PRINCIPES   DE   LA   PHILOSOPHIE. 

6S.  Coomeiit  on  ètih  distingaer  en  telles  choses  ce  en  quoi  on  peut  se  trom* 
per  d  avec  ce  qu'on  conçoit  eUi  rement. 

Mais  afin  que  nous  puissions  distinguer  ici  ce  qu'il  y  a 
de  clair  en  nos  sentimens  d*avec  ce  qui  est  obscur,  nous 
remarquerons  en  premier  lieu  que  nous  connaissons  clai- 
rement et  distinctement  la  douleur,  la  couleur,  et  les  au- 
tres sentimens,  lorsque  nous  les  considérons  simple- 
ment comme  des  pensées;  mais  que  quand  nous  voulons 
juger  que  la  couleur,  la  douleur,  etc.,  sont  des  choses 
qui  subsistent  hors  de  notre  pensée,  nous  ne  concevons 
en  aucune  façon  quelle  chose  c'est  que  cette  couleur,  ou 
cette  douleur,  etc.  Il  en  est  de  même  lorsque  quelqu'un 
nous  dit  qu'il  voit  de  la  couleur  dans  un  corps,  ou  qu'il 
sent  de  la  douleur  en  quelqu'un  de  ses  membres  ;  car 
c'est  de  même  que  s'il  nous  disait  qu'il  voit  ou  qu'il  sent 
quelque  chose,  mais  qu'il  ignore  entièrement  quelle  est 
la  nature  de  celte  chose,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  une  con- 
naissance distincte  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  sent  : 
par  encore  que ,  lorsqu'il  n'examine  pas  ses  pensées  avec 
attention,  il  se  persuade  peut-être  qu'il  en  a  quelque 
connaissance,  à  cause  qu'il  suppose  que  la  couleur  qu'il 
croit  voir  dans  un  objet  a  de  la  ressemblance  avec  le  sen- 
timent qu'il  éprouve  en  soi ,  néanmoins,  s'il  fait  réflexion 
sur  ce  qui  lui  est  représenté  par  la  couleur  ou  par  la  dou- 
leur en  tant  qu'elles  existent  dans  un  corps  coloré  ou 
bien  dans  une  partie  blessée,  il  trouvera  sans  doute  qu'il 
n'en  a  pas  de  connaissance  *... 

69.  Qu'on  connaît  tout  autrement  les  grandeurs,  les  figures,  etc.,  que  les 
eoaleurs ,  les  doolenrs ,  ete. 

Principalement  s'il  considère  qu'il  connaît  bien  d'une 
autre  façon  ce  que  c'est  qu6  la  grandeur  dans  le  corps 

*  Voyei  sixième  Méditation,  n«*  10-lî, 
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qu'il  aperçoit,  ou  la  figure,  ou  le  mouvement ,  au  moins 
celui  qui  se  fait  d'un  lieu  en  un  autre  (car  les  philosophes, 
en  feignant  d'autres  ihouvemens  que  celui-ci ,  ont  fait  voir 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  bien  sa  vraie  nature),  ou  la  si- 
tuation des  parties,  ou  la  durée,  ou  le  nombre,  et  les 
autres  propriétés  que  nous  apercevons  clairement  en  tous 
les  corps ,  comme  il  a  été  déjà  remarqué  ' ,  que  non  pas 
ce  que  c'est  que  la  couleur  dans  ce  même  corps ,  ou  la 
douleur,  l'odeur,  le  goût ,  la  saveur,  et  tout  ce  que  j'ai  dit 
devoir  /^tre  attribué  aux  sens.  Car  encore  que  voyant  un 
corps  nous  ne  soyons  pas  moins  assurés  de  son  existence 
piar  la  couleur  que  nous  apercevons  à  son  occasion  que 
par  la  figure  qui  le  termine,  toutefois  il  est  certain  que 
nous  connaissons  tout  autrement  en  lui  cette  propriété 
qui  est  cause  que  nous  disons  qu'il  est  figuré  que  celle 
qui  fait  qu'il  nous  semble  qu'il  est  coloré. 

70.  Qae  nous  pouvons  juger  en  deux  façons  des  choses  sensibles,  par  l'une 
desquelles  nous  tombons  en  l'erreur,  et  par  l'autre  nous  Tévitons. 

Il  est  donc  évident ,  lorsque  nous  disons  à  quelqu'un 
que  nous  apercevons  des  couleurs  dans  les  objets,  qu'il 
en  est  de  même  que  si  nous  lui  disions  que  nous  aperce- 
vons en  ces  objets  je  ne  sais  quoi  dont  nous  ignorons  la 
nature,  mais  qui  cause  pourtant  en  nous  un  certain  sen- 
timent fort  clair  et  fort  manifeste  quW  nomme  le  §enti- 
menl  des  couleurs.  Maïs  il  y  a  bien  de  la  différence  en  nos 
jugeniens;  car  tant  que  nous  nous  contentons  de  croire 
qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  objets  (c'est-à-dire  dans 
les  choses  telles  qu'elles  soient)  qui  cause  en  nous  ces 
pensées  confuses  qu'on  nomme  sentimens,  tant^  s'en  faut 
que  nous  nous  méprenions,  qu'au  coOtraire  noUs  évitons 
la  surprise  qui  nou^  pourrait  feite  méprendre,  à  cause, 
que  nous  ne  nous  emportoiis  pas  sitôt  à  juger  téméraire- 

•  Voyet  pltit  haot,  «(•  6^,  et  «îirièttre  Méifîtttien,  f^  S,  d. 
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ment  (Tune  chose  que  nous  remarquons  ne  pas  bien  con« 
naître.  Mais  lorsque  nous  croyons  apercevoir  une  cer- 
taine couleur  dans  un  objet,  bien  que  nous  n  ayons  aucune 
connaissance  distincte  de  ce  que  nous  appelons  d'un  tel 
nom ,  et  que  notre  raison  ne  nous  fasse  apercevoir  au- 
cune ressemblance  entre  la  couleur  que  nous  supposons 
être  en  cet  objet  et  celle  qui  est  en  notre  sens  ;  néan- 
moins parce  que  nous  ne  prenons  pas  garde  à  cela,  et 
I  que  nous  remarquons  en  ces  mêmes  objets  plusieurs  pro- 
priétés, comme  la  grandeur ,  la  figure,  le  nombre,  etc., 
qui  existent  en  eux  de  la  même  sorte  que  nos  sens  ou 
plutôt  notre  entendement  nous  les  fait  apercevoir,  nous 
nous  laissons  persuader  aisément  que  ce  qu'on  nomme 
couleur  dans  un  objet  est  quelque  chose  qui  existe  en  cet 
objet  et  qui  ressemble  entièrement  à  la  couleur  qui  est 
en  notre  pensée ,  et  ensuite  nous  pensons  apercevoir  clai- 
rement en  cette  chose  ce  que  nous  n'apercevons  en  au- 
cune façon  appartenir  à  sa  nature. 

71.  Que  la  première  et  principale  cause  de  nos  erreurs  sont  les  préjuges  de 
notre  enfance. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu  la  plupart  de  nos  er- 
tJ  reurs.  A  savoir  pendant  les  premières  années  de  notre  vie, 
^  que  notre  ame  était  si  étroitement  liée  au  corps ,  qu'elle 
ne  s'appliquait  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  causait  en  lui 
quelques  impressions,  elle  ne  considérait  pas  encore  si 
ces  impressions  étaient  causées  par  des  choses  qui  exi- 
stassent hors  de  soi,  mais  seulement  elle  sentait  de  la  dou- 
leur lorsque  le  corps  en  était  offensé ,  ou  du  plaisir  lors- 
qu'il en  recevait  de  l'utilité ,  ou  bien ,  si  elles  étaient  si 
légères  que  le  corps  n'en  reçût  point  de  commodité ,  ni 
aussi  d'incommodité  qui  fût  importantoa  sa  conservation, 
elle  avait  des  sentimens  tels  que  sont  ceux  qu'on  nomme 
goût,  odeur,  son,  chaleur,  froid,  lumière,  couleur,  et 
autres  semblables,  qui  véritablement  ne. nous  représen- 


;'' 


PtCEMlèRE   PARTfJi:.  269 

tent  rien  qui  existe  hors  de  nôtre  pensée^  mais  qui  sont 
divers  selon  les  diversités  qui  se  reueontr.ent  dans  les 
mouvemens  qui  passent  de. tous  les  endroits  de  notre 
corps  jusques  à  l'endroit  du  cerveau  auquel  elle  est 
étroitement  jointe  et  unie«  Elle  apercevait  aussi  des  gran«- 
deurs,  des  figures  et  des  mouvemens  qu'elle  ne  prenait 
pas  pour  des  sentimens  y  mais  pour  des  choses  ou  de^ 
propriétés  de  certaines  choses  qui  lui  semblaient  exister 
ou  du  moins  pouvoir  exister  hors  de  soi,  bien  qu'elle  n'y 
remarquât  pas  encore  cette  différence.  Mais  lorsque  nous 
avons  été  quelque  peu  plus  avancés  en  âge  ^  et  que  notre 
corps ,  se  tournant  fortuitement  de  part  et  d'autre  par  la 
disposition  de  ses  organes,  a  rencontré  des  choses  utiles 
ou  en  a  évité  de  nuisibles ,  l'ame ,  qui  lui  était  étroite- 
ment unie ,  faisant  réflexiod  sur  les  choses  qu'il  rencon- 
trait ou  évitait,  a  remarqué  premièrement  qu'elles  exis* 
taient  au-dehors ,  et  ne  leur  a  pas  attribué  seulement  les 
grandeurs,  les  figures,  les  mouvemens,  et  les  autres  pro- 
priétés qui  appartiennent  véritablement  au  corps ,  et 
qu'elle  concevait  fort  bien  ou  comme  des  choses  ou  comme 
les  dépendances  de  quelques  choses,  mais  encorjgrles  cou^ 
leurs,  les  odeurs,  et  toutes  les  autres  idées  oe  ce  genre 
qu'elle  apercevait  aussi  à  leur  occasion  ;  et  comme  elle  était 
si  fort  offusquée  du  corps  qu'elle  ne  considérait  les  autres 
choses  qu'autant  qu'elles  servaient  à  son  usage,  elle  ju- 
geait qu'il  y  avait  plus  ou  moins  de  réalité  en  chaque 
objet ,  selon  que  les  impressions  qu'il  causait  lui  semblaient  H  ^ 
plus  ou  moins  fortes.  De  là  vient  qu'elle  a  cru  qu'il  y 
avait  beaucoup  plus  de  substance  ou  de  corps  dans  lès 
pien*es  et  dans  les  métaux  que  dans  l'air  ou  dans  l'eau  , 
parce  qu'elle  y  sentait  plus  de  dureté  et  de  pesanteur  ;  et 
qu'elle  n'a  considéré  l'air  non  plus  que  rien  lorsqVil  n'é* 
tait  agité  d'aucun  vent,  et  qu'il  ne  lui  semblait  ni  chaud 
ni  froid.  Et  parce  que  les  étoiles  ne  lui  faisaient  guère 
plus  sentir  de  lumière,  que  des  chandelles  alli^BiéeSy.elle 
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n'imagioaU  pas  que  chaque  étoile  fût  plus  graode  que  U 
flamme  qui  paraît  au  bout  d'une  chandelle  qui  brûle*  £t 
parce  qu'elle  ne  considérait  pas  encore  si  la  terre  pouvait 
tourner  sur  soa  essieu ,  et  si  sa  superficie  est  courbée 
comme  celle  d'une  boule,  elle  a  jugé  d'abord  qu'elle  était 
immobile  y  et  que  sa  superficie  était  plate.  Et  nous  avons 
été  pa^r  ce  moyen  si  fort  prévenus  de  mille  autres  préju- 
gés, que,  lors  même  que  nous  étions  capables  de  bien  user 
de  notre  raison,  nous  les  avons  reçus  en  notre  créance; 
et,  au  lieu  de  penser  que  nous  avions  &it  ces  jugemens 
eu  un  tempaTque  nous  n'étions  pas  capables  de  bien  juger, 
et  par  coSSequent  qu'ils  pouvaient  être  plutôt  faux  que 
vrais,  nous  les  avons  reçus  pour  aussi  certains  que  si  nous 
eu  avions  eu  une  connaissance  distincte,  par  l'entremise 
de  nos  sens ,  et  n'en  avons  non  plus  douté  que  s'ils  eussent 
été  des  notions  communes  ^ 

72.  Que  la  seconde  est  que  noas  ne  pouvons  oublier  ces  préjugés. 

,  Enfin  lorsqvie  nous  avons  atteint  l'usage  entier  de  notre 
rfiison,  et  que  notre  ame  n'étant  plus  si  sujette  au  corps 
\\  tâche  à  bien  juger  d^s  choses,  et  à  connaître  Içur  nature; 
bien,  que  nous  remarquions  que  les  jugemens  que  nous 
i^vons  faits  lorsque  nous  étions  encore  enfans  sont  pleins 
d'erreur ,  nous  avons  toutefois  assez  de  peine  à  nous  en 
délivrer  entièrement  :  et  néanmoins  il  est  certain  que  si 
nous  ne  nous  en  délivrons  et  ne  les  considérons  comme 
faux  ou  incertains ,  nous  serons  toujours  en  danger  de 
retomber  eu  quelque  fausse  prévention.  Cela  est  telle* 
ment  vrs(i  ^  qu  a  cause  que  dès  notre  enfance  nous  avons 
imaginé ,  p^r  exemple ,  les  étoiles  fort  petites ,  nous  ne 
saurions  nous  défaire  encore  de  cette  iinagination,  bien  que 
nous  connaissions  par  les  raisons  de  l'astronomie  qu'elles 
font  fort  grandes  :  tant  a  de  pouvoir  ^ur  nous  une  opi- 
nion déjà  reçue  ! 
»  Vf 7«B  «^povfes  ««K  f iiièiiies  Objeetioai^  n"*  14. 
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73.  La  troisième  y  que  notre  esprit  se  fatigue  quand  II  se  rend  attentif  à  toutes 

les  choses  dont  nous  jageou. 

De  plus,  comme  ootre  ame  ne  saurait  s'arrêter  à  considé- 
rer long-temps  une  même  chose  avec  attention  sans  se  pei- 
ner et  même  sans  se  fatiguer,  et  qu  elle  ne  s'applique  à  rien 
avec  tant  de  peine  qu'aux  choses  purement  intelligibles , 
qui  ne  sont  présentes  ni  aux  sens  ni  à  l'imagination,  soit 
que  naturellement  elle  ait  été  faite  ainsi  à  cause  qu'elle 
est  unie  au  corps ,  ou  qu^  pendant  les  premières  années 
de  notre  vie  nous  nous  soyons  si  fort  accoutumés  à  sentir 
et  à  imaginer,  que  nous  ayons  acquis  une  f^icilité  plus 
grande  à  penser  de  cette  sorte,  de  là  vient  que  beaucoup 
de  personnes  ne  sauraient  croire  qu'il  y  ait  de  substance 
si  elle  n'est  imaginable  et  corporelle,  et  même  Sen- 
sible; car  on  ne  prend  pas  garde  ordinairement  qu'il 
n'y  a  que. les  choses  qui  consistent  en  étendue  j  en  mou* 
vement  et  en  fleure,  qiii  soient  imaginables,  et  qu'il  y 
en  a  quantité  d'autres  que  celles-là  qui  sont  intelli- 
gibles *  :  de  là  vient  aussi  que  la  plupart  du  monde  se 
persuai^e  qu'il  a'y  a  rien  qui  puisse  subsister  sans  corps , 
et  même  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  soit  sensible  ^. 
Et  d'autant  que  ce  ne  sont  point  nos  sens  qui  nous  font 
décQuvrir  la  nature  de  quoi  que  ce  soit ,  rftais  seulement 
notre  raison  lorsqu'elle  y  intervient,  on  né  doit  pas  trou- 
ver étrange  que  la  plupart  des  hommes  n'aperçoivent  les 
chosçs  que  fort  confusément,  vu  qu'il  n'y  en  a  que  très 
peu  qui  s'étudient  à  la  bien  conduire. 

74.  la  quatrième,  que  nods  attachons  nos  pensées  A  d^s  ftaroles  qui  ne  les 

efepdqmit' pM  eKiaoleinevift,. 

Au  reste,  parce  que  nous  attachons  nos  conceptions  à 
certaines  paroles  afin  de  les  exprimer  de  bouche,  et  que 

^  Voyeî  secbnfdè  Médiuiîon,  n^  842^« 
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nous  nous  souvenons  plutôt  des  paroles  que  des  choses , 
à  peine  saurions-nous  concevoir  aucune  chose  si  distinc- 
tement que  nous  séparions  entièrement  ce  que  nous  con- 
cevons d'avec  les  paroles  qui  avaient  été  choisies  pour 
Texprimer.  Ainsi  la  plupart  des  hommes  donnent  leur  at- 
tention aux  paroles  plutôt  qu'aux  choses;  ce  qui  est  cause 
qu'ils  donnent  bien  souvent  leur  consentement  à  des  ter- 
mes qu'ils  n'entendent  point ,  et  qu'ils  ne  se  soucient  pas 
beaucoup  d'entendre ,  soit  parce  qu'ils  croient  les  avoir 
autrefois  entendus ,  soit  parce  qu'il  leur  a  semblé  que  ceux 
qui  les  leur  ont  enseignés  en  connaissaient  la  significa- 
tion, et  qu'ils  Tout  apprise  par  même  moyen.  Et  bien 
que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  cette  matière, 
à  cause  que  je  n'ai  pas  enseigné  quelle  est  la  nature  du 
corps  humain  et  que  je  n'ai  pas  même  encore  prouvé  qu'il 
y  ait  au  monde  aucun  corps,  il  me  semble  néanmoins  que 
ce  que  j'en  ai  dit  nous  pourra  servir  à  discerner  celles  de 
nos  conceptions  qui  sont  claires  et  distinctes  d'avec  celles 
où  il  y  a  de  la  confusion  et  qui  nous  sont  inconnues. 

75.  Abrégé  de  tout  ice  qo*oii  doit  observer  pour  bien  philosopher. 

C'est  pourquoi  si  nous  désirons  vaquer  sérieusement  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  à  la  recherche  de  toutes  les 
vérités  que  nous  sommes  capables  de  connaître,  nous 
nous  délivrerons  en.  premier  lieu  de  nos  préjugés,  et  fe- 
rons état  de  r^eter  toutes  les  opinions  que  nous  avons 
autrefois  reçues  en  notre  créance^  jusques  à  ce  que  nous  les 
ayons  derechef  examinées  ;  nous  ferons  ensuite  une  revue 
sur  les  notions  qui  sont  en  nou^,  et  ne  recevrons  pour 
vraies  que  (celles  qui  se  présenteront^  clairement  et  dis- 
tinctement à  notre  entendement.  Par  ce  moyen  nous  con- 
naîtrons premièrement  que  nous  sommes,  en  tant  que  no- 
tre nature  est  de  penser,  et  qu^il  y  a  un  Dieu  duquel  nous 
dépendons;  et  après  avoir  cf^nsidéré  ses  attributs  nous 
pourrons  rechercher  la  vérité  de  toutes  les  autres  choses, 
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parce  qu'il  en  est  la  cause.  Outre  les  notious  que  nous 
avons  de  Dieu  et  de  notre  pensée,  notis  trouverons  aussi 
en  nous  la  connaissance  de  beaucoup  de  propositions  qui 
sont  perpétuellement  vraies,  comme,  par  exeqaple,  que  le 
néant  ne  peut  être  Fauteur  de  quoi  que  ce  soit ,  etc.  Nous 
y  trouverons  aussi  l'idée  d'une  nature  corporelle  ou  éten- 
due, qui  peut  être  mue,  divisée,  etc.,  et  des  sentimens 
qui  causent  en  nous  certaines  dispositions,  comme  la  dou- 
leur, les  couleurs,  etc.;  et,  comparant  ce  que  nous  venons 
d'apprendre  en  examinant  ces  choses  pair  ordre,  avec  ce 
que  nous  en  pensions  avant  que  de  les  é^bir  àvMv  eicami^ 
nées^  nous  nous  accoutumerons  à  ïorHAér  des  conœptîoiii^ 
claires  et  distinctes  sur  tout  ce  que  Héuîs  sommes  eap*^ 
blés  de  connaître.  C'est  eu  ce  peu  dé  ^éceptes  que  je 
pense  avoir  compris  tous  les  principes  îes  plus  généfratiîf 
et  lés  plus  importans  de  la  connaissance  humaine.  '      ^''* 

76.  Qaè  nous  devons  préférer  Tautorilé  divine  à  poé^  ral(KmpenEi0B»t  et  B#  rit% 
croire  de  ce  qui  n^est  pas  révélé  que  nous  ne  le  connaiMÎons  fort  clainB- 
ment. 

Surtout,  nous  tiendrons  pour  règle  .injTaillible  q^^  ce 
que  Dieu  a  révélé  est  incomparablement  plus  cert»in:qUfl 
tout  le  reste;  afin  que,  si  quelque  étipcelle de  raisQa  wift«t 
blait.nous  suggérer  quelque  cbose.au  contraire ^  :  neiu% 
soyons  toujours  prêts  à  soumettre. n0tp§juf^in0qt.à.!ç(i 
qui  vient  de  sa  part;  mais,  pour  ce  qui  est  des  YénUi9^ 
dont  la  tJiéologie  ne  se  mêle  point,  il  n'y. aurait  pas.4'apt 
parençe  qu'un  homme  qui  veut  être  philosophe  l'eçût  pbnt^ 
vrai  ce  qu'il  n'a  point  connu  étire  t#|^  et  qu'il  aimât  mieiltl 
se  fier  à  ses  sens,  c'est-à-dire  ain^jHg^m^iisAnppaiîîdé]^ 
de  son  enfance,  qu'à  sa  raison,  lQr^u'i(.i»t>e9.  él^t  de  la 
bien  conduire.  ■  ^  t 
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1 .  Quelles  taisons  noKs  fônt'sÂYoîr  certainement  qa*il  y  a  des  corps. 

.  Jto»  queiOOiis  ^JQM,  suffisamoient  persuadés  qull  y  a 
d^s-oçiqp^  qi)î  9P9t  véffitableuieat  dati»  le  monde  y  séan- 
moins ^  ôootsi^  imi^  ek»  avons  douté  ci^devant^  et  qaenous 
avotto.inift  cela' a^J9Aari^^e  des  jugenieos  que  nous  avons 
fiits^è^M  CimuN^pc^nif ut  de  notre  vie^  il  est  besoin  que 
DOu^  recherolMPO^  Itfî  de^  raisons  qui  nous  en  fassent  avoir 
vue  aci^Dce  oeFt^ïni)^  Premièrement ,  nous  expérimentons 
en  uous-mesaeft  qu^  tout  oe  que  nous  seatons  vient  de 
quelque  autre  chose  que  de  notre  pensée;  car  il  n'est  pas 
60  notre  pouvoir  tie  faire  que  nous  ayons  un  sentiment 
pTutôt  QU^un  autre,  mais  cela  dépend  entièrement  de  cette 
chose,  selon  qu'elle  touche  nos  sens.  Il  est  vrai  que  nous 
pôut^rions  noiiS' enquérir  si  Dieu,  ùû  quelque  autre  que 
hit] taë< tarait  pmikt  ^mt  ehése  t  tuais,  à  cause  que  noua 
sMlôii^,  ou  plutcit  que  nos  seas  noU9  excitent  souvent  à 
Ê^etteyoW  clàtrémèfit  et  distinctetnent  une  matière  éten-- 
âue>'etl-  longueur,  largeur  et  profondeur  dont  les  parties 
#ftt  ûefs  figurés  et  ^ts  mdUviâméns  diver»^  d'oh  procèdent 
ka  ëentî^iMS  que  nous  avons  des  couleurs ,  des  odeurs , 
â«ia  douleur,  etc.,  si  Dieu  présentait  à  notre  ame  immé- 
diat^ltièftit  par  tdi^nêtne  l'idée  de  cette  matière  étendue , 
eitt  aetilement  s'il'  permutait  qu'elle  fût  causée  en  nous 
par'quellquQ  cbôsé^  i^'éût  point  d'extension ,  de  figtire, 
ni  de  mouvement ,  nous  ne  pourrions  trouver  aucune  rai- 
son qui  nous  empêchât  de  croire  qu'il  prend  plaisir  à 
nous  tromper  ;  car  i\pus  concevons  cette  matière  comme 
une  chose  différente  de  Dieu  et  de  notre  pensée,  et  il  nous 


hu  niMiP^s  BS  hk  pHiLosopHii.  275 

âeliiblé  que  l'idée  que  nous  en  atdiis  se  forme  en  nods  à 
l'occasion  des  corps  de  dehors  ^  auxquels  elle  est  entière- 
nient  ^tiiblable«  Or^  puisque  Dieu  ne  nous  trompe  point , 
parce  que  cela  répugne  à  sa  nature  ^  0onime  il  a  été  déjà 
rélllàrqué^  âous  devons  condure  qu'il  j  a  une  (certaine 
substance  éteftâtie  eà  toiigiiMr,  largeur  et  profottdettt*^ 
qui  existe  à  présent  dans  le  monde,  avec  toutes  les  pro- 
priétés que  nôtis  corinaissôn^  riJarrifeâtêAiertit  loi  apparte- 
nir. £t  cette  substance  étendue  est  ce  qu'on  nomme  pro- 
prement  Je  oorps  ^  oit  la  substance  des  châ^aeainalérieUes. 

â.  Gomment  nous  savons  aussi  que  nôtre  ame  eît  jointe  à  un  corps. 

Nous  devons  conclure  aussi  qu'un  èerlain  eorpi  est 
phis  étl^oitenieirt  uni  àiiutre  auMi  que  loua  tes  aliltres  qui 
amit  au  monde  ^  piarefe  ^né  n<Mn  apercevons  èlaif émeut 
qae  la  doultu#  ci  ptusicara  autre»  sèntimens*  nous :arrî-<> 
vent  sans  quss  noita  le^  ayoai^  prévits/  oC  qçe  tlotre  aiM  > 
par  ÙAe  coimaissance  qui  lui  est  naàirelie  j  juge  que  ces 
sentimens  ne  procèdent  point  d'elle  seule  ^  en  tant  qu'elle 
est  une.ohoae  qui  pense  ^  mais  en  tant  qu'elle  est  unie  à 
une  chose  étendue  c{ui  se  'meUt  par  la  disposition  de  ses 
orgues  y  qu'on  nomme  prdpremenl  le  corps  d-un  homme. 
Mais  ce  n'est  pas  îot  l'enârGii  ob  jt  prélenda  traiter  paf- 
tieulièremnit  de  cek  ekpsés  \ 

3.  Que  nos  sens  ne  noua  enseignent  pas  la  nature  des  choses»  mais  seule- 
ment ce  en  quoi  etiés  iidus  sont  utiles  du  nuisibles. 

Il  suffira  que  nou^  r^arquîons  seiflement  que  tout  ce 
que  wous  apercevons  par  l'entremise  de  nos  sens  se  rap- 
porte à  l'étroite  union  qu'a  Tame  avec  le  corps ,  et  que 
nous  connaissons. ordinairement  par  leur  moyen  ce  en 
quoi  les  corps  de  dehors  nous  peuvent  profiter  ou  nuire, 
mais  non  pas  quelle  e^t  leur  nature  y  $i  ce  n'est  peut-être 
rarement  et  par  hasard»  Car,  ap/ès  cette  réflexion ,  nous 

t  yo7es  lîxièm^  Hédita«il«  t  HH  i^  9. 

x8, 
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quitterons  sans  peine  tous  les  préjugés  qui  ne  sont  fondés 
que  sur  nos  sens,  et  ne  nous  servirons  que  de  notre  en* 
tendement  pour  en  examiner  la  nature ,  parce  que  cest 
en  lui  seul  que  les  premières  notions  ou  idées  j  qui  sont 
eomme  les  semences  des  vérités  que  nous  sommes  capa- 
bles de  connsutre,  se  trouvent  naturellement. 

4.  Que  ce  n*est  pas  la  pesanteur,  ni  la  dureté,  ni  la  couleur,  etc.,  qui  con- 
stitue la  nature  du  corps,  mais  l'extension  seule. 

En  ce  fistisant,  nous  saurons  que  la  nature  de  la  ma- 
tière ou  du  corps  pris  en  général  ne  consiste  point  en  ce 
qu'il  est  une  chose  dure,  ou  pesante,  ou  colorée,  ou  qui 
touche  nos  sens  de  quelque  autre  Êiçon,  mais  seulement 
en  ce  qu'il  est  une  substance  étendue  en  longueur,  largeur 
et  profondeur>Pour  ce  qui  est  de  la  dureté,  nous  n'en 
connaissons  autre  chose  par  ie  moyen  de  l'attouchement 
sinon  que  les  parties  des  corps  durs  résistent  au  mouve- 
ment de  nos  mains  lorsqu'elles  les  rencontrent  :  ^nais  si 
toutes  les  fois  que  nous  portons  nos  mains  quelque  part, 
les  corps  qui  sont  en  cet  endroit-là  se  retiraient  aussi  vite 
comme  elles  en  approchent,  il  est  certain  que  nous  ne 
sentirions  jamais  de  dureté  ;  et  néamncHns  nous  n'avons 
aucune  raison  qui  nous  puisse  &iret  croire  que  les  corps 
qui  se  retireraient  de  cette  sorte  perdissent  pour  cela  ce 
qui  les  fait  corps. 'D'où  il  suit  que  leur  nature  ne  consiste 
pas  en  la  dureté  que  nous  sentons  quelquefois  à  leur  oc- 
casion, ni  aussi  en  la  pesanteur,  chaleur  et  autres  qualités 
de  ce  genre  ;  car  si  nous  examinons  quelque  corps  que  ce 
soit ,  nous  pouvons  penser  qu'il  n'a  en  soi  aucune  de  ces 
qualités ,  et  cependant  nous  connaissons  clairement  et  dis- 
tinctement qu'il  a  tout  ce  qui  le  fait  corps,  pourvu  qu'il 
ait  de  l'extension  en  longueur,  largeur  et  profondeur  : 
d'où  il  suit  aussi  que  pour  être  il  n'a  besoin  d'elles  en  au- 
cune façon ,  et  que  sa  nature  consiste  en  cela  seul  qu'il 
est  une  substance  qui  a  de  l'extenaion* 
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5,  Que  cette  Térîté  est  obscurcie  par  les  opinions  dont  on  est  préoccupé  tou- 
chant la  raréfaction  et  le  vide. 

Pour  rendre  cette  vërité  entièrement  évidente ,  il  ne 
reste  ici  que  deux  difEcultés  à  éclaircir.  La  première  con- 
siste en  ce  que  quelques-uns ,  voyant  proche  de  nous  des 
corps  qui  sont  quelquefois  plus  et  quelquefois  moins  ra* 
réfiés ,  se  sont  imagine  qu'un  même  corps  a  plus  d'ex- 
tension lorsqu'il  est  raréfié  que  lorsqu'il  est  condensé;  il 
y  en  a  même  qui  ont  subtilisé  jusques  à  vouloir  distinguer 
la  substance  d'un  corps  d'avec  sa  propre  grandeur ,  et  la 
grandeur  même  d'avec  son  extension.  L'autre  n'est  fon- 
dée que  sur  une  façon  de  penser  qui  est  en  usage ,  à  sa* 
voir  qu'on  n'ei;itend  pas  qu'il  y  ait  un  corps  où  l'on  dit 
qu'il  n'y  a  qu'une  étendue  en  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur, mais  seulement  un  espace ,  et  encore  un  espace 
vide  f  qu'on  se  persuade  aisément  n'être  rien. 

6.  Gomment  se  fait  la  raréfaction* 

Pour  ce  qui  est  de  la  raréfaction  et  de  la  condensa- 
tion ,  quiconque  voudra  examiner  ses  pensées ,  et  ne  rien 
admettre  sur  ce  sujet  que  ce  dont  il  aura  une  idée  claire 
et  distincte,  ne  croira  pas  qu'elles  se  fassent  autrement 
que  par  un  changement  de  figure  qui  arrive  au  corps,  le- 
quel est  raréfié  ou  condensé  :  c'est-à-dire  que  toutes  fois 
et  quantes  que  nous  voyons  qu'un  corps  est  raréfié,  nous 
devons  penser  qu'il  y  a  plusieurs  intervalles  entre  ses 
parties,  lesquels  sont  remplis  de  quelque  autre  corps,  et 
que  lorsqu'il  est  condensé ,  ces  mêmes  parties  sont  plus 
proches  les  unes  des  autres  qu'elles  n'étaient,  soit  qu'on 
ait  rendu  les  intervalles  qui  étaient  entre  elles  plus  pe- 
tits, ou  qu'on  les  ait  entièrement  ôtés ,  auquel  cas  on  ne 
saurait  concevoir  qu'un  corps  puisse  être  davantage  con- 
densé; et  toutefois  il  ne  laisse  pas  d'avoir  tout  autant 
d'extension  que  lorsque  ces  mêmes  parties  étant  éloignées 
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les  unes  des  autres,  et  comme  éparses  eu  plusieurs  bran- 
ches, embrassaient  un  plus  grand  espace.  Car  nous  ne  de- 
vons point  lui  attribuer  l'étendue  qui  est  dans  les  pores 
eu  intervalles  que  ses  parties  n'occupent  point  lorsqu'il 
est  raréfie,  mais  auK  autres  corps  qui  remplissent  ces  inter- 
valles; tout  de  même  qu0  voyant  une  éponge  pleine  d'eau 
ou  de  quelque  aufre  liqueur,  qoub  n'entendons  point  que 
chaque  partie  de  cette  éponge  ait  pour  cela  plus  d'élen- 
due,  mais  seulement  qu'il  y  a  des  pores  ou  intervalles  en- 
tre ses  parties  qui  sont  plus  grands  que  lorsqu'elle  est  ièr 
ohe  et  plus  serrée. 

Il  Qu'elle  ae  peut  Atre  iA(ettigi)>U|ii^fit  (»^pli^4<)  <m*^  I?  flC^»  i<^  FfopM*; 

Je  ne  sais  pourquoi ,  lorsqu'on  a  voulu  expliquer  corn- 
liient  un  corp^  est  raréfié  9  on  à  mieux  aimé  dire  que  e'était 
par  l'augmentation  de  sa  quantité,  que  de  se  servir  de 
l'exemple  de  cette  éponge.  Car  bien  que  nous  ne  voyions 
point,  lorsque  l'air  ou  l'eau  sont  raréfiés,  les  pores  qui 
sont  entre  les  parties  de  Ces  corps ,  ni  comment  ils  sont 
devenus  plus  grands,  ni  même  le  corps  qui  les  remplit,  il 
est  toutefois  beaucoup  moins  raisonnable  de  feindre  je  ne 
sais  quoi  qui  n'est  pas  intelligible,  pour  expliquer  seule* 
ment  en  apparence,  et  par  des  termes  qui  n'ont  aucun 
sens 9  la  façon  dont  un  corps  est  raréfié,  que  de  eonclure, 
en  consequenpe  de  ce  qu'il  est  raréfié,  qu'il  y  a  des  porea 
ou  intervalles  entre  ses  pc^rties  qui  sont  devenus  plus 
grands,  et  qui  sont  pleins  de  cftielque  autre  corps,  Et  noua 
9e  devons  pas  faire  difficulté  de  croire  que  la  raréfaction 
m  se  fasse  ainsi  que  je  dis,  bien  que  nous  n'aperceviona 
par  chacun  de  nos  sens  lé  corps  qui  les  remplit,  parce  qu'il 
n'y  e  point  de  raison  qui  nous  oblige  à  croire  que  nous 
devions  aperqevpir  per  nos  sens  tous  les  corps  qui  sont 
autour  de  nous,  et  que  noua  voyons  qu'il  est  très  aisé  de 
l'expliquer  en  cette  sorte,  et  qu'il  est  impossible  de  laooni- 
çevpir  autrement;  car,  eufin»  il  y  aurait  1  ce  me  semble, 
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une  contradiction  manifeste  qu'une  chose  fut  augmentée 
d'une  grandeur  ou  d'une  extension  qu'elle  n'avait  point, 
et  qu'elle  ne  fut  pas  accrue  par  même  moyen  d'une  nou- 
velle substance  étendue  ou  bien  d'un  nouveau  corps ,  à 
cause  qu'il  n'est  pas  possible  de  concevoir  qu'on  puisse 
ajouter  de  la  grandeur  ou  de  l'extension  à  une  chose  par 
aucun  autre  moyen  qu'en  y  ajoutant  une  chose  grande  et 
étendue ,  comme  il  paraîtra  encore  plus  clairement  par  ce 
qui  suit... 

8.  Que  la  grandeur  ne  dif!ère  de  ce  qui  est  grand  »  ni  le  tOÊtàsté  des  ehdeéi 
nombrées,  que  |^r  notre  pensée. 

Dont  la  raison  est  que  la  grandeur  ne  diffère  de  ce  qni 
est  grand  y  et  le  nombre  de  ce  qui  est  nombre ,  que  par 
notre  pensée  :  c'est-à-dire  qu'encore  que  nous  puissîoiis 
penser  à  ce  qui  est  de  la  nature  d'une  chose  étendue  qui 
est  comprise  en  un  espace  de  dix  pieds,  sans  prendre 
garde  à  cette  mesure  de  dix  pieds,  à  cause  que  cette  chose 
est  de  même  nature  en  chacune  de  ses  parties  comme  dani 
le  tout;  et  que  nous  puissions  penser  à  un  nombre  de  dix, 
ou  bien  à  une  grandeur  continue  de  dix  pieds,  sans  penser 
à  une  telle  chose,  à  cause  que  l'idée  que  nous  avons  du 
nombre  de  dix  est  la  même  soit  que  nous  colisidërio)^^ 
un  nombre  de  dix  pied4  ou  qtKflqud  autre  dizaine;  et  que 
nous  puissions  même  concevoir  une  grandeur  coiitititle  de 
dix  pieds  sans  faire  réflexion  sur  telle  ou  tellè^  'those, 
bien  que  nous  ne  puissions  Ift  cdncevoir  sans  quelque 
chose  d'étendu  :  toutefois  il  e^t  évidéot  qu'on  ne  saurait 
ôter  aucune  partie  d'une  teUe  grandeur,  ou  d'qne  telle 
extension ,  qu'on  ne  retranche  par  même  moyen  tout  au- 
tant de  la  chose;  et  réciproquement  qu^oii  me  èaumît  re- 
trancher de  la  chose,  qu'on  n'ôtepar  méme'm^ea  tout 
autant  de  la  grandeur  ou  de  l'extension. 
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9.  Que  la  sobslanoe  corporelle  ne  peat  être  clairement  conçae  sans  son  ex- 
tension. 

Si  quelques-uns  s  expliquent  autrement  sur  ce  sujet,  je 
ne  pense  pourtant  pas  qu'ils  conçoivent  autre  chose  que 
ce  que  je  viens  de  dire  :  car  lorsqu'ils  distinguent  la  sub- 
stance corporelle  ou  matérielle  d'avec  l'extension  et  la 
grandeur,  ou  ils  n'entendent  rien  par  le  mot  de  substance 
corporelle,  ou  ils  forment  seulement  en  leur  esprit  une 
idée  confuse  de  la  substance  immatérielle,  qu'ils  attri- 
buent faussement  à  la  substance  corporelle,  et  laissent  à 
l'extension  la  véritable  idée  de  cette  substance  corporelle; 
laquelle  extension  ils  non;iment  un  accid^t,  mais  si  im- 
proprement qu'il  est  aisé  de  connaître  que  leurs  paroles 
n'ont  point  de  rapport  avec  leurs  pensées. 

10.  Ce  qae  c'est  que  Tespaoe  on  le  lieu  intérieur. 

L'espace ,  ou  le  lieu  intérieur,  et  le  corps  qui  est  com- 
pris en  cet  espace  ne  sont  différens  aussi  que  p^r  notre 
pensée.  Oir,  en  effet,  la  même  étendue  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur  qui  constitue  l'espace,  constitue  le 
corps;  et  la  différence  qui  est  entre  eux  nç  consiste  qu'en 
ce  que  nous  attribuons  au  corps  une  étendue  particulière , 
que  nous  concevons  changer  de  place  avec  lui  toutes  fois 
et  quantes  qu'il  est  transporté,  et  que  nous  en  attribuoBS 
à  l'espace  une  si  générale  et  si  vague,  qu'après  avoir  oté 
d'un  certain  espace  le  corps  qui  l'occupait  nous  ne  pen- 
sons pas  avoir  aussi  transiporté  l'étendue  de  cet  espace,  à 
cause  qu'il  nous  semble  que  la  même  étendue  y  demeure 
toujours  pendant  qu'il  est  de  même  grandeur  et  de  même 
figure,  et  qu'il  n'a  point  changé  de  situation  aju  regard 
des  corps  de  dehors  par  lesquels  nous  le  déterminons. 
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11.  En  quel  sens  on  peut  dire  qu'il  n'est  point  différent  du  corps  qu'il 
contient. 

Mais  il  sera  aisé  de  connaître  que  la  même  étendue  qui 
constitue  la  nature  du  corps  constitue  aussi  la  nature  de 
l'espace,  en  sorte  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  comme 
la  nature  du  genre  ou  de  l'espèce  diffère  de  la  nature  de 
l'individu ,  si,  pour  mieux  discerner  quelle  est  la  véritable 
idée  que  nous  avons  du  corps ,  nous  prenons  pour  exemple 
une  pierre  et  en  ôtons  tout  ce  que  nous  saurons  ne  point 
appartenir  à  la  nature  du  corps.  Otons-en  donc  première- 
ment la  dureté,  parce  que,  si  on  réduisait  cette  pierre 
en  poudre,  elle  n'aurait  plus  de  dureté,. et  ne  laisserait 
pas  pour  cela  d'être  un  corps  ;  ôtons-en  aussi  la  couleur, 
parce  que  nous  avons  pu  voir  quelquefois  des  pierres  si 
transparentes  qu'elles  n'avaient  point  de  couleur;  ôtons-en 
la  pesanteur,  parce  que  nous  voyons  que  le  feu,  quoiqu'il 
soit  très  léger,  ne  laisse  pas  d'être  un  corps;  ôtons-en  le 
froid ,  la  chaleur,  et  toutes  les  autres  qualités  de  ce  genre, 
parce  que  nous  ne  pensons  point  qu'elles  soient  dans  la 
pierre,  ou  bien  que  cette  pierre  change  de  nature  parce 
qu'elle  nous  semble  tantôt  chaude  et  tantôt  froide.  Après 
avoir  ainsi  examiné  cette  pierre,  nous  trouverons  que  la 
véritable  idée  qui  nous  fait  concevoir  qu'elle  est  un  corps 
consiste  en  cela  seul  que  nous  apercevons  distinctement 
qu'elle  est  une  substance  étendue  en  longueur,  largeur  et 
profondeur  :  or  cela  même  est  compris  en  l'idée  que  nous 
avons  de  l'espace,  non-seulement  de  celui  qui  est  plein 
de  corps,  mais  encore  de  celui  qu'on  appelle  vide  '. 

12.  Et  en  quel  sens  il  en  est  différent. 

Il  est  vrai  qu'il  y.  a  de  la  différence  en  notre  façon  de 
penser;  car  si  on  a  ôté  une  pierre  de  l'espace  ou  du  lieu 

»  Voyez  le  dfsbal  entre  Descartes  cl  Henri  Morus,  lettres  XXV-XXX. 
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OÙ  elle  était,  nous  eqtendons  qu'on  en  a  oté  l'étendue  de 
cotte  pierre,  parce  que  nous  les  jugeons  inséparables  l'une 
delautre  :  et  toutefois  nous  pensons  que  la  même  étendue 
du  lieu  où  était  cette  pierre  est  demeurée,  nonobstant 
que  le  lieu  qu'elle  occupait  auparavant  ait  été  rempli  de 
bois^,  ou  d'eau,  ou  d'air,  ou  de  quelque  autre  corps,  ou 
que  même  il  paraisse  vide,  parce  que  nous  prenons  l'éten- 
due en  général,  et  qu'il  nous  semble  que  la  même  peut 
être  commune  aux  pierres,  au  bois,  à  l'eau,  à  l'air,  et  à 
tous  les  autres  corps,  et  aussi  au  vide  s'il  y  en  a ,  pourvu 
qu'elle  soit  de  même  grandeur  et  de  même  figure  qu'au- 
paravant, et  qu'elle  conserve  une  même  situation  à  l'égard 
des  corps  de  dehors  qui  déterminent  cet  espace. 

13.  Ce  que  c^est  que  le  lieu  extérieur. 

Dont  la  raison  est  que  les  mots  de  lieu  et  d'espace  ne 
signifient  rien  qui  diffère  véritablement  du  corps  que  nous 
disons  être  en  quelque  lieu ,  et  nous  marquent  seulement 
sa  grandeur,  sa  figure,  et  comment  il  est  situé  entre  les 
autres  corps.  Car  il  faut,  pour  déterminer  cette  situation, 
en  remarquer  quelques  autres  que  nous  considérioas 
comme  immobiles;  mais,  selon  que  ceux  que  nous  con- 
sidérons ainsi  sont  divers ,  nous  pouvons  dire  qu'une  même 
chose  en  même  temps  change  de  lieu  et  n'en  change  point. 
Par  exemple  si  nous  considérons  un  homme  assis  à  la 
poupe  d'un  vaisseau  que  le  vent  emporte  hors  du  port, 
et  ne  prenons  garde  qu'à  ce  vaisseau ,  il  nous  semblera 
que  cet  homme  ne  change  point  de  lieu,  parce  que  nous 
voyons  qu'il  demeure  toujours  en  une  même  situation  à 
l'égard  des  parties  du  vaisseau  sur  lequel  il  est;  et  si  nous 
prenons  garde  aux  terres  voisines,  il  nous  semblera  aussi 
que  cet  homme  change  inçessamnient  de  lieu ,  parce  qu'il 
s'éloigne  de  celles-ci,  et  qu'il  approche  de  quelques  autres; 
si  outre  cela  nous  supposons  que  la  terre  tourne  sur  son 
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essieu,  et  qu'elle  fait  précisément  autant^  ^èlitltHii  du 
touchant  au  levant  comme  ce  vaisseau  en  fait  M  iéVànt 
au  ooudianty  il  nous  semblera  derechef  qile  celui  qui  est 
assis  à  la  poupe  ne  change  point  de  lieu,  parce  que  nous 
déterminerons  ce  Heu  par  quelques  points  immobiles  que 
nous  imaginerons  être  au  ciel.  Mais  si  nous  pensons  qu*on 
ne  saurait  rencontrer  en  tout  l'univers  aucun  point  qui 
soit  véritablement  immobile ,  comme  on  connaîtra  par  ce 
qui  suit  que  cela  peut  être  démontré,  nous  conclurons 
qu'il  n  y  a  point  de  lieu  d'aucune  chose  au  monde  qui  soit 
ferme  et  arrêté,  sinon  en  tant  que  nous  l'arrêtons  en  notre 


14.  Quelle  différence  il  y  a  entr^  |e  lieu  et  l'espace» 

Toutefois  le  lieu  et  l'espace  sont  diflférens  en  leurs  noms, 
parce  que  le  lieu  nous  marque  plus  expressément  la  situa- 
tion que  la  grandeur  ou  la  figure ,  et  qu'au  contraire  nous 
pensons  plutôt  à  celles-ci  lorsqu'on  nous  parle  de  l'espace; 
car  nous  disons  qu'une  chose  est  entrée  en  la  place  d'une 
autre ,  bien  qu'elle  n'en  ait  exactement  ni  la  grandeur  ni 
la  figure,  et  n'entendons  point  qu'elle  occupe  pour  cela 
le  même  espace  qu'occupait  cette  autre  chose;  et  lorsque 
la.  situation  est  changée,  nous  disons  que  le  lieu  est  aussi 
changé ,  quoiqu'il  soit  de  même  grandeur  et  de  même  figure 
qu'auparavant  :  de  sorte  que  si  nous  disons  qu'une  chose 
est  en  un  tel  lieu,  nous  entendons  seulement  qu'elle  est 
située  de  telle  façon  à  l'égard  de  quelques  autres  choses; 
mais  si  nous  ajoutons  qu'elle  occupe  un  tel  espace,  ou  un 
tel  lieu,  nous  entendons  outre  cela  qu'elle  est  de  telle 
grandeur  et  de  telle  figure  qu'elle  peut  le  remplir  tout 
justement. 

15.  Gomment  la  superficie  qui  environne  un  corp^  peut  è|re  prise  pour  ^p 
lieu  extérieur. 

Ainsi  nous  ne  distinguons  jamais  l'espace  d'avec  l'éten- 
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due  en  longueur,  largeur  et  profondeur;  mais  nous  coo» 
sidérons  quelquefois  le  lieu  comme  s'il  était  en  la  chose 
qui  est  placée,  et  quelquefois  aussi  comme  s'il  en  était 
dehors.  L'intérieur  ne  diffère  en  aucune  façon  de  l'espace; 
mais  nous  prenons  quelquefois  l'extérieur  ou  pour  la  su- 
perficie qui  environne  immédiatement  la  chose  qui  est 
placée  (et  il  est  à  remarquer  que  par  la  superficie  on  ne 
doit  entendre  aucune  partie  du  corps  qui  environne,  mais 
seulement  l'extrémité  qui  est  entre  le  corps  qui  environne 
et  celui  qui  est  environné,  qui  n'est  rien  qu'un  mode  ou 
une  façon),  ou  bien  pour  la  superficie  en  général,  qui 
n'est  point  partie  d'un  corps  plutôt  que  d'un  autre,  et  qui 
semble  toujours  la  même,  tant  qu'elle  est  de  même  gran- 
deur et  de  môme  figure  '  :  car  encore  que  nous  voyions 
que  le  corps  qui  environne  un  autre  corps  passe  ailleurs 
avec  sa  superficie,  nous  n'avons  pas  coutume  de  dire  que 
celui  qui  en  était  environné  ait  pour  cela  changé  de  place 
lorsqu'il  demeure  en  la  même  situation  à  l'égard  des  autres 
corps  que  nous  considérons  comme  immobiles.  Ainsi  nous 
disons  qu'un  bateau  qui  est  emporté  par  le  cours  d'une 
rivière,  et  qui  en  même  temps  est  repoussé  par  le  vent 
d'une  force  si  égale  qu'il  ne  change  point  de  situation  à 
l'égard  des  rivages,  demeure  en  même  lieu ,  bien  que  nous 
voyions  que  toute  la  superficie  qui  l'environne  change  in- 
cessamment. 

16.  Qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  TÎde  au  sens  que  les  philosophes  prennent 

ce  mot. 

Pour  ce  qui  est  du  vide  au  sens  que  les  philosophes 
prennent  ce  mot ,  à  savoir  pour  un  espace  où  il  n'y  a 
point  de  substance,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  d'es- 
pace en  l'univers  qui  soit  tel ,  parce  que  l'extension  de 
l'espace  ou  du  lieu  intérieur  n'est  point  différente  de  l'ex- 

'  Voyez  Réponses  aux  quatrièmes  Objections,  n«»  69-7ft. 


tenston  du  corps.  Et  coihtne  de  cela  seul  qu'un  corps  est 
étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  nous  avons 
raison  de  conclure  quil  est  une  substance ,  à  cause  que 
nous  concevons  qu'il  n'est  pas  possible  que  ce  qui  n*est 
rien  ait  de  Textension ,  nous  devons  conclure  le  même  de 
l'espace  qu'on  suppose  vide  :  à  savoir  quepuisqu'il  y  a  en  lui 
de  l'extension,  il  y  a  nécessairement  aussi  de  la  substance; 

17.  Qae  le  root  de  TÎde  pris  selon  Tusage  ordioidre  n'exclut  point  tonte  sorte 

de  corps. 

Mais  lorsque  nous  prenons  ce  mot  selon  l'usage  ordi-» 
naire  ,  et  que  nous  disons  qu'un  lieu  est  vide,  il  est  con- 
stant que  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  du  tout 
en  ce  lieu  ou  en  cet  espace,  mais  seulement  qu'il  n'y  a 
rien  de  ce  que  nous  présumons  y  devoir  être.  Ainsi,  parce 
qu'une  cruche  est  faite  pour  tenir  de  l'eau,  nous  disons 
qu'elle  est  vide  lorsqu'elle  ne  contient  que  de  l'air;  et  s'il 
n'y  a  point  de  poisson  dans  un  vivier,  nous  disons  qu'il 
n'y  a  rien  dedans,  quoiqu'il  soit  plein  d'eau;  ainsi  nous 
disons  qu'un  vaisseau  est  vide ,  lorsqu'au  lieu  des  marchan« 
dises  dont  on  le  charge  d'ordinaire  on  ne  l'a  chargé: que 
de  sable,  afin  qu'il  pût  résister  à  l'impétuosité  du  ymt  :. 
et  c'est  en  ce  même  sens  que  nous  disons  qu'un  espace 
est  vide  lorsqu'il  ne  contient  rien  qui  nous,  soit  sensible,^ 
encore  qu'il  contienne  une  matière  créée  et  une  subslance> 
étendue.  Car  nous  ne  considérons  ordinairement  les  corps 
qui  sont  proches  de  nous  qu'en  tant  qu'ils  causent  dans 
les  organes  de  nos  sens  des  impressions  si  fortes  que  noiis 
les  pouvons  sentir.  Et  si ,  au  lieu  de  nous  souvenir  de  ce 
que  nous  devons  entendre  par  ces  mots  de  vide  ou  de 
rien,  nous  pensions  par  après  qu'un  tel  espace,  où  nos 
sens  ne  nous  font  rien  apercevoir,  ne  contient  aucune 
chose  créée ,  nous  tomberions  en  une  erreur  aussi  gros- 
sière que  si,  à  cause  qu'on   dit  ordinairement  qu'une 
cruche  est  vide  dans  laquelle  il  n'y  a  que  de  l'air,  nous 
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jugions  quç  Tair  quelle  cotitieiil  n'esC  pas  une  chose  ott 
une  substance. 

18.  Comment  od  peui  CQrii|èr  la  faiuM  opiaion  dont  ob  est  préoooiip4  tcm- 
chant  le  tide. 

Kous  arottê  presque  tous  été  préoccupés  de  cette  er- 
reur dès  le  eonimeneelhent  de  notre  fidj  parce  que,  voyant 
qu'il  n'y  a  point  de  liaison  nécessaire  entre  le  vase  et  le 
corps vqu'il  contient^  il  nous  a  semble  que  Dieu  pourrait 
ôter  tout  le  corps  qui  est  contenu  dans  un  vase  ,  et  con- 
server ce  viise  en  son  tnême  état  sans  qu*il  fût  besoin 
qu'aucun  autre  corps  succédât  en  la  place  de  celui  qu'il 
aurait  ôté.  Mais ,  afin  que  nous  puissions  tiiain tenant  cor- 
riger Une  si  fausse  opinion  ,  nous  remarqueront  qull  n'y 
a  point  de  liaison  nécessaire  entre  le  vase  et  Un  tel  corps 
qui  le  remplit^  mais  qu'elle  est  ii  absolument  nécessaire 
entre  la  figure  concaVe  qu'a  ce  Vase  et  l'étendue  qui  doit 
être  comprise  en'  cette  Concavité,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
répugnance  à  concevoir  une  montagne  sans  Vallée  qu'une 
telle  coQcavité  sans  l'exteùsion  qu'elle  contient,  et  cette 
extension  sans  quelque  chose  d'étfendu ,  à  cause  que  le 
néant,  comme  il  a  été  déjà  remarqué  plusieurs' fois ,  ne 
peut  avoir  d'extensiotl.  C'est  pourquoi  sï  on  îioûs  de- 
mande ce  qui  arriVei-ait  en  das  que  Dieu  ôtât  tout  le  corps 
qui  est  dans  un  vase,  Sdns  qu'il  permît  qU*il  erl  rentrât 
d'autre,  nous  répondrons  que  les  côtés  de  ce  vase  se  trou- 
vcraîeiit  si  proches  qu'ils  se  loucheraient  îmtnédiatement. 
Car  îl  Smt  que  deux  aotps  s'entre«-toûchent  lorsqu'il  n'y  à 
rtenentreeux  deux,  parce  qii'îl  y  aurait  contradiction  que 
deuxoorps>  fussent  éteignes/  c'est-à^di^  qu'H  y  eût  de  là 
distanoe  de  Fun  k  l'aUli^e,  et  que  lïéanmorns  cette  distance 
ne  fui  rien  3  car  la  distancée  est  une  propriété  de  Péten- 
due^^ttt  se  samrah  mbsister  saUs  quelqtie  chose  d'étendu. 
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19.  Qae  delà  confirme  ce  qui  a  été  dit  àe  la  fairéttétiorf. 

Après  qu'on  a  remarqué  que  la  uature  dp  la  substance 
matërielle  ou  du  corps  ne  consiste  qu'en  ce  qu'il  est 
quelque  chose  d'ëteudu^  et  que  son  extension  ne  diffère 
point  de  celle  qu'on  attribue  à  l'espace  vide,  il  est  aisé  de 
connaître  qu'il  n'est  pas  possible  qu'en  quçlque  ifaçon  que- 
ce  soit  aucune  de  ses  parties  occupe  plus  4'e$pace  une 
fois  que  l'autre,  et  puisse  être  autrement  raréfiée  qu'en 
la  façon  qui  a  été  exposée  ci-dessus;  ou  bien  quil  y  ait 
plus  de  matière  ou  de  corps  dans  un  vase  lorsqu'il  est 
plein  d'or  ou  de  plomb,  ou  de  quelque  autre  corps  pesant 
et  dur,  que  lorsqu'il  ne  contient  que  de  l'air  et  qu'il  paraît 
vide  :  car  la  grandeur  des  parties  dont  uii  corps  est  Com- 
posé ne  dépend  point  de  la  pesanteur  ou  de  la  dureté  qud 
nou^  sentons  à  son  occasion^  comme  il  a  été  aussi  remar- 
qué, mais  seulement  de  l'étendue  qui  est  toujours  égale 
dans  un  même  vase. 

!W.  Qtfij  ûc  Jièiit  y  atoif  àucraû«  att^icë  àa  petit»  é&rpê  itidWitftde».    "• 

Il  est  aussi  très  aisé  de  connaître  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'atomes,  c'est-à-dire  de  parties  des  corps  ou  de  la 
matière,  qui  soient  de  leur  nature  indivisibles,  ainsi  que 
quelques  philosophes  ont  imaginé.  D'autant  que  ,  poi|r 
petites  qu'on  suppose  ces  parties^  néanmoins ,  parce  qu'il 
faut  qu'elles  soient  étendues ,  nous  concevons  qu'il  n'y  en 
a  pas  une  d'entre  elles  qui  ne  puisse  être  encore  ^ivisée  en 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'autres  plus  petites,  d'oîi  il 
g^it^qvi'ellç  est  divisible.  Car  de  ce  que  nous  connaissons 
clairement  et  distinctement  qu'une  chose  peut  être  divi- 
sée nous  devons  juger  qu'elle  est  divisible,  parce  que  èî 
nous  en  jugions  autrement ,  le  jugement  que  nous  ferions 
de  cette  chose  serait  contraire  à  la  connaissance  que  nous 
eu  avons  ;  et  quand  même  nous  supposerions  que  Dieu 
eût  réduit  quelque  partie  de  la  matière  à  une  petitesse 
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pourraient  être^  et  que  nous  ne 
nous  ridée  d'aucune  autre  matière. 

23.  Que  Umtefl  les  variétés  qui  sont  en  la  roatii 
de  ses  parties. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  même  mati 
et  nous  ne  la  connaissons  que  pai 
étendue;  et  toutes  les  propriétés  qu€ 
tinctement  en  elle  se  rapportent  à 
être  divisée  et  mue  selon  ses  partie 
peut  recevoir  toutes  les  diverses  dis 
marquons  pouvoir  arriver  par  le  m< 
ties.  Car  encore  que  nous  puissions 
des  divisions  en  cette  matière ,  néan: 
que  notre  pensée  n'a  pas  le  pouvoir 
que  toute  la  diversité  de  formes  q 
pend  du  mouvement  local:  ce  que 
sans  doute  remarqué,  d'autant  qu'ils 
d'endroits  que  la  nature  est  le  princi 
du  repos,  et  que  par  la  nature  ils  eu 
que  les  corps  se  disposent  ainsi  que 
fout  par  expérience  K 

â4.  Ce  que  c*est  que  le  mouvement  pris  S4 

Or  le  mouvement  (à  savoir  celui  q' 
un  autre,  car  je  ne  conçois  que  celui 
pas  aussi  qu'il  en  faille  supposer  d'ai 
le  mouvement  donc,  selon  qu'on  le 
n  est  autre  chose  que  Yaction  par  laq 
don  lieu  en  un  autre.  Et  partant,  co 
marque  ci-dessus  qu'une  mèxsi^  choi 
change  de  lieu  et  n'en  change  point,  ( 
pouvons  dire  qu'en  même  temps  elle  s< 

*  YoyeE  lettre  XXIV^  au  corameacement. 

PBSCAKTES.  T.  I. 
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poiat.  Car,  par  exemple  ^  oeltû  qui  est  assis  à  la  poupe 
d'un  vaisseau  que  le  veat  £iit  aller  crett  se  mouvoir  quand 
il  ne  prend  garde  qu'au  rivage  duquel  il  est  parti ,  et  le 
considère  comme  immobile;  et  né  croit  pas  se  M(Hlvoir 
quand  il  ne  prend  garde  qu'au  vaisseau  sur  lequel  il  est , 
parce  qu'il  nechange  point  de  situation  au  regard  de  ses  par- 
ties.Toutefois^à  cause  que  noussommes  accoutumés  à  penser 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  sans  action  ,  haii^  dirons 
que  celui  qui  est  ainsi  assis  est  en  repos,  puisqu'il  ne  sent 
point  d'action  en  soi ,  et  que  cela  est  en  usage. 

25.  Ce  qiie  c*est  que  le  mouTement  proprement  dit. 

Mais  y  si ,  au  lieu  de  nous  arrêter  à  ce  qui  n'a  point  d'au- 
tre fondement  que  l'usage  ordinaire,  nous  désirons  savoir 
ce  que  c^e^t  que  le  niouvenlent  selon  la  vëritc,  nous  dirons, 
afin  dé  lui  attribuer  une  nature  qui  soit  déterminée: 
qtfîl  est  le  transport  d'une  partie  de  la  matière  ou  d'un 
j^drps  du  voisinage  de  ceux^gui  le  touchent  rnimëdiate- 
ment.»  et  qUe  nous  considérons  comme  en  repos ,  dans 
ié  vbisînagfe  de  quelques  autres/Tar  un  corps,  ou  bien 
par  une  partie  de  la  matière ,  j'entends  tout  ce  qui  est 
transporté  ensemble,  quoiqu'il  soit  peut-être  composé  de 
plusieurs  parties  qui  emploient  cependant  leur  agitation 
à  faire  d^autres  mouvemens  ;  et  Je  dis  qu'il  est  te  transport 
et  non  pas  la  force  ou.  l'action  qui  transporte,  afin  de 
montrer  que  la  mouvement  est  toujours  dans  le  mobile, 
et  non  pas  en  celui  qui  meut  ;  car  il  me  semble  qu'on  n'a 
pas  coutume  de  distinguer  ces  deux  choses  asse;^  soi* 
gneusement.  De  plus ,  j'entends  qu'il  est  une  propriété  du 
mobile,  et  non  pas  une  substance  :  de  même  que  la  figure 
est  une  propriété  de  la  chose  qui  est  figurée^  et  le  repos , 
de  La  chose  qui  est  en  repos. 
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DU  MONdS  YISWLE. 


1.  Qu'on  ne  saurait  penaer  irop  haoteneât  des  oe^uTfOsde  Dieu. 

Après  a Voî^  rejeté  ce  que  nous  avions  autrefois. reçu 
en  notre  créance  avant  ^u6  de  l'avoir  suffisamment,  exa- 
miné,  puisque  la  raison  toufe  pure  lious  a  fourni  assez 
de  lumière  pdur  nùûi  faire  découvrir  quelques  principes 
de^  choses  tnâtérielleâ ,  et  qù^elfe  nous  les  a  présentes  avec 
tant  d'évidence  que  nous  ne  saurions  plus  douter  de  leoir 
vérité,   il  faut  fnairïtenant  essayer  si  nous  pourrons  dé- 
duire de  ces  seuls  priùcipes  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes.^  c'est^à'-dire  des  effets  qui  sont  en  la  nature ,  H 
que  nous  apercevons  par  l'entrenûsç  de  nos  sens.  NôUs 
commencerons  par  ceux  qui  sont  les  plus  gédéraux  et 
dont  tous  les  autres  dépendent,  à  savoir  par  l'admirable 
structure  de  ce  monde  visiblci  Mais  y  afin  que  HOUs  puis* 
sions  nous  garder  de  nous  méprendre  en  le&exaifiiinaot; 
il  me  semble  que  n<>ufr  devons  soigneuscffineut  ob^rvef 
deux  choses  :  la  première  est  que  rious  nons  remettions 
toujours  devant  le^  yeux  quêf  la  puissance  et  la  bonté  de 
Dieu  sont  in(inies  j  afin  que  cela  nous  fasse  connaître  que 
nous  ne  devons  point  craindre  de  faillir  ea  imaginant  ses 
ouvrages  trop  grands,  tnop  beauK  ou  trop  parfaits;  mais 
que  nous  pouvons  bien  manquer^  au  oontraire,  si  nous 
supposons  en  eux  quelques  bornes  ou  quelques  limites 
dont  nous  n'ayons  aucune  connaissance  certaine* 

i.  Qu'on  présumerait  trop^  i&  soimème  si  ^n  eotrepreuait  de  conaaltre  la  fia 
iféù  Dléd  feàt  proposée  eu  créadt  le  monde. 

I^  seconde  est  que  noMnaus  remettions  aussi  toujours 
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devant  les  yeux  que  la  capacité  de  notre  esprit  est  fort 
médiocre,  et  que  nous  ne  devons  pas  trop  présumer  de 
nous-mêmes  comme  il  semble  que  nous  ferions  si  nous 
supposions  que  l'univers  eût  quelques  limites ,  sans  que 
cela  nous  fut  assuré  par  révélation  divine,  ou  du  moins 
par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes,  parce  que  ce 
serait  vouloir  que  notre  pensée  pût  s'imaginer  quelque 
chose  au-delà  de  ce  à  quoi  la  puissance  de  Dieu  s'est  éten<* 
due  en  créant  le  monde;  mais  aussi  encore  plus  si  nous 
nous  persuadions  que  ce  n'est  que  pour  notre  usage  que 
Dieu  a  créé  toutes  les  choses,  ou  bien  seulement  si  nous 
prétendions  de  pouvoir  connaître  par  la  force  de  notre 
esprit  quelles  sont  les  fins  pour  lesquelles  il  les  a  créées. 

3.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  Dieu  a  créé  tontes  choMs  pour  rhomme. 

Car  eqcore  que  ce  soit  une  pensée  pieuse  et  bonne,  en 
ce  qui  regarde  les  mœurs^  de  croire  que  Dieu  a  fait  toutes 
choses,  pour  nous ,  afin  que  cela  nous  excite  d'autant  plus 
à  l'aimer  et  à  lui  rendre  grâces  de  tant  de  bienfaits ,  en- 
core aussi  qu'elle  soit  vraie  en  quelque  sens ,  à  cause 
qu'il  n'y  a  rien  de  créé  dont  nous  ne  puissions  tirer  quel- 
que usage,  quand  ce  ne  serait  que  celui  d'exercer  notre 
esprit  en  le  considérant ,  et  d'être  incités  à  louer  Dieu  par 
son  moyen ,  il  n'est  toutefois  aucunement  vraisemblable 
que  toutes  choses  aient  été  faites  pour  nous,  en  telle  façon 
que  Dieu  n'ait  eu  aucune  autre  fin  en  les  créant;  et  ce 
serait ,  ce  me  semble,  être  impertinent  de  se  vouloir  servir 
de  cette  opinion  pour  appuyer  des  raisonnemens  de  phy- 
sique :  car  nous  ne  saurions  douter  quMl  n'y  ait  une  infi- 
nité de  choses  qui  sont  maintenant  dans  le  monde ,  ou 
bien  qui  y  ont  été  autrefois,  et  ont  déjà  entièrement  cessé 
d'être,  sans  qu'aucun  homme  les  ait  jamais  vues  ou  con- 
nues, et  sans  qu'elles  lui  aient  jamais  servi  à  aucun 
usage. 
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188.  QoAUeschotes^doivMt  encore  être  expliquées^  afin  que  ce  tndté  Boto 

complet. 

Je  finirais  ici  cette  quatrième  partie  des  Principes  de 
la  phitiisophie ,  si  je  raecompagaais  de  deux  autres ,  Tune 
toôcbaiit  la  nature  des  animaux  et  des  plantes;  l'autre 
touchant  celle  de  l'homme,  ainsi  que  je  m'étais  proposé 
lorsque  j'ai  commencé  ce  traité.  Mus  parce  que  je  n'ai 
pas  encore  assez  de  connaissance  de  plusieurs  choses  que 
j'avais  efivie  de  mettre  aux  deux  dernières  parties,  et 
que  par  feute  d'expérience  ou  de  loisir  je  n'aurai  peut- 
être  jamais  le  moyen  de  les  achever;  afin  que  celles-ci  ne 
laissent  pas  d*^tre  complètes,  et  qu'il  n^y  manque  rien  de 
ce  que  j'aurais  cftru  y  devoir  mettre ,  si  je  ne  me  fusse  point 
réservé  à  l'expliquer  dans  les  suiN^>antes ,  j'ajouterai  ici 
quelque  chose  touchant  les  objets  de  nos  sens  :  car  jus- 
qués  ici  j'ai  décrit  cette  teri'e,  et  généralement  tout  le 
monde  visible,  comme  si  c'était  seulement  une  machine 
en  laquelle  il  ii'y  eut  rien  du  tout  à  considérer  que  les 
figures  et  les  inôuvemens  de' ses  parties;  et  toutefois  il 
est  certain  que  nos  sens  nous  y  font  paraître  plusieurs 
autres  choses ,  à  savoir  des  '  couleurs  ;  des  odeurs,  des 
sons ,r et  toutes  les  autres  qualités  sensibles,  desquelles  si 
je  né  parlais  point  on  pourrait  penser  que  j'aurais  omis 
F-expiicâtion  de  la  plupart  des  choses  qui  sont  en  la 
nature. 

189.  Ce  qae  c'est  que  le  mM|  er.en  quelle  foçoo  noos  sentons. 
C'est  pourquoi  il  est  ici  besoin  que  nous  remarquions 
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se  dilate  qu'à  peiae  dans  le  cœur,  il  excite  dans  les  mêmes 
nerfs  un  mouvement  tout  autre  que  le  précédent,  et  qui 
est  institué  de  la  nature  pour  donner  à  Famé  le  senti- 
ment de  la  tristesse ,  bien  que  souvent  elle  ne  sache  pas 
elle*méme  ce  que  c'est  qui  fait  qu'elle  s'attriste'^  et  toutes 
les  autres  causes  qui  meuvent  ces  nerfs  en  même  façon  y 
donnent  aussi  k  l'ame  le  même  sentiment.  Mais  les  autres 
mouvemens  des  mêmes  nerfs  lui  font  sentir  d'autres  pas- 
sions, à  savoir  celles  de  l'amour,  de  la  haine,  de  la  crainte, 
de  la  colère,  etc.,  en  tant  que  ce  soht  des  sentimens  ou 
passions  de  l'ame;  cW-à-dire  en  tant  que  ce  sont  des 
pensées  confiises  que  l'ame  n'a  pas  de  soi  seule,  mais  de 
ce  qu'étant  étroitement  unie  au  corps  elle  reçoit  l'impres- 
sion des  mouvemens  qui  se  font  en  lui  :  car  il  y  a  une 
grande  différence  entre  ces  passions  et  les^cc^n naissances 
ou  pensées  distinctes  que  nous  avons  de  ce  qui  doit  être 
aimé,  ou  haï,  ou  craint,  etc.,  bieir  que  souvent  elles  se 
trouvent  ensemble.  Le^  appétits  naturels;^  comme  la  faim, 
la  soif,  et  tous  les  autres ,  sont  aussi  dès  sentimens  excités 
en  l'ame  par  le  moyen  des  nerfs  de  l'estomac,  du  gosier, 
et  des  autres  parties ,  et  ils  sont  entièrement  différens  de 
l'appétit  ou  de  la  volonté  qu'on  a  de  manger,  dé  boire , 
et  d'avoir  tout  ce  que  nous  pensons  être  propre  à  la  con- 
servation de  notre  corps  ;  mais  à  cause  que  cet  appétit 
ou  volonté  les  accompagne  presque  toujours,  on  les  a 
nommés  des  appétits. 

191.  Dm  Beo^  extérieurs  ;  et  en  premier  lieu  de  râttoochement. 

Pour  ce  qui  est  des  sens  extérieurs,  tout  le  monde  a 
coutume  d'en  compter  cinq ,  à  cause  qu'il  y  a  autant  de 
divers  genres  d'objets  qui  meuvent  les  nerfs,  et  que  les 
impressions  qui  viennent  de  ces  objets  excitent  en  l'ame 
cinq  divers  genres  de  pensées  confuses.  Le  premier  est 
l'attoifcbement,  qui  a  pour  objet  tous  les  corps  qui  peu- 
vent mouvoir  quelque  partie  de  la  chair  ou  de  la  peau  de 
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notre  corps ^  et  pour  organe  tous  les  nerfs  qui,  se  trou- 
vant en  cette  partie  de  notre  corps  j  participent  à  son 
mouvement.  Ainsi  les  divers  corps  qui  touchent  notre 
peau  meuvent  les  nerfs  qui  se  terminent  en  elle,  d'une 
façon  par  leur  dureté,  d'une  autre  par  leur  pesanteur, 
d'une  autre  par  leur  chaleur,  d'une  autre  par  leur  humi- 
dité ,  etc.  ;  et  ces  nerfs  excitent  autant  de  divers  sentimens 
en  Famé  qu'il  y  a  de  diverses  façons  dont  ils  sont  mus , 
ou  dont  leur  mouvement  ordinaire  est  empêché  :.à  r^aison 
de  quoi  on  a  auçsi  .attribué  autant  de  diverses  qualités  à 
ces  corps;  et  on  a  donné  à  ces  qualités  les  noms  de  du- 
reté^ de  pèsahtéur,  de  chaleur,  dlmmidi té,  et  semblables, 
qui  ne  signifient,  rien  autre  chose  sinon  qu'il  y  a  en  ces 
corps  ce  qui  est  requis  pour  faire  que  nos  nerfs  excitent 
en  notre  âme  les  sentimens  de  dureté,  de  pesanteur,  de 
chaleur,  etc.  Outre  cela ,  lorsque  ces  nerfs  sont  mus  un 
peu  plus  fort  qiie  de  coutume ,  et  toutefois  en  telle  sorte, 
que  notre  corps  n'en  est  aucunement  endommagé ,  cela 
fait  que  l'ame  sent  un  chatouillement  qui  est  aussi  en  elle 
une  pensée  confuse;  et  cette  pensée  lui  est  naturellement 
agréable,  d'autant  qu'elle  lui  rend  témoignage  de  la  force 
du  corps  avec  lequel  elle  est  jointe,  en  ce  qu'il  peut  souf- 
frir l'action  qui  cause  ce  chatouillement  sans  être  offensé. 
Mais  si  cette  nyéme  action  a  tant  soit  peu  plus  de  force  , 
en  sorte  qu'elle  offense  notre  corps  en  quelque  façon ,  cela 
donne-  à  notre  ame  le  sentiment  de  la  douleur.  Et  ainsi 
l'on  voit  pourquoi  la  volupté  du  corps  et  la  douleur  sont 
en  l'ame  des  sentimens  entièrement  contraires,  nonobstant 
que  souvent  Tun  suive  de  l'autre,  et  que  leurs  causes 
soient  presque  semblables. 

192.  Du  goût. 

Le  sens  qui  est  le  plus  grossier  après  l'attouchement 
est  le  goût,  lequel  a  pour  organe  Içs  nerfs  de  la  langue 
et  dés  autres  parties  qui  lui  sont  voisines  ;  et  pour  objet 
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les  petites  parties  des  corps  terrestres,  lorsque,  étant  se- 
parée$  le$  unes  de$  autres ,  elles  nageqt  dans  la  ^ivequi 
humecte  le  dedans  de  la  bouche  :  car,  seloa  qu'elles  soat 
difféf|3Dtes  ei^  figure ,  eu  grosseur  ou  e9  mouvement, elles 
açitei^I:  diyer^emeftt  les  e^trim^iés  de  ces  nerfs ,  et  par 
leur  moyeu  fput  ^^(ir  ^  Y^mp  toutes  sortes  de  gpûts  difr 
férens, 

195.  De  Todorat. 

Le  troisième  est  l'odorat,  ^ui  a  pour  organe  deux  nerfs, 
lesquels  ne  semblent  être  quiç  des  parties  du  cerveau  qui 
s'avancent  vers  le  nez  f  parce  qu  ils  i|e  sortent  point  hors 
du  crâne  ;  et  il  a  ppur  objet  )es  petites  parties  des  corps 
terrestres  qui^  étant  séparées  les  unes  des  autres,  yolti- 
gent  par  lair,  non  pas  toutes  indifféremment,  mais  seu- 
lement celles  qui  sont  assez  subtiles  €|t  pénétrantes  pour 
entrer  par  les  pores  de  l'os  qu'on  nomme  spongieux , 
lorsqu'elles  spnt  attirées  avec  l'air  de  la  respiration,  et 
aller  mouvoir  les  ejçtrémités  de  ces  qerfs,  ce  qu'elles  font 
en  autant  de  différente^  façpps  que  nous  sentons  de  diffé- 
renjes  odeurs. 

194.  De  Tome. 

Le  quatrième  e&l  l'puïe,  qui  n'a  pour  objet  que  les  di- 
vers trembl€^)ens  de  l'air;  car  il  y  a  des  nerfs  au-dedaos 
des  oreilles  tellemeot  attachés  à  trois  petits  os  qui  se  squ- 
tiennent  l'un  l'autre,  et  dont  le  premier  est  appuyé  con- 
tre la  pe}:ite  peau  qui  couvre  |a  concavité  qu'on  nomme 
le  tambour  de  l'oreille,  que  tous  les  divers  tremblemens 
que  l'air  de  dehors  communiqué  à  cette  peau  sont  rap- 
portés à  l'ame  par  ces  nerfs ,  et  lui  font  ouïr  autant  de 
divers  sons. 

105.  D«  la  ^uc. 
-^      Epfin  le  plus  siibtil  de  tpus  les  seps  est  Celui  de  la  vue; 


car  U^  nerfs  optiques  qui  ai  sont  lea  opgMes  ne  soot 
pqil^l;  iiiu^  par  l'air^  ni  par  las  ailtfeQ  corps  t^ïrresCries, 
iii4is  j^eulement  pai?  Les  partias  du  second  élément  %  ^i> 
passant  p4r  J^s  pores  de  toutea  l«s  humeurs  et  peauK 
tnm^pareqt^l  des  y^i^^  parvienuieqt  j^sqa'b  ces  oerfs, 
^ty  ^pp  Les  diy§rs«fi  façcms  qu  elles  #«  meuvecit^  elles  foat 
a^a{;ir  à  l^ipe  toiit^  le^  diversités  des  couleiirs  et  de  h 
lumière ,  comme  j'^i  déjà  expliqué  a^sez  au  long  dans  la 
DipptriqmB  ^t  diïRs  k^  Météores. 

cerveau. 

Et  on  peut  aisément  proavei?  qoe  l'atii^  De  sent  pas 
eu  tant  qu'elle  est  en  chaque  mefiibre  du  corps  ^  maië 
seulement  en  tant  qu'elle  lest  dans  le  cerveau  eu  les 
nerfs,  par  leurs  mouvemeus,  lui  rapportent  les  diverses 
actions  des  objets  extérieurs  qui  touchent  les  parties  du 
eorps  dans  lesquelles  ils  sont  insérés.  Car,  premièrement, 
îl  y  a  plusieurs  maladies  qui,  bien  qu'elles  n'offensent 
que  le  cerveau  seul,  oient  néanmoins  l'usage ;de  tous  les 
sens,  eonlme  fiih  aussi  le  sommeil,  ainsi  que  nous  estpé- 
rîmentons  tous  les  jours,  et  toutefois  il  ne  change  rien 
que  dans  le  oerveaii.  Déplus,  encqre  qu'il  n'y  ait  rien  dé 
mal  disposé,  ni.daop  lecerveau,  ni  dans  les  membres  où 
sont  les  organes  des  sens  extérieurs  ;  si  seulement  le  mon- 
vemement  de  l'un  des  nerfs  qui  s'étendent  du  cerveau 
jusques  à  ces  membres  est  empêché  jen  quelque  endroit 
de  l'espace  qui  est  entre  deux,  cela  suffît  pour  oter  le 
Sentiment  à  la  partie  du  corps  oîi  sont  les  extrémités  de 
ces  neth.  Et, outre  cela,  nous  sentons  quelquefois  de  la 
douleur  comme  si  elle  était  en  quelques-uns  de  nos  mem- 
bres ,  dont  la  cause  n'est  pas  en  ces  menibrès  où  elîe  se 
sent ,  mats  en  quelque  lieu  plus  proche  du  cerveau  par 

*  Voyez  ia  note. 
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OÙ  passent  le»  nerfs  qui  en  donnent  à  l'ame  le  sentiment  : 
ce  que  je  pourrais  prouver  par  plusieurs  expériences  ;  mais 
je  me  contenterai  ici  d^en  rapporter  ttne  fort  manifeste. 
On  avait  coutume  de  bander  les  yeux  à  une  jeune  fille 
lorsque  le  chirurgien  la  venait  panser  d'un  mal  qu'elle 
avait  à  la  main ,  à  cause  qu'elle  n'en  pouvait  supporter  la 
vue,  et,  la  gangrène  s'étant  mise  à  son  mal,  on  fut  con- 
traint de  lui  couper  jusques  à  ta  moitié  du  bras,  ce  qu'on 
fit  sans  l'en  avertir,  parce  qu'on  né  la  voulait  pas  attris- 
ter; et  on  lui  attacha  plusieurs  linges  liés  l'un  sur  l'autre 
en  la  place  de  la  partie  qu'on  lui  avait  coupée,  en  sorte 
qu'elle  demeura  long-temps  après  sans  le  savoir,  et,  ce 
qui  est  en  ceci  fort  remarquable,  elle  né  laissait  pas  ce- 
pendant d'avoir  diverses  douleurs  qu'elle  pensait  être 
datis  la  main  qu'elle  n'avait  plus,  et  de  se  plaindre  de  ce 
qu'elle  sentait  tantôt  en  l'un  de  ses  doigts ,  et  tantôt  à 
l'aulre  :  de  quoi  on  ne  saurait  :  donner  <  d^autre  raison 
sinon  que  les  nerfs  de  sa  main ,  qui  finissaient  alors  vers 
le  coude,  y  étaient  mus  en  la  même  façon  qu'ils  auraient 
dû  être  auparavant  dans  les  extrémité  de  ses  doigts  pour 
faire  avoir  à  l'ame  dans  le  cerveau  le  sentiment  de  sem- 
blables douleurs.  Et  cela  montre  évidemment  que  la  dou- 
leur de  la  main  n'est  pas  sentie  par  l'ame  eu  tant  qii'elle 
est  dans  la  maiu,  mais  en  tant  qu'elle  est  dans  le 
cerveau  '.  . 

197.  Comment  on  prouve  qu'elle  est  de  .telle  nature  que  1^  seul  mouvement 
de  quelque  corps  suffit  pour  lui  donner  toute  sorte  de  sentiment. 

On  peut  aussi  prouver  fort  aisément  que.  ncjtre  ame  est 
d^  telle  nature  que  Ie,s  seuls  mouyeineas  qui  se  font  dans 
le  corps  sont  suffisans  pour  lui  faire  avoir  toutes  sortes 
de  pensées ,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  y  ait  en  eux  aucune 
chose  q^i  ressembla  à  ce  qu'ils  lui  foqt.x^goc^voir,  et  par- 
ticulièrement qu'ils  peuvent  exciter  en  elle  ces  pensées 

*  Voyez  Traité  de  f  Homme,  7. 
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confuses  qui  s'appellent  des  sentimens.  Car,  premièrement, 
nous  voyons  que  les  paroles ,  soit  proférées  de  la  voix  , 
soit  écrites  sur  du  papier,  lui  font  concevoir  toutes  les 
choses  qu  elles  signifient ,  et  lui  donnent  ensuite  diverses 
passions.  Sur  un  même  papier,  avec  la  même  plume  et 
la  même  encre,  en  remuant  tant  soit  peu  le  bout  de  la 
plume  en  certaine  façon ,  vous  tracez  des  lettres  qui  font 
imaginer  des  combats,  des  tempêtes  ou  des  Furies,  à  ceux 
qui  les  lisent,  et  qui  les  rendent  indignés  ou  tristes;  au 
lieu  que  si  vous  remuez  la  plume  d'une  autre  &çon,  près* 
que  semblable,  la  seule  différence  qui  sera  en  ce  peu  de 
mouvement  leur  peut  donner  des  pensées  toutes  contrai- 
res ,  comme  de  paix ,  de  repos ,  de  douceur,  et  exciter  en 
eux  des  passions  d'amour  et  de  joie  ^  Quelqu'un  répon- 
dra peut-être  que  l'écriture  et  les  paroles  ne  représentent 
immédiatement  à  l'ame  que  la  figure  des  lettres  et  leurs 
sons,  en  suite  de  quoi  elle,  qui  entend  la  signification  de 
ces  paroles,  excite  en  soi-même  les  imaginations  et  pas- 
sions qui  s'y  rapportent.  Mais  que  dira-t-on  dix  chatouiU 
lement  et  de  la  douleur?  Le  seul  mouvement  d'une  épée 
coupant  quelque  partie  de  notre  peau  nous  fait  sentir  de 
la  douleur,  sans  nous  faire  sentir  pour  cela  quel  est  le 
mouvement  ou  la  figure  de  cette  épée.  Et  il  est  certain 
que  l'idée  que  nous  avons  de  cette  douleur  n'est  pas 
moins  différente  du  mouvement  qui  la  cause ,  ou  de  celui 
de  la  partie  de  notre  corps  que  l'épée  coupe,  que  sont  les 
idées  que  nous  avons  des  couleurs ,  des  sons  ,  des  odeurs 
ou  des  goûts.  C'est  pourquoi  on  peut  conclure  que  notre 
ame  est  de  telle  nature  que  les  seuls  mouvemens  de  quel- 
ques corps  peuvent  aussi  bien  exciter  en  elle  tous  ces- 
divers  sentimens  que  celui  d'une  épée  y  excite  de  la 
douleur. 

/','.    /    .     . 
*  Voyez  Traité  du  Monde,  8-6.  . .  î    ;-  \' 
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198.  Qu*il  n*j  a  rien  dàn»  lea  eorpt  qui  pvisse  exciter  es  nous  qnelqaeienti- 

ment ,  excepté  le  mouvement ,  la  figure  ou  situatimi  et  grandeur  de  leurs 
parties. 

Outre  cela  noua  ne  saurions  remarquer  aucune  diffé- 
rence entre  les  nerfs  qui  nous  fasse  juger  que  les  uns 
puissent  apporter  au  ceryeau  quelque  autre  chose  que  les 
autres  y  bien  qu'ils  causent  en  Tame  d^autres  sentimens, 
ni  aussi  qu'ils  y  apportent  aucune  autre  chose  quB  les 
diverses  façons  dont  ils  sont  mus.  £t  Texpérience  nous 
montre  quelquefois  très  clairement  que  les  seuls  mouve- 
mens  excitent  en  nous  ndn-seulement  du  chatouillement 
et  de  la  douleur^  mais  aussi  des  sons  et  de  la  lumière. 
Car  si  nous  recevons  en  l'œil  quelque  coup  assez  fort^ 
en  sorte  que  le  nerf  optit]ue  en  soit  ébranlé,  cela  nouîs 
fait  toir  mille  étincelles  de  feu ,  qui  ne  sont  point  toute- 
fois hors  de  notre  Oeil  ;  et  quand  nous  mettons  le  doigt  un 
peu  avant  dans  notre  oreille,  nous  entendons  un  bourdon- 
nement dont  la  cause  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'agitation 
de  l'air  que  nous  y  tenons  enfermé.^  Nous  pouvons  aussi 
souvent  remarquer  que  la  cbaleur^  la  dureté ,  la  pesanteur^ 
et  les  autres  qualités  sensibles,  eu  tant  qu'elles  sont  dans 
les  corps  que  nous  appelons  chauds,  durs,  pesans^  etc.,  et 
même  aussi  Us  formes  de  ces  corps  qui  sont  purement 
niatérielles ,  comme  la  forme  du  feu,  et  semblables,  y  sont 
produites  par  le  noouVement  de  quelques  autres  corps ,  et 
qu'elles  produisent  dussî  par  après  d'autres  mouvemens 
en  d'autres. corp»7^t  nous  pouvons  fort  bien  concevoir 
comment  le  mouvement  d'un  corps  peut  être  causé  par 
celui  d'un  autre,  et  diversifié  par  la  grandeur,  la  figure 
et  la  situation  de  ses  parties ,  mais  nous  ne  saurions  con- 
cevoir en  aucune  façon  comment  ces  mêmes  choses,  à 
savoir  la  grandeur,  la  figure  et  le  mouvement ,  peuvent 
produire  des  natures  entièrement  différentes  des  leurs , 
telles  que  sont  celles  des  qualités  réelles  et  des  formes 


stib5tanliellés,quela  plupart  des  philosophe^  ôritsupposées 
être  dans  les  corps  ;  ni  aussi  comment  ces  formes  ou  qua- 
lités, étant  dans  un  corps,  peuvent  avoir  la  force  d'en 
mouvoir  d'aulres*(jOr  puisque  nous  savons  que  notre  \ 
àfme  est  de  telle  nature  que  lés  divets  fnouvemens  de 
quelque  corps  suffisent  pour  lui  faire  avoir  totis  les  divers 
lentimens  qu'elle  a,^"etv^que  tious?  voyons  bien  par  expé- 
rience que  plusieurs  de  se^^entiméns  sont  véritablement 
causée  par  de  tels  mouvemens,  mais  que  nous  n'apercevons 
point  qu'aucune  autre  chose  que  ces  rrro^vemens  passe 
jamais  par  les  organes  des  sens  jusques  au  cerveau ,  nous  x 
avons  sujet  de  conclure  que  nous  n'apercevdns  point  aussi 
en  aucune  façon  que  tout  ce  qui  est  dans  les  objets  que 
lions  appelons  leur  lumière,  leurs  couleurs,  leurs  odeurs,, 
leurs  goûts,  leurs  sons,  leur  chaleur  ou  froideur,  et  leurs 
autres  qualités  qui  se  sentent  par  l'attouchement,  et  aussi 
ce  que  nous  appelons  leurs  formes  substantielles,  soit  en  - 
Ci^L^a^re^ chose  que  les  diverses  figures,  situations  , 
grandeurs  et  mouvemens  de  leurs  parties,  qui  sont  telle- 
ment disposées  qu*ellés  peuvent  mouvoir  nos  nerfs  en 
toutes  les  diverses  façons  qui  sont  requises  pour  exciter 
en  notre  ame  tous  les  divers  sentimens  qu'ils  y  excitent  '. 

t99.  Oa*il  ù'j  i  aucun  phéDomène  en  la  nature  <|ai  ne  soit  (tompris  en  ce 
qui  a  été  eipliqvé  en  ee  traité. 

£t  ainsi  je  puis  démontrer  par  un  dénombrement  très 
facile  qu'il  n'y  a  aucun  phénomène  en  la  nature  dont 
l'explication  ait  été  omise  en  ce  traité  ;  car  il  n'y  a  rien 
qu'on  puisse  mettre  au  nombre  de  ces  phénomènes  sinon 
ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  l'entremise  des  sens; 
mais,  excepté  le  mouvement,  la  grandeur,  la  figure  et  la 
situation  des  parties  de  chaque  corps,  qui  sont  des  choses 
que  j'ai  ici  expliquées  le  plus  exactement  qu'il  m'a  été 

*  yoyti  Traité  de  r  Homme,  7-30. 


3o4  LES   PRINdiPES   DE   LA    PHILOSOPHIE. 

possible,  nous  n'apercevons  rien  hors  de  nous  par  le 
moyen  de  nos  sens  que  la  lumière ,  les  couleurs ,  les 
odeurs,  les  goûts,  les  sons,  et  les  qualités  de  lattouche* 
ment.  Or  je  viens  de  prouver  que  nous  n'apercevons  point 
que  toutes  ces  sortes  de  qualités  soient  rien  hors  de  notre 
pensée  sinon  les  mouvemens,  les  grandeurs  et  les  figures 
de  quelques  corps ,  si  bien  que  j'ai  prouvé  qu'il  n'y  a  rien 
en  tout  ce  monde  visible ,  en  tant  qu'il  est  seulement 
visible  ou  sensible,  sinon  les  choses  que  j'y  ai  expliquées. 

200.  Que  ce  traité  ne  contient  aussi  aucuns  principes  qui  n'aient  été  reçus 
de  tout  temps  de  tout  le  monde  ;  en  sorte  que  cette  philosophie  n*est  pas 
nouvelle ,  mais  là  plus  ancienne  et  la  plus  commune  qui  puisse  être. 

Mais  je  désire  aussi  que  l'on  remarque  que  ,  bien  que 
j'aie  ici  tâché  de  rendre  raison  de  toutes  les  choses  maté- 
rielles ,  je  ne  m'y  suis  néanmoins  servi  d'aucun  principe 
qui  n'ait  été  reçu  et  approuvé  par  Aristote  et  par  tous  les 
autres  philosophes  qui  ont  jamais  été  au  monde  ;  en  sorte 
que  cette  philosophie  n'est  point  nouvelle,  mais  la  plus 
ancienne  et  la  plus  vulgaire  qui  puisse  être:  car  je  n'ai 
rien  du  tout  considéré  que  la  figure,  le  mouvement  et  la 
grandeur  de  chaque  corps,  ni  examiné  aucune  autre 
chose  que  ce  que  les  lois  des  mécaniques  ,  dont  la  vérité 
peut  être  prouvée  par  une  infinité  d'expériences,  ensei- 
gnent devoir  suivre  de  ce  que  des  corps  qui  ont  diverses 
grandeurs,  ou  figures,  ou  mouvemens,  se  rencontrent  en- 
semble. Mais  personne  n'a  jamais  douté  qu'il  n'y  eût  des 
corps  dans  le  monde  qui  ont  diverses  grandeurs  et  figu- 
res, et  se  meuvent  diversement ,  selon  les  diverses  façons 
qu'ils  se  rencontrent,  et  même  qui  quelquefois  se  divi- 
sent, au  moyen  de  quoi  ils  changent  de  figure  et  de 
grandeur.  Nous  expérimentons  la  vérité  de  cela  tous  les 
jours,  non  par  le  moyen  d'un  seul  sens,  mais  par  le  moyen 
de  plusieurs,  savoir  de  l'attouchement,  de  la  vue  et  de 
l'ouïe;  notre  imagination  en  reçoit  des  idées  très  distinct» 
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tes  y  et  notre  entendement  le  conçoit  très  clairement.  Ce 
qui  ne  se  peut  dire  d'aucune  des  autres  choses  qui  tom« 
bent  sous  nos  sens,  comme  sont  les  couleurs,  les  odeurs, 
les  sons  et  semblables:  car  chacune  de  ces  choses  ne  touche 
qu'un  seul  de  nos  sens,  et  n'imprime  en  notre  imagina- 
tion qu'une  idée  de  soi  qui  est  fort  confuse,  et  enfin  ne 
fait  point  connaître  notre  entendement  ce  qu'elle  est. 


SOI.  Qa*il  eftt  certain  que  les  corps  sensibles  sont  composés  de  parties  in« 

sensibles. 


On  dira  peut-être  que  je  considère  plusieurs  parties  en 
chaque  corps  qui  sont  si  petites  qu'elles  ne  peuvent  être 
senties,  et  je  sais  bien  que  cela  ne  sera  pas  approuvé  par 
ceux  qui  prennent  leurs  sens  pour  la  mesure  des  choses  qui 
se  peuvent  connaître.  Mais  c'est,  ce  me  semble,  faire  grand 
tort  au  raisonnement  humain  de  ne  vouloir  pas  qu'il  aille 
plus  loin  que  les  yeux;  et  il  nya  personne  quipuîsse  douter 
qu  il  n'y  ait  des  corps  qui  sont  si  petits  qu'ils  ne  peuvent 
être  aperçus  par  aucun  de  nos  sens,  pourvu  seulement 
qu'il  considère  quels  sont  les  corps  qui  sont  ajoutés  à 
chaque  fois  aux  choses  qui  s'augmentent  continuellement 
peu  à  peu,  et  quels  sont  ceux  qui  sont  ôtés  des  choses 
qui  diminuent  en  même  façon.  On  voit  tous  les  jours 
croître  les  plantes,  et  il  est  impossible  de  concevoir  com- 
ment elles  deviennent  plus  grandes  qu'elles  n'ont  été,  si 
on  ne  conçoit  que  quelque  corps  est  ajouté  au  leur  :  mais 
qui  est-ce  qui  a  jamais  pu  remarquer  par  l'entremise  des 
sens  quels  sont  les  petits  corps  qui  sont  ajoutés  en  chaque 
moment  à  chaque  partie  d'une  plante  qui  croît?  Peur  le 
moins,  enfre  les  philosophes,  ceux  qui  avouent  que  les 
parties  de  la  quantité  sont  divisibles  à  l'infini  doi- 
vent avouer  qu'en  se  divisant  elles  peuvent  devenir  si 
petites  qu'elles  ne  seront  aucunement  sensibles.  £t  la  rai- 
son qui  nous  empêche  de  pouvoir  sentir  les  corps  qui  sont 
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fort  petits  est  évidente  ;  car  elle  consiste  en  ce  que  tous 
les  ob}ets  que  nous  sentons  doivent  mouvoir  quelques- 
unes  des  parties  de  BOtre  eorps  qui  servent  d'organes  à 
nos  sens,  c'est'-à-dire  quelques  petits  filets  de  nos  nerfs , 
et  que  chacun  de  ces  petits  filets  ayant  quelque  grosseur, 
les  corps  qui  sont  beaucoup  plus  petits  qu'eux  n'ont  point 
la  force  de  les  mouvoir  :  ainsi ,  étant  assurés  que  chacun 
des  corps  que  nous  sentons  est  composé  de  plusieurs  au- 
tres corps  si  petits  que  nous  ne  Ig&  saurions  apercevoir,  il 
n'y  a,  ce  me  semble  ,  personne,  pourvu  qu'il  veuille  user 
de  raison ,  qui  ne  doive  avouer  que  c'est  beaucoup  mieux 
philosopher  déjuger  de  ce  qui  arrive  en  ces  petits  corps, 
que  leur  seule  petitesse  nous  empêche  de  pouvoir  sentir, 
par  l'exemple  de  ce  que  nous  voyons  arriver  en  ceux  que 
nous  sentons,  et  de  rendre  raison  par  ce  moyen  de  tout  ce 
qui  est  en  la  nature  (ainsi  que  j'ai  tâché  de  faire  en  ce 
traité),  que  pour  rendre  raison  des  mêmes  choses  en  in- 
venter je  ne  sais  quelles  autres  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  celles  que  nous  sentons ,  comme  sont  la  matière  pre- 
mière ,  les  formes  substantielles,  et  tout  ce  grand  attirail 
de  qualités  que  plusiairs  ont  coutume  de  supposer,  cha- 
cune desquelles  peut  plus  difficilement  être  connue  que 
toutes  les  choses  qu'on  prétend  expliquer  par  leur  moyen. 

Wii  Q««  «s  principes  ne  B'aocprdent  pM  mieux  avec  ceux  de  Démocrite 
qtt*avec  ceux  d'Âristote  ou  des  autres. 

Peut-être  aussi  que  quelqu'un  dira  que  Démocrite  a 
déjà  ci-devant  imaginé  de  petits  corps  qui  avaient  diverses 
figures ,  grandeurs  et  mouvemens,  par  le  divers  mélange 
desquels  tous  les  corps  sensibles  étaient  composés,  et  que 
néanmoins  sa  philosophie  est  communément  rejetée.  A 
quoi  je  réponds  qu'elle  n'a  jamais  été  rejetée  de  personne 
parce  qu'il  faisait  considérer  des  corps  plus  petits  que 
ceux  qui  sont  aperçus  de  nos  sens,  et  qu'il  leur  attribuait. 
diverse»  grandeurs,  diverses  figures  et  divers  mouvemens  j 
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car  il  n'y  a  personûe  qui  puisse  douter  qu'il  n'y  en  ait  vé- 
ritablement de  tels  ^  ainsi  qu'il  a  déjà  été  prouvé  :  mais 
elle  a  été  rejetée ,  premièrement  à  cause  qu'elle  supposait 
que  ces  petits  corps  étaient  indivisibles ,  ce  que  je  rejette 
aussi  entièrement  ;  puis  à  cause  qu'il  imaginait  du  vide 
entre  deux,  et  je  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il  y  en 
ait;  puis  aussi  à  cause  quMl  leur  attribuait  de  la  pesanteur, 
et  moi  je  nie  qu'il  y  en  ait  en  aucun  corps,  en  tant  qu'il 
est  considéré  seul  ^  parce  que  c'est  une  qualité  qui  dépend' 
du  mutuel  rapport  que  plusieurs  corps  ont  les  uns  aux 
autres  ;  puis,  enfin,  on  a  eu  sujet  de  la  rejeter  à  cause  qu'il 
n'expliquait  point  en  particulier  commuent  toutes  choses^ 
avaient  été  formées  par  la  seule  rencontre  de  ces  petitl» 
corps,  ou  bien  ,  s'il  l'expliquait  de  quelques -unes,  les  rai- 
sons qu'il  en  donnait  ne  dépendaient  pas  tellement  les 
unes  des  autres  que  cela  fît  voir  que  toute  la  nature  pou- 
vait être  expliquée  en  même  façon  (au  moins  on  jie  peut 
le  connaître  de  ce  qui  nous  a  été  laissé  par  écrit  de  ses 
opinions).  Mais  je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  si  les  raisons 
que  j'ai  inîses  en  ce  traité  se  suivent  assez,  et  si  ou  en 
peut  déduire  assez  de  choses  :  et  d'autant  que  la  considé- 
ration des  figures, des  grandeurs  et  des  mouvemens  a  été 
reçue  par  Aristote  et  par  tous  les  autres,  aussi  bien  que 
par  Démocrite  ,  et  que  je  rejette  tout  ce  que  ce  dernier  a 
supposé  outre  cela ,  iainsi  que  je  rejette  généralement  tout 
ce  qui  a  été  supposé  par  les  autres  ^  il  est  évident  que 
cette  façon  de  philosopher  n'a  pas  plus  d'affinité  avec  celle 
de  Démocrite  qu'avec  toutes  les  autres  sectes  particu- 
lières. 

9QQ(.  Ck>min«nt  on  peut  pw^enn*  è  la  connitiMfliice  «les  figures /grafideurs  et 

Enfin ,  quelqu'un  pourra  aussi  demander  d'où  j'^i  ap- 
pris quelles  sont  les  figures ,  les  grandeurs  et  les  mouve- 
mens  des  petites  parties  de  chaque  corps ,  plusieurs  des<* 

aot 
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quelles  j'ai  ici  déterminées  tout  de  même  que  si  je  les  avais 
vues  y  bien  qu'il  soit  certain  que  je  n'ai  pu  les  apercevoir 
par  l'aide  des  sens ,  puisque  j'avoue  qu'elles  sont  insensi- 
bles. A  quoi  je  réponds  que  j'ai  premièrement  considéré 
eu  général  toutes  les  notions  claires  et  distinctes  qui  peu- 
vent être  en  notre  entendament  touchant  les  choses  maté- 
rielles, et  que  n'en  ayant  point  trouvé  d'autres  sinon 
celles  que  nous  avons  des  figures,  des  grandeurs  et  des 
mouvemens,  et  des  règles  suivant  lesquelles  ces  trois  cho- 
ses peuvent  être  diversifiées  l'une  par  l'autre ,  lesquelles 
règles  sont  les  principes  de  la  géométrie  et  des  mécani- 
ques, j'ai  jugé  qu'il  fallait  nécessairement  que  toute  la 
connaissance  que  les  hommes  peuvent  avoir  delà  nature 
fût  tirée  de  cela  seul  ;  parce  que  toutes  les  autres  notions 
que  nous  avons  des  choses  sensibles,  étant  confuses  et  obs- 
cures ,  ne  peuvent  servir  à  nous  donner  la  connaissance 
d'aucune  chose  hors  de  nous,  mais  plutôt  la  peuvent  em-^ 
pêcher.  En  suite  de  quoi  j'ai  examiné  toutes  les  principales 
différences  qui  se  peuvent  trouver  entre  les  figures,  gran- 
deurs et  mouvemens  de  divers  corps  que  leur  seule  peti- 
tesse rend  insensibles,  et  quels  effets  sensibles  peuvent 
être  produits  par  les  diverses  façons  dont  ils  se  mêlent 
ensemble,  et,  par  après,  lorsque  j'ai  rencontré  de  sem- 
blables effets  dans  les  corps  que  nos  sens  aperçoivent, 
j'ai  pensé  qu'ils  avaient  pu  être  ainsi  produits  ;  puis  j'ai 
cru  qu'ils  l'avaient  infailliblement  été ,  lorsqu'il  m'a  semblé 
être  impossible  de  trouver  en  toute  l'étendue  de  la  nature 
aucune  autre  cause  capable  de  les  produire.  A  quoi  l'exem- 
ple de  plusieurs  corps  composés  par  l'artifice  des  hommes 
m'a  beaucoup  servi  :  car  je  ne  reconnais  aucune  diffé- 
rence entre  les  machines  que  font  les  artisans  et  les  divers 
corps  que  la  nature  seule  compose  sinon  que  les  effets 
des  machines  ne  dépendent  que  de  l'agencement  de  cer- 
tains tuyaux  9  ou  ressorts,  ou  autres  instrumens,  qui ,  de- 
vant avoir  quelque  proportion  avec  les  mains  de  ceux  qui 
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les  font,  sont  toujours  si  grands  que  leurs  figures  et  mou- 
vemens  se  peuvent  voir  ;  au  lieu  que  les  tuyaux,  ou  res- 
sorts, qui  causent  les  effets  des  corps  naturels  sont  ordi- 
nairement trop  petits  pour  être  aperçus  de  nos  sens.  Et 
il  est  certain  que  toutes  les  règles  des  mécaniques  appar- 
tiennent à  la  physique,  en  sorte  que  toutes  les  choses  qui 
sont  artificielles  sont  avec  cela  naturelles  :  car,  par  exem- 
ple, lorsqu'une  montre  marque  les  heures  par  le  moyen 
des  roues  dont  elle  est  faite,  cela  ne  lui  est  pas  moins  na- 
turel qu'il  est  à  un  arbre  de  produire  ses  fruits.  C'est 
pourquoi  tout  de  même  qu'un  horloger  en  considérant 
une  montre  qu'il  n'a  pas  faite  peut  ordinairement  juger 
par  le  moyen  de  quelques-unes  de  ses  parties  qu'il  re- 
garde, quelles  sont  toutes  les  autres  qu'il  ne  voit  pas; 
ainsi ,  en  considérant  les  effets  et  les  parties  sensibles  des 
corps  naturels,  j'ai  tâché  de  connaître  quelles  doivent  être 
celles  de  leurs  parties  qui  sont  insensibles. 

204.  Que  touchant  les  choses  que  nos  sens  n'aperçoivent  point ,  il  suffit 
d'expliquer  comment  elles  peuvent  être  :  et  que  c*e8t  tout  ce  qu*Aristote 
a  tâché  de  faire. 

On  répliquera  peui-êtiie  encore  à  ceci  que  bien  que 
j'aie  imaginé  des  causes  qui  pourraient  produire  des 
effets  semblables  à /ceux  que  nous  voyons,  nous  ne 
devons  pas  pour  cela  conclure  que  ceux  que  nous 
voyons  soient  produits  par  elles;  parce  que  comme  un 
horloger  industrieux  peut  faire  deux  montres  qui  mar- 
quent les  heures  en  même  façon,  et  entre  lesquelles  il 
n'y  ait  aucune  différence  en  ce  qui  paraît  à  l'extérieur, 
qui  n'aient  toutefois  rien  de  semblable  en  la  composition 
de  leurs  roues,  ainsi  il  est  certain  que  Dieu  a  une  infi- 
nité de  divers  moyens  par  chacun  desquels  il  peut  avoir 
fait  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  paraissent  telles 
que  maintenant  elles  paraissent ,  sans  qu'il  soit  possible  à 
l'esprit  humain  die  cohnaltre  lequel  de  tous  ces  moyens  il 
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a  voulu  employer  à  le»  Saire  :  ce  que  je  ne  faû  aucune  dif- 
ficulté d'accorder*  Et  je  croirai  avoir  assez  fait,  si  les  cau- 
ses que  j'ai  expliquées  sont  telles  que  tous  les  eflCets  qu'el- 
les peuvent  produire  se  trouvent  semblables  à  ceum  que 
nous  voyons  dans  le  monde ,  sans  m'informer  si  c'est  par 
elles  ou  par  d'autres  qu'ils  sont  produits.  Même  je  crois 
qu'il  est  aussi  utile  pour  la  vie  de  connaître  des  causes 
ainsi  imaginées,  que  si  on  avait  la  connaissance  des  vraies  : 
car  la  médecine  y  les  mécaniques ,  et  généralement  tous 
les  arts  à  quoi  la  connaissance  de  la  physique  peut  ser- 
vir, n'ont  pour  fin  que  d'appliquer  tellement  quelques 
corps  sensibles  les  uns  aux  autres  que  y  par  la  suite  des 
causes  naturelles ,  quelques  effets  sensibles  soient  pro* 
duits}  ce  que  l'on  pourra  faire  tout  aussi  bien  en  considé- 
rant la  suite  de  quelques  causes  ainsi  imaginées,  quoique 
fausses,  que  si  elles  étaient  les  vraies,  puisque  cette  suite 
est  supposée  semblable  en  ce  qui  regarde  les  effets  sen« 
sibles.  Et  afin  qu'on  ne  puisse  pas  s'imaginer  qu'Aristote 
ait  jamais  prétendu  rien  &ire  de  plus  que  cela ,  il  dit  lui- 
même  ,  au  commenceihent  du  septième  chapitre  du  pre- 
mier livre  de  ses  Météores,  que,  «  pour  ce  qui  est  des  cho- 
«f  ses  qui  ne  sont  pas  maaifestes  aux  sens,  il  pense  les 
«  démontrer  suffisamment  et  autant  qu'on  peut  désirer 
«avec  raison,  s'il  iaît  seulement  voir  qu'elles  peuvent 
«  être  telles  qu'il  les  explique.  » 

^Ot.  Que  Déanmoint  on  a  une  certitude  morale  que  toutes  lei  choies  deoe 
mosde  sont  telles  qa*n  a  ëtë  ici  démontre  qu*elles  peavent  être. 

Mais^  néanmoins,  afin  que  je  ne  fasse  point  de  tort  à  la 
vérité,  en  la  supposant  moins  certaine  qu'elle  n'est,  je 
distinguerai  ici  deux  sortes  de  certitude.  La  premiàre  est 
appelée  morale^  c'est*à«dire  suffisaote  pour  régler  nos 
m<)^urs;  ou  aussi  grande  que  celle  des  choses  dont  nous 
n'avons  point  coutume  de  doutc»^  to^chant  la  eonduite  de 
la  vie   bien  que  nous  sachions  qu'iKse  [^nt  faire,  abso-> 
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lument  parlant,  qu'elles  soient  fausses.  Ainsi  ceux  qui 
n'ont  jamais  été  à  Rome  ne  doutent  point  que  ce  ne  soit 
une  ville  en  Italie,  bien  qu'il  se  pourrait  &ire  que  tous 
ceux  desquels  ils  l'ont  appris  les  eussent  trompés.  Et  si 
quelqu'un,  pour  deviner  un  cbififre  écrit  avec  les  lettres 
ordinaires,  s'avise  de  lire  un  B  partout  où  il  y  aura  un  A^ 
et  de  lire  un  C  partout  où  il  y  aura  un  B,  et  ainsi  de  sub- 
stituer en  la  place  de  chaque  lettre  celle  qui  la  suit  en 
Tordre  de  l'alphabet,  et  que,  le  lisant  en  cette  façon,  il  y 
trouve  des  paroles  qui  aient  du  sens,  il  ne  doutera  point 
que  ce  ne  soit  le  vrai  sens  de  ce  chiffre  qu'il  aura  ainsi 
trouvé,  bien  qu'il  se  pourrait  faire  que  celui  qui  l'it  écrit 
y  en  ait  mis  un  autre  tout  différent  en  donnant  une 
autre  signification  à  chaque  lettre  :  car  cela  peut  si  diffi- 
cilement arriver,  principalement  lorsque  le  chiffre  con* 
tient  beaucoup  de  mots,  qu'il  n^est  pas  moralement  croya- 
ble. Or  si  on  considère  combien  de  diverses  propriétés  de 
l'aimant,  du  feu,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui  sont 
au  monde ,  ont  été  très  évidemment  déduites  d'un  fort 
petit  nombre  de  causes  que  j'ai  proposées  au  commence^ 
ment  de  ce  traité,  quand  bien  nïéme  on  vdudratip'imagi- 
uer  que  je  les  ai  supposées  par  hasard  et  sanâ  que  la  val- 
son  me  Us  ait  persuadées,  on  ne  laissera  pas  dkvoR^poitv 
k  moins  autant  de  raison  de  juger  qu'elles  sont  les  vraies 
oauses de  tout  ce  que  j'eB  ai  déduit^^qu'on en  adecnttiré 
qp'on  ^  trouvé  le  vrai  sens  d'un  chiffre  brsqu'onile  vmt 
cuivre  de  la  signification  qu'on  a  donnée  par  «toKJedture  ^ 
<j}aque  lettre;  car  le  nombre  des  lettres  dé  IVphabet  est 
jbeaucoup  plu^  grand  que  cduî  de»  premières  c^uaeaqM^ 
j'ai  supposées^  et  on  n'a  pas  emitume^de  mettoe  tMit..de 
mots  ni  même  tant  de  lettres  dans  un  ehi£Ere  que  j'ai  dédaît 
de  divera  effets  de  cescauses* 

âQ6«  Et  même  qu'on  en  a  une  certitude  plus  q^ue  moralf^ 
L'autre  sorte  de  certitude  est  lorsque  nous  pensons 
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qu'il  n'est  aucunement  possible  que  la  chose  soit  autre  que 
nous  la  jugeons.  Et  elle  est  fondée  sur  un  principe  de 
métaphysique  très  assuré ,  qui  est  que  Dieu  étant  souve* 
rainement  bon  et  la  source  de  toute  vérité,  puisque 
c'est  lui  qui  nous  a  créés,  il  est  certain  que  la  puissance 
ou  faculté  qu^il  nous  a  donnée  pour  distinguer  le  vrai 
d'avec  le  faux  ne  se  trompe  point  lorsque  nous  en  usons 
bien ,  et  qu'elle  nous  montre  évidemment  qu'une  chose 
est  vraie.  Ainsi  cette  certitude  s'étend  à  tout  ce  qui  est 
démontré  dans  la  mathématique;  car  nous  voyons  claire- 
ment qu'il  est  impossible  que  deux  et  trois  joints  ensem- 
ble fassent  plus  ou  moins  que  cinq ,  ou  qu'un  carré  n'ait 
que  trois  côtés,  et  choses  semblables.  Elle  s'étend  aussi  à 
la  connaissance  que  nous  avons  qu'il  y  a  des  corps  dans 
le  monde,  pour  les  raisons  ci-dessus  expliquées  au  com« 
mencement  de  la  seconde  partie;  puis  ensuite  elle  s'étend 
à  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  démontrées  touchant 
ee$  corps ,  par  les  principes  de  la  mathématique  ou  par 
d'autres  aussi  évidens  et  certains ,  au  nombre  desquelles 
il  me  semble  que  celles  que  j'ai  écrites  en  ce  traité  doivent 
être  reçues^  au  moins  les  principales  et  plus  générales: 
et  j'espère  qu'elles  le  seront  en  effet  par  ceux  qui  les  au- 
ront examinées  avec  tant  de  soin ,  qu'ils  verront  claire- 
ment toute  la  suite  des  déductions  que  j'ai  faites,  et  com- 
bien sont  évidens  tous  les  principes  desquels  je  me  suis 
servi  ;*  principalement  sUls  comprennent  bien  qu'il  ne  se 
peut  fiiire  que  nous  sentions  aucun  objet  sinon  par  le 
moyen  de  quelque  mouvement  local  que  cet  objet  excite 
en  nous,  et  que  les  étoiles  fixes  ne  peuvent  exciter  ainsi 
aucun  mouvement  en  nos  yeux  sans  mouvoir  aussi  en 
quelque  façon  toute  la  matière  qui  est  entre  elles  et  nous. 
D'où  il  suit  très  évidemment  que  les  çieux  doivent  être 
fluides,  c'est-à-dire  composés  de  petites  parties  qui  se 
meuvent  séparément  les  unes  des  autres,  ou  du  moins  qu'il 
doit  y  avoir  en  eux  de  telles  parties  ;  car  tout  ce  qu'on 


QUATRIÈME   PARTIE.  3l3 

peut  dire  que  j'ai  supposé,  et  qui  se  trouve  en  rartîcle46 
de  la  troisième  partie ,  peut  être  réduit  à  cela  seul  que 
les  cieux  sont  fluides.  En  sorte  que  ce  seul  point  étant  re- 
connu pour  suffisamment  démontré  par  tous  les  effets  de 
la  lumière ,  et  par  la  suite  de  toutes  les  autres  choses  que 
j'ai  expliquées,  je  pense  qu'on  doit  aussi  reconnaître  que 
j'ai  prouvé  par  démonstration  mathématique  (suivant  les 
principes  que  j'ai  établis)  toutes  les  choses  que  j'ai  écriteS| 
au  moins  les  plus  générales  qui  concernent  la  fabrique  du 
ciel  et  de  la  terre;  et  même  de  la  façon  que  je  les  ai  écri- 
tes :  car  j'ai  eu  soin  de  proposer  comme  douteuses  toutes 
celles  que  j'ai  pensées  l'être. 

207.  Mais  qae  je  soumets  toates  mes  opinions  au  jugement  des  plus  sages  , 
et  à  Tautorité  de  TÉglise. 

Toutefois ,  à  cause  que  je  ne  veux  pas  me  fier  trop  à 
moi-même,  je  n'assure  ici  aucune  chose,  et  je  soumets 
toutes  mes  opinions  au  jugement  des  plus  sages  et  à  l'au- 
torité de  l'Église.  Même  je  prie  les  lecteurs  de  n'ajouter 
point  du  tout  de  foi  à  tout  ce  qu'ils  trouveront  ici  écrit , 
mais  seulement  de  l'examiner  et  de  n'en  recevoir  que  ce 
que  la  force  et  l'évidence  de  la  raison  les  pourra  con- 
traindre de  croire. 
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Le  Traité  des  passions  de  rame  a  été  écrit  en  français  par 
Descartes  et  publié  pour  la  première  fois  à  Amsterdam  ,  en 
1649.  Les  quatre  lettres  dont  il  est  précédé  sont  relatives  i 
l'histoire  de  ce  traité. 
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TRAITÉ  DES  PASSIONS. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  DESCARTES. 


McmsiEUR , 

J'avais  été  bien  aise  de  vous  voir  à  Paris  cet  été  dernier  pour  ce 
que  je  pensais  qnevous  y  étiez  venu  àdessein  de  vous  y  arrêter,  et 
qu'y  ayant  plus  de  commodité  qu'en  aucun  autre  lieu  pour  faire 
les  expériences  dont  vous  avez  témoigné  avoir  besoin  •  afin  d'a- 
chever les  traités  que  vous  avez  promis  au  public  vous  ne  man- 
queriez pas  de  tenir  votre  promesse ,  et  que  nous  les  verrions 
bientôt  imprimés.  Mais  vous  m'avez  entièrement  ôté  cette  joie 
lorsque  vous  ^es  retourné  en  Hollande^  et  je  ne  puis  m'abstenir 
ici  de  vous  dire  que  je  suis  encore  fâché  contre  vous  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  voulu,  avant  votre  départ,  me  laisser  voir  le 
traité  des  passions  qu'on  m'a  dit  que  vous  avez  composé  :  outre 
que ,  faisant  réflexion  sur  les  paroles  que  j'ai  lues  en  une  préface 
qui  fut  jointe  il  y  a  deux  ans  à  la  version  française  de  vos  Prin-- 
cipes,  où ,  après  avoir  parlé  succinctement  des  parties  de  la  phi- 
losophie qui  doivent  être  trouvées  avant  qu'on  puisse  recueillir 
ses  principaux  fruits ,  et  avoir  dit  que  «  vous  ne  vous  défiez  pas 
«  tant  de  vos  forces  que  vous  n'osassiez  entreprendre  de  les  ex- 
«  pliquer  toutes  si  vous  aviez  la  commodité  de  faire  les  expé- 
«  riences  qui  sont  requises  pour  appuyer  et  justifier  vos  raison- 
a  nemens,  »  votts  ajoutez  «  qu'il  faudrait  à  cela  de  grandes 

'  Voyez  Méthode,  sixième  partie,  et  les  Principes  de  la  philosophie,  qua- 
trième partie,  art.  118. 
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«  dépenses ,  auxquelles  un  particulier  comme  tous  ne  saurait 
«  suffire  s'il  n'était  aidé  par  le  public^  mais  que ,  ne  voyant  pas 
«  que  vous  deviez  attendre  cette  aide ,  vous  pensez  vous  devoir 
«  contenter  d'étudier  dorénavant  pour  votre  instruction  parti- 
cr  culière ,  et  que  la  postérité  vous  excusera  si  vous  manquez  à 
«  travailler  désenoai»  p^uf  file  '  ;  »  je  4CBains  qfiece  ne  $oit  main- 
tenant tout  de  bon  qu»  vous  voulez  envier  au  public  le  reflte  de 
vos  inventions ,  et  que  nous  n'aurons  jamais  plus  rien  de  vous  si 
nous  vous  laissons  suivre  votre  inclination.  Ce  qui  est  cause  que 
je  me  suis  proposé  de  vous  tourmenter  un  peu  par  cette  lettre , 
et  de  me  venger  de  ce  que  vous  m'avez  refusé  votre  Traité  des 
passions,  en  vous  reprochant  librement  la  négligence  et  les  autres 
défauts  que  je  juge  «mpécher  que  vous  ne  fassiez  valoir  votre 
talent  autant  que  vous  pouvez  et  que  votre  devoir  vous  y  oblige. 
En  effet ,  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  autre  chose  que  votre  né- 
gligence et  le  peu  de  soin  que  vous  avez  d'être  utile  au  reste  des 
hommes  qui  fait  que  vous  ne  continuez  pas  votre  Physique;  car 
encore  que  je  comprenne  fort  bien  qu'il  est  impQ««iÛeque  vous 
l'acheviez  si  vous  n'avez  plusieurs  expériences ,  et  que  ces  expé- 
riences doivent  être  faites  a«x  frais  du  public  à  causa  que  l'uci- 
lité  lui  en  reviendra ,  et  que  les  biens  d'un  particulier  n'y  peuveni 
suffire;,  je  ne  crois  pas  toutefois  que  ce  spit  cela  qui  vous  arrête, 
pour  ce  que  vous  ne  pourriez  manque;*  d'obtenir  de  ceux  qui 
disposent  des  biens  du  public  tout  ce  que  vous  saurieiz  so^h^it^ 
pour  ce  sujet,  si  vous  daigniez  leur  £aire[  entendre  la  chose  commie 
elle  est ,  et  comme  vous  la  pourriez  facilement  représenter  si 
vous  en  aviez  la  volonté.  Mais  vous  avez  toujours  vécu  d'une  façon 
sj  contraire  à  cela,  qu'on  a  sujet  de  se  persuader  que  vou$  ne 
voudriez  pas  même  recevoir  aucune  aide  d' autrui,  encorde  qu'<Mi 
vous  l'offrirait^  et  néanmoins  vous  p)pé|»nd^%^^a  la  postérité 
vous. excusera  de  cq  que  vous  ne  voujei:  plusilravaitier  pour  elle, 
sur  pç  qu^  vous  sup|>osez  qu^  pette  aide  voua  y  ^1  v^damwii ,  et 
que  vous  pe  la  pouvez  obt^r.  Ce  qui  m^  domue^  sijjet  de  peiuer 
non-seulement  que  vous  êtes  trop  négligent ,  mais  peutr^tre  amai 
que  vous  n'avez  pas  assez  de  counage  pour  espérer  de  paraebevM* 
ce  que  ceux  qui  ont  lu  vos  ^rits  ajtt^dent  de  voua,  et  qua  néan- 
moins vous  êtes  asses  vain  pour  vouloir  perbuiiéar  à  eaux  qui 
viendront  après  no^is  que  vous  n'y  ave^poinl  vMmq«4pft<'vo^e 
faute,  mm  pour  ce  qu'on  n'a  pas  rec9i;iiM^:y.olr#  vertu  eomoie 
on  devait ,  et  qu'on  a  refusé  de  vous  assister  en  vos  desseins.  En 

•  Voyez  prélace  de»  Principes,  u^  14. 
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quoi  je  vois  que  votre  ambition  trouve  «ou  eottpte ,  à  caute  qn* 
ceux  qui  verront  vos  écrits  à  l'avenir  jugeront ,  par  ee  que  vous 
avez  publié  il  y  a  plus  de  douze  ans,  que  vous  aviez  trouvé  dès 
ce  temps-là  tout  ce  qui  a  jusqués  à  présent  été  vu  de  vous ,  et 
que  ce  qui  vous  reste  à  inventer  touchant  la  physique  est  moins 
difficile  que  ce  que  vous  en  avez  déjft  expliqué ,  en  sorte  que 
vous  auriez  pu  depuis  nous  donner  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
du  raisonnement  humain  pour  la  médecine  et  les  autres  usages 
de  la  vie,  tt  vous  aviez  eu  la  commodité  de  faire  les  expériences  re- 
quises à  cet  égard  ^  et  même  que  tous  n'avez  pas  sans  doute  laissé 
d'en  trouver  une  grande  partie ,  mais  qu'une  juste  indignatioa 
contre  Fingratitude  des  hommes  vous  a  empêché  de  leur  foire 
part  de  vos  inventions.  Ainsi  vous  pensez  que  désormais ,  en 
vous  reposant,  vous  pourrez  acquérir  autant  de  réputation  que 
si  vous  travailliez  beaucoup ,  et  même  peut-être  un  peu  davan*- 
tage,  à  cause  qu'ordinairement  le  bien  qu'on  possède  est  moins 
estimé  que  celui  qu'on  désire  ou  bien  qu'on  regrette.  Mais  je 
Vous  veux  6ter  le  moyen  d'acquérir  ainsi  de  la  réputation  sans 
la  mériter  :  et  bien  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez  ce 
qu'il  faudrait  que  vous  eussiez  fait  si  vous  aviez  voulu  être  aidé 
par  le  public ,  je  le  veux  néanmoins  ici  écrire  j  et  même  je  ferai 
imprimer  cette  lettre ,  afin  que  vous  ne  puissiez  prétendre  de 
rignorer,  et  que ,  si  vous  manquez  ci-après  à  nous  satisfaire , 
vous  ne  puissiez  plus  vousiexcuser  sur  le  siècle.  Sachez  donc  que 
ce  n'est  pas  assez  pour  obtenir  quelque  chose  du  public  que 
d'en  avoir  touché  un  mot  eh  passant  en  la  préface  d'un  livre, 
sans  dire  expressément  que  vous  la  désirez  et  l'attendez ,  ni  ex- 
pliquer les  raisons  qui  peuvent  prouver  non-seulement  que  vous 
la  méritez,  mais  aussi  qu'on  a  très  grand  intérêt  de  vous  l'ac- 
corder, et  qu'on  en  doit  attendre  beaucoup  de  profit.  On  est 
accoutumé  de  voir  que  tous  ceux  qui  s'imaginent  qu'ils  valent 
quelque  chose  en  font  tant  de  bruit ,  et  demandent  avec  tant 
d'importunité  ce  qu'ils  prétendent ,  et  promettent  tant  au-delà 
de  ce  qu'ils  peuvent,  que  lorsque  quelqu'un  ne  parle  de  soi 
qu'avec  modestie,  et  qu'il  ne  requiert  rien  de  personne,  ni  ne 
promet  rien  avec  assurance ,  quelque  preuve  qu'il  donne  d'ail- 
leurs de  ce  qu'il  peut ,  on  n'y  fait  pas  de  réflexion ,  et  on  ne  pense 
aucunement  à  lui. 

Yous  direz  peut-être  que  votre  humeur  ne  vous  porte  pas  à 
rien  demander,  ni  à  parler  avantageusement  de  vous-même,  pour 
ce  que  l'un  semble  être  une  marque  de  bassesse ,  et  l'autre  d'or- 
gueil. Mus  je  prétends  que  cette  humeur  se  doit  corriger,  et 
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qu'dle  Tient  d'erreur  et  de  faiblesse  flntbi  ijue  d'une  honnèle 
pudeur  et  modestie  :  car  pour  ce  qui  est  des  demandes ,  il  n'y 
a  que  celles  qu'on  fait  pour  son  propre  besoin  à  ceux  de  qui  on 
n'a  aucun  droit  de  rien  exiger  desquelles  on  ait  sujet  d'avoir 
quelque  bonté  3  et  tant  s*en  faut  qu'on  en  doive  avoir  de  celles 
qui  tendent  à  l'utilité  et  au  profit  de  ceux  à  qui  on  les  fait ,  qu'au 
contraire  on  en  peut  tirer  de  la  gloire ,  principalement  lorsqu'on 
leur  a  déjà  donné  des  cboses  qui  valent  plus  que  celles  qu'on 
veut  obtenir  d'eux.  Et  pour  ce  qui  est  de  parler  avantageusement 
de  soi-même ,  il  est  vrai  que  c'est  un  orgueil  très  ridicule  et  très 
blâmable  lorsqu'on  dit  de  soi  des  choses  qui  sont  fausses ,  et 
même  que  c'est  une  vanité  méprisable  encore  qu'on  n'en  dise 
que  de  vraies ,  lorsqu'on  le  fait  par  ostentation  et  sans  qu'il  en 
revienne  aucun  bien  à  personne  5  mais  lorsque  ces  choses  sont 
telles  qu'il  importe  aux  autres  de  les  savoir,  il  est  certain  qu'on 
ne  les  peut  taire  que  par  une  humilité  vicieuse ,  qui  est  une  espèce 
de  lâcheté  et  de  faiblesse.  Or  il  importe  beaucoup  au  public  d'être 
averti  de  ce  que  vous  avez  trouvé  dans  les  sciences,  afin  que 
jugeant  par-là  de  ce  que  vous  y  pouvez  encore  trouver  il  soit 
incité  à  contribuer  tout  ce  qu'il  peut  pour  vous  y  aider,  comme 
un  travail  qui  a  pour  but  le  bien  général  de  tous  les  hommes.  Et 
les  choses  que  vous  avez  déjà  données,  à  savoir  les  vérités  im- 
portantes que  vous  avez  expliquées  dans  vos  écrits ,  valent  in- 
comparablement davantage  que  tout  ce  que  vous  sauriez  de- 
mander pour  ce  sujet. 

Vous  pouvez  dire  aussi  que  vos  œuvres  parlent  assez ,  sans 
qu'il  soit  besoin  que  vous  y  ajoutiez  les  proroe^ises  et  les  vante- 
ries,  lesquelles,  étant  ordinaires  aux  charlatans  qui  veulent 
tromper,  semblent  ne  pouvoir  être  bienséantes  à  un  homme 
d'honneur  qui  cherche  seulement  la  vérité.  Mais  ce  qui  fait  que 
les  charlatans  sont  blâmables  n'est  pas  que  les  choses  qu'ils  disent 
d'eux-mêmes  sont  grandes  et  bonnes,  c'est  seulement  qu'elles 
sont  fausses  et  qu'ils  ne  les  peuvent  prouyer^  au  lieu  que  celles 
que  je  prétends  que  vous  devez  dire  de  vous  sont  si  vraies ,  et  si 
évidemment  prouvées  par  vos  écrits,  que  toutes  les  règles  de 
la  bienséance  vous  permettent  de  les  assurer,  et  celles  de  la  cha- 
rité vous  y  obligent,  à  cause  qu'il  importe  aux  autres  de  les  sa- 
voir. Car  encore  que  vos  écrits  parlent  assez  au  regard  de  ceux 
qui  les  examinent  avec  soin  et  qui  sont  capables  de  les  entendre , 
toutefois  cela  ne  suffit  pas  pour  le  dessein  que  je  veux  que  vous 
ayez ,  à  cause  qu*un  chacun  ne  les  peut  pas  lire ,  et  que  ceux  qui 
manient  les  affaires  publiques  n'en  peuvent  guère  avoir  le  loisir. 
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n  arriVe  peut-être  bien  que  quelqu^mi  de  ceux  qui  lés  btit  lHèMI 
parle  ;  mais ,  quoi  qu'on  leur  en  puisse  dire ,  le  peu  de  brui^'qû^ilft 
savent  que  vous  faites ,  et  la  trop  grande  modestie  que  vouëlaVet 
toujours  observée  en  parlant  de  vous,  ne  permet  pas  quli»* y 
fassent  beaucoup  de  réflexion  :  même,  à  cause  qu'on  use  souvetit 
auprès  d'eux  de  tous  les  termes  les  plus  avantageux  qu'on  jHiisse 
imaginer  pour  louer  des  personnes  ^ii' ne  sont  que  folM:  ih'ë- 
diocres ,  ils  n'ont  pas  sujet  de  prendre  les  louanges  imnMBÎises^qui 
TOUS  sont  données  par  ceux  qui  vous. Connaissent  pour  des  vé^^ 
rites  bien  exactes.  Au  lieu  que  lorsque  quelqu'un  parle  dé'soi-^ 
même  et  qu'il  dit  dés  ehoses  très  extraordinaires,  on  l'écoute 
avec  plus  d'attention ,  principalemen|:  lorsque  c'est  on  kommé 
de  bonne  naissance  et  qu'on  sait  n'être  poiiit  d'huîmeur  ni  dé  com 
dition  à  vouloir  faire  le  charlatan,  et,  pour  ce  qn'iLse^rendrs»! 
ridicule  s'il  usait  d*hypérboles  en  telle  ocqisioh ,  ses  paroles  sont 
prises  en  leur  vrai  sens^  et  ceux  qui.  ne  ies*  veulent  pas  cn^M 
sont  au  moins  invités  par  leur  curiosité ,  ou  par  lepr  jalousie,'  A 
examiner  si  elles  sont  vraies.  C'est  pourquoi  étant  très  cerfain  et 
le  public  ayant  grand  intérêt  de  savoir  qu'il  n'yrà  jamais  éu  éa 
monde  que  vous  seul  (au  moins  dont  noosray^na  le»  écrits)  qui 
ait  découvert  les  vrais  principes  et  reconnu  tes  pretiiîèFes'eaustti 
de  tout  ce  qui  est  produit  en  la  nature, ^et, qu'ayant  déjà  rràdki 
raison  par  principes  de  toutes  les  choses  qUi  paraissent  fi  s^ob« 
servent  le  plus  communément  dans  le  monde  il  v«rtis  faut  ^a^ 
lement  avoir  des  observations  plus- partie^iëres  pour  trouver!  èo 
même  façon  les  raisons  de.tout  e^qui  peut  être  utile  attxàonilÉa^ 
en  cette  vie,  et  ainsi  noUs  donner  une4arès'pfirfaite  côanaÛKaninr 
de  la  nature  de  tous  tes  minéraux ,  des  vertus  de  touteslea  ptànieft, 
des  propriétés  des  animaiix,  et  généralepaent  da  tout  oe  qui  pent» 
servir  pour  la  médecine  et  les  auti^esi  arVlf;et.çnfîn  que,  oû^wèmët^ 
vations  particulières  ne  pouvant  être  toq|eii  fixités  en  peu  deé^mpn 
sans  grande  dépense,, tous  les  peuples  .de  la  terre  y  devraient  àt 
l'envi  contribuer  comme  à  la  chojse  4Hv;nipn4e  la  plus.îiiqpeMRri 
tante,  et  à  laquelle  ils  ont. tous  égal. i][pt^<i>:îiselA  étante  4vi^vi 
très  certain,  et  pouvant  assez  être  prouvé- pi|r 4^  éiQrita(ttte,j|foai^ 
avez  déjà  fait  imprimer,  vous  deyriffz.lçi^p  sÂ.Ji«ru.t^<l)e^f^ubticir: 
avec  tant  de  soin,  et  le  mettre  ^  expre^uiiint  daias  touii  të^ti>ret) 
de  vos  livres,  qu'il  ne  pût  dorénavant  y  avqiripersonne  quing^ftOti 
rât.  Ainsi  vous  feriez  au  moins  d'abord  naître  l'envie  à  {^usîeUrs 
d'examiner  ce  qui  en  est  j  et  d'autant  qu'ils  s'en  enquevraient. 
davantage  et  liraient  vps  écrits  avec  plus  de  sokin,  d'autant  cchit.'. 
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X  J^iH  y  A  prineipaleoMiit  bpois  poinU  que  je  TOudbraU  que  toi» 
fisiîei  bien  coBoevoir  h  tpiil  le  inonde.  Le  premier  est  qu'il  j  a 
Hfie  ip^té  de  çhoset  A  tron?er  en  la  physique  qui  peuf  eni  être 
^itrèm^ment  utiles  k  la  vie  ;  le  iec4Hid,  qu'on  a  grand  sujet  d'at- 
teiidne  de  vous  TinventieB  de  ees  choses  5  et  le  troisième ,  que 
vpMS  en  pourrez  d'aii^tant  plu^  trouver  que  tous  aurez  plus  de 
cpnuaQditte  pour  faire  quantité  d'expériences.  Il  est  à  propos 
qu'jPs^oît'nTerti  du  premier  point ,  à  cause  que  la  plupart  des 
boa^mcB  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  rien  trouver  dans  les 
seiepce^  qui  vaille  mieux  que  ce  qui  a  été  trouvé  par  les  anciens, 
fit  même  que  plusieurs,  as  conçoivent  point  ce  que  c'est  que  la 
physique ,  ni  à  quoi  elle  peut  servir.  Or  il  est  aisé  de  prouver 
que.  la  trop  grand  respect  qu'on  porte  à  l'antiquité  est  une  er* 
l*eiir  qui  pnijiidicie  ^tnémcment  à  l'avancement  des  sciences  ; 
car  M.  voit  que  leis  peuples  sauvages  de  l'Amériipie,  et  aussi 
pluaieurs  autres  qui  habitent  des  lieux  moins  éloignés,  ont 
b^ifçojSp  .moins  devommodités  pour  la  vie  que  nous  n'en  avons, 
êli^utefois  qu'y  s  sont  d'mie  origine  aussi  ancienne  que  la  nOtre: 
en  sorte  qu'Us  ont  autant  de  raison  que  nous  de  dire  qu'ils  se 
CMlentent  de.  la  sagesse  de  leurs  pères,  et  qu'ils  ne  croient 
point  quJB  persooiie  leur  puisse  rien  enseigner  de  meilleur  que 
ce  quâ  m  été  su  et  pi»atiqué  de  toute  antiquité  parmi  eux.  £t 
cette  opinion  est  si  pMjudicîftble  que ,  pendant  qu'on  ne  la 
qpiitte'ficiiit ,  il  est  certain  qu^oft  ne  peut  acquérir  aucune  nou^ 
iwUe<«àfpacité  rarnsslvoilï-on  par  expértonce  que  les  peuples  en 
l'esptit  dedquëls  elle  est  le  plus  enraeiuée  sont  ceux  qui  sont 
demeurés  les  plus  i^mMratis  et  les  plus  rudes  ;  et  pour  ce  qu'elle 
ealeMope  aiaes  fréquente  parnii  nous;  cela  peut  servir  de  rai- 
son  pèub  prouver  ^'i}*è'l3n  faut  beaucoup  que  nous  sachions 
t6u&«»  que  nous  «sommes  cà^bles  de  savoir.  Ce  qui  peut  aussi 
fovt'islaiitertt^nt  éltéptH)*ikpar^plusiéurs  inventions  très  utiles  , 
coi«iaÉs  senlfusâg^  (f^lfttfeuss^e,  l'art  d'imprimer,  les  lunettes 
d'approche;  et  stekiWablèS ,  qui  n'ont  été  trouvées  qu'aux  der- 
m&n  sièdes ,  bîèAr'  (|'tt'ielles^  liemblent  maintenant  assez  faciles  à 
eeux  quiî  les  «safvtmt-.  Mtis  il  n'y  a  rien  en  quoi  le  besoin  que 
ttOiS  avons  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances  paraisse  mieux 
qu'en  ce  qui  regarde  la  médecine.  Car  bien  qu'on  ne  doute 
pcîxft  que  Dieu  n'ait  pourvu  cette  terre  de  toutes  les  choses  qui 
sont  «Nécessaires  aux  hommes  pour  s*y  conserver  en  parfaite 
3anté  jufqnes  à  une  extrême  vieillesse,  et  bien  qu'il  n'y  ait  rien 
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mêmnie  ti  désirshie  que  la  eonnaiisaiioe  detM  choses,  en 
sorte  qu'elle  a  été  autrefois  la  principale  étude  des  rois  et  des 
sages ,  toutefois  Texpérienee  montre  qu'on  est  encore  si  éloigné 
de  ravoir  toute ,  que  souvent  on  est  arrêté  au  lit  par  de  petits 
maux,  et  que  tous  les  plus  savans  médecins  ne  peuvent  connai- 
bre ,  et  qu'ils  ne  font  qu'aigrir  par  leurs  remèdes  lorsqu'ils  en- 
treprennent de  les  chasser.  En  quoi  le  défaut  de  leur  art  et  le 
besoin  qu'on  a  de  le  perfectionner  sont  sa  évidents  ,  que,  pour 
ceux  qui  ne  conçmvent  pas  ce  que  c'est  que  la  physique  ,  il  suf- 
fit de  leur  dire  qu'elle  est  la  scienee  qui  doit  enseigner  à  con- 
Mttre  si  parfaitement  la  nature  de  rhmnme  et  de  toutes  les 
choses  qui  lui  peuv^ort  servir  d'alimens  ou  de  remèdes,  qu'il  lui 
soit  aisé  de  s'ex^npter  par  son  moyen  de  toutes  sortes  de  mala- 
dies. Car,  sans  parler  de  ses  autres  usages ,  celui-là  seul  est  assez 
important  pour  obliger  les  plus  insensibles  à  favoriser  les  des- 
seins d'un  homme  qui  a  déjà  prouvé  par  les  choses  qu'il  a  in- 
ventées qu'on  A  grand  sujet  d'attendre  de  lui  tout  ce  qui  reste 
encore  à  trouver  en  cette  science. 

Mais  il  est  principalement  besoin  que  le  monde  sache  que 
vous  avez  prouvé  cela  de  vous  ^  et  à  cet  effet  il  est  nécessaire  que 
TOUS  fassiez  un  peu  de  violence  à  votre  humeur,  et  que  vous 
chassiez  cette  trop  grande  modestie,  qui  vous  a  empêché  jus- 
ques  ici  de  dire  de  vous  e  des  antres  tout  ce  que  vous  êtes 
obligé  de  dire.  Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  commettre  avec 
les  doctes  de  ce  siècle:  la  plupart  de  ceux  auxquels  on  donne 
ce  nom,  à  savoir  tous  ceux  qui  cultivent  ce  qu'on  appelle  com- 
munément les  belles-lettres,  et  tons  les  jurisconsultes,  n'ont  au- 
cun intérêt  à  ce  que  je  prétends  que  vous  devez  direj  les  théo- 
logiens aussi  et  les  inédecins  n'y  en  ont  point,  si  ce  n'est  en 
tant  que  philosophes  r  car  la  théologie  ne  dépend  aucunement 
de  la  physique,  ni  même  la  médecine,  en  la  façon  qu'elle  est  au- 
jourd'hui pratiquée  pi^  les  plus  doctes  et  les  plus  prudens  en  cet 
art^  ils  se  contentent  de  suivre  les  maximes  ouïes  règles  qu'une 
longue  expérience  a  enseignées,  et  ils  ne  méprisent  pas  tant  la 
vie  des  hommes  que  d'appuyer  leurs  jugemens  ,  desquels  sou- 
vent elle  dépend  ,  sur  les  raisonnemens  incertains  de  la  philoso- 
phie de  l'école  :  il  ne  reste  que  les  philosophes ,  entre  lesquels 
touaceux  qui  ont  de  fesprft  sont  déjà  pour  vous,  et  seront 
très  aises  de  voir  que  vous  produisiez  la  vérité  en  telle  sorte  que 
la  malignité  des  pédane  ne  la  puisse  opprimer,  de  façon  que  ce 
ne  soit  que  les  seuls  pédans  qui  se  puissent  offenser  de  ce  que 
Y0U9  aurezàdtr9;flpo«rceq«'aa«oiiila  riséeetlé  m^prisde 
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tous  les  plus  honnêtes  gens  ,  vous  ne  de?èz  pas  fort  tous  sou- 
cier de  leur  plaire  :  outre  que  votre  réputation  vous  les  a  déjà 
rendus  autant  ennemis  qu'ils  sauraient  être  5  et  au  lieu  que  votre 
modestie  est  cause  que  maintenant  quelques-uns  d'eux  ne  crai- 
gnent pas  de  vous  attaquer ,  je  m'assure  que  si  vous  vous  fai- 
siez autant  valoir  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez ,  ils  se 
verraient  si  bas  au-dessous  de  vous  qu'il  n'y  en  aurait  aucun 
qui  n'eût  honte  de  l'entreprendre.  Je  ne  vois  donc  point  qu'il 
y  ait  rien  qui  vous  doive  empêcher  de  publier  hardiment  tout 
ce  que  vous  jugerez  pouvoir  servir  à  votre  dessein  5  et  rien  ne 
me  semble  y  être  plus  utile  que  ce  que  vous  avez  déjà  mis  en 
une  lettre  adressée  au  R.  P.  Dinet,  laquelle  vous  fttes  imprimer 
il  y  a  sept  ans,  pendant  qu'il  était  provincial  des  jésuites  de 
France.  Vous  disiez  en  parlant  des  Essais  que  vous  aviez  pu- 
bliés cinq  bu  six  ans  auparavant  :  oc  Je  n'y  ai  pas  traité  une 
«  question  ou  deux  seulement ,  mais  j'en  ai  traité  plus  de  six 
(c  cents  qui  n'avaient  point  encore  été  ainsi  expliquées  par  pei^ 
«  sonne  avant  moi.  Et  bien  que  jusques  ici  plusieurs  aient  re- 
<c  gardé  mes  écrits  de  travers ,  et  qu'ils  aient  essayé  par  toutes 
«c  sortes  de  moyens  de  les  réfuter ,  personne  toutefois ,  que  je 
•c  sache ,  n'y  a  encore  pu  rien  trouver  que  de  vrai.  Que  l'on  fasse 
«  le  dénombrement  de  toutes  les  questions  qui ,  depuis  tant  de 
«  siècles  que  les  autres  philosophies  ont  eu  cours,  ont  été  réso- 
«lues  par  leur  moyen,  et  peut-être  s'étonnera-t-on  de  voir 
a  qu'elles  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  ni  si  célèbres  que  cel- 
«  les  qui  sont  contenues  dans  mes  Essais^  mais,  bien  davantage, 
«  je  dis  hardiment  que  l'on  n'a  jamais  donné  la  solution  d'au- 
«  cune  question ,  suivant  les  principes  de  la  philosophie  péripa- 
«  téticienne ,  que  je  ne  puisse  démontrer  être  fausse  ou  non-re- 
«  cevable.  Qu'on  en  fasse  l'épreuve 5  qu'on  mêles  propose,  non 
«  pas  toutes  ,  car  je  n'estime  pas  qu'elles  vaillent  la  peine  qu'on 
ce  y  emploie  beaucoup  de  temps ,  mais  quelques-unes  des  plus 
«  belles  et  des  jdus  célèbres  ,  et  l'on  verra  l'effet  de  ma  pro- 
ie messe  %  »  etc.  Ainsi ,  malgré  toute  votre  modestie ,  la  force  de 
la  vérité  vous  a. contraint  d'écrire  en  cet  endroit-là  que  vous  avez 
déjà  expliqué  dans  vos  premiers  Essais,  qui.  ne  contiennent 
quasi  que  la  Dipptrique  et  les  Météores ,  ph»  de  six  cents  ques- 
tions de  philosophie  que  personne  avant  vous  n'avait  su  si  bien 
expliquer^  qu'encore  que  plusieurs  eussent  r^ardé  vos  écrits 
de  travers ,  et  cherché  toutes  sortes  de  moyens  pour  les  réfuter, 

*  Voyes  la  lettre  au  I^.  Dinet^dant  les  Lettres  de  Peicartét. 
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TOUS  ne  sauriez  point  toutefois  que  personne  y  eût  encore  pu 
rien  remarquer  qui  ne  fût  pas  Trai  ;  à  quoi  vous  ajoutez  que  si 
on  veut  compter  une  par  une  les  questions  qui  ont  pu  être  réso- 
lues par  toutes  les  autres  façons  de  philosopher  qui  ont  eu 
cours  depuis  que  le  monde  est,  on  ne  trouvera  peut-être  pas 
qu'elles  soient  en  si  grand  nombre  ni  si  notables.  Outre  cela 
vous  assurez  que  les  principes  qui  sont  particuliers  à  la  philo- 
sophie qu'on  attribue  à  Aristote,  et  quiest  la  seule  qu'on  enseigne 
maintenant  dans  les  écoles,  n'ont  jamais  su  trouver  la  vraie  so- 
lution d'aucune  question  ^  et  vous  défiez  expressément  tous  ceux 
qui  enseignent  d'en  nommer  quelqu'une  qui  ait  été  si  bien  réso- 
lue par  eux  que  vous  ne  puissiez  montrer  aucune  erreur  en  leurs 
solutions.  Or  ces  choses  ayant  été  écrites  à  un  provincial  des 
jésuites ,  et  publiées  il  y  a  déjà  plus  de  sept  ans,  il  n'y  a  point 
de  doute  que  quelques-uns  des  plus  capaUes  de  ces  grands  corps 
auraient  tâché  de  les  réfuter  si  elles  n'étaient  pas  entièrement 
vraies ,  ou  seulement  si  elles  pouvaient  être  disputées  avec  quel- 
que apparence  de  raison.  Car,  nonobstant  le  peu. de  bruit  que 
vous  faites,  chacun  sait  que  votre  réputation  est  déjà  si  grande, 
et  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  à  maintenir  que  ce  qu'ils  enseignent 
n'est  point  mauvais,  qu'ils  ne  peuvent  dire  qu'ils  l'ont  négligé. 
Mais  tous  les  doctes  savent  assez  qu'il  n'y  a  rien  en  la  physique 
de  l'école  qui  ne  soit  douteux^  et  ils  savent  aussi  qu'en  telle  ma- 
tière être  douteux  n'est  guère  meilleur  qu'être  faux ,  à  cause 
qu'une  science  doit  être  certaine  et  démonstrative  :  de  façon 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  étrange  que  vous  ayez  assuré  que  leur 
physique  ne  contient  la  vraie  solution  d'aucune  question ,  car 
cela  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'elle  ne  contient  la  démon- 
stration d'aucune  vérité  que  les  autres  ignorent  j  et  si  quelqu'un 
d'eux  examine  vos  écrits  pour,  les  réfuter,  il  ti^ouve  tout  au  con- 
traire qu'ils  ne  contiennent  que  des  démonstrations  touchant 
des  matières  qui  étaient  auparavant  ignorées  de  tout  le  monde. 
C'est  pourquoi ,  étant  sages  et  avisés  comme  ils  sont ,  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'ils  se  taisent  5  mais  je  m'étonne  que  vous  n'ayez 
encore  daigné  tirer  aucun  avantage  de  leur  silence  ,  à  cause  que 
vous  ne  sauriez  rien  souhaiter  qui  fasse  mieux  voir  combien 
votre  physique  diffère  de  celle  des  autres.  Et  il  importe  qu'on 
remarque  leur  différence,  afin  que  la  mauvaise  opinion  que 
ceux  qui  sont  employés  dans  les  affaires  et  qui  y  réussissent  le 
mieux  ont  coutume  d'avoir  pour  la  philosophie  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  connaissent  le  prix  de  la  vôtre  5  car  ils  ne  jugent  ordi- 
Dfirciineiit  de  ce  qui  arrivera  que  par  ce  qu'ils: ont  déjà  vu  ar- 
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river  :  et  pour  ce  qu'ils  n'ont  jamais  aperçu  que  le  public  att 
recueilli  aucun  autre  fruit  de  la  philoso[4iie  de  Técole  sinon 
qu'elle  a  rendu  quantité  d'hommes  pédans,  ils  ne  sauraient  pas 
s'imaginer  qu'on  en  doive  attendre  de  meilleurs  de  la  v^tre ,  si 
oe  n'est  qu'on  leur  fasse  considérer  que  cell^-ci  étant  toute 
Traie,  et  l'autre  étant  toute  fausse ,  leurs  fruits  doivent  être  en- 
tièrement différens.  En  effet ,  c'est  un  grand  argument  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  en  la  physique  de  l'école 
que  de  dire  qu'elle  est  instituée  pour  enseigner  toutes  les  inven- 
tions  utiles  à  la  vie;  et  que,  néanmoins,  bien  qu'il  en  ait  été 
trouvé  plusieurs  de  temps  en  temps,  ce  n'a  jamais  été  par  le 
moyen  de  cette  physique ,  mais  seulement  par  hasard  et  par 
usage,  ou  bien,  si  quelque  science  y  a  contribué,  ce  n'a  été 
que  la  mathématique ,  et  elle  est  aussi  la  seule  de  toutes  les 
sciences  humaines  en  laquelle  on  ait  ci-devant  pu  trouver  quel- 
ques vérités  qui  ne  peuvent  être  mises  en  doute.  Je  sais  bien  que 
les  philosophes  la  veulent  recevoir  pour  une  partie  de  leur  phy- 
sique; mais  pour  ce  qu'ils  Ignorent  presque  tous  qu'il  n'est  pas 
vrai  qu'elle  en  soit  une  partie ,  mais  an  contraire  que  la  vraie 
physique  est  une  paitië  de  la  mathématique,  cela  ne  peut  rien 
faire  pour  eux.  Mais  la  certitude  qu'on  a  déjà  reconnue  dans  la 
mathématique  fait  beaucoup  pour  vous ,  car  c'est  une  science  en 
laquelle  il  est  constant  que  vous  excellez;  et  vous  avez  tellement 
en  cela  surmonté  Tenvie,  que  ceux  même  qui  sont  jaloux  de 
l'estime  qu'on  fait  de  vous  pour  les  autres  sciences  ont  cou- 
tume de  dire  que  vous  surpassez  tous  les  autres  en  celle-ci,  afin 
qu'en  vous  accordant  une  louange  qu'ils  savent  ne  vous  pouvoir 
être  disputée  ils  Soient  moins  soupçonnés  de  calomnie  lors- 
qu'ils tâchent  de  vous  en  Mer  quelques  autres  :  et  on  voit,  en  ce 
que  vous  avezpul>lié  de  géométrie,  que  vous  y  déterminez  telle- 
ment jusques  où  l'esprit  humain  peut  aller,  et  quelles  sont  les 
solutions  qu'on  peut  donner  à  chaque  sorte  de  difficulté ,  qu'il 
semble  que  vous  avez  recueilli  toute  la  moisson  dont  les  autres 
qui  ont  écrit  avant  vous  ont  seulement  pris  quelques  épis  qui 
n'étaient  pas  eneore  mûrs ,  et  tous  ceux  qui  viendront  après  ne 
peuvent  être  que  comme  des  glaneurs  qui  ramasseront  ceux  que 
vous  leur  avez  voulu  laisser;  outre  que  vous  avez  montré ,  par 
la  solution  prompte  et  facile  de  toutes  les  questions  que  ceux 
qui  vous  ont  voulu  tenter  ont  proposées ,  que  la  méthode  dont 
vous  usez  à  cet  effet  est  tellement  infaillible  que  vous  ne  man- 
quez jamais  de  trouver  par  son  moyeà,  touchant  les  choses  que 
vous  examine*,  t6nt  tequé  Vetifptîi  humain  peut  trouver:  dé  fa- 
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çôn  que,  pour  ftiire  qu'on  ne  puisse  douter  que  tiStis  iofeteti' 
pable  de  mettre  la  physique  en  sa  defniére  pèrftctlon ,  il  feuf 
seulement  que  vous  prouviez  qu'eHe  n*est  autre  chose  qu^uttu 
partie  de  la  mathématique.  Et  tous  Tarez  déjà  tré«  dlàiietfiéfnt 
prouvé  dans  vos  Principes ,  lorsquVn  y  expliqûaiit  toutes  léS 
qualités  sensibles,  sans  rien  considérer  qile  leS'gfdtf délits,  fe^ 
figures  et  les  mouvemens ,  vous  avez  montré  que  ce  intMrdê  visi- 
ble ,  qui  est  tout  lobjet  de  la  physique,  he  contient  qti*uné pe- 
tite partie  des  corps  infinis  dont  on  peUt  imag^nèr^  que  tôUtei^  l^s 
propriétés  ou  qualités  ne  consistent  qu'ért  ces  niémèâ  choses,  ati 
lieu  que  l'objet  de  la  mathématique  les  contlifnt  tous,  le  niéttie 
peut  aussi  être  prouvé  par  Texpérience  de  tous  les  siéclei»  :  car 
encore  qu'il  y  ait  eu  de  tout  temps  plusièrurs  d^ar  ifieilleùrs  «9^ 
prits  qui  se  sont  employés  à  la  recherche  de  îâ  physique^  Oh  Hé» 
saurait  dire  que  jamais  personne  y  ait  trouvé  quelque  principe 
(c'est-à-dire  soit  parvenu  à  aucune  vraie  connâissane<f  fOUohaftf 
la  nature  des  choses  corporelles)  qui  n'appartienne  pa!$  h  là* 
mathématique^  au  lieu  que  par  ceux  qui  lui  appartiennent  6fr 
a  déjà  trouvé  une  infinité  de  choses  très  utiles ,  à  aàiriàr  :  ptë^ 
que  tout  ce  qui  est  connu  en  l'astronomie,  en  ta  chirur^e^,  et> 
en  tous  les  arts  mécaniques^  dans  lesquels  S^'il  y  a  quélqtré^ 
chose  de  plus  que  ce  qui  appartient  à  cette  science ,  11  n*est  paâ 
tiré  d'aucune  autre ,  mais  seulement  dé  certaines  observation* 
dont  on  ne  connaît  point  les  vraies  causes.  Ce  qu^on  ne'saùraîf 
considérer  avec  attention  sans  être  contraint  d'avouei*  (pie  c'est 
par  la  mathématique  seule  qu^on  peut  |)arVénir  d  là^  ôdtiifàiâàncé 
de  la  vraie  physique;  et  d'autant  qu'ôii  ne  doufe  point  que 
vous  n'excelliez;  en  celle-là,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  ddlvè  attendit 
de  vous  en  celle-ci.  Toutefois  il  resté  enéore  tid  peu  de  $ei^pulé, 
en  ce  qu'on  voit  <|ue  tous  ceux  <{ut  <mt  acquis  quelque  ti^fà* 
tion  par  la  mathématique  ne  s<ynt  pas  pour  cela  capalles  dé  rîiéil 
trouver  en  la  physique ,  et  même  que  quelques-uns  d*étiit  cottl- 
prennent  moins  les  choses  que  vous  en  avez  écrites  due  plusieurs 
quin'ont  jamais  «ci-devant  appris  aucune  science.  Màiâfonpeut 
répondre  à  cela  que  bien  que  sans  doute  ce  soient  c^ux  qui  onf 
l'esprit  le  plus  propre  à  concevoir  leç  vérités  de  la  hièfthémàti- 
que  qui  entendent  le  plus  facilement  votre  physique,  à  causé  due 
tous  les  raisonnemens  de  celle-ci  sont  tirés  de  l*antre*,  il  n  ar- 
rive pas  toujours  que  ces  mêmes  aient'  la  réputation  d'étrè  lêâ 
plus  savans  en  mathématiques;  à  cause  que,  pour  aeqUélli't^cnte 
réputation  ,  11  est  besoin  d'étdcfiéti'é^  HVÊès'de  éétt^c  qudôht^éjà 
écrhde  eMttfi^ibiicè,  eequiB'là  pMpM'Mf^        «TMt^étlt 
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ceux  qui  les  étudient  tâchent  d'obtenir  par  travail  ce  que  la 
force  de  leur  esprit  ne  leur  peut  donner  ,  fatiguent  trop  leur 
imagination  et  même  la  blessent,  et  acquièrent  avec  cela  plu- 
sieurs préjugés  :  ce  qui  les  empêche  bien  plus  de  concevoir  les 
vérités  que  vous  écrivez  que  de  passer  pour  grands  mathémati- 
ciens 3  à  cause  qu'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  s'appliquent  à 
cette  science  ,  que  souvent  il  n'y  a  qu'eux  en  tout  un  pays  :  et , 
encore  que  quelquefois  il  y  en  ait  d'autres  ,  ils  ne  laissentpas  de 
faire  beaucoup  de  bruit ,  d'autant  que  le  peu  qu'ils  savent  leur  a 
coûté  beaucoup  de  peine.  Au  reste ,  il  n'est  pas  malaisé  de  con- 
cevoir les  vérités  qu'ua  autre  a  trouvées  j  il  suffît  à  cela  d'avoir 
l'esprit  dégagé  de  toutes  sortes  de  faux  préjugés ,  et  d'y  vouloir 
appliquer  ^ssez  son  attention.  Il  n'est  pas  aussi  fort  difficile  d'en 
rencontrer  quelques-unes  détachées  des  autres ,  ainsi  qu'ont  fait 
autrefois  Thaïes,  Pythagore,  Archimède,  et  en  notre  siècle  Gil- 
bert ,  Kepler,  Galilée,  Hervaeus  et  quelques  autres.  Enfin  on  peut, 
s£^s  beaucoup  de  peine,  imaginer  un  corps  de  philosophie 
moios  monstrueux,  et  appuyé,  sur  des  conjectures  plus  vraisem- 
blables, que  n'est  celui  qu'on  tire  des  écrits  d'Aristote  j  ce  qui 
a  été  fait  aussi  par  quelques-uns  en  ce  siècle  :  mais  d'en  former 
un  qui  ne  contienne  que  des  vérités  prouvées  par  démonstra- 
tions aussi  claires  et  aussi  certaines  que  celles  des  mathémati- 
ques ,  c'est  chose  si  difficile  et  si  rare ,  que,  depuis  plus  de 
cinquante  siècles  que  le  monde  a  déjà  duré,  il  ne  s'est  trouvé 
que  vous  seul  qui  ayez  fait  voir  par  vos  écrits  que  vous  en  pou- 
vez venir  à  bout.  Mais  comme  lorsqu'un  architecte  a  posé  tous 
les  fondemens  et  élevé  les  principales  murailles  de  quelque 
grand  bâtiment ,  on  ne  doute  point  qu'il  ne  puisse  conduire  son 
dessein  jusques  à  la  fin,  à  cause  qu'on  voit  qu'il  a  déjà  fait  ce 
qui  éfait  le  plus  difficile,  ainsi  ceux  qui  ont  lu  avec  attention  le 
livre  de  vos  Principes  considèrent  comment  vous  avez  posé  les 
fondeinensde.toute  la  philosophie  naturelle,  et  combien  sont 
grandes  les  suites  des  vérités  que  vous  en  avez  déduites,  et  ne 
peuvent  douter  que  la  méthode  dont  vous  usez  ne  soit  suffisante 
pour  fairç  que  vous  acheviez  de  trouver  tout  ce  qui  peut  être 
trouvé  en  la  physique  :  à  cause  que  les  choses  que  vous  avez 
déjà  expliquées,  à  savoir  la  nature  de  l'aimant,  du  feu,  de  l'air, 
de  l'eau,  de  la  terre,  et  de  ce  qui  parait  dans  les  cieux,  ne  sem- 
blent point  être  moins  difficiles  que  celles  qui  peuvent  encore 
être  désirées.  , 

,  Toiftefoisi^l,  faut  ici  aJQuterque  tant  expert  ^qu'un  architecte 
soif)  €19  sojA  a^,  i^  4)^  îl|ipo(»$ib)f  qu^il  ^chpye  \p  bâtiment  qu'il  a 
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commencé  si  les  matériaux  qui  doivent  y  être  employés  lui 
manquent  5  et  en  même  façon  :  que  tant  parfaite  que  puisse  être 
votre  méthode ,  elle  ne  peut  faire  que  vous  poursuiviez  en  Tex- 
plication  des  causes  naturelles  si  vous  n'avez  point  les  expérien- 
ces qui  sont  requises  pour  déterminer  leurs  effets  j  ce  qui  est  le 
dernier  des  trois  points  que  je  crois  devoir  être  principalement 
expliqués ,  à  cause  que  la  plupart  des  hommes  ne  conçoivent 
pas  combien  ces  expériences  sont  nécessaires ,  ni  quelle  dépense 
y  est  requise.  Ceux  qui  sans  sortir  de  leur  cabinet ,  ni  jeter  les 
yeux  ailleurs  que  sur  leurs  livres ,  entreprennent  de  discourir 
de  la  nature  peuvent  bien  dire  en  quelle  façon  ils  auraient 
voulu  créer  le  monde  si  Dieu  leur  en  avait  donné  la  charge  et 
le  pouvoir,  c'est-à-dire  ils  peuvent  écrire  des  chimères  qui  ont 
autant  de  rapport  avec  la  faiblesse  de  leur  esprit  que  l'admira- 
ble beauté  de  cet  univers  avec  la  puissance  infinie  de  son  auteur^ 
mais ,  à  moins  que  d'avoir  un  esprit  vraiment  divin ,  ils  ne 
peuvent  ainsi  former  d'eux-mêmes  une  idée  des  choses  qui  soit 
semblable  à  celle  que  Dieu  a  eue  pour  les  créer.  £t  quoique 
votre  méthode  promette  tout  ce  qui  peut  être  espéré  de  l'esprit 
humain  touchant  la  recherche  de  la  vérité  des  sciences ,  elle  ne 
promet  pas  néanmoins  d'enseigner  à  deviner,  mais  seulement  à 
déduire  de  certaines  choses  données  toutes  les  vérités  qui  peu- 
vent être  déduites 5  et  ces  choses  données,  en  la  physique  ,  ne 
peuvent  être  que  des  expériences.  Même  à  cause  que  ces  expé- 
riences sont  de  deux  sortes,  les  unes  faciles ,  et  qui  ne  dépen- 
dent qu€^  de  la  réflexion  qu'on  fait  sur  les  choses  qui  se  présen- 
tent au  sens  d'elles-mêmes  5  les  autres  plus  rares  et  difficiles , 
auxquelles  on  ne  parvient  point  sans  quelque  étude  et  quelque 
dépense ,  on  peut  remarquer  que  vous  avez  déjà  mis  dans  vos 
écrits  tout  ce  qui  semble  pouvoir  être  déduit  des  expériences 
faciles ,  et  même  aussi  de  celles  des  plus  rares  que  vous  avez  pu 
apprendre  des  livres.  Car  outre  que  vous  y  avez  expliqué  la 
nature  de  toutes  les  qualités  qui  meuvent  les  sens ,  et  de  tous 
les  corps  qui  sont  les  plus  communs  sur  cette  terre  ,  comme  du 
feu ,  de  l'air,  de  l'eau ,  et  de  quelques  autres ,  vous  y  avez  aussi 
rendu  raison  de  tout  ce  qui  a  été  observé  jusques  à  présent 
dans  les  cieux ,  de  toutes  les  propriétés  de  l'aimant ,  et  de  plu- 
sieurs observations  de  la  chimie.  De  façon  qu'on  n'a  point  de 
raison  d'attendre  rien  davantage  de  vous,  touchant  la  physique, 
jusques  à  ce  que  vous  ayez  davantage  d'expériences ,  desquelles 
vous  puissiez  rechercher  les  causes.  £t  je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  n'entrepreniez  point  de  faire  ces  expériences  à  vos  dépens, 
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RÉPONSE 

A  LA  PREMIÈRE  LETTRE, 


Monsieur, 

Parmi  les  injures  et  les  reproches  que  je  trouve  en  la  grande 
lettre  que  TOUS  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  j*y  remarque 
tant  de  choses  à  mon  avantage ,  que  si  vous  la  faisiez  imprimer, 
ainsi  que  tous  déclarez  vouloir  faire,  j'aurais  peur  qu'on  ne 
s'imaginât  qu'il  y  a  plus  d'intelligence  entre  nous  qu'il  n'y  en  a, 
et  que  je  vous  ai  prié  d'y  mettre  plusieurs  choses  que  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  que  je  fisse  moi-même  savoir  au  public. 
C'est  pourquoi  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  y  répondre  de  point 
en  point  :  je  vous  dirai  seulement  deux  raisons  qui  me  semblent 
vous  devoir  empêcher  de  la  publier.  La  première  est  que  je  n'ai 
aucune  opinion  que  le  dessein  que  je  juge  que  vous  avez  eu  en 
l'écrivant  puisse  réussir.  La  seconde ,  que  je  ne  suis  nullement 
de  l'humeur  que  vous  vous  imaginez  3  que  je  n'ai  aucune  indi- 
gnation ni  aucun  dégoût  qui  m'ôte  le  désir  de  faire  tout  ce  qui 
sera  en  mon  pouvoir  pour  rendre  service  au  public ,  aucpiel  je 
m'estime  très  obligé  de  ce  que  les  écrits  que  j'ai  publiés  ont 
été  favorablement  reçus  de  plusieurs  ,  et  que  je  ne  vous  ai  ci- 
devant  refusé  ce  que  j'avais  écrit  des  passions  qu'afin  de  n'être 
point  obligé  de  le  faire  voir  à  quelques  autres  qui  n'en  eussent 
pas  fait  leur  profit  :  car,  d'autant  que  je  ne  l'avais  composé 
que  pour  être  lu  par  une  princesse  dont  Tesprit  est  tellement 
au-dessus  du  commun  qu'elle  conçoit  sans  aucune  peine  ce 
qui  semble  être  le  plus  difficile  à  nos  docteurs ,  je  ne  m'étais 
arrêté  à  y  expliquer  que  ce  que  je  pensais  être  nouveau  5  et,  afin 
que  vous  ne  doutiez  pas  de  mon  dire ,  je  vous  promets  de  revoir 
cet  écrit  des  passions,  et  d'y  ajouter  ce  que  je  jugerai  être 
nécessaire  pour  le  rendre  plus  intelligible,  et  qu'après  cela  je 
vous  l'enverrai  pour  en  faire  ce  qu'il  vous  plaira  :  car  je 
suis,  etc. 

D'Egmont,  le  4  dëoembre  1648. 
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LETTRE  SECONDE. 

A  M.  DESCARTES, 

Monsieur, 

Il  y  a  si  long-temps  que  vous  m'avez  fait  attendre  votre 
Traité  des  passions,  que  je  commence  à  ne  le  plus  espérer, 
et  à  m'imaginer  que  vous  ne  me  l'aviez  promis  que  pour  m'em- 
pêcher  de  publier  la  lettre  que  je  vous  avais  ci-devant  écrite  3 
car  j'ai  sujet  de  croire  que  vous  seriez  fâché  qu'on  vous  ôtât 
Texcuse  que  vous  prenez  pour  ne  point  achever  votre  Physique  : 
et  mon  dessein  était  de  vous  l'ôter  par  cette  lettre^  d'autant  que 
les  raisons  que  j'y  avais  déduites  sont  telles,  qu'il  ne  me 
semble  pas  qu'elles  puissent  être  lues  d'aucune  personne  qui 
ait  tant  soit  peu  l'honneur  et  la  vertu  en  recommandation 
qu'elles  ne  Tincitent  à  désirer  comme  moi  que  vous  obteniez  di^ 
public  ce  qui  est  requis  pour  les  expériences  que  vous  dites 
vous  être  nécessaires  :  et  j'espérais  qu'elle  tomberait  aisément, 
entre  les  mains  de  quelques-uns  qui  auraient  le  .pouvoir  de 
rendre  ce  désir  efficace ,  soit  à  cause  qu'ils  ont  de  l'accès  auprès 
de  ceux  qui  disposent  des  biens  du  public,  soit  à  cause  qu'ils 
en  disposent  eux-mêmes.  Ainsi  je  me  promettais  de  faire  en 
sorte  que  vous  auriez  malgré  vous  de  l'exercice  ^  car  je  sais  que 
vous  avez  tant  de  cœur,  que  vous  ne  voudriez  pas  manquer  de 
rendre  avec  usure  ce  qui  vous  serait  donné  en  cette  façon  ,.et 
que  cela  vous  ferait  entièrement  quitter  la  négligence  dont  JQ 
ne  puis  à  présent  m'abstenir  de  vous  accuser,  bien  que  je 
sois ,  etc. 

Le  S4  juillet  1649. 
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RÉPONSE 

A  LA  SECONDE  LETTRE. 


Monsieur  , 

Je  suis  fort  innocent  de  l'artifice  dont  vous  voulez  croire  que 
j'ai  usé  pour  empêcher  que  la  grande  lettre  que  vous  m'aviez 
écrite  Tan  passé  ne  soit  publiée.  Je  n'ai  eu  aucun  besoin  d'en 
user;  car,  outre  que  je  ne  crois  nullement  qu'elle  pût  produire 
l'effet  que  vous  prétendez,  je  ne  suis  pas  si  enclin  à  Toisiveté 
que  la  crainte  du  travail  auquel  je  serais  obligé  pour  examiner 
plusieurs  expériences ,  si  j'avais  reçu  du  public  la  commodité  de 
les  faire,  puisse  prévaloir  au  désir  que  j'ai  de  m'instruire  et  de 
mettre  par  écrit  quelque  chose  qui  soit  utile  aux  autres  hom- 
mes. Je  ne  puis  pas  si  bien  m'excuser  de  la  négligence  dont 
vous  me  blâmez ,  catr  j'avoue  que  j'ai  été  plus  long-temps  à 
revoir  ce  petit  traité  que  je  n'avais  été  ci-devant  à  le  composer, 
et  que  néanmoins  je  n'y  ai  ajouté  que  peu  de  choses  ,  et  n'ai 
rieri  changé  au  discours,  lequel  est  si  simple  et  si  bref,  qu'il 
fera  connaître  que  mon  dessein  n!a  pas  été  d'expliquer  les  pas- 
sions en  orateur  ni  même  en  philosophe  moral,  mais  seulement 
en  physicien.  Ainsi  je  prévois  que  ce  traité  n'aura  pas  meilleure 
fo'i^tune  que  mes  autres  écrits;  et  bien  que  son  titre  convie 
peut-être  davantage  de  personnes  à  le  lire ,  il  n'y  aura  néan- 
moins que  ceux  qui  prendront  la  peine  de  l'examiner  avec 
soin  auxquels  il  puisse  satisfaire.  Tel  qu'il  est ,  je  le  mets  entre 
vos  mains ,  etc. 

D'Egmont,  le  U  aoAt  1649. 
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179.  Pourquoi  les  plus  imparfaits  ont  coutume  d'être  les  plus 
moqueurs. 

180.  De  l'usage  de  la  raillerie. 

181.  De  l'usage  du  ris  en  la  raillerie. 

182.  De  l'enyie. 

183.  Gomment  elle  peut  être  juste  ou  injuste. 

184.  D'où  vient  que  les  envieux  sont  sujets  à  avoir  le  teint 
plombé. 

185.  De  la  pitié. 

186.  Qui  sont  les  plus  pitoyables. 

187.  Gomment  les  plus  généreux  sont  touchés  de  cette  passion. 

188.  Qui  sont  ceux  qui  n'en  sont  point  touchés. 

189.  Pourquoi  cette  passion  excite  à  pleurer. 

190.  De  la  satisfaction  de  soi-même. 

191.  Du  repentir. 

192.  De  la  faveur. 

193.  De  la  reconnaissance. 

194.  De  l'ingratitude. 

195.  De  l'indignation. 

196.  Pourquoi  elle  est  quelquefois  jointe  à  la  pitié  et  quel- 
quefois à  la  moquerie. 

197.  Qu'elle  est  souvent  accompagnée  d'admiration,  et  n'est 
pas  incompatible  avec  la  joie. 
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198.  De  son  «sage. 

199.  De  la  colère.  .  .  j 

200.  Pourquoi  ceux  qu'elle  fait  rougir  sMt  mûiai  à  craindre 
que  ceux  qu'elle  fait  pâlir. 

201.  Qu'il  y  a  deux  sortes  deec^^?  •*  V«  0«W  *»  Ottt  le 
plus  de  bonté  sont  les  plus  sujcU  à  la  première. 

202.  Que  ce  sont  les  amea  faibles  et  bas«»  qui  se  UmM  le 
plus  emporter  à  l'autre. 

203.  Que  la  générontf  sert  de  rearàde  eootre  letexcds, 

204.  De  la  gloire. 

205.  De  la  bonté. 

206.  De  l'usage  de  ces  danx  petsimi. 

207.  De  l'impudence. 

208.  Du  degoAl. 

209.  Du  regret. 

210.  De  l'allégresse. 

21 1 .  Un  remède  général  contre  tes  passions. 

212.  Que  c'est  d'elles  seules  que  dépend  toot  le  bîea  et  le  eoal 
de  cette  vie. 


FIN  n  VK  Ï4»W- 
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quelque  autre  égard.  ,.  .^     ....  *^^^  jj.p 

Il  n'y  a  rien  en  quoi  paraisse  mieux  combien  1<^  sciences 
que  nous  avons  des  anciens  sont  défectueuses  qu'en  ce 
(|UMlé  oMt^hdar  fÀStfiofttd!;eai^lffêtif  ^e'^i'iëR  énè 

dife,  et  qu'elle  néiietnbte  pài<>  êl^:«éir*ïifes  «KfâlelV'»^ 
câu^  que  ehacon  Ici  sènttnf  «  sàft-id^èttrè^^éfl^  il'S'^-^ciîitt' 
besoin  ê^emptûïitët  fé^6hr^'ÀiiëSÂié^^iiiét^aiîdri pinf 
CM  dëcouirr ir  la  ftatUfeV'toUfeffife^^tfùe^s'^^^ 
ont  enseigné  ejft  ri  péd  ié\*lidfe^y  ^ît >odfl  K>  pfïijfart^â' 
peu  croyable,  que  je  ne  puis  avoip  aucupe  esnérançc} 
d'approcher  de  la  vepM  q^'éi^.Jift'flÔignant  des  chemins 
qu'ils  ont  suivis.  C'est  pourquoi  ie  serai  obliffé  d'écrire 
ICI  en  même  façon  que  si  je  traitais  d  une  matière  que 
jamais 


une  passion  au  réffard  d'ii^smét  auquel  î)  arrive/ et' une* 


dil 
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jours  une  même  chose  qui  a  ces  deux  noms,  à  raison  des 

deux  difers.sujets  aiixq^s  on  la  peut  rapporter. 

Art.  II.  Que  pour  oonnattre  les  passions  de  Vame  il  fiiat  distingaer  ses  fonc- 
tions d'ayec  ceQes  da  coqps. 

"7ûis'auââijé'consiâere  que' nous  ne  remarquons  point 
qu'il  y  ait  aucun  sujet  qui  agisse  plus  immédiatement 
contre  notre  aAl^^^jb^erporps  auquel  elle  est  jointe ,  et 
que  par  conséquent  nous  devons  penser  que  ce  qui  est 
ej^  jB^  Hgk^  pa^U^,s^j^mvW^ément  en  lui  une  action  ; 
en  sorte  quHl  n'y  a  poiat.de  meilleur  chemin  pour  veuir 
à  la  connaissance  de  nos  passions ,  que  d'examiner  la  dif- 
férence qui  est  entre  Tamê  et  le  corps,  afin  de  connaître 
«W|m1  deftideux  ca  .dok  altaibuer  dhaeuae  des  fimclioBS 
qui  sont  en  nous.       '  '^ 

^       Art.  III.  QueJlf)  ^égle  en  doit  suivre  pour  cet  effet. 

/,t4  fl^ÇÎ'pq.i^^  (r^xvivera,  piis  grdujicle  .difficulté, si. ;Oii 
pri^çid,g£^i^  qup  pff^jç/^q\ie  nous  expériiqentons  ^treea 
^9^h  I?^i WN^;^^^  y^yW9  ^^^^  fPÇ!Kv<^c.  et^cr  fn  des.  corps 
tou^^-ffii);  infgÛQO^K.pfi  doit' être .  at^vb^ué  qu'à  notre 
c<>ri^i^t>-»u,»^ntrajrft,,giije,l;qpt:;C^  qui  est  en  nous,  et 
qup  ii0if^,ne,  cpuoeyo^s  ,e»i  ^WW°?,fije9n  pouvoir  appaiv 
tpWh^iW^^fflï'Pfrfqif  ^^^M^h^^  fif>^e  ame;     

Art..  iT.  Que  la, chaleur  et  le  mouTemept  des  mewres,  procèdent  du  coqM  ; 

'-'••î'î-?'  fe'*'^    »'     •     les'pénWèèideràinc. -^  -'-^  i' •  • 

Àmsi«  al  cause  que  nous  ne  concevons^  pomt  que  le 

corps  pense  ejn  aucune  tpçon ,  nous  avons  raison  de  croire 

-  •N'i'^r  •    j   v>  :  '  :  .  )Luj  !;•  .11  .lîfr!     .•,.  i; -iWir.  i 
que  toutes  sortes,  de  pensée^  qui  sont  en  nous  appartien- 

ueiU  a  1  ame  ;  et  a  cause  que  nous  ne  doutons  point  qu  il 

ny  ait  des  corps  inanimés  qui  se  peuvent  mouvoir  en  au- 
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mouvement  qu'aucun  de  nos  membres),  nous  devons  croire 
que  toute  la  chaleur  et  tous  les  mouvemens  qui  sont  en 
nous,  en  tant  qu'ils  ne  dépendent  point  de  la  pensée, 
i^'appartieQueixt  qu'au  corps. 

Art.  y.  Que  c'est  erreur  de  croire  que  rame  donne  le  moaTement  et  la  chaleur 

au  corps. 

Au  moyen  de  quoi  nous  éviterons  une  erreur  très  con* 
sidérable,  en  laquelle  plusieurs  sont  tombés,  en  sorte 
que  j'estime  qu'elle  est  la  première  cause  qui  a  empêché 
qu'on  n'ait  pu  bien  expliquer  jpsques  ici  les  passions,  et 
les  autres,  choses  qui  appartiennent  à  l'ame.  Elle  consiste 
en  ce  que,  voyant  que  tous,  les  corps  morts  sont  privés  de 
chaleur,  et  ensuite  de  mouvement ,  on  s'est  imaginé  que 
c'était  l'absence  de  l'anie  qui  faisait  cesser  ces  mouvemens 
et  cette  chaleur;  et  ainsi  on  a  cru,  sans  raison,  que  notre 
chaleur,  naturelle  et  tous  les  mouvemens  de  nos  corps 
dépendent  de  l'ame  :  au  lieu  qu'on  devait  penser  au  con- 
traire que  l'ame  ne  s'absente  lorsqu'on  meurt  qu'à  cause 
que  cettç  chaleur  cesse,  et  que  les  organes  qui  servent  à 
mouvoir  le  corps  se  corrompent. 

Art.  Ti.  Quelle  différence  il  y  a  entre  an  corps  Tftant  et  un  corps  mort. 

.  Afin  doQcqui^  nous  évitions  cette  erreur,  considérons 
que  la  mort  n'arrive  jamais  par  la  faute  de  l'ame,  mais 
seulement  parce  que  quelqu'une  des  principales  parties 
du  corps  se  corrompt;  et  jugeons  que  le  corps  d'un 
hommç  vivant  diffère  autant  de  celui  d'un  homme  mort 
(|ue,fait  une^moutre,  oi^  ^utré  automate  (c'est-à-dire  autre 
q^achine  qui  se  meut  de.  soi-même),  lorsqu'elle  est  mon- 
tée,, et  qu'elle  a  en  soi  Iç  principe  corporel  des  mouve^ 
mfius  pour  lesquels  ell^  est  instituée,  avec  tput  ce  qui  est 
requis  poiu*  soxi  action,  et  la  même  montre,  ou  autre 
machine,  lorsqu'elle  est  .rompue,  et  qw  le  principe  de 
son,  mouvement  cesse  d'a|[ir. 
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Art.  vu.  BrH?tt  ngfVimm  M  parUei  d«  «vpi»  «l  do  q«4q«Bt-»«mrds  afs 

fonctioQfl. 

Pour  rendre  cela  plus  intelligible^  j'expliquerai  ici  eil 
peu  de  mots  toute  la  façon  dont  la  machine  de  notre 
corps  est  composée.  11  n'y  a  personne  qui  ne  sache  déjà 
qu'il  y  a  en  nous  un  cœur,  un  cerveau,  un  estomac,  des 
muscles,  des  nerfs,  des  artères,  des  veines,  et  choses 
semblables  ;  on  sait  aussi  que  les  viandes  qu'on  mange 
descendent  dans  Testomac  et  dans  les  boyaux ,  d'où  leur 
suc,  coulant  dans  le  foie  et  dans  toutes  les  veines ,  se 
mêle  avec  le  sang  qu'elles  contiennent,  et  par  ce  moyen 
en  augmente  la  quantité.  Ceus  qui  ont  tant  soit  peu  ou! 
parler  de  la  médecine  savent,  outre  cela,  comment  le 
cœur  est  composé,  et  comment  tout  lè  sang  des  veines 
peut  facilement  couler  de  la  veine  cave  en.  son  c6té  droit, 
et  de  là  passer  dans  le  poumon  ^  pai^  le  vaisseau  qu'on 
nomme  la  veine  àrtérïeuse,  puis  retourner  du  poumon 
dans  le  eôté  gauche  du  coeur,  par  le  vaiSâeau  nommé 
Fartère  veineuse,  et  enfin  passer  de  là  dans  ]a  grande 
artère ,  dont  les  branches  se  répandent  par  tout  le  corps. 
Même  tous  ceux  que  l'autorité  des  anciens  na  point  en- 
tièrement aveuglés,  et  qui  ont  voulu  ouvrir  les  yeux  pour 
examiner  Tôpinion  dUervaeus  touchant  là  circulation  du 
âang,  ne  doutent  point  que  toutes  les  veines  et  les  artères 
du  corps  ne  soient  comme  des  ruisseaux  par  oh  le  sang 
Coulé  sans  cesse  fort  promptement  en  prenant  son  cours 
de  la  cavité  droite  du  cœur  par  là  veine  artérieuse,  dont 
les  branches  sont  épaisses  à  tout  le  poumon ,  et  jointes  à 
celle  de  Tartèfé  Veineuse ,  par  laquelle  il  passe  du  potrmon 
dans  le  côté  gauche  du  cœur;  puis  de  là  il  Va  dans  la 
grande  artère  dont  les  branches ,  éparses  par  tout  le  reste 
du  Corps ,  Sont  jointes  aux  bt-atiches  de  la  veine,  qui  por- 
tent derechef  le  rtiêihe  sang  en  la  cavité  droite  du  cœur  : 
en  sorte  que  ces  deux  cavités  sont  comme  des  écluses  par 


chacune  desqudles  passé  tout  le  sang  à  chaque  tour  ep'il 
&it  dans  le  corps.  De  plus  on  sait  que  tous  les  mouv&- 
mens  des  membres  dépendent  des  musdes^  et  que  ces 
muscles  aont  opposés  les  uns  aux  autres  en  telle  sorte , 
que  lorsque  l'un  d'eux  s'açcou^cit^  il  tiré  vers  soi  la 
partie  du  corps  à  laquelle  il  est  atiaébé,  ce  qui  fait 
alonger  au  même  temps  le  muscle  qui  loi  e&t  Opposé; 
puis  s'il  arrive  en  un  autre  temps  que  ce  dernier  s'acôour- 
Gisse,  il  fiiit  que  le  premier  se  raéôngey  et  il  retire  Vers 
soi  la  partie  à  laquelle  ils  sont  attachés^  Bnân'  on  sait 
que  tous  ces  mouvem^s  des  tnùsoleSy  comme  aussi  tous 
i^  sens,  dépendent  àe$  nerfe^  qu^î  sont  éomme  de  petits 
filets  ou  comme  de  petits  tuyau»  qui  viennent  tous  du 
cerveau,  et  contiennent  ainsi  que  lui  on  certain  air  ou 
vent  très  subtil  qu'on  nomme  les  espriti»  animaux. 

Art  viu,  Quri  «M  le  prin^ift  4e  tonte»  œS  foDctûiisr 

Mais  on  ne  sait  pas  communément  en  quelle  façon 
ces  esprits  animsiux  et  ces  nerfs  contribuent  aux  mouve- 
mens  et  aux  sens ,  ni  quel  est  le  principe  corporel  qui  les 
fait  agir;  c'est  pourquoi,  encore  que  j'en  aie  déjà  touché 
quelque  cbose  en  d'^autres  émts  ' ,  je  ne  laisserai  pas  de 
dire  ici  succinctement  que,  pendant  que  nous  vivons,  il 
y  a  une  chaleur  continuelle  en  notre  cœur,  qui  est  une 
espèce  de  feu  que  le  sang  des  veines  y  entretient ,  et  que 
ce  feu  est  le  principe  corporel  de  tous  les  mouvemens 

de  nos  membres. 

■  * 

Art.  IX.  Comment  se  fait  le  mouvement  du  cœur. 

Spo  preiAi^  effet  est  qu'il  dilate  la  sang  dont  les  oa-f 
vîtes  du  Gcwr  sont  remplie»  ;  ce  qui  est  cause  que  cesang^ 
ajiant  besoin  d'occuper  un  plus  grand  Ueu^  pMse  aveo 

*  Voyez  le  Discourt  de  la  Méthode,  cin<|iuème  partiei  n^'  4-9;  et  les  traités 
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impétuosité  de  la  cavité  droite:  dans  la  veine  artérieuse , 
et  de  la  gauche  dans  la  grapde. artère  ;  puis,  cette  dilata- 
tion cessant,  il  aitre  incontinent  dé  nouveau  sang  de  la 
veine  cave  en  la  cavité  droite  du  cœur  et  de  l'artère  vei- 
neuse  en  la  gancbe  :  car  il  y  à  de  petites  peaux  aux  en- 
trées de  ces  quatre  vaisseaux,  tellenient  disposées  qu'elles 
font  que  le  sang  ne  peut  entrer  dans  le  cœur  que  par  les 
deux  derniers ,  ni  en  sortir  que  par  les  deux  autres.  Le 
nouveau  sang  entré  dMs  fie  cœur  y  est  incontinent  après 
raréfié  en  même  fiiçon  que  le  précédent,  et  c'est  en  cela 
seul  que  consiste  le  pouls  ou  battement  du  cœur  et  des 
artères;  en  sorte  que  ce  battement  se  réitère  autant  de 
fois  qu'il  entre  de  nouveau  sang  dans  le  cœur.  C'est  aussi 
cela  seul  qui  donne  au  sang  sob  mouvenient,  et  fait  qu'il 
coule  sans  cesse  très  vite  en  toutes  les  artères  et  les  vei<- 
nes;  au  moyen  de  quoi  il  porte  la  chaleur  qu'il  acquiert 
dans  le  oœur  à>  toutes  les  autres  parties  du  corps,  et  il 
leur  sert  de  nourriture. 

Art.  X.  Gomment  les  esprits  animaux  sont  pfo^uifs  dans  le  cenrean. 

.Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  considérable,  c'est  que 
toutes  les  plus  vives  et  les  plus  subtiles  parties  du  sang 
que  la  chaleur  a  raréfiées  dans  le  cœur  entrent  sans 
cesse  en  grande  quantité  dans  les  cavités  du  cerveau.  Et 
la  raison  qui  fait  qu'elles  y  vont  plutôt  qu'en  aucun  autre 
lieu  est  que  tout  le  sang  qui  sort  du  cœur  par  la  grande 
artère  prend  son  cours  en  ligne  droite  vers  ce  lieu-là ,  et 
que ,  n'y  pouvant  pas  tout  entrer  à  cause  qu'il  n'y  a  que 
des  passages  fort  étroits,  celles  de  ses  parties  qui  sont 
les  plus  agitées  et  les  plus  subtiles  y  passent  seules,  pen- 
damt  que  le  reste  se  répand  en  tous  les  autres  endroits  du 
corps.  Or  ces  parties  du  sang  très  subtiles  composent  les 
esprits  .animaux  ;  et  elles  n'ont  besoin  à  cet  efifet  de  rece- 
voir  aucun  autre  changement  dans  le  cerveau,  sinon 
qu'elles  y  sont  séparées  des  autres  parties  du  sang  moins 


subtiles:  car  ce  que  je  nonune  ici  des  esprits  ne  soiï^t  que 
des  corps,  et  ils  n'ont  point  d'autre  propriété ,  sinon  que 
ce  sont  des  corps  très  petits  et  qui  se  meuvent  très  vite, 
ainsi  que  les  parties  de  la  flamme  qui  sprt  d'un  flambeau  ; 
en  sorte  qu'ils  ne  s'arrêtent  en  aucun  lieu,  et  qu'à  me- 
sure qu'il  en  entre  quelques-uns  dans  les  cavités  du  cer- 
veau il  en  sort  aussi  quelques  autres  par  les  pores  qui 
sont  en  sa  substance ,  lesquels  pores  les  conduisent  dans 
les  nerfs,  et  de  là  dans  les  muscles,  au  moyen  de  quoi 
ils  meuvent  le  corps  en  toutes  les  diverses  façons  qu'il 
peut  être  mu. 

Art  XI.  Comment  se  font  les  mouYemens  des  muscles. 

Car  la  seule  cause  de  tous  les  mouvemens  des  mem*< 
bres  est  que  quelques  muscles  s'accourcissent  et  que  leurs 
opposés  s'aloDgent,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit;  et  la  seule 
cause  qui  fait  qu'un  muscle  s'accourcit  plutôt  que  son 
opposé  est  qu'il  vient  tant  soit  peu  plus  d'esprits  du  cer- 
veau vers  lui  que  vers  l'autre.  Non  pas  que  les  esprits  qui 
viennent  immédiatement  du  cerveau  suffisent  seuls  pour 
mouvoir  ces  muscles  ^  mais  ils  déterminent  les  autres  es^* 
prits  qui  sont  déjà  dans  ces  deux  muscles  à  sortir  tous' 
fort  promptement  de  l'un  d'eux  et  passer  dans  l'autre  :  au 
moyen  de  quoi  celui  d'où  ils  sortent  devient  plus  long  et 
plus  lâche;  et  celui  dans  lequel  ils  entrent ,  étant  prompte- 
ment  enflé  par  eux ,  s'accourcit ,  et  tire  le  membre  auquel 
il  est  attaché.  Ce  qui  est  facile  à  concevoir,  pourvu  que 
l'on  sache  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'esprits  animaux  qui 
viennent  continuellement  du  cerveau  vers  chaque  mus- 
cle,  mais  qu'il  y  en  a  toujours  quantité  d'autres  enfermés 
dans  le  même  muscle  qui  s'y  meuvent  très  vite^  quelque- 
fois en  tournoyant  seulement  dans  le  lieu  où  ils  sont ,  à 
savoir  lorsqu'ils  ne  trouvent  point  de  passages  ouverts 
pour  en  sortir,  et  quelquefois  en  coulant  dans  le  muscle 
opposé/  et  d'autant  qu'il  7  a  de  petites  ouvertures  en 
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chacun  de  ces  muscles,  par  où  ces  esprits  peuvent  couler 
de  l'un  dans  l'autre ,  et  qui  sont  tellement  disposées  que 
lorsque  les  esprits  qui  viennent  du  cerveau  vers  l'un  d'eux 
ont  tant  soit  peu  plus  de  force  que  ceux  qui  vont  vers 
l'autre ,  ils  ouvrent  toutes  les  entrées  par  oii  les  esprits  de 
l'autre  muscle  peuvent  passer  en  celui-ci ,  et  ferment  en 
même  temps  toutes  celles  par  où  les  esprits  de  celui-ci 
peuvent  passer  en  l'autre  :  au  moyen  de  quoi  tous  les  es- 
prits contenus  auparavant  en  ces  deux  muscles  s'assem- 
blent en  l'un  d'eux  fort  promptement ,  et  ainsi  l'enflent 
et  raccourcissent ,  pendant  que  l'autre  s'alonge  et  se  re- 
lâche. 

Art  xu«  Gommeiit  !«•  ob)*!*  àê  àûnotê  «gbsdDt  contre  l«s  orgtne*  des  seiu. 

Il  reste  encore  ici  à  savoir  les  causes  qui  font  que  les 
esprits  ne  coulent  pas  toujours  du  cerveau  dans  les  mus- 
cles en  même  façon ,  et  qu'il  en  vient  quelquefois  plus 
vers  les  uns  que  vers  les  autres.  Car  outre  l'action  de 
l'ame,  qui  véritablement  est  en  nous  Tune  de  ces  causes^ 
ainsi  que  je  dirai  ci*après  ^  il  y  en  a  encore  deux  autres 
qui  ne  dépendent  que  du  corps,  lesquelles  il  est  besoin 
de  remarquer.  La  première  consiste  en  la  diversité  des 
mouvemenaqui  sont  excités  dans  les  organes  des  sens  par 
leurs  objets,  laquelle  j'ai  déjà  expliquée  assez  amplement 
en  la  Dioptrique  ;  mais ,  afin  que  ceux  qui  verront  cet 
écrit  n'aient  pas  besoin  d'en  avoir  lu  d'autres,  je  repé- 
terai ici  qu'il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  les  nerfs, 
à  savoir  :  leur  moelle  ou  substance  intérieure,  qui  s'é«> 
tend  en  forme  de  petits  filets  depuis  le  cerveau ,  d'où  elle 
prend  son  origine,  jusques  aux  extrénrités  des  autres  mem- 
bres auxquelles  ces  filets  sont  attachés}  puis  les  peaux 
qui  les  environnent ,  et  qui ,  étant  contiguës  avec  celles 
qui  enveloppent  le  cerveau ,  composent  de  petits  tuyaux 
d^Qs  Ifsquols  ces  petits  Slett  sont  tnfermés  f  puis  eofia 


les  esprits  animtuxy  qui,  étant  portés  par  ces  mêmes 
tuyaux  depuis  le  cerveau  jusques  aux  muscles ,  sont  causa 
que  ces  filets  y  demeurent  entièrement  libres  et  étendus, 
en  telle  sorte  que  la  moindre  chose  qui  meut  la  partie  du 
corps  où  l'extrémité  de  quelqu'un  d'eux  est  attachée  fait 
mouvoir  par  même  moyen  la  partie  du  cerveau  d'où  il 
vient  :  en  même  façon  que  lorsqu'on  tire  un  des  bouts 
d'une  corde  on  £aiit  mouvoir  l'autre* 

Art.  XIII.  Qae  cette  action  des  objets  du  dehors  peut  conduire  diversement 
les  esprits  dans  les  muscles. 

Et  j'ai  expliqué  en  la  Dioptrique  comment  tous  les 
objets  de  la  vue  ne  se  communiquent  à  nous  que  par  cela 
seul  qu'ils  meuvent  localement ,  par  l'entremise  des  corps 
transparens  qui  sont  entre  eux  et  nous,  les  petits  filets 
des  nerfs  optiques  qui  sont  au  fond  de  nos  yeux,  et  en- 
suite les  endroits  du  cerveau  d'où  viennent  ces  nerfs; 
qu'ils  les  meuvent,  dis-je,  en  autant  de  diverses  façons 
qu'ils  nous  font  voir  de  diversités  dans  les  choses  ;  et  que 
ee  ne  sont  pas  immédiatement  les  mouvemens  qui  se  font 
en  l'oeil ,  mais  ceux  qui  se  font  dans  le  cerveau  ,  qui  re- 
présentent à  l'ame  ces  objets.  A  l'exemple  de  quoi  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  sons,  les  odeurs,  les  saveurs,  la 
chaleur )  la  douleur,  la  faim,  la  soif,  et  généralement 
tous  les  objets ,  tant  de  nos  autres  sens  extérieurs  que  de 
nos  appétits  intérieurs,  excitent  aussi  quelque  mouvement 
ta  nos  nerfs  y  qui  passe  par  leur  moyen  jusqu'au  cerveau  ; 
et  outre  que  ces  divers  mouvemens  du  cerveau  font  voir 
à  notre  ame  divers  sentimens^  ils  peuvent  aussi  faire  sans 
elle  que  les  esprits  prennent  leur  cours  vers  certains  mus* 
des  plutôt  que  vers  d'autres ,  et  ainsi  qu'ils  meuvent  nos 
membres,  ce  que  je  prout'ërai  seulement  ici  par  un 
exemple.  Si  quelqu'un  avance  promptemeni  sa  main  con- 
tre  nos  yeux  ^  comme  pour  nous  frapper  ^  îquoiqâe  fious- 
sachions  qu'il  est  notre  ami,  qu-il  ne  fait  cela  que  par 
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jeu,  et  qu'il  se  gardera  bien  de  nous  faire  aucun  mal, 
nous  avons  toutefois  de  la  peine  à  nous  empêcher  de  les 
fermer  :  ce  cjui  montre  que  ce  n'est  point  pjir  l'entremise 
de  notre  ame  qu'ils  se  ferment ,  puisque  c'est  contre  noire 
volonté  j  laquelle  est  sa  seule  ou  du  moins  sa  principale 
action  ;  mais  c'est  à  cause  que  ia  machine  de  notre  corps 
est  tellement  composée  que  le  mouvement  de  cette  main 
vers  nos  yeux  excite  un  autre  mouvement  en  notre  cer- 
veau, qui  conduit  les  esprits  animaux  dans  les  muscles 
qui  font  abaisser  les  paupières. 

Art.  xiT.  Que  U  divenité  qui  est  entre  les  esprits  peut  aussi  diversifier  leur 

cours. 

L'autre  cause  qui  sert  à  conduire  diversiement  les  es- 
prits animaux  dans  les  muscles  est  l'inégale  agitation  de 
ces  esprits ,  et  la  diversité  de  leurs  parties.  Car  lorsque 
quelques-unes  de  leurs  parties  sont  plus  grosses  et  plus 
agitées  que  les  autres,  elles  passent  plus  avant  en  ligne 
di^oite  dans  les  cavités  et  dans  les  porcs  du  cerveau ,  et 
par  ce  moyen  sont  conduites  en  d'autres  muscles. qu'elles 
ne  le  seraient  si  ell^s  avaient  moins  ^e  force. 

Art.  XV.  Quelles  sont  les  causes  de  leur  diversité. 

Et  cette  inégalité  peut  procéder  des  diverses  matières 
dont  ils  sont  composés ,  comme  on  voit  en  ceux  qui  ont 
bu  beaucoup  de  vin  que  les  vapeurs  de  ce  vin  entrant 
promptement  dans  le  sang  montent  du  cœur  au  cerveau 
oii  elles  se  convertissent  en  esprits  qui ,  étant  plus  forts 
et  plus  abondans  que  ceux  qui  y .  sont  d'ordinaire ,  sont 
capables  de  mouvoir  le  corps  en  plusieurs  étranges  fa- 
çons. Cette  inégalité  des  esprits  peut  aussi  procéder  des 
diverses  dispositions  du  cœur,  du  foie,  de  l'estomac,  de 
la  rate  y  et  de  toutes  les  autres  parties  qui  contribuent  à 
leur  productV>i^  ;  car  il  faut  prinoipalement  ici  remarquer 
certains  petits  nerfs  insérés  dans, la  base  du  cceur,  qui 
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servent  à  ëlargir  et  étrécir  les  entrées  <;le>$0sqôa(vixués, 
au  moyen  de  quoi  le  sang  s'y  dilsttan^t  pl^s^oumoias  fort 
produit  des  esprits  diversement  dispoi^s^  U  faut  iiussî  re- 
marquer que.  bien  que  le  sang  qui  .entre  dans  le,a<eiir  y 
Tienne  df  tous  lesautres  endroits, du  eorpSyrilarrivç^Ur 
vent  néanmoins  qu'il  y  est  davan!l;ag6  poussé  4e  ({uelquii^ 
parties  .que.  desi autres,,  à  causç  que;  1^  nerfs  .et  les;mii^cles 
qui  répondentà  ces  parties-là  lepressent  ou  Tagit^nt  davail* 
tage;et  que,  selon  la  diversité  des  parties  desquelles  il 
vient  le  plus,  il  se  dila^  div!?rsemen.t,dans  le  cœur,  et 
ensuite  produit  des  esprits  qui  ont .  des  qualité^  diffé- 
rentes. Ainsi,  par  exetnple,  celui  qui  vient  dé  la  partif 
inférieure  du  foie,  du  est  le  fiel,  se  dilate  d'autre  façon 
dans  le  cœur  que  celui  qui  vient  de  la  raté,  et'  celui-ci 
autrement  que  celui  qui  vient  des  veiiiés,  dés  bras  ou  dés 
jambes,  et  enfin  celui-ci  tout  autrement  é[ùe  4e^ suc  des 
viandes  lorsqu'étant  npùvénemént  sbîti' de  Téstoâciâc  et 

des  boyaux  il  pas^  promptement  parle  îfbié  jùsqiies  au 
cœur.    '         •'    ■     .   -         >     ;  '    •       '  .'..       )  h-  :  .  .,  • : 

.   1  ,  '■      •    .  :••  i»  :  •)  •  î.\-  •.       t    ,  -r  -:-■'■         f 

i  .  ... 

Art.  xyi.  Gôimneiit  toai  les  tn«ttilMé  f^nveiit  éf te  mtfs  {i^  les  objets  àea 
.  ;     .    .  seps  et  par  Je4  ç^its  sans  l'aide  de  Taipe»  ■ 

Enfin  il  faut  remlarc(uér  que  la  màcbine  de  notre' côr^s 
est  tellement  composée  que'tous'lés  changetnéns  qiii  ar- 
rivent au  mouvement  des  esprits  peuvent  faire  qu'ils  ou- 
vrent quelques  pores  du  cerveau  plus  que  les  autres ,  et 
réciproquement  que  lorsque  quelqu'un  de  ces  pores  est 
tant  soit  peu  plus  ou  moins  jc>uvert  qm  ;  de;  èoiktume  par 
Factiou  des.  ner&  quî.s^rvent  aulsens  cela;ebange  q^- 
.  que  chose  au  mouvement  des  esprits,  et;fmt  qu'ils  scn^t 
cond.ûits  dans  les  muscles  qui  servent,  à  mo|iv<w.  k  ;mrps 
en  la  façon  qu'il  est  oçdU^irepajeflt  inu  à:l!pecii9i0ii  d'une 
ielle  action;  en  sorte  que  tous  les,  me^vemipns ^ue  jnc^s 
faisons  san^que  notre  yploiité  y  oontri^iL;.  (comme  il^- 
rive  souvent  que J9^s  respirons^  que  ^uç  marcbons,.  que 
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nous  tiiangedtis/et  enflh  que  nous  fkisons  toutes  les  ac- 
tions qui  uoiis  sont  eomniunes  avee  lès  bétes)  nb  dépen- 
ûeoî  que  de  Ifr  cenftyirmatién  de  nos  membres  et  du  eoura 
que  ks  esprits  excités  par  la  chaleur  du  cœur  suivent 
flatQMllenienl  "^daBs  lecerveati,  dans  les  neiffr  et  dans  les 
«au^etesi,  en  nréme  ftr^n  que  le  ttibiivèàie^rttd^unethontfe 
dm  produit  par  la  seule  force  de  sou  ressort  et  la  figura 

-';i;''    -  ;î!«.   .    .  •  ^    :   :    ■     '  .  j     •    •     '  '  .     •'   .  ;^ 

jîP|>Vtieup?flt^V!!ÇP''i^  sewi ,  U  est  ^sf  d?  cQan^îtrç  qu'il 
9fr,^8|e,riea  ^  ^çi^  que  .f  pijf.  iJ^y^pR^  ^ttribuçr  à  notre 
.*^^^*R?flî  J5l??  pÇR?é^S:»  iepgn^llfi^^spm,. principalement 
.4*.^^H^.i5^Pr^sy.àsî^vpir  l^^.un.eç  ^Qn\,  les  actions  de 

përimentons  qu'elles  viennent  directement  de  notre  ^me^ 
et  semblent  ne  dépendre  que  d'elle; comme,  au  contraire, 
m  peut  i  f^mAwieni  mumor  .^c»  pa»sim«r  t^mm  l^ 
sortes  de  perceptions  ou  coniiàlssànbes  qui  se  trouvent 

Art.  XTin.  De  la  volonté. 

Deraè^lnébvdkintëdSdiité^  sottcfs  reiip  les  unes 

s«#  4p^'  ttêtkitti  dié  i'àtile,  qai  se^  lernikiént  eft  l'ame 
rnèiM^,  40mfiie'k)i«qii4  n6ttS>  venions  àiitiep  Biw,  ou  gé- 
•'lltfMileiiiMt  âpjpliiqUW  notre  pensée  à  quelque  o^et  qni 
B^st  ]iëiflFt  inalt^lei)  lèS"  autres  sont  des  tctio^s  qni  se 
temin^l  ei^  noïÉe  Icorps;  eonltiii?  lorsque  àt  éek  «m1 
ipië  âeus  ayons  la  v^utë  de  nous  promener  il  suit  €{ue 
njNt  Jumbes  se  remuebl  et  que  nous  iMrelioÂs. 
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An.  XIX.  Des  percepttonst 

Nm  pereeptions  Bout  aussi  de  dmx  tortes,  et  le»  «n«B 
ont  I^ame  pour  eause,  l6$  autres  iê  corps.  Celles  ^i  oat 
l'ame  pour  cause  sont  les  pereeptiotiB  de  nos  voloMiés 
et  de  toutes  les  imagiaatiôns  ou  autres^  peoBéci  qui  ea 
dëpendeut:  car  il  est  certain  que  nous  m  sauriod»  i^oii« 
bir  aucune  chose  que  nous  n'apercevions  par  mène  mtfWBk 
que  nous  la  touIoos;  et  bien  qu'au  regard  de  notre  entr 
ce  spit  une  action  de  vouloir  quelque  chose ,  Ott  peut  dii« 
que  c'est  aussi  en  elle  uqe  passion  d'apercevoir  qu^dik 
veut  :  toutefois,  à  cause  que  cette  percefition  et  cette  vo- 
lonté ne  sont  en  effet  qu'une  même  chose,  la  dënomina- 
tioe  se  &it  toujours  par  ce  qui  est  le  plus  noble,  et  ainsi 
on  n'a  point  coutume  de  la  nommer  ime  passion  mats  sstt<< 
lement  une  action.  .     . 

Art.  XX.  Des  imaginations  et  antres  pensées  qui  sont  foreiéespir  l'ana. 

Lorsque  notre  ame  s'applique  à  imaginer  quelque  chose 
qui  n'est  point,  comme  à  se  représenter  un  palais  en- 
chanté ou  une  chimère ,  et  aussi  lorsqu'elle  s'applique  à 
considérer  quelque  chose  qui  est  seulement  intelligible  et 
non  point  imaginable,  par  exemple  à  considérer  sa  propre 
nature ,  les  perceptions  qu'elle  a  de  ces  choses  dépendent 
principalement  de  la  volonté  qui  fait  qu'elle  les  aperçoit  : 
c'est  pourquoi  on  a  coutume  de  les  considérer  comme  des 
actions  plutôt  que  comme  des  passions, 

Art.  XXI.  Des  initiations  cp^  n*om  pour  cause  «{ne  le  (forpa* 

Entre  les  peràeptionsquisoatôautéesparleompfli  lafAut 
part  dépendent  des  nerfs  ;  mais  il  f  ena  aussi  quetfUi^HiMa 
qui  n'en  dépendent  point,  et  qu'on  nomne  des  imaginations, 
ainsi  quecellesdontje  viens  ds  parler,  desquelles  néanmotna 
eUes  difièrent  en  ce  que  notre  volonté  ne  s'emploie  point 
à  les  former,  ee  qui  fait  qu'elles  ne  peuvent  être  nnses  eu 

a3. 
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nombre  des  actions  de  Tame,  et  elles  ne  procèdent  quede  ce 
que  les  esprits  étant  diversement  agités,  et  rencontrant  les 
traces  de  diverses  impressions  qui  ont  précédé  dans  le 
cerveau ,  ils  y  prennent  leur  cours  fortuitement  par  cer- 
tains pores  plutôt  que  par  d'autres.  Telles  sont  les  illusions 
de  nos  songes  et  aussi  les  rêveries  que  nous  avons  sou- 
vait  étant  éveillés,  lorsque  notre  pensée  erre  nonchalam- 
ment sans  s'appliquer  à  rien  de  soi-même.  Or  encore  que 
quelques-unes  de  ces  imaginations  soient  des  passions  de 
l'ame,  en  prenant  ce  mot  en  sa  plus  propre  et  plus  par- 
faite signification ,  et  qu'elles  puissent  être  toutes  ainsi 
nommées  si  on  le  prend  en  une  signification  plus  géné- 
rale, toutefois  ,.  pour  ce  qu'elles  n'ont  pas  une  cause  si  no- 
table et  si  déterminée  que  les  perceptions  que  l'ame  reçoit 
par  l'entremise  des  nerfs,  et  qu'elles  semblent  n'en  être 
que  l'ombre  et  la  peinture  ;  avant  que  nous  les  puissions 
bien  distinguer,  il  faut  considérer  la  différence  qui  est 
entre  ces  autres. 

Àrtl  xxii.  De  la  difTérence  qui  est  entre  les  autres  perceptions. 

Toutes  les  perceptions  que  je  n'ai  pas  encore  expliquées 
viennent  à  l'ame  par  l'entremise  des  nerfs,  et  il  y  a  entre 
elles  cette  différence  que  nous  les  rapportons,  les  unes 
aux  objets  de  dehors  qui  frappent  nos  sens ,  les  autres  à 
notre  ame« 

ÂfC.  xuH.  Des  perceptions  que  noua  rapportons  wx  objets  qui  sont  hors  de 

nous.. 

Celles  que  nous  rapportons  à  des  choses  qui  sont  hors 
de  nous,  à  savoir  aux  objets  de  nos  sens,  sont  causées,  au 
movis  loirsque  notre  opinion  nW  point  fausse  ^  par  ces 
objets  qui,  excitant- quelques  mouvemens  dans  les  orga- 
nes des  sens  extérieurs,  en  excitent  aussi  par  l'entrendise 
des  nerfe  dans  le  cerveau,  lesquels  font  que  l'ame  les  sent. 
Ainsi  lorsque  nous  voyons  la  lumière  d'un  flambeau ,  et 
que  nous  oyons  le  son  d'une  cloche ,  ce  son  et  cette  lu- 
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mière  sont  deux  diverses  actions ,  qui ,  par  œk  seul  qu'el- 
les excitent  deux  divers  mouvemens  en  quelques-uns  de 
nos  nerfs  y  et  par  leur  moyen  4ans  le  cerveau  j  donnent  à 
Tame  deux  sentimens  différens,  lesquels  nous  rapportons 
tellement  au^  sujets  que  nous  supposons  être. leurs  eau** 
ses ,  que  nojus  pensons  voir  le  flambeau  même,  et  ouïr  la 
cloche,  non  pas  sentir  seulement  des  mouvemens  qui 
viennent  d'eux. 

Art.  xxiY.  nés  perceptions  que  nous  rapportons  à  notre  corps. 

Les  perceptions  que  nous  rapportons  à  notre  corps , 
ou  à  quelques-unes  de  ses  parties  y  sont  celles  que  nous 
avons  de  la  faim  ,  de  la  soif  et  de  nos  autres  appétits  na- 
turels, à  quoi  on  peut  joindre  la  douleur^  la  chaleur  et  les 
autres  affections  que  nous  sentons  comme  dans  nos  mem- 
bres y  et  non  pas  comme  dans  les  objets  qui  sont  hors  de 
nous;  ainsi  nous  pouvons  sentir  en  même  temps,  et  par 
l'entremise  des  mêmes  nerfs,  la  froideur  de  notre  main 
et  la  chaleur  de  la  flamme  dont  elle  s^approche ,  ou  bien 
au  contraire  la  chaleur  de  la  main  et  le  froid  de  l'air  au- 
quel elle  est  exposée,  sans  qu'il  y  ait  aucune  différence 
entre  les  actions  qui  nous  font  sentir  le  chaud  ou  le  froid 
qui  est  en  notre  main ,  et  celles  qui  nous  font  sentir  ce- 
lui qui  est  hors  de  nous,  sinon  que  l'une  de  ces  actions 
survenant  à  l'autre,  nous  jugeons  que  la  première  est 
déjà  en  nous ,  et  que  celle  qui  survient  n'y  est  pas  encore, 
mais  en  l'objet  qui  la  cause. 

Art.  XXV.  Des  perceptions  que  nous  rapportons  à  notre  ayne. 

Les  perceptions  qu'on  rapporte  seulement  à  l'ame  sont 
celles  dont  on  sent  les  effets  comme  en  l'ame  même ,  et 
desquelles  on  ne  connaît  communément  aucune  cause 
prochaine  à  laquelle  on  les  puisse  rapporter  :  tels  sont 
les  sentimens  de  joie,  de  colère,  et  autres  semblables, 


358  i£s  PkUiom  p>  t'âM£. 

qoi  sôttt  qtiëlqudbid  egioitéd  en  nous  par  les  objets  qui 
mentant  nos  nerfs  ^  et  quelquefois  aussi  par  d'autres  eau- 
8es«  Or  encore  que  toutes  nos  {perceptions,  tant  celles 
qu'on  rapporte  aux  objets  qui  sont  bors  de  nous  queceU 
lés  qu'on  rapporte  aux  diverses  affections  de  notre  corps, 
soient  véritablement  des  passions  au  regard  de  notre  ame 
lorsqu'on  prend  ce  mot  en  sa  plus  générale  signification, 
toutefois  on  a  coutume  de  le  restreindre  à  signifier  seu* 
lement  celles  qui  se  rapportent  à  l'ame  même;  et  ce  ne 
sont  que  ces  dernières  que  j*ai  entrepris  ici  d'expliquer 
sous  le  nom  dépassions  de  Tame. 

Art.  XXVI,  Que  les  imaginations  qai  ne  dépendent  que  du  rnoorement  fortuit 
des  esprits  petfTeni  Mre  d'aussi  Téritàbles  passions  que  les  pereeption»  «pii 
d^peadeot  dii»  nerfs. 

Il  reste  ici  à  remarquer  que  toutes  les  mêmes  choses  que 
Famé  aperçoit  par  l'entremise  des  nerfs  lui  peuvent  aussi 
être  représentées  par  le  cours  fortuit  des  esprits  ,  sans 
qu'il  y  ait  autre  différence  sinon  que  les  impressions 
qui  viennent  dans  le  cerveau  par  les  nerfs  ont  coutume 
d'être  plus  vives  et  plus  expresses  que  celles  que  les  es- 
prits y  excitent;  ce  qui  m'a  fait  dire  en  l'article  xxi  que 
celles-ci  sont  comme  l'ombre  et  la  peinture  des  au- 
tres, lï  faut  aussi  remarquer  qu'il  arrive  quelquefois  que 
cette  peinture  est  si  semblable  à  la  chose  qu'elle  repré- 
sente ,  qu'on  peut  y  être  trompé  touchant  les  perceptions 
qui  se  rapportent  aux  objets  qui  sont  hors  de  nous,  ou 
bien  celles  qui  se  rapportent  à  quelques  parties  de  notre 
corps ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  l'être  en  même  façon  tou- 
chant les  passions ,  d'autant  qu'elles  sont  si  proches  et  si 
intérieures  à  notre  ame,  qu'il  est  impossible  qu'elle  les 
sente  sans  qu'elles  soient  véritablement  telles  qu'elle  les 
seilt.  Ainsi  souvent  lorsque  l'on  dort,  et  même  quelque- 
fois étant  éveillé,  on  imagine  si  fortement  certaines  cho- 
ses ,  qu'on  pense  ks  voir  devant  soi  ou.  les  sentir  en  son 


corps,  bien  qu^elles  n'y  soient  aucunement; mais ,  encore 
qu'on  soit  endérmî  «t  qu'tfn  i^Té^  dn  né  saurait  se  sentir 
triste  ou  ëmu  de  quelque  autre  passion ,  qu'il  ne  soit  très 
rtûl  qùb  Vàtùè  a  en  Sôi  cette  pa^ftiôd. 

Art  XXVII.  La  mittiioii  iéè  pâMiçns  de  l'aise. 

Après  avoir  dôHsidéré  éii  quoi  léÉ  fmMioU»  dé  Fàhlë 
diflifrént  dé  toutes  ses  autres  (Censées,  il  tîié  Séhible  qii'ôtt 
peut  gën^faleiïiént  lés  défiait  de^  percé^tioite^  ôU  dés  séd- 
timens,  du  des  émàtiah^  de  l'âihe,  qu'd»  rapporté  pkff* 
ticuliërement  à  elle,  et  qui  afont  eaUs^éâ,  tt  ëùtttièixaeéy 
et  fortifiées  par  quelque  moUvemeût  dés  espHté.        t 

Art.  XXVIII.  Explication  de  la  première  partie  de  cette  définition. 

On  les  peut  nommer  des  perception^,  lorsqu'on  p^.pert 
l^épéralement  de  ce  moCt  pour  signifier  to^utes  les  penséei 
qui  ne  sont  point  des  actions  de  l'ame^  ou: des  T(^optési 
mais  non  point  lorsqu'on  ne  s'en  sert  que  poiJir  ^ignifiçfç 
des  cojguaaissances  .évidentes;^ car  réxpérieuce  fait  vpir 
que  ceux  qui  sont  le  plus  agîtes .  par  leurs  passifs;  nft 
sont  pas  ceux  qui  les  connaûsent  le  miaufc  )  et  .cp'eUe^ 
sont  du  noml;)re  dfi&  perceptions  <{u^  l'étroit^  alli£RiG€^4v^ 
est  entre  l'ame  et  le  corps  rend  cottfus^s  et  obscur^es.  ,Oa 
les  peut  aussi  nommer  dies  sentimens»  à  cau^  qu'elfe^ 
sont  reçues  en  l'anie  en  même  façon  que. les  objjsts  de9 
sens  extérieurs,  et  ne  sont  pas  autrement  eonnues  pajf 
elle;  mais  on  peut  encore  mi^v^xle^  no^nser  des  éqiQÛfGAS 
de  Famé,  non-seulement  à  ca^ise  que  ce  nom  jmp^  être 
attribué  à  tous  les  chauDemenS;  ,qMv.  arrivent.  j^m^i^I^i 
c  est-à^ire^  à,  toutes,  (es.  direrses  pensées  qi^i  ini .  tiennent^ 
mais  particulièremenJt  pour  ce  que^  dç  toutes  le^.  sortes 
de  pensées  qu'elle  peut  avoir,  il  n'y  en  a  point  d'autres 
qui  l'agitent  et  l'ébranlent  si  fort  que  font  ces  passions* 
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Art*  XXIX*  Explication  de  «on  antre  partie. 

J'ajoute  qu'elles  se  rapportent  particulièrement  à  Pame^ 
pour  les  distinguer  des  autres  sentimens  qu'on  rapporte, 
les  uns  aux  objets  extérieurs,  comme  les  odeurs ,  les 
sons,  les  couleurs;  les  autres  à  notre  corps,  comme  la 
faim ,  la.  soif,  la  douleur.  J'ajoute  aussi  qu'elles  sont  cau- 
sées, entretenues  et  fortifiées  par  quelque  mouvement 
des  esprits ,  afin  de  les  distinguer  de  nos  volontés,  qu'on 
peut  noipmer  des  émotions  de  l'ame  qui  se  rapportent  à 
elle,  mais  qui  sont  causées  par  elle-même,  et  aussi  afin 
d'expliquer  leur  dernière  et  plus  prochaine  cause,  qui  les 
distingue  derechef  des  autres  sentimens. 

Art.  XXX.  Que  Tame  est  unie  à  toutes  les  parties  du  corps  conjointement. 

Mais,  pour  entendre  pltis  {)aTfaitement  toutes  ces  cho- 
ses ,  il  est  besoin  de  Sâlvoir  que  Tanie  '  est  véritablement 
jointe  à  tout  le  corps,  et  qu'on  ne  peut  pas  proprement 
dire  qti'elle  soit  en  quelqu'une  dé  ses  parties  à  l'exclusion 
des  autres,  à  cause  qu'il  est  un,  et  en  quelque  façon  in- 
divisible, à  raison  de  la  disposition  de  ses  organes  qui  se 
rapportent  telleitiént  tous  l\in  à  l'autre,  que  lorsque  quel- 
qu'un d'eu5L  est  ôté,  cela  rend  tout  le  corps  défectueux  ; 
et  à  cause  qu'elle  est  d'une  nature  qui  n'a  aucun  rapport 
à  l'étendue,  ni  aux  dimensions,  ou  autres  propriétés  de 
la  matière  dont  le  corps  est  composé,  mais  seulement  à 
tout  l'assemblage  de  ses  organes,  comme  il  paraît  de  ce 
qu'on  ne  saurait  aucunement  concevoir  la  moitié  ou  le 
tiers  d'uneame,  ni  qijelle  étendue  elle  occupe,  et  qu'elle 
ne -devient  point  plus  petite  de  ce  qu'on  retranche  quel- 
que partie  du  corps,  maïs  qu'elle  s'en  sépare  entièrement 
lor^U'on  dissout  Tassemblage  de  ses  organes. 
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Art.  iXli.  Qu'il  y  a  une  petite  glande  dans  le  cerveau  en  laquelle  Tame  exerce 
ses  fonctions  plus  particulièrement  que  dans  les  autres  parties. 

Il  est  besoin  aussi  de  savoir  que  bien  que  l'ame  soit 
jointe  à  tout, le  corps ,  il  y  a. néanmoins  en  lui  quelque 
partie  en  laquelle  elle  exerce  ses  fonctions  plus  particu* 
lièrement  qu'^i  toutes  les  autres  ;  et  on  croit  communé- 
ment que  cette  partie  est  le  cerveau ,  ou  peut-être  le 
cœur  :  le  cerveau,  à  cause  que  c'est  à  hii  que  se  rappor- 
tent les  organes  des  sens  ;  et  le  cœur,  à  cause  que  c'est 
comme  en  lui  qu'on  sent  les  passions.  Mais ,  en  examinant 
la  chose  avec  soin,  il  me  semble  avoir  évidemment  re- 
connu que  la  partie  du  corps  en  laquelle  l'ame  exerce 
immédiatement  ises  fonctions  n'est  nullement  le  cœur,  ni 
aussi  tout  le  cerveau ,  mais  seulement  la  plus  intérieure 
de  ses  parties,  qui  est  une  certaine  glande  fort  petite, 
située  dans  le  milieu  de  sa  substance,  et  tellement  suspen- 
due au-dessus  du  conduit  par  lequel  les  esprits  de  ses 
cavités  antérieures  ont  communication  avec  ceux  de  la 
postérieure,  que  les  moindres  mouvemens  qui  sont  en 
elle  peuvent  beaucoup  pour  changer  le  cours  de  ces 
esprits,  et  réciproquement  que  les  moindres  changemens 
qui  arrivent  au  cours  des  esprits  peuvent  beaucoup  pour 
changer  les  mouvemens  de  cette  glande* 

Art.  xxxii.  Comment  on  connaît  que  cette  glande  est  le  principal  siège  de 

rame. 

\ 

La  raison  qui  me  persuade  que  l'ame  ne  peut  avoir  en 
tout  le  corps  aucun  autre  lieu  que  cette  glande  où  elle 
exerce  immédiatement  ses  fonctions  est  que  je. considère 
que  les  autres  parties  de  notre  cerveau  sont  toutes  dou- 
bles, comme  aussi  nous  avons  deux  yeux,  deux  mains, 
deux  oreilles,  et  enfin  tous  les  organes  de  nos  sens  exté- 
rieurs sont  doubles  ;  et  que ,  d'autant  que  nous  n'avons 
qu'une  seule  et  simple  pensée  d'une  même  chose  en  même 
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temps  y  il  faut  nécessairemeot  qu'il  y  ait  quelque  lieu  oii 
les  deux  images  qui  viennent  par  les  deuic  yeut,  <Hi  le^ 
deux  autres  impressions  qui  viennent  d^un  seul  objet  par 
les  doubles  organes  des  autres  sens  j  se  pmsseot  assesibler 
en  une  avant  qu'elles  parviennent  à  l'ame,  afin  qu'elle^ 
ne  lui  ^représentent  pâÉ  deux  objets  au  lieu  d'un  i  et  on 
peut  aisément  ixmcevoir  que  ces  images  ou  autres  îm<* 
pressions  se  réunissent  en  cette  glande  par  l'entremise 
des  esprits  qui  remplissent  les  cavités,  du  cerveau ,  maïs 
il  n'y  a  aucun  autre  endroit  dans  la  corps  où  elles  puis^ 
sent  ainsi  être  unies  nnon  en  saite  de  ce  qu'elles  le  sont 
en  cette  glande* 

Ari.  wtiuté  Qas  Is  «iésd  ddt  paNÎoiit  n*ett  pat  dtat  W  eour* 

Pour  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  Tame  reçoit 
ses  passions  dans  le  cœur,  elle  n'est  aucunement  considé- 
rable j  car  elle  n'est  fondée  que  sur  ce  que  les  passions  y 
font  sentir  quelque  altération  ;  et  il  est  aisé  à  remarquer 
que  cette  altération  n'est  sentie,  comme  dans  le  cœur, 
que  par  Fentremise  d'un  petit  nerf  qui  descend  du  cerveau 
vers  lui,  ainsi  que  la  douleur  est  sentie  comme  dans  le 
pied  par  l'entremise  des  nerfs  du  pied,  et  les  astres  sont 
aperçus  comme  dans  le  ciel  par  l'entremise  de  leur  lu- 
mière et  des  nerfs  optiques  :  en  sorte  qu'il  n'est  pas  plus 
nécessaire  que  notre  ame  exerce  immédiatement,  ses  fonc- 
tions dans  le  cœur  pour  y  sentir  ses  passions ,  qu'il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  dans  le  ciel  pour  y. voir  les  astres. 

Art.  xxxiY.  Comme  Tame  et  le  corps  agisseifc  Tan  contre  Fautre. 

Concevons  donc  ici  que*  l'ame  a  son  sîége  pnùctpial 
dans  la  petite  glande  qui  est  au  miHen  du  cerveau ,  d'oà 
elle  rayonne  en  tout  le  reste  du  cor|)^  par  l'eaf  remise  des 
esprits 5  des  nerfs  el  même  du  sang ,  qui,  pairtieipant  aux 
nnpcessions  des  esprits,  les  peM  porter  par  les  artères 
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en  tous  les  membres  y  et  i  nous  souvenant  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-*dessus  de  la  machine  de  notre  corps ,  à  savoir  que 
les  petits  filets  de  nos  nerfs  sont  tellement  distribués  en 
toutes  ses  parties  ^  qu'à  l'occasion  des  divers  mouvemens 
qui  y  sont  excités  par  les  objets  sedsibles  ils  ouvrent  di<» 
v^sement  les  pores  du  cerveau  ^  ce  qui  fait  que  les  esprits 
animaux  contenus  eu  ces  cavités  entrent  diversement 
dans  les  muscles,  aii  moyen  de  quoi  ils  peuvent  mouvoir 
les  membres  en  toutes  les  diverses  façons  qu'ils  sont  ca^ 
pables  d'être  mas,  et  aussi  que  toutes  les  autres  causes 
qui  peuvent  diversement  mouvoir  les  esprits  suffisent  pout 
les  conduire  en  divers  muscles,  ajoutons  ici  que  la  petite 
glande  qui  est  le  principal  siège  de  l'ame  est  tellement 
suspendue  entre  les  cavités  qui  contiennent  ces  esprits , 
qu'elle  peut  être  tnue  par  eux  en  autant  de  diverses  façons 
qu'il  y  a  de  diversités  sensibles  dans  les  objets;  mais 
qu'elle  peut  aussi  être  divers^nent  mue  par  l'ame,  laquelle 
est  de  telle  nature  qu'elle  reçoit  autant  de  diverses  im^ 
pressions  en  elle ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  autant  de  diverses 
perceptions  qu'il  arrive  de  divers  mouvemens  en* cette 
glande,  comme  aussi  réciproquement  la  machine  du  corps 
est  tellement  composée  que  de  cela  seul  que  cette  glande 
est  diversement  mue  par  l'ame ,  ou  par  telle  auBre  cause 
que  ce  poisse  être,  elle  pousse  les  esprits  qui  l'environ- 
nent vers  les  pores  du  cerveau,  qui  les  conduisent  par 
les  nerfs  dans  les  muscles,  au  moyen  de  quoi  elle  leur 
fait  mouvoir  les  membres* 

Art.  xx&T.  Exemple  de  la  facoa  que  les  imprefi&ions  des  objets  a'unisafHit  en  la 
glande  qui  est  au  milieu  du  cerveau. 

Ainsi,  par  exemple,  si  npu»  voyons  quelque  animal 
venir  vers  nous,  la  lumière  réfléchie  de  son  corps  en  peint 
deux  images,  une  en  chacun  de  nos  yeux,  et  ces  deux 
images  en  forment  deux  autres,  par  Tentreroise  des  nerfs 
optiques,   dans  la   supecfieie  întérieai%  dn:  cerveau  qui 
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regarde  ses  cavités;  puis  delà,  par  rentremise des  esprits 
dont  ses  cavités  sont  remplies ,  ces  images  rayonnent  en 
telle  sorte  vers  la  petite  glande  que  ces  esprits  environ- 
nent,  que  le  mouvement  qui  compose  chaque  point  de 
l'une  des  images  tend  vers  le  même  point  de  la  glande 
vers  lequel  tend  le  mouvement  qui  forme  le  point  de 
l'autre  image,  laquelle  représente  la  même  partie  de  cet 
animai  :  au  moyen  de  quoi  les  deux  images  qui  sont  dans 
le  cerveau  n'en  composent  qu'une  seule  sur  la  glande, 
qui,  agissant  immédiatement  contre  l'ame,  lui  fait  voir 
la  figure  de  cet  animal. 

Art:  xxxYi.  Exemple  de  la  façoa  que  les  panions  aont  excitëes  en  Famé. 

£t,  outre  cela,  si  cette  figure  est  fort  étrange  et  fort 
effroyable,  c'est-à-dire  si  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
les  choses  qui  ont  été  auparavant  nuisibles  au  corps,  cela 
excite  en  Tame  la  passion  de  la  crainte,  et  ensuite  celle 
de  la  hardiesse,  ou  bien  celle  de  la  peur  et  de  l'épou- 
vante, selon  le  divers  tempérament  du  corps  ou  la  force 
de  l'ame,  et  selon  qu'on  s'est  auparavant  garanti  par  la 
défense  ou  par  la  fuite  contre  les  choses  nuisibles  aux- 
quelles l'impression  présente  a  du  rapport  ;  car  cela  rend 
le  cerveau  tellement  disposé  en  quelques  hommes,  que  les 
esprits  réfléchis  de  l'image  ainsi  formée  sur  la  glande 
vont  de  là  se  rendre  partie  dans  les  nerfs  qui  servent  à 
tourner  le  dos  et  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  et  partie 
en  ceux  qui  élargissent  ou  étrécissent  tellement  les  orifices 
du  cœur  ou  bien  qui  agitent  tellement  les  autres  parties 
d'où  le  sang  lui  est  envoyé,  que,  ce  sang  y  étant  raréfié 
d'autre  façon  que  de  coutume ,  il  envoie  des  esprits  au 
cerveau  qui  sont  propres  à  entretenir  et  fortifier  la  passion 
de  la  peur,  c'est-à-dire  qui  sont  propres  à  tenir  ouverts 
ou  bien  à  ouvrir  derechef  les  pores  du  cerveau  qui  les 
conduisent  dans  les  mêmes  nerfs  :  car  de  cela  seul  que 
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ces  esprits  entrent  en  ces  pores  ils  excitent  un  mouve- 
ment particulier  en  cette  glande,  lequel  est  institué  delà 
nature  pour  faire  sentir  à  l'ame  cette  passion  ;  et  pour  ce 
que  ces  pores  se  rapportent  principalement  aux  petits 
nerfs  qui  servent  à  resserrer  ou  élargir  les  orifices  du 
cœur,  cela  fait  que  Tame  la  sent  principalement  comme 
dans  le  cœur. 

Alt.  xxxtii.  Comme  il  parait  qa*ellei  Aont  toutes  caoaéef  par  quelque  mou* 
vemeot  des  esprits. 

Et  pour  ce  que  le  semblable  arrive  en  toutes  les  autres 
passions,  à  savoir  qu'elles  sont  principalement  causées 
par  les  esprits  qui  sont  contenus  dans  les  cavités  du  cer- 
veau, en  tant  qu'ils  prennent  leur  cours  vers  les  nerfs 
qui  servent  à  élargir  ou  étrécir  les  orifices  du  cœur  ou  à 
pousser  diversement  vers  lui  le  sang  qui  est  dans  les  autres 
parties,  ou,  en  quelque  autre  façon  que  ce  soit,  à  entre- 
tenir la  même  passion,  on  peut  clairement  entendre  de 
ceci  pourquoi  j'ai  mis  ci-dessus  en  leur  définition  qu'elles 
sont  causées  par  quelque  mouvement  particulier  des  esprits. 

Art.  xxxTiii.  Exemple  des  mouvemens  du  corps  qui  accompagnent  les  pas- 
sions et  ne  dépendent  poiat  de  Famé. 

Âu  reste,  en  même  façon  que  le  cours  que  prennent 
ces  esprits  vers  les  nerfs  du  cœur  suffit  pour  donner  le 
mouvement  à  la  glande  par  lequel  la  peur  est  mise  dans 
Tame,  ainsi  aussi,  par  cela  seul  que  quelques  esprits  vont 
en  même  temps  vers  les  nerk  qui  servent  à  remuer  les 
jambes  pour  fuir,  ils  causent  un  autre  mouvement  en  la 
même  glande  par  le  moyen  duquel  l'ame  sent  et  aperçoit 
cette  fuite,  laquelle  peut  en  cette  façon  être  excitée  dans 
le  corps  par  la  seitle  disposition  des  organes  et  sans  que 
l'ame  y  contribue. 
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/Ui*  ixxix.  Comment  une  mime  eaose  peut  exciter  divenei  paitioiiB  en  âhren 

hommes. 

La  même  impression  que  la  présence  d'un  objet  ef- 
froyable fait  sur  la  glande,  et  qui  cause  la  peur  en  quelques 
hommes,  peut  exciter  en  d'autres  le  courage  et  la  hardiesse, 
dont  la  raison  es!  que  tous  les  cerveaux  ne  sont  pas  dis- 
poses en  même  façon,  et  que  le  même  mouvement  de  la 
glande  qui  en  quelques-uns  excite  la  peur  fait  dans  les 
autres  que  les  esprits  entrent  dans  les  pores  du  cerveau 
qui  les  conduisent  partie  dans  les  nerfs  qui  servent  à  re- 
muer les  mains  pour  se  défendre ,  et  partie  en  ceux  qui 
agitent  et  poussent  le  sang  vers  le  cœur,  en  la  façon  qiu 
est  requise  pour  produire  des  esprits  propres  à  continuer 
cette  défense  et  en  retenir  la  volonté. 

Art.  x(.  Quel  est  le  principtl  efSet  des  passioni. 

Car  il  est  besoin  de  remarquer  que  le  principal  effet  de 
toutes  les  passions  dans  les  hommes  est  qu'elles  incitent  et 
disposent  leur  ame  à  vouloir  les  choses  auxquelles  elles 
préparent  leur  corps  :  en  sorte  que  le  sentiment  de  la  peur 
l'incite  à  vouloir  fuir,  celui  de  la  hardiesse  à  vouloir  com- 
battre, et  ainsi  des  autres. 

Art.  XLi.  Quel  est  le  poavoir  de  Famé  au  regard  du  corps. 

Mais  la  volonté  est  tellemeni  libre  de  sa  nature ,  qu'elle  1 
ne  peut  jamais  être  contrainte  :  et  des  deux  sortes  de  pen- 
sées' que  j'ai  distinguées  eu  l'ame^  dont  les  unes  sont  ses 
ftetions,  à  savoir  ses  volontés,  les  autres  ses  passions^  en 
prenant  ce  mot  en  sa  plus  générale  signification ,  qui  com* 
prend  toutes  sortes  de  perceptiom,  les  premières  sont 
absolumeiit  en  son  pouvoir,  et  ne  peuvent  qu'indirecte- 
ment être  change  par  le  corps,  comme  au  contraire  les 
dernières  dépendent  absolument  des  actions  qui  les  con*' 
duisent,  et  elles  ne  peuvent  qu'indirectement  être  chan- 


gM8  pBP  Paille^  «xcepté  lorsqu' 
Parne  K  El  toi^e  Pacfcioq  de  Faino 
<?d«L  seul  quelle  veut  quelque  ch 
tifa  glande  à  qui  elle  «rt  étroitei 
la  façon  qui  est  requise  pour  pro 
porte  à  celte  volonté. 

Art;  jtiiu  ^Somment  oA  trotr^  en  sft  méfiioi 
souvenir. 

Ainsi  lorsque  Pamei  veut  $e  ûot 
c^tte  volonté  fait'  que  Ifi  glande  i 
«»»t  ri|ro  divers  céiës' pousse  les 
•droits  du  eerveau',  jusques  à  ce  qu 
«e^t.fesitracfes  qtie  Vefcjet  dont  < 
iaiisséës  :  eâ^  ^ê^  tràèiôS'' né  s<sat  «i 
ï^ores  du  cerveau,  fiar  oî<  les  esp^i 
.feurs  aooMa<^Hsë^déî|h^pj|éseino 
^ii  par  cela  uiiè  p\m  griiôdë  Aci 
ouverts  derechef  en  méme'fa^B  pa 
vw-s  euM  ;  en  sorte  ^de^  ées  èspriti 
etolrent  dedans  plus  focilefaienît  < 
moyen  de  quoi'  ils  èmtént  tin  ni( 
la  glande^  lequel  représente  à  f 
hii  fait  cwinaître  quHl  est  celui  dt 
venir.-'       '^  •;    •    ':"''•  • 

Aîi^§i  quand  ou.  yçUt  imaginer  < 
iamai$,  vue  ,;qettç,  vol^i^té  a  la  fore 
9^  ipçut  eft  la  façon  qifi  ç§t  requise 
vers  IjBs  ppjres  du  cerveau  pair  Vc 
qbase,  pjçut  être  représentée;  ainsi 
son  ^ttçpùqu  à  jpg^si^érer  quelque 

*  Voyez  la  noie. 
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cette  volouté  retient  la  glande  pendant  ce  temps«là  pen* 
chée  vers  uu  même  cote;  ainsi,  enfin,  quand  on  veut 
marcher  ou  mouvoir  son  corps  en  quelque  façon ,  cette 
volonté  fait  que  la  glande  pousse  les  esprits  vers  les  muscles 
qui  servent  à  cet  effet. 

Art.  xLiT.  Que  chaque  volonté  ett  nttarellenie&t  joint»  à  quéUioe  momTemeot 
de  la  glande;  ma»  que,  par  indoMrie  on  par  habitode  »  on  la  pont  joindre 
à  d*aairet. 

Toutefois  ce  n'est  pas  toujours  la  volonté  d'exciter  en 
nous  quelque  mouvement,  ou  quelque  autre  effet,  qui 
peut  faire  que  nous  Texcitons  :  mais  cela  change  selon 
que  la  nature  ou  l'habitude  ont  diversement  joint  chaque 
mouvement  de  la  glande  à  diaque  pensée.  Ainsi,  par 
exemple,  si  on  veut  disposer. ses  yeux  à  regarder  un  objet 
fort  éloigné,  cette  volonté  fait  que  leur  prunelle  s'élargit; 
et  si  on  les  veut  disposer  à  regardjsr  un  objet  fort  proche, 
cette  volonté  fait  qu'elle  s'étréoit  :  mais  si  on  pense  seule- 
ment à  élargir  la  prunelle^  ou  a  beau  en  avoir  la  volonté, 
on  ne  l'élargit  point  pour  cela ,  d'autant  que  la  nature  n'a 
pas- joint  le^  mouvement  de,  la  glan4e  <|ui  sert  à  pousser 
les  esprits  vers  le  nçrf  optique  en  la.  Êiçon  qui  est  requise 
pour  élargir  ou  étréair  la  priuxelle  avec  la  volonté  de 
l^éiargir  ou  étrécir,  mais  bien  avec  celle  de.  regarder  des 
objets  éloignés  ou  proches.  £t  lorsqu'en  parlant  nous  ne 
pensons  qu'au  sens  de  ce  que  nous  voulons  dire,  cela  fait 
que  noiis  remuons  la  laague  et  les  lèvres  beaucoup  plus 
promptement  et  beaucoup  mieux  que  si  nous  pensions  à 
les  remuer  en  toutes  les  façons  qui  sont  requises  pour 
proférer  les  mêmes  paroles,  d'autant  que  Fbabitude  que 
nous  avons  acquise  en  apprenant  à  parler  a  fait  que  nous 
avons  joint  l'action  de  Tame,  qui',;pài*  l'entremise  de  la 

f  lande,  peut  mouvoir  la  langue  et  les  lèvres,  avec  lasigni- 
cation  des  paroles  qui  suivent  de  ces  înouvémens ,  plutôt 
qu'avec  les  mouvemens  mêmes. 
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Art.  XLV.  Quel  est  le  pooroir  de  Tame  au  regard  de  tes  passions. 

Nos  passions  ne  peuvent  pas  aussi  directement  être 
excitées  ni  ôtées  par  l'action  de  notre  volonté,  mais  elles 
peuvent  l'être  indirectement  par  la  représentation  des 
choses  qui  ont  coutume  d'être  jointes  avec  les  passions 
que  nous  voulons  avoir,  et  qui^sont  contraires  à  celles  que 
nous  voulons  rejeter.  Ainsi  pour  exciter  en  soi  la  har* 
diesse  et  ôter  la  peur,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  la  vo* 
lonté,  mais  il  faut  s'appliquer  à  considérer  les  raisons, 
les  objets  ou  les  exemples  qui  persuadent  que  le  péril 
n'est  pas  grand;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  sûreté  en  la 
défense  qu'en  la  fuite;  qu'on  aura  de  la  gloire  et  de  la 
joie  d'avoir  vaincu,  au  lieu  qu'on  ne  peut  attendre  que 
du  regret  et  de  la  honte  d'avoir  fui ,  et  choses  semblables* 

An.  XL?i.  Quelle  eat  la  raison  qui  empèehe  que  l'ame  ae  puîné  entiér«neiit 
disposer  de  ses  passions. 

Et  il  y  a  une  raison  particulière  qui  empêche  l'ame  de 
pouvoir  promptement  changer  ou  arrêter  ses  passions, 
laquelle  m'a  donné  sujet  de  mettre  ci-dessus  en  leur  défi- 
nition qu'elles  sont  non-seulement  causées  mais  aussi  entre- 
tenues et  fortifiées  par  quelque  mouvement  particulier  des 
esprits.  Cette  raison  est  qu'elles  sont  presque  toutes  accom- 
pagnées de  quelque  émotion  qui  se  fait  dans  le  cœur,  et 
par  conséquent  aussi  en  tout  le  sang  et  les  esprits,  en 
sorte  que,  jusqu'à  ce  que  cette  émotion  ait  ôsssé,  elles 
demeurent  présentes  à  notre  pensée  en  même. façon  que 
les  objets  sensibles  y  sont  présens  pendant  ffnih  agissent 
contre  les  organes  de  nos  sens.  Et  comiBje  l'ame,  en  se 
rendant  fort  attentive  à  quelque  autre  chose,  peut  s'em* 
pêcher  d'ouïr  un  petit  bruit  ou  de  sentir  une  petite  dou- 
leur, mais  ne  peut  s^enipêdber  en  n|ém.e  façon  d^ouïr  le 
tonnerre  ou  de  sentir  le  feu  qui  brûle  la  main ,  ainsi  elle 
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peut  aisément  surmonter  les  moindres  passions  maïs  non 
pas  les  plus  violentes  et  I^s  plus  fortes,  sinoi)  ^]vrhs  que 
l'émotiou  du  sang  et  des  esprits  est  apaisée.  Le  plus  que 
U  volpatë  puisse  &ire  pendant  que  cette  émotion  est  en 
sa  vigueur,  c'est  de  ne  pas  coasenlir  à  ses  effets,  et  de  re- 
tenir plusieurs  des  moqvemens  auxquels  elle  dispose  le 
cprp$«  Par  exemple  si  la  colère  fait  lever  la  main  pour 
frapper,  la  volonté  peut  ordinairement  la  retenir;  si  la  peur 
iopite  les  jambes  à  fuir,  h  volonle  les  peut  arrêter,  et  ainsi 
dp9  $iutre$. 

Art.  siLTu.  Ba  qaoi  coosittent  (es  eombau  qu'on  a  coatame  (Pimagioer  e&lre 
la  partie  inférieure  et  supérieura  de  l'ame. 

Et  ce  n'est  qii'en  I9  répugqauco  qui  est  entr^  les  mou* 
:veinens  que  la  corps  par  ses  esprits  et  Tame  par  sa  vo- 
lonté tendent  à  exciter  en  même  temps  dans  la  glande , 
i^uci  consistent  tous  les  combats  qu'on  a  coutume  d'imagi- 
ner entre  la  partie  inférieure  de  l'ame,  qu'on  nomme  sen- 
sitive,  et  la  supérieure  qqi  est  raisonnable,  ou  bien  en- 
tre les  appétits  naturels  et  la  volonté  ;  car  ïl  n'y  a  en  nous 
qu^uue  seule  ame,  et  cette  ame  n'a  en  soi  aucuue  diver-  i 
site  de  parties:  la  même  qui  est  sensitive  est  raisonnable, 
et  tous  ses  appétits  sont  des  volontés.  L'erreur  qu'on  a 
commise  en  lui  faisant  jouer  divers  personnages  qui  sont 
ordinaireipent  contraires  les  uns  au^i^  autres  ne  vient  que  de 
ce  qu'on  n'a  pçis  bien  distingué  ses  fonctions  d^avec  celles 
du  corps,  auquel  seul  ou  doit  attribuer  tout  ce  qui  peut 
être  remarqué  en  nous  qui  répugne  à  notre  raison;  en 
sorte  qu'il  nV  à  point  eii  ceci  d'autre  combat  sinon  que 
la  petite  gjànde  qui  e§t  au  milieu  du  cerveau  pouvant 
être  poussée  ^Tùn  côté  par  Tame  et  de  l'autre  par  les  es- 
prits animaux,  qui  ne  sont  que  des  corps  ainsi  que  j'ai 
dit  ci-dessus  l  il  airrive  souvçnt  que  ces  deux  impulsions  | 
sont  contraires,  et  que  la*  pltts  forte  empêché  TefFet  de    1 
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J?atitre.  Or  on  peut  distinguer  deux  sortes  de  mouvemens 
excites  par  les  «esprits  dans  la  glande  i  lés  ùàs  répréseriteni! 
à  l'ame  les  objets  qui  meuvent  les  sens ,  ou  lès  impres- 
sions nui  se  rencontrent  dans  le  cerveau  et  ne  fpnt  aucun 
effort  sur  sa  volonté;  les  autres  y  font  quelque  effort,  à 
savoir  ceux  qui  causent  les  passions  ou  les  mouvemens  du 
corps  qui  les  accompagnent:  et  pour  les  premiers^,*  en- 
core qu'ils  empêchent  souvent  lés  actions/  de  l'âmè,  ou 
bien  qu'ils  soient  empêchés  par  elles,  toutefois,  à  causé 
qu'ils  né  sont  pas  directement  contraires,  on  n*y  peihârque 
point  de  combats.  On  en  remarque  seulement  étirré 
les  derniers  et  les  volontés  qui  leur  répugnent  ;  jSar 
exemple  entre  TefTort  dont  les  esprits  poussent  la  glande 
pour  causer  en  l'ame  le  désir  dé  quelque  chose',  et  celui 
dont  l'ame"  la  repousse  par  la  volonté  qu'elle  a  de  fuir 
la  même  chose  :  et  ce  qui  ftiit  principalement  paraître 
ce  combat,  c'est  que  la  volonté  n'ayant  pas  îe  pou- 
voir d'exciter  directement  les  passions,  ainsi  qu'ila  déjà 
été  dit,  elle  est  contrainte  d*user  d'industrie  et  dé  s'ap- 
pliquer à  considérer  successivement  diverses  choses  dbiil 
s'il  arrive  que  l'une  ait  la  force  de  changer  pour  un  mo- 
ment le  cours  des  esprits,  il  peut  arriver  que  céllo  qui 
sait  ne  l'a  pas,  et  qu'ils  le  reprennent  aussitôt  après,  à 
cause  que  la  disposition  qui  a  précédé  dans  les  nerfs,  dans 
le  cœur  et  dans  le  sang ,  n'est  pas  changée ,  ce  qui  fait 
que  l'amé  se  sent  poussée  presque  en  même  temps  à  dési- 
rer et  ne  pas  désirer  une  même  chose;  et  c^«st  dç  là 
qu'on  a  pris  occasion  d'imaginer  en  elle  deux  puissances 
qui  se  combattent.  Toutefois  on  peut  encore  coneevoU* 
quelque  combat  en  ce  que  souvent  la  même  cause  qui 
excite  en  l'ame  quelque  passion  excité  aussi  certains 
mouvemens  dans  le  corps  auxquels  Famé  ne  contribué 
point,  et  lesquels  elle  arrête  ou  tâche  d'arrêter  sitôt  qu'elle 
les  aperçoit;  comme  on  éprpuve  lorsque  ce  qui  excite  la 
peur  fait  aussi  que  les  esprits  entrent  dans  les  muscles 


3l2  L£S   PASSIONS   DE   L^AHE. 

qui  servent  à  remuer  les  jambes  pour  fuir^  et  que  la  vo* 
lonté  qu'on  a  d'être  hardi  les  arrête. 

Art.  XLViii.  En  quoi  on  connaît  la  force  ou  la  faiblesse  des  âmes,  et  quel  est 
le  mal  des  plas  faibles. 

Or  c'est  par  le  succès  de  ces  combats  que  chacun  peut 
connaître  la  force  ou  la  faiblesse  de  son  ame;  car  ceux  en 
qui  naturellement  la  volonté  peut  le  plus  aisément  vain- 
cre les  passions  et  arrêter  les  mouveniens  du  corps  qui 
les  accompagnent  ont  sans  doute  les  âmes  les  plus  fortes: 
mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  éprouver  leur  force ,  pour 
ce  qu'ils  ne  fout  jamais  combattre  leur  volonté  avec  ses 
propres  armes ,  mais  seulement  avec  celles  que  lui  four- 
nissent quelques  passions  pour  résister  à  quelques  autres. 
Ce  que  je  nomme  ses  propres  armes  sont  des  jugemens 
fermes  et  déterminés  touchant  la  connaissance  du  bien  et 
du  mal  y  suivant  lesquels  elle  a  résolu  de  conduire  les  ac- 
tions de  sa  vie;  et  les  âmes  l^s  plus  faibles  de  toutes  sont 
celles  dont  la  volonté  ne  se  détermine  point  ainsi  à  suivre 
certains  jugement,  mais  se  laisse  continuellement  emporter 
aux  passions  présentes,  lesquelles  étant  souvent  contraires 
les  unes  aux  autres  la  tirent  tour  à-tour  à  leur  parti,  et, 
l'employant  à  combattre  contre  elle-même,  mettent  Tame 
au  plus  déplorable  étal  qu'elle  puisse  être.  Ainsi  lorsque 
la  peur  représente  la  mort  comme  un  mal  extrême  et  qui 
ne  peut  être  évité  que  par  la  fuite,  l'ambition,  d'autre 
côté,  représente  l'infamie  de  cette  fuite  comme  un  mal  pire 
que  la  mort  ;  ces  deux  passions  agitent  diversement  la 
volonté,  laquelle  obéissant  tantôt  à  l'une,  tantôt  à   l'au- 
tre, s'oppose  coQtinuellement  à  soi-même,  et  ainsi  rend 
l'ame  (esclave  et  malheureuse. 

Art.  XLix.  Qae  la  force  de  Tame  ne  suffit  pas  sans  la  connaissance  de  U 

vérité. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  fort  peu  d'hommes  si  faibles  et  ir- 
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résolus  qu'ils  ne  veulent  rien  que  ce  que  leur  passion  leur 
dicte.  La  plupart  ont  des  jugémens  dëterminés /suivant 
lesquels  ils  règlent  une  partie  de  leurs  actions;  et  Bien 
que  souvent  ces  jugemens  soient  faux,  et  même  fondés 
sur  quelques  passions  par  lesquelles  la  volonté  s'est  au- 
paravant laissé  vaincre  ou  séduire,  toutefois,  à  cause 
qu'elle  continue  de  les  suivre  lorsque  la  passion  qui  les  a 
causés  est  absente,  on  les  peut  considérer  comme  ses  prô^ 
près  armes ,  et  penser  que  les  âmes  sont .  plus  fortes  ou 
plus  faibles  à  raison  de  ce  qu'elles  peuvent  plus  ou  moins 
suivre  ces  jugemens  et  résister  aux  passions  présentes  qui 
leur  sont  contraires.  Mais  il  y  a  pourtant  grande  diffé- 
rence entre  les  résolutions  qui  procèdent  de  quelque  fausse 
opinion,  et  celles  qui  ne  sont  appuyées  que  sur  la  con* 
naissance  de  la  vérité;  d'autant  que  si  on  suit  ces, der- 
nières, on  est  assuré  de  n'en  avoir  jamais  de  regret  ni  de 
repentir,  au  lieu  qu'on  en  a  toujours  d'avoir  suivi  les  pre- 
mières lorsqu'on  en  découvre  l'erreur. 

Art.  L.  Qa*il  11*7  a  point  (Tàme  si  faible  qu'elle  ne  puisse,  étant  bien  condnite, 
acquérir  un  pouvoir  absolu  sur  set  passions. 

Et  il  est  utile  ici  de  savoir  que,  comme  il  a  déjà  été 
dit  ci-dessus,  encore  que  chaque  mouvement  de  la  glande 
semble  avoir  été  joint  par  là  nature  à  chacune  de  nos  pen- 
sées dès  le  commencement  de  notre  vie,  ou  les  peut  tou- 
tefois joindre  à  d'autres  par  habitude,  ainsi  que  Tçxpé- 
rience  fait  voir  aux  paroles,  qui  excitent  des  mouvemens 
en  la  glande,  lesquels,  selon  Tinstitution  de  la  nature , 
ne  représentent  à  l'ame  que  leur  son  lorsqu'elles  sont  pro- 
férées de  la  voix,  ou  la  figure  de  leurs  lettres,  lors- 
qu'elles sont  écrites,  et  qui ,  néanmoins,  par  l'habit^ude 
qu'on  a  acquise  en  pensant  à  ce  qu'elles  signifient  lors- 
qu'on  a  ouï  leur  son  ou  bien  qu'on  a  vu  leurs  lettres,  ont 
coutume  de  faire  concevoir  cette  signification  plutôt  que 
la  figure  de  leurs  lettres  ou  bien  le  son  de  leurs  syllabes. 
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il  est  utile  aussi  de  savoir  qu'encore  que  les  mouvemeus , 
tàiitae  la  glande  que  des  esprits  du  cerveau,  qui  repré- 
se'fifent  5  lame  certains  objets,  soient  naturellement  joints 
avec  ceilx  qui  excitent  en  elle  certaines  |)assions,  ils  peu- 
vent toutefois .  par  habitucïe  en  être  séparés  et  joints  à 
aautrés  fort  dlfférens,  et  même  que  cette  habitude  peut  être 
âcqiiise  par  une  seule  action,  et  ne  requiert  point  un  long 
usage.  Ainsi  lorsqu'on  rencontre  inopinément  quelque 
chose  de  Fort  sale  en  une  viande  qu'on  mange  avec  appé- 
tit ,  la  surprise  de  cette  rencontre  peut  tellement  changer 
la  disposition  du  cerveau  qu'on  rie  pourra  plus  voir  par 
âpres  de  telle  viande  qu'avec  horreur,  au  lieu  qu'on  la 
mangeait  auparavant  avec  plaisir.  Et  on  peut  remarquer 
la  même  chose  dans  les  bêtes;  car  encore  qu'elles  n'aient 
point  dé  raison ,  ni  peut-être  aussi  aucune  pensée,  tous 
lès  mouvemens  des  esprits  et  de  la  glande,  qui  excitent 
eh  ùôiis  les  passions,  ne  laissent  pas  d'être  en  elles  et  d'y 
servir  à  entretenir  et  fortifier,  et  non  pas  comme  en  nous 
les  passions^  maiç  les  mouvemens  des  nerfs  et  des  mus- 
cles, qui  ont  coutume  de  les  accopipagner.  Ainsi  lors- 
qu'un chien  voit  une  perdrix ,  il  est  naturellement  porté 
à  courir  vçrs  ellè^  et  lorsqu'il  oit  tirer  un  fusil,  ce  bruit 
1  mcîtè  riatùrelle'mpnt  à  s'enfuir  ;  mais  néanmoins  on  dresse 
ordinaïremenlles  chiens  couchans  en  telle  sorte,  que  la  vue 
d'une  perdrix  fait  qu'ils  s'arrêtent,  e't  que  le  bruit  qu'ils 
oient  après  lorsqu'on  tire  sur  elle  fait  qu'ils  y  accourent. 
Or  ces  choses  sont  utilesà  savoir  pour  donner  le  courage  à 
\in  chacun  d'étudier  à  regarder  ses  passions:  car  puisqu'on 
peuti  avec  un  j)eu  d'industrie,  changer  les  mouvemens 
du  cerveau  dans  les  animaux  dépourvus  de  raison  ,  il  est 
évident  qu'on  le  peut  encore  mieux  dans  les  hommes; 
et  que  ceux  même  qui  ont  les  plus  faibles  âmes  pourraient 
acquérir  un  empire  très  absolu  sur  toutes  leurs  passions, 
si  on  employait  assez  d'industrie  à  les  dresser  et  à  les 
conduire. 
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Ar^i.  Li.  Quelles  «ont  les  >  premières  oausiif  idés.|Missioaii  lu  f  î  '  u  r. .  ^ 

Oq  connaît,  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus',  que  là  der- 
nière et  plus  prochaine  cause  des  passions  de  lame  n'est 
autre  que  Tagitation  dont  les  e>>prits  T^euvmf  la  petite 
glande  qui  est  au  milieu  du  cerveau.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  les  pouvoir  distinguer  les  unes  des  autres;  il  est 
besoin  de-redierchër  letiri  siiôtit^esi  et  d'èxàmilié^ -fehrs 
premières  causes  :  èr  encore  qu'elles  pitlfedîlt4uéf{|ti^ 
fois  être  causées  pài^  PttCrfi^H  dèramè^^Wiié»  tfA^mè^i* 
cotitevôir  tels  ou  teU  ôbjieis;  et  aUtoi  p$tr  lë  sréul  lèâ^^gi 
i^ttîeht  du  dorps  où  par  1«  ItttJMtsiîdlft  ^ïiiW  re/nààit^ 
trent  fôrtutteiiiettl  dans  le  t^ef^feàu  ;  %cfmiii^tl  értiirè  lors-* 
qu'oli  sfe  sent  tnstèoli  joyeui  éans  ëA  pbuvîétr  tiîW iiiciiii 
sujet,  il  paraît  néfeinWiaitisv  t>âr  ije  qbi 'è|  ët!é  dît,  i}ué 
roules  les  lîfiêmeS  j::teîivetit  iaussi  âli»è  excitera  J)»)"  ie^iob;^ 
jcls  qui  ttleùvfent  les  setas,  fet  que  ceà  olqeife  .^otfl  feôi* 
causes  les  plus  ordinaires  et  jorinlftpales  :  d'où  il  sdft  qUâ 
pour  les  trouver  toutes  il  suffit  dé  considérer  tùiii  4feS 

effets  de  ces  objets. 

,    ;.',.,•'.  -         : .. .  ^.*    /j  V..  ♦•?* 

Art.  LU.  Qael  est  lear  usagé ,  et  comment  on  les  peut  dénombrer. 

ïè  remarque,  outre  cela,  que  les  objets  qui  meMyent  les 
sens,  n'excitent  pas  en  nous  diverses  passiohi^  raison  ae 
toutes  les  diversités  qui  sout  en  eux,  mais  seulement  a 
raison  des  diverses  façons  qu'ils  nous  peuvent*  nuîi-e  ou 
proiGter,  ou  bien  en  général  êlreimporlans;  tjt  que  l^usage 
de  toutes  les  passions  consiste  en  cela  seul  qu'elles  dis- 
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posent  Famé  à  vouloir  les  choses  que  la  nature  dicte  nous 
être  utiles,  et  à  persister  en  cette  volonté,  comme  aussi 
la  même  agitation  des  esprits  qui  a  coutume  de  les  causer 
dispose  le  corps  aux  mouvemens  qui  servent  à  Texëcutioa 
de /c^/ choses  :  c'est  pourquoi,  afin  de  les  dénombrer,  il 
faut  seulement  examiner  par  ordre  en  combien  de  diverses 
façons  qui  nous  importent  nos  sens  peuvent  être  mus  par 
leurs  objets;  et  je  ferai  ici  le  dénombrement  de  toutes  les 
principales  passions  selon  l'ordre  qu'elles  peuvent  ainsi 
être  trpuvées. 


;        L'diU>RlE  ET  LE  DÉNOMBREMENT  DES  PASSIONS. 
Art.  LUI.  L^adimration. 

JLo^rsque  la  première  reqcontre  de  quelque  objet  nous 
$u;;preDd,,  et,,que  nous  le  jugepns  être  nouveau,  ou  fort 
diffc^ent  de  ce  que  nous  coausii^ions  auparavant,  ou  bien 
de. ce^que i^pus^ supposions  qu'il . devait . être ,  cela  fait  que 
nous  r^^dimrpns  e\  m  sommes,  étonnés  ;  et .  pour  ce  que 
cala  peut  arriver,  avant  que  nous  connaissions  aucune- 
ment si  C4t  objet  nous  est  .convenable  ou  s'il  ne  l'est  pas, 
il  me  aeipble.  que;  l'admiration  ^e&t  la  première  de  toutes 
le$  passions:  et  elle  n'a  point  de  iQOMtraîre,.à  cause  que 
si  l'objet  qui  se  présente  n'a  rien  en  soi  qui  nous  sur- 
prenne, nous  n'en  sommes  aucunement  émus,  et  nous  le 
considérons  sans  passion. 

Alt.  uv.  L'efttime  et  le  mépris,  !a  générosité  oa  l'orgueil,  et  l'humilité  oa 

la  bassesse. 

A  l'admiration  est  jointe  l'estime  ou  le  mépris,  selon 
que  c'est  la'gratideur  d'un  objet  ou  sa  petitesse  que  nous 
admirons.  Et  nous  pouvons  ainsi  nous  estimer  ou  nous 
mépriser  nous-mêmes  :  d'où  viennent  les  passions,  et  en- 
suite les  habitudes  de  magnanimité  ou  d'orgueil ,  et  d'hu- 
milité  ou  de  bassesse» 
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Art.  LY.  La  vénération  et  le  dédain. 

Mais  quanci  nous  estimons  ou  méprisons  d'fiutres  ob- 
jets, que  nous  considérons  comme  des  causes  libres  c;a)pa- 
bles  de  faire  du  bien  ou  du  mal ,  de  Vestime  vient  la  véné- 
ration, et  du  simple  mépris  le  dédain. 

Art.  Lvi.  L'amour  et  la  haine. 

Or  toutes  les  passions  précédentes  peuvent  être  exci- 
tées en  nous  sans  que  nous  apercevions  en  aucune  façon 
si  l'objet  qui  les  cause  est  bon  ou  mauvais.  Mais  lorsqu'une 
chose  nous  est  représentée  oomme  bonne  à  notre  égard , 
c'est-à-dire  comme  nous  étant  convenable  ,  cela  nous  fait 
avoir  pour  elle  de  l'amour;  et  lorsqu'elle  nous  est  repré- 
sentée comme  mauvaise  ou  nuisible ,  cela  nous  excite  à  la 
haine. 

Art^  Lvu.  Le  désir. 

De  la  même  considération  du  bien  et  du  mal  naissent 
toutes  les  autres  passions;  mais,  afin  de  les  mettre  par 
ordre,  je  distingue  les  temps,  et,  considérant  qu'elles  nous 
portent  bien  plus  à  regarder  l'avenir  que  le  présent  ou  le 
passé,  je  commence  par  le  désir.  Car  nonTSi&ulement  lors* 
qu'on  désire  acquérir  un  bien  qu'on  n'a  pas  encore,  ou 
bien  éviter  un  mal  qu'on  juge  pouvoir  arriver,  mais  aussi 
lorsqu'on  ne  souhaite  que  la  conservation  d'un  bien ,  ou 
l'absence  d'un  mal ,  qui  est  tout  ce  à  quoi  se  peut  étendre 
cette  passion ,  il  est  évident  qu'elle  regarde  toujours  l'a- 
venir. 

Art.  Ltiii.  L*eftpérance»  la  crainte ,  la  jalousie  ,  la  sécurité  et  le  désespoir. 

Il  sufHt  de  penser  que  l'acquisition  d'un  bien  ou  la  fuite 
d'un  mal  est  possible  pour  être  incité  à  la  désirer.  Mais 
quand  on  considère ,  outre  cela ,  s'il  y  a  beaucoup  ou 
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peu  d  apparence  qu'oa  obtienne  ce  quW  désire,  ce  qui 
nous  représente  qu'il  y  eu  a  beaucoup  excite  en  nous  Fes- 
përance,  et  ce  qui  nous  représente  qu'il  y  en  à  peu  excite 
la  ërainte,  dont  la  jalousie  est  une  espèce.  Lorsque  l'espé- 
rance est  extrême,  elle  change  de  nature  et  se  comme 
sécurité  ou  assurance;  comme  au  contraire  rëxtrême 
crainte  devient  désespoir. 

Art.  La.  L*irrtelatio]i,  le  eoonge,  la  hardietie,  rémolatioii,  la  IkiheU  et 

répoaYante. 

Et  nous  pouvons  ainsi  espérer  et  craindre  encore  que 
l'événement  de  ce  que  nous  attendons  ne  dépende  aucu- 
nement de  nous  ;  mais  quand  il  nous  est  représenta  comme 
dépendant ,  il  peut  y  avoir  de  la  difficulté  en  l'élection 
des  moyens  ou  en  l'exécution.  De  la  première  vient  l'irré- 
solution ,  qui  nous  dispose  à  délibérer  et  prendre  conseil. 
A  la  dernière  s'oppose  le  courage  ou  la  hardiesse ,  dont 
l'émulation  est  une  espèce.  Et  la  lâcheté  est  contraire  au 
courage  comme  la  peur  6u  Tépouvantè  à  la  hardiesse. 

Art.  Lx.  Le  remords. 

Et  si  oii  s'est  déterminé  à  quelque  action  avant  que 
rirrésolution  fiit  ôlée,  cela  fait  naître  le  remords  de  con- 
science, lequel  ne  regarde  pas  le  temps  à  vbnir,  comme 
les  passions  précédentes,  mais  le  présent  ou  lé  passé. 

Art.  lit.  La  joie  et  la  tristesse. 

Et  la  considération  du  bien  présent  excite  en  noiis  de 
la  joie,  celle  du  mal  de  la  tristesse,  lorsque  c'est  un  bien 
ou  un  mal  qui  nous  est  représenté  comme  nous  appar- 
tenant. 

Art.  LUI.  La  moquerie,  reavie,  la  pitié. 

Mais  lorsqu'il  nous  est  représenté  comme  appartenant 
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à  d'autres  hommes ,  nous  pouvons  les  en  estimer  dignes 
ou  indignes  ;  ^t  lorsque  nous  les  en  estimons  dignes,  cela 
n'excite  point  en  nous  d'autre  passion,  que  la  joie  pn 
tant  que  c'est  pour  ndus  quelque  bien  de  voir  que  l^s 
choses  arrivent  comme  elles  doivent.  Il  y  a  seulement 
cette  différence,  que  la  joie  qui  vient  du  bien  est  sérieuse , 
au  lieu  que  celle  qui  vient  du  mal  est  accompagnée  de 
ris  et  de  moquerie.  Mais  si  noua  les  en  estimons  indignés^ 
lé  bien  excite  l'envie,  et  le  mal  la  pitié,  qui  soiit  des  es- 
pèces de  tristesse.  Et  il  est  à  remarquer  que  les  mémos 
passions  qui  se  rapportent  aux  biens  ou  aux  maux  pré-» 
sens  peuvent  souvent  aussi  être  rapportées  à  ceux  qui 
sont  à  venir,  en  tpnt  que  l'opinion  qu'on  a  qu'ils  advien- 
dront  les  représente  comme  présens. 

Art.  Lxiii.  La  satisfaction  de  soi-même  et  le  repentir. 

Nous  pouvons  aussi  considérer  la  cause  du  bien,  ou  du 
mal,  tant  présent  que  passé,  et  le  bien  qui  a  été  fait  pai? 
naus«mêmes  nous  donne  une  satisfaction  intérieure  qui 
est  la  plus  douce  de  toutes  les  passions;  au  lieu  que  le 
mal  excite  le  repentir ,  qui  est  la  plus  amère. 

Art.  Lxiv.  La  favear  et  la  reooonaissance. 

Mais  le  bien  qui  a  été  fait  par  d'autres  est  cause  que 
nous  avons  pour  eux  de  la  faveur,  encore  que  ce  ne  soit 
point  à  nous  qu'il  ait  été  fait  ;  et  si  c'est  à  nous ,  à  la  fa- 
veur nous  joignons  la  reconnaissance. 

Art.  Lxv.  L'indignation  et  la  colère. 

Tout  de  même  le  mal  fait  par  d'autres,  n'étant  point 
rapporté  à  nous,  fait  seulement  que  nous  avons  pour  eux 
de  l'indignation;  et  lorsqu'il  y  est  rapporté ,  il  énseut  aussi 
là  colère. 
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Art.  LXTi.  La  gloire  et  la  honte. 

De  plus ,  le  bien  qui  est  ou  qui  a  été  en  nous ,  étant 
rapporté  à  l'opinion  que  les  autres  en  peuvent  avoir ,  ex- 
cite en  nous  de  la  gloire  ;  et  le  mal ,  de  la  honte. 

Art.  LiTii.  Le  dégodt,  le  regret  et  Tallëgresse. 

Et  quelquefois  la  durée  du  bien  cause  l'ennui  ou  le 
dégoût  y  au  lieu  que  celle  du  mal  diminue  la  tristesse.  En- 
fin du  bien  passé  vient  le  regret,  qui  est  une  espèce  de 
tristesse  ;  et  du  mal  passé  vient  l'allégresse ,  qui  est  une 
espèce  de  joie. 


rifl  DU  DÉNOMBBEMENT  DES  PASSIONS. 

Art.  Lxviii.  Pourquoi  ce  dënombrement  des  passions  est  différent  de  eeiai 
qui  est  communément  reçu. 

Voilà  l'ordre  qui  me  semble  être  le  meilleur  pour  dé- 
nombrer les  passions.  En  quoi  je  sais  bien  que  je  m'é- 
loigne de  l'opinion  de  tous  ceux  qui  en  ont  ci-devant  écrit, 
mais  ce  n'est  pas  sans  grande  raison.  Car  ils  tirent  leur 
dénombrement  de  ce  qu'ils  distinguent  en  la  partie  sen- 
sitive  de  l'ame  deux  appétits,  qu'ils  nomment,  l'un  conçu* 
piscible^  l'autre  irascible.  El  pour  ce  que  je  ne  connais 
en  Vame  aucune  distinction  de  parties ,  ainsi  que  j'ai  dit 
ci-dessus ,  cela  me  semble  ne  signifier  autre  cbose  sinon 
qu'elle  a  deux  facultés,  l'une  de  désirer,  l'autre  de  se 
fâcher;  et  à  cause  qu'elle  a  en  même  façon  les  facultés 
d'admirer,  d'aimer,  d'espérer,  de  craindre,  et  ainsi  de 
recevoir  en  soi  chacune  des  autres  passions,  ou  de  faire 
les  actions  auxquelles  ces  passions  la  poussent ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  ils  ont  voulu  les  rapporter  toutes  à  la  con- 
cupiscence ou  à  la  colère.  Outre  que  leur  dénombrement 
ne  comprend  point  toutes  les  principales  passions,  comme 
je  crois  que  fait  celui-ci.  Je  parle  seulement  des  ^princi- 
pales, à  cause  qu'on  en  pourrait  encore  distinguer  plu- 
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sieurs  autres  plus  particulières ,  et  leur  nombre  est  in- 
défini. 

Art.  Lxix.  Qa*il  ii*y  a  que  six  passions  primitiTes. 

Mais  le  nombre  de  celles  qui  sont  simples  et  primi- 
tives n'est  pas  fort  grand.  Car,  en  faisant  une  revue  sur 
toutes  celles  que  j'ai  dénombrées ,  on  peut  aisément  re- 
marquer qu'il  n'y  en  a  que  six  qui  soient  telles  ;  à  sa- 
voir :  l'admiration  ,  l'amour  ^  la  liaiue,  le  désir,  la  joie  et 
la  tristesse,  et  que  toutes  les  autres  sont  composées  de 
quelques-unes  de  ces  six,  ou  bien  en  sont  des  espèces. 
C'est  pourquoi,  afin  que  leur  multitude  n'embarrasse 
point  les  lecteurs,  je  traiterai  ici  séparément  des  six  pri- 
mitives ;  et  par  après  je  ferai  voir  en  quelle  façon  toutes 
les  autres  en  tirent  leur  origine. 

Art.  Lxx.  De  radmiration,  sa  dénnition  et  sa  cause. 

L'admiration  est  une  subite  surprise  de  l'ame,  qui  fait 
qu'elle  se  porte  à  considérer  avec  attention  les  objets  qui 
lui  semblent  rares  et  extraordinaires.  Ainsi  elle  est  causée 
premièrement  par  l'impression  qu'on  a  dans  le  cerveau , 
qui  représente  l'objet  comme  rare  et  par  conséquent 
digne  d'être  fort  considéré  ;  puis  ensuite  par  le  mouve- 
ment des  esprits,  qui  sont  disposés  par  cette  impression 
à  tendre  avec  grande  force  vers  l'endroit  du  cerveau  oîi 
elle  est  pour  l'y  fortifier  et  conserver  :  comme  aussi  ils 
sont  disposés  par  elle  à  passer  de  là  dans  les  muscles  qui 
servent  à  retenir  les  organes  des  sens  en  la  même  situa- 
tion qu'ils  sont,  afin  qu'elle  soit  encore  entretenue  par 
eux ,  si  c'est  par  eux  qu'elle  a  été  formée. 

Art.  Lxxi.  Qtt*il  n'arrive  aucun  changement  dans  le  cœur  ni  dans  le  sang  en 
ceUe  passion. 

Et  cette  passion  a  cela  de  particulier,  qu'on  ne  remar- 
que point  qu'elle  soit  accompagnée  d'aucun  changement 
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qui  arrive  dans  le  cœur  et  dans  le  sang,  ainsi  que  les 
autres  passions  ^  dont  la  raison  est  que  n'ayant  pas  le 
bien  ni  le  mal  pour  objet,  mais  seulement  la  connaissance 
de  la  chose  qu'on  admire ,  elle  n'a  point  de  rapport  avec 
le  cœur  et  le  sang,  desquels  dépend  tout  le  bien  du  corps, 
mais  seulement  avec  le  cerveau,  où  sont  les  organes  des 
sens  qui  servent  à  cette  connaissance. 

An.  Lxzii.  Es  quoi  consiste  U  force  de  radrairttion. 

Ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  force , 
à  cause  de  la  surprise  ;  c'esl-à-dire  de  l'arrîvement  subit 
et  inopiné  de  l'impression  qui  change  le  mouvement  des 
esprits ,  laquelle  surprise  est  propre  et  particulière  à  cette 
passion  :  en  sorte  que  lorsqu'elle  se  rencontre  en  d'autres, 
comme  elle  a  coutume  de  se  rencontrer  presque  en  toutes 
et  de  les  augmenter,  c'est  que  l'admiration  est  jointe  avec 
elle.  Et  sa  force  dépend  de  deux  choses,  à  savoir,  de  la 
nouveauté,   et  de  ce  que  le  mouvement  qu'elle  cause  a 
dès  son  commencement  toute  sa  force.  Car  il  est  certain 
qu'un  tel  mouvement  a  plus  d'effet  que  ceux  qui  étant 
&ibles  d'abord,  et  ne  croissant  que  peu  à  peu,  peuvent 
aisément  être  détournés.  Il  est  certain  aussi  que  les  objets 
des  sens  qui  sont  nouveaux  touchent  le  cerveau  en  cer- 
taines parties  auxquelles  il  n'a  point  coutume  d'être  tou- 
ché, et  que  ces  parties  étant  plus  tendres  ou  moins  fermes 
que  celles  qu'une  agitation  fréquente  a  endurcies,  cela 
augmente  l'effet  des  mouvemens  qu'ils  y  excitent.  Ce  qu'on 
ne  trouvera  pas  incroyable  si  on  considère  que  c'est  une 
pai*eille  raison  qui  fait  que  les  plantes  de  nos  pieds  étant 
accoutumées  à  un  attouchement  assez  rude  par  la  pesan- 
teur du  corps  qu'elles  portent,  nous  ne  sentons  que  fort 
peu  cet  attouchement  quand  nous  marchons;  au  lieu 
qu'un  autre  beaucoup  moindre  et  plus  doux  dont  on  les 
chatouille  nous  est  presque  insupportable,  à  cause  qu'il 
ne  nous  est  pas  ordinaire. 
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Arl.  p%xtth  Ce  qno  c'est  que  rétûnaflmênt. 

Et  cette  surprise  a  tant  de  pouvoir  pour  faire  que  les 
esprits  qui  sont  dans  les  cavités  du  cerveau  y  prennent 
leurs  cours  vers  le  lieu  oîi  est  l'impression  de  l'objet  qu'on 
admire,  qu'elle  les  y  pousse  quelquefois  tous,  et  fait  qu'ils 
sont  tellement  occupés  à  conserver  cette  impression  | 
qu'il  n'y  en  a  aucuns  qui  passent  de  là  dans  les  muscles, 
ni  même  qui  se  détournent  en  aucune  façon  des  premières 
traces  qu'ils  ont  suivies  dans  '  le  cerveau  :  ce  qui  fait  que 
tout  le  corps  demeure  immobile  comme  une  statue,  et 
qu'on  ne  peut  apercevoir  de  Fobjet  que  la  première  face 
qui  s'est  présentée,  ni  par  conséquent  en  acquérir  une 
plus  particulière  connaissance.  C'est  cela  qu'on  appelle 
coiiimunément  être  étonné;  et  l'étonnement  est  un  excès 
d'admiration  qui  rie  peut  jamais  être  que  mauvais. 

Art.  Lxxiv.  A  qaoi  servent  toutes  les  passions,  et  à  qaoi  elles  nuisent. 

Or  il  est  aisé  à  connaître,  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus, 
que  l'utilité  de  toutes  les  passions  ne  consiste  qu'en  ce 
qu'elles  fortifient  et  font,  durer  en  Tame  des  pensées , 
lesquelles  il  est  bon  qu'elle  conserve,  et  qui  pourraient 
facilement  sans  cela  en  èiw  effacées.  Comme  aussi  tout 
le  mal  qu'elles  peuvent  causer  consiste  en  ce  qu'elles  for- 
tifient et  conservent  ces  pensées  plus  qu'il  n'est  besoin  ; 
ou  bien  qu'elles  ça  fortifient  et  conservent  d'autres  aux* 
quelles  il  n'est  pas  bon  de  s'arrêter. 

Art.  Ljxy,  J^  quoi  consiste  particnUéremflBt  l'admiration. 

Et  on  peut  dire  en  particulier  de  l'admiration ,  qu'elle 
e3t  utile  en  ce  qu'elle  fait  que  nous  apprenons  et  retenons 
en  notre  mémoire  les  choses  que  nous  avons  auparavant 
ignorées;  car  nous  n'admirons  que  ce  qui  nous  paraît 
rare  et  extraordinaire  :  et  rien  ne  nous  peut  paraître  tel 
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que  pour  ce  que  nous  l'avons  ignoré  y  oU  même  aussi 
pour  ce  qu'il  est  différent  des  choses  que  nous  avons 
sues  ;  car  c'est  cette  différence  qui  fait  qu'on  le  nomme 
extraordinaire.  Or  encore  qu'une  chose  qui  nous  était 
inconnue  se  présente  de  nouveau  à  notre  entendement 
ou  à  nos  sens ,  nous  ne  la  retenons  point  pour  cela  en 
notre  mémoire,  si  ce  n'est  que  l'idée  que  nous  en  avons 
soit  fortifiée  en  notre  cerveau  par  quelque  passion ,  ou 
bien  aussi  par  l'application  de  notre  entendement  que 
notre  volonté  détermine  à  une  attention  et  réflexion  par- 
ticulière. Et  les  autres  passions  peuvent  servir  pour  faire 
qu'on  remarque  les  choses  qui  paraissent  bonnes  ou  mau* 
vaises ,  mais  nous  n'avons  que  l'admiration  pour  celles 
qui  paraissent  seulement  rares.  Aussi  voyons-nous  que 
ceux  qui  n'ont  aucune  inclination  naturelle  à  cette  pasaîon 
sout  ordinairement  fort  ignorans. 

Art.  Lxxvi,  Eo  quoi  elle  pevt  nuire ,  et  comment  on  peut  tuppléer  à  aon  défaat 
et  corriger  son  excès. 

Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'on  admire  trop,  et 
qu'on  s'étonne  en  apercevant  des  choses  qui  ne  méritent 
que  peu  ou  point  d'être  considérées ,  que  non  pas  qu'on 
admire  trop  peu;  et  cela  peut  entièrement  oter  ou 
pervertir  l'usage  de  la  raison.  C'est  pourquoi  encore 
qu'il  soit  bon  d'être  né  avec  quelque  inclination  à  cette 
passion ,  pour  ce  que  cela  nous  dispose  à  l'acquisition  des 
sciences  y  nous  devons  toutefois  tâcher  par  après  de  nous 
en  délivrer  le  plus  qu'il  est  possible.  Car  il  est  aisé  de 
suppléer  à  son  défaut  par  une  réflexion  et  attention  par- 
ticulière, à  laquelle  notre  volonté  peut  toujours  obliger 
notre  entendement  lorsque  nous  jugeons  qtie  la  chose 
qui  se  présente  en  vaut  la  peine;  mais  il  n'y  a  point 
d'autre  remède  pour  s'empêcher  d'admirer  avec  excès , 
que  d'acquérir  la  connaissance  de  plusieurs  choses  ^  et  de 
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s*exercer  en  la  coiisidératîon  de  toutes  celles  qui  peuvent 
sembler  les  plus  rares  et  les  plus  étranges. 

Art.  txxTii.  Que  ce  ne  tout  ni  les  plus  stapides  ni  les  plus  habiles  qui  sont  le 
plas  portés  à  Tadmiration. 

Au  reste  encore  qu'il  n'y  ait  que  ceux  qui  sont  hébétés 
et  stupides  qui  ne  sont  point  portés  de  leur  naturel  à 
l'admiration ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  ceux  qui  ont  le  plus 
d'esprit  y  soient  toujours  le  plus  enclins  ;  mais  ce  sont 
principalement  ceux  qui,  bien  qu'ils  aient  un  sens  com- 
mun assez  bon ,  n'ont  pas  toute&is  grande  opinioa  ^^ 
leur  suffisance. 

Art.  txxTiii.   Que  son  excès  peut  passer  en  habitude  lorsqu'on  manque  de 

le  corriger. 

£t  bien  que  cette  passion  semble  se  diminuer  par  Fu- 
sage  j  à  cause  que  plus  on  rencontre  de  choses  rares  « 
qu'on  admire,  plus  on  s'accoutume  à  cesser  de  les  admi- 
rer, et  à  penser  que  toutes  celles  qui  se  peuvent  présenter 
par  après  sont  vulgaires,  toutefois  lorsqu'elle  est  exces- 
sive et  qu'elle  fait  qu'on  arrête  seulement  son  attention 
sur  la  première  image  des  objets  qui  se  sont  présentés , 
sans  en  acquérir  d'autre  connaissance,  elle  laisse  après 
soi  une  habitu^^  qui  dispose  l'ame  à  s'arrêter  en  même 
façon  sur  tous  fes  autres  objets  qui  se  présentent,  pourvu 
qu'ils  liii  jpai||assent  tant  soit  peu  nouveaux.  Et  c'est  ce 
qui  fait  dui^r  la  maladie  de  ceux  qui  sont  aveuglément 
curieux;  c'est-à-dire  qui  recherchent  les  raretés  seulement 
pour  les  admirer,  et  non  point  pour  les  connaître  :  car  ils 
deviennent  peu  à  peu  si  admiratifs,  que  des  choses  de 
nulle  importance  ne  sont  pas  moins  capables  de  les  arrê- 
ter que  celles  dont  la  recherche  est  plus  utile. 

Art.  Lxxix.  Les  définitions  de  l'amour  et  de  la  haine. 

L'amour  est  une  émotion  de  l'ame ,  causée  par  le  mou- 
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vemeut  des  esprits,  qui  l'iacite  à  se  piniire  de  volonté 

aux  objets  qui  paraissent  lui  être  ccovenables.  Et  la  haine 
est  une  émotion,  causée  par  les  esprits,  qui  incite  l'ame 
à  vouicHr  être  séparée  des  objets  qui  se  présetitant  à  elle 
comme  nuisibles.  Je  dis  que  ces  émotions  sont  causées 
psar  lep  esprits,  afin  de  disjtingaer  l'amouF  et  U  batae^  qui 
,  sopt  d^  passions  et  dépendeat  du  corps,  taoâdfiHi  juge- 
ment qui  portent  aussi  i'axoe  à  se  joindre  de  voWiité  avec 
les  choses  qu  elle  estime  bonnes  et  à  se  séparer  de  celles 
qu'elle  estime  mauvaises ,  que  des  émotions  que  ces  seuls 
.jrUgemens  ex^citenl  en  Famé. 

Art.  Lxxx.  Ce  que  c'est  que  se  joindre  ou  se  séparer  de  volonté. 

Au  reste,  par  le  mot  de  volonté,  je  n'entends  pas  ici 
parler  du  désir,  qui  est  une  paission  à  part ,  et  se  rapporte 
à  l'avenir,  mais  du  consentement  par  lequel  on  se  consi- 
'  dère  dèé'  à  présent  comme  joint  avec  ce  qu'on  aime ,  en 
sorte  qu'on  imagine  un  tout  duquel  on  pense  être  seule- 
ment une  partie  ,  et  que  la  chose  aimée  en  est  une  autre. 
Comme  au  contraire  en  la  haine  on  se  considère  seul 
comme  un  tout,  entièrement  çéparé  de  la  chose  pour 
laquelle  on  a  de  l'aversion. 

Art.  L%xxM.  Be  la  distiaotioa  qu'on  a  eo«t«me  èe  faire  entre  ramottr  de  cob- 
€U|>is6en«e  et  de  bieni»eiUa^ce. 

Or  on  distingue  communément  deux  sortes  d'amouF , 
Tune  desquelles  est  nommée  amour  de  bienveillance, 
c'est-à-dire  qui  incite  à  vouloir  du  bien  à  ce  qu'on  aime  ; 
l'autre  est  nommée  amour  de  concupiscence,  c'est-à-dire 
qui  fait  désirer  la  chose  qu'on  aime.  Mais  il  me  semble 
que  cette  distinction  regarde  seulement  les  effets  de  l'a- 
mour, et  non  point  son  essence;  car  sitôt  qu'on  s'est  joint 
de  volonté  à  quelque  objet ,  de  quelque  nature  qu'il  soit, 
on  a  pour  lui  de  la  bienveillance,  c'est-à-dire  on  joint 
aussi  à  lui  de  volonté  les  choses  qil'on  croit  lui  être  eon- 


venables  :  ce  qui  est  un  des  principaux  effets  de  Tamour. 
Et  si  on  juge  que  ce  soit  un  bien  de  le  posséder,  ou  d*é- 
tre  associé  avec  lui  d'autre  façon  que  de  volonté  ,  on  le 
àisire  loetpà  est  autsi  Vvm  d^s  plus  or^naises  efÎ0l&  de 


Art.  Lxxxit.  Comment  des  passions  fort  différentes  conviennent  en  ce 
quijiBÎles  {»rtici|^e»t  é»lfanÉoaF« 

Il  &'cst  pasèqsMA  ausâ  dedtseiiigtMr  autofit  4l'espè€0fi 
4'Ainour  qur'ii  y  a  «k  diren  d^^t»  ^pi'oti  peut;  aimep^ 
fiar,  par  «^€«ipie,  enfiore  iqne  les  pas&içm  ^4»  asi<* 
bideux  a  pour  la  ^oim,  ua  avaiîctieuK  pour  i^argent,  ua 
Jivrogae  pour  la  yin ,  up  liNital  pour  une  feçime  cptû 
veut  violer,  va  hompne  d^onnauf*  pour  sop  àmi  ou  pour 
aa  jnaitresse ,  et  un  bon  père  pouf  ses  cffifans ,  soieat  biea 
êî^érpt^m  mixe  elles,  toutefeis  «s  ce  qu'^Uas  partioir 
pent  de  Famo^r  «lies  sont  i^biafales.  Mais  les  quatre 
premiers  n'ont  xle  l^'amour  que  pour  i^  possession  des  iil>- 
jats  auxquels  sa  f  apporte  leur  passion ,  et  li'^n  ont  poiot 
paur  les  qbj^s  mêmes  pour  labels  iis  mit  seulement  àa 
désir  ^oêié  avec  d'ajutres  passions  pattieuiières,  au  Ueu 
i{ue  jl'amour  qu'im  bon  père  a  pour  s^s  enfans  est  si  par 
jqu'ii  pe  désire  rien  avwr  d'eux,  et  ae  veut  paint  les  posr- 
sé4er  autres^iit  qu'il  fait,  ni  être  joint  à  eux  plus  étroite- 
«lent  qu'il  est  déjà  ;  mais,  les  considérant  comme  d'autres 
aoi^même ,  il  recherche  leur  bienV^omme  le  sîeii  propre, 
;0ii  même  avec  plus  de  soin  pour  oa  <fae ,  ^e  représentant 
<|ue  lui  et  mx  Ibnt  un  tout  dont  il  n'est  pas  h  meiUeuse 
partie ,  il  préfère  souvent  leurs  intérêts  aux  siens ,  et  ne 
craint  pas  de  ae  perdre  pour  les  sauver.  L'afieotion  q^e 
ies  gens  d'honneur  ont  potir  leurs  amis  est  âe  cette  ua- 
tuDe  9  bien  qu'elle  soit  rarement  si  parfaite  ;  et  celle  qu'ijis 
ont  pour  leur  makresse  en  participe  beaucoup ,  mais  elle 
parlidpe  aum  vn  peu  de  l'autre. 

a5. 
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veinent  des  esprits,  qui  l'iocite  à  se  joindre  de  vobflte 
aux  objets  qui  paraissent  lui  être  convenables.  Et  la  haine 
est  une  émotion,  causée  par  les  esprits,  qui  incite  l'ame 
à  vouloir  être  séparée  d^es  objets  qui  se  présentent  à  m 
comme  nuisibles.  Je  dis  que  ces  émotions  sont  causeii 
par  lep  ^§prits,  afin  de  distinguer  i'amouF  et  1«  baiiie,ç 
i  sopt  dç^  passions  et  dépendeat  du  corps  ^  tant  des  jug^ 
rmenii  qui  portent  aussi  l'ame  à  se  joindre  de  vofcwtfi  ai 
les  cboses  qu'elle  estime  bonnes  et  à  se  séparer  de  ce 
qu'elle  esti«ne  mauvaises ,  que  des  émotioiis  qoe  cesst .  _ 
.îug.emens  e&citent  en  Tame. 

Art.  Lxxx.  Ce  que  c'est  que  se  joindre  ou  se  séparer  de  volonté. 

Au  reste,  par  le  mot  de  volonté,  je  n'entends  p 
parler  du  désir,  qui  est  une  passion  à  part ,  et  se  rapf .  ^^ 
à  l'avenir,  mais  au  consentement  par  lequel  on  se  ^ 
•  dère  dèi^  à  présent  comme  joint  avec  ce  qu'on  airfc^  , 
sorte  qu'on  imagine  un  tout  duquel  on  pense  êtrcit 
ment  une  partie  ,  et  que  la  chose  aimée  en  est  une^^ 
Comme  au  contraire  en  la  haine  on   se  conside^.J. 
comme  un  tout,  entièrement  çéparé  de  la  chos-^ 
laquelle  on  a  de  l'aversion.  ^ . 

Art.  lubxi.  Be  la  dbtmotio»  qu^on  a  eontame  de  faire  entre  Famo^ 
cupiséeiKe  et  de  bieuveiUâAce. 

Or  on  distingue  communément  deux  sortes  d^ 
Tune  desquelles  est  nommée  amour   de  bienv*^  ' 
c'est-à-dire  qui  incite  à  vouloir  du  bien  à  ce  qnf.^ 
Tautre  est  nommée  amour  de  concupiscence,  t't 
qui  fait  désirer  la  chose  qu'on  aime.   Maïs  il  ^y. 
que  cette  distinction  regarétfÉÉpIc'ment  W 
mour^  et  non  point  son  ^^^Htcar  sitôt 
de  volonté  à  quelque  obj^V  lluelque. 
on  a  pour  lui   de  h  bi^^^^Hc<^^  c't 
Iiu6si  à  Uii^evolûuLc  i^^^^H qu'oui 
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Art.  Lxxxiii.  Delà  différence  qui  est  entre  la  simple  affection,  l*amiti6  et  la 

dëvotion. 

On  peut ,  ce  me  semble ,  avec  meilleure  raison  distin- 
guer l'amour  par  l'estime  qu'on  fait  de  ce  qu'on  aime ,  â 
comparaison  de  soi-même:  car  lorsqu'on  estime  l'objet  de 
son  amour  moins  que  soi ,  on  n'a  pour  lui  qu'une  simple 
afFection;  lorsqu'on  l'estime  à  l'égal  de  soi,  cela  se  nomme 
amitié;  et  lorsqu'on  l'estime  davantage,  la  passion  qu'on 
a  peut  être  nommée  dévotion.  Ainsi  on  peut  avoir  de  l'af- 
fection pour  une  fleur,  pour  un  oiseau ,  pour  un  cheval  ; 
«nais,  à  moins  que  d'avoir  l'esprit  fort  déréglé,  on  ne  peut 
avoir  de  l'aknitié  que  pour  des  hommes.  Et  ils  sont  telle- 
ment l'objet  de  cette  passion ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
si  imparfait  qu'on  ne  puisse  avoir  pour  lui  une  amitié 
très  parfaite  lorsqu'on  en  est  aimé  et  qu'on  a  l'ame  vérita- 
blement noble  et  généreuse  suivant  ce  qui  sera  expliqué 
€i*après  en  l'article  cuv  eLcLVi.  Pour  ce  qui  est  de  la  dé- 
votion ,  son  principal  objet  est  sans  doute  la  souveraine 
Divinité  à  laquelle  on  ne  saurait  manquer  d'être  dévot 
lorsqu'on  la  connaît  comme  il  faut;  mais  on  peut  aussi 
avoir  de  la  dévotion  pour  son  prince,  pour  son  pays,  pour 
sa  ville,  et  même  pour  un  homme  particulier,  lorsqu'on 
l'estime  beaucoup  plus  que  soi.  Or  la  différence  qui  est 
entre  ces  trois  sortes  d'amour  paraît  principalement  par 
leurs  effets  ;  car  d'autant  qu'en  toutes  on  se  considère 
comme  joint  et  uni  à  la  chose  aimée,  on  est  toujours  prêt 
d'abandonner  la  moindre  partie  du  tout  qu'on  cpmpose 
avec  elle  pour  conserver  l'autre.  Ce  qui  fait  qu'en  la  sim- 
ple affection  l'on  se  préfère  toujours  à  ce  qu'on  aime,  et 
qu'au  contraire  en  la  dévotion  Ton  préfère  tellement  la 
chose  aimée  à  soi-même  qu'on  ne  craint  pas  de  mourir 
pour  la  conserver.  De  quoi  on  a  vu  souvent  des  exemples 
en  ceux  qui  se  sont  exposés  à  une  mort  certaine  pour  la 
défense  de  leur  prince  ,  ou  de  leur  ville,  et  même  aussi 
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quelquefois  pour  des  personnes  particulière  auxquelles 
ils  s'étaient  dévoués. 

Alt.  LxxxiT.  Qu'il  n*y  a  pas  tant  d'espèces  de  haine  que  d'amour. 

Âu  reste  encore  que  la  haine  soit  directement  oppo- 
sée à  l'amour,  on  ne  la  distingue  pas  toutefois  en  autant 
d'espèces ,  à  cause  qu'on  ne  remarque  pas  tant  la  diffé- 
rence qui  est  entre  les  maux  desquels  on  est  séparé  de 
volonté,  qu'on  fait  celle  qui  est  entre  les  biens  auxquels 
on  est  joint. 

Art.  Lxxxv.  De  l'agrément  et  de  l'horreur. 

Et  je  ne  trouve  qu'une  seule  distinction  considérable 
qui  soit  pareille  en  Pune  et  en  l'autre.  Elle  consiste  en  ce 
que  les  objets  tant  de  l'amour  que  de  la  haine  peuvent 
être  représentés  à  l'ame  par  les  sens  extérieurs ,  ou  bien 
par  les  intérieurs  et  par  sa  propre  raison  :  car  nous  ap- 
pelons communément  bien  ou  mal  ce  que  nos  sens  inté- 
rieurs ou  notre  raison  nous  font  juger  convenable  ou  con- 
traire à  notre  nature  ;  mais  nous  appelons  beau  ou  laid 
ce  qui  nous  est  ainsi  représenté  par  nos  sens  extérieurs , 
principalement  par  celui  de  la  vue ,  lequel  seul  est  plus 
considéré  que  tous  les  autres  :  d'où  naissent  deux  espèces 
d'amour,  à  savoir  celle  qu'on  a  pour  les  choses  bonnes,  et 
celle  qu'on  a  pour  les  belles ,  à  laquelle  on  peut  donner 
le  nom  d'agrément ,  afin  de  ne  la  pas'  confondre  avec 
l'autre,  ni  aussi  avec  le  désir,  auquel  on  attribue  souvent 
le  nom  d'amour  :  et  de  là  naissent  en  même  façon  deux 
espèces  de  haine ,  l'une  desquelles  se  rapporte  aux  choses 
mauvaises,  l'autre  à  celles  qui  sont  laides;  et  cette  der- 
nière peut  être  appelée  horreur  ou  aversion,  afin  de  la 
distinguer.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable  c'est 
que  ces  passions  d'agrément  et  d'horreur  ont  coutume 
d'être  plus  violentes  que  les  autres  espèces  d'amour  ou 
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fie  hâîiic ,  à  Causé  qUé  ce  qùî  vient  à  Tame  par  les  séas  la 
touche  plus  fort  que  ce  qui  lui  est  représente  par  sa  rai- 
son y  et  que  toutefois  elles  ont  ordinairement  moins  de 
vérité  ;  en  sorte  que  de  toutes  les  passions  ce  sont  celles- 
ci  qui  trompent  le  plu$^  et  dbut  ob  deil  le  plM  «oigiteu- 
sèment  se  garder» 

Art  Lxxxvi.  liadéfimtionâttdélm 

Là  pâsâioU  du  désit*  est  une  agitation  âé  l^àmè  causée 
par  les  esprits  qui  la  disposent  à  vouloir  pour  l'avenir 
les  choses  qu'elle  se  représente  lui  être  convenables.  Ainsi 
on  ne  désire  pas  seulement  la  présence  du  bien  absent , 
mais  aussi  la  conservatioti  du  présent  y  et  de  plus  l'ab- 
sence du  mal ,  tant  de  celui  qu'on  à  déjà  que  de  celui 
qu'on  croit  pouvoir  recevoir  au  temps  à  venir* 

Art.  LxxxYJi.  Que  c'est  une  passion  qui  n'a  point  de  edBtrtîre» 

3Fe  sais  bien  qiie  communément  dans  Técole  on  opposé 
là  pàfesion  qui  tend  à  la  recherché  du  bien,  laquelle  seule 
dn  nomriiié  défeit-,  à  délié  qui  tend  à  là  fuite  du  mal ,  la- 
quelle on  nommeàversion.  Mais  d'autant  qu'il  n'y  a  aucun 
bien  dont  la  privatiofa  hè  soit  un  mal,  ni  aucun  mal  con- 
sidéré cbmiiié  une  chose  positivé  dont  la  privation  ne  soit 
ttn  biéh,  et  qù^en  rectiet'chant,  par  exemple,  les  riches- 
fee1â  ôh  fuit  nécessairement  la  pauvreté ,  eu  fuyant  les  ma- 
ladies on  recherche  la  santé,  et  ainsi  ies  attires,  il  me 
Semblé  que  c'est  toujours  un  même  mouvement  qui  porte 
à  là  recherché  dû  bien ,  et  ensemble  a  là  fuite  du  mal  qui 
lui  est  contraire.  îy  remarque  seulement  cette  différénfce, 
que  lé  (désir  qu'on  a  lorsqu'on  tend  vers  quelque  bien  est 
accompagné^  d'amour,  et  ensuite  d^espérance  et  de  joie, 
au  lieu  que  le  même  désir  lorsqu'on  tend  à  s'éloigner 
du  mal  contraire  à  ce  bien  est  accompagné  de  haine,  de 
crainte  et  de  tristesse;  ce  qui  est  cause  quonle  ju^e  con- 
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traire  à  soi-même.  Mais  si  on  veut  le  considérer  lorscju'il 
se  rapporte  également  en  même  temps  à  quelque  bien 
pour  le  rechercher,  et  au  mal  opposé  pour  l'éviter,  on 
peut  voir  très  évidemment  que  ce  n'est  qu'une  seule  pas- 
sion qui  fait  l'un  et  l'autre. 

An.  t»xTiii.  QaéHefl  Hoftt  ses  diverses  espèces. 

Il  y  aurait  plus  de  raison  de  distinguer  le  désir  eu  au* 
tant  de  diverses  espèces  qu'il  y  a  de  divers  objets  qu'oa 
recherche  ;  car^  par  exemple ,  la  curiosité ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  désir  de  connaître ,  drffère  beaucoup  du  dé- 
sir de  gloire,  et  celui-ci  du  désir  de  vengeance,  et  ainsi 
des  autres.  Mais  il  suffit  ici  de  savoir  qu'il  y  eu  a  autant 
que  d'espèces  d'amour  ou  de  haine,  et  que  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  forts  sont  ceux  qui  naissent  de  l'agré* 
sieût  et  de  l'horreur. 

Art.  Lxxxix.  Quel  est  le  désir  qui  naît  de  l'horreur. 

Or  encore  que  ce  ne  soit  qu'un  même  désir  qui  tend  à 
la  recherche  d'un  bien  et  à  la  fuite  du  mal  qui  lui  est  con- 
traire ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  le  désir  qui  naît  de  Tagrément 
ne  laisse  pas  d'être  fort  différent  de  celui  qui  naît  de 
l'horreur;  car  cet  agrément  et  cette  horreur,  qui  vérita«> 
blement  sont  contraires ,  ne  sont  pas  le  bien  et  le  mal , 
qui  servent  d'objets  à  ces  désirs,  mais  seulement  deux 
émotions  de  l'ame,  qui  la  disposent  à  rechercher  deux 
choses  fort  différentes.  A  savoir  :  l'horreur  est  instituée 
de  la  nature  pour  représenter  à  l'ame  une  mort  subite  et 
inopinée,  en  sorte  que  bien  que  ce  ne  sort  quelquefois  que 
l'attouchement  d'un  vermisseau  ,  ou  le  bruit  d'une  feuille 
tremblante  ou  son  ombre,  qui  fait  avoir  de  l'horreur,  on 
sent  d'abord  autant  d'émotion  que  si  un  péril  de  mort 
très  évident  s'offrait  aux  sens ,  ce  qui  fait  subitement  naî- 
tre l'agitation  qui  porte  Tame  à  employer  tbutés  ses  for- 
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ces  pour  éviter  un  mal  si  présent;  et  c'est  cette  espèce 
de  désir  qu'on  appelle  communément  la  fuite  et  l'aversion. 

Art.  xc.  Quel  est  celui  qui  naît  àe  l'agrément. 

Au  contraire  l'agrément  est  particulièrement  institué 
de  la  nature  pour  représenter  la  jouissance  de  ce  qui 
agrée  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens  qui  appar- 
tiennent à  l'homme ,  ce  qui  fait  qu'on  désire  très  ardem- 
ment cette  jouissance.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  diverses  sortes 
d'agrémensy  et  que  les  désirs  qui  en  naissent  ne  sont  pas 
tous  également  puissans;  car,  par  exemple,  la  beauté  des 
fleurs  nous  incite  seulement  à  les  regarder,  et  celle  des 
fruits  à  les  manger.  Mais  le  principal  est  celui  qui  vient 
des  perfections  qu'on  imagine  en  une  personne  qu'on  pense 
pouvoir  devenir  un  autre  soi-même;  car  avec  la  différence 
du  sexe,  que  la  nature  a  mise  dans  les  hommes  ainsi  que 
dans  les  animaux  sans  raison ,  elle  a  mis  aussi  certaines 
impressions  dans  le  cerveau  qui  font  qu'en  certain  âge  et 
en  certain  temps  on  se  considère  comme  défectueux ,  et 
comme  si  on  n'était  que  la  moitié  d'un  tout  dont  une 
personne  de  l'autre  sexe  doit  être  l'autre  moitié ,  en  sorte 
que  l'acquisition  de  cette  moitié  est  confusément  repré- 
sentée par  la  nature  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
imaginables.  Et  encore  qu'on  voie  plusieurs  personnes  de 
cet  autre  sexe,  on  n'en  souhaite  pas  pour  cela  plusieurs 
en  même  temps,  d'autant  que  la  nature  ne  fait  point 
imaginer  qu'on  ait  besoin  de  plus  d'une  moitié.  Mais 
lorsqu'on  remarque  quelque  chose  en  une  qui  agrée  davan- 
tage que  ce  qu'on  remarque  au  même  temps  dans  les  autres, 
cela  détermine  l'ame  à  sentir  pour  celie-là  seule  toute  l'in- 
clination que  la  nature  lui  donne  à  rechercher  le  bien 
qu'elle  lui  représente  comme  le  plus  grand  qu'on  puisse 
posséder;  et  cette  inclination  ou  ce  désir  qui  naît  ainsi  de 
l'agrément  est  appelé  du  nom  d'amour,  plus  ordinairement 
que  la  passion  d'amour  qui  a  ci-de3$us  été  décrite.  Au^^i 
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a-t-il  de  plus  étranges  effets ,  et  c'est  lui  qui  sert  de  pria* 
cipale  matière  aux  faiseurs  de  romans  et  aux  poètes. 

Art.  XGi.  La  dé6nitîon  de  la  joie. 

La  joie  est  une  agréable  émotion  de  l'ame,  en  laquelle 
consiste  la  jouissance  qu'elle  a  du  bien  que  les  impressions 
du  cerveau  lui  représentent  comme  sien.  Je  dis  que  c'est 
en  cette  émotion  que  consiste  la  jouissance  du  bien^  car 
en  effet  l'ame  ne  reçoit  aucun  autre  fruit  de  tous  les  biens 
qu'elle  possède;  et  pendant  qu'elle  n'en  a  aucune  joie^  on 
peut  dire  qu'elle  n'en  jouit  pas  plus  que  si  elle  ne  les  pos- 
sédait point.  J'ajoute  aussi  que  c'est  du  bien  que  les  im- 
pressions du  cerveau  lui  représentent  comme  sien,  afin 
de  ne  pas  confondre  cette  joie,  qui  est  une  passion,  avec 
la  joie  purement  iatellectuelle ,  qui  vient  en  l'ame  par  la 
seule  action  de  l'ame,  et  qu'on  peut  dire  être  une  iagréable 
émotion  excitée  en  elle-mêmie,  en  laquelle  consiste  la 
jouissance  qu'elle  a  du  bien  que  son  entendement  lui  re* 
présente  comme  sien.  Il  est  vrai  que  pendant  que  l'ame 
est  jointe  au  corps  cette  joie  intellectuelle  ne  peut  guère 
manquer  d'être  accompagnée  de  celle  qui  est  une  passion; 
car  sitôt  que  notre  entendement  s'aperçoit  que  nous  pos- 
sédons quelque  bien  ;  encore  que  ce  bien  puisse  être  si 
différent  de  tout  ce  qui  appartient  au  corps  qu'il  ne  soit 
point  du  tout  imaginable,  l'imagination  ne  laisse  pas  de 
faire  incontinent  quelque  impression  dans  le  cerveau,  de 
laquelle  suit  le  mouvement  des  esprits  qui  excite  la  pas- 
sion de  la  joie. 

Art.  xcii.  La  dcfioitioa  de  la  tristesse. 

La  tristesse  est  une  langueur  désagréable,  eu  laquelle 
consiste  l'incommodité  que  l'ame  reçoit  du  mal,  ou  du 
défaut  que  les  impressions  du  cerveau  lui  représentent 
comme  lui  appartenant.  Et  il  y  a  aussi  une  tristesse  intel- 
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}0£CueHe  4fBn  n'est  ))m  k  passion^  taaà%  ^ui  ne  «laiMffM 

guèr«  d'en  étrt  accompagnée^ 

Art.  xciii.  QoellM  wùmi  1m  mmw  de  «m  ^eox  passions. 


Or,  lorsque  la  joie  oa  la  tristesse  iatellectuelle  excite 
aioâ  celle  qui  est  une  passioa  ^  kur  cause  est  assez  ëvi- 
âente;  et  on  voit  de  leurs  défiaitioas  que  la  joie  vient  àk 
TopinioD  qu'on  a  de  posséder  quelque  bien^,  et  la  tristesse 
de  TopinioA  qu'on  a  d'avoir  quelque  mal  ou  quelque  dé* 
faut.  Mais  il  arrive  souvent  qu'on  se  sent  triste  ou  joyeux 
sans  qu'on  puisse  ainsi  distinctement  remarquer  le  bien 
ou  le  mal  qui  en  sont  les  causes  :  à  savoir  fersque  ce  hîea 
ou  ce  mal  font  leurs  impressions  dans  le  cerveau  sans  l'en* 
tremise  de  l'ame ,  quelquefois  à  cause  qu'ils  n'aj^arlienBeitt 
qu'au  corps  ;  et  quelquefois  aussi,  encore  qu'ils  a^qiar^ 
tiennent  à  l'ame,  à  cause  qu'elle  ne  le%  <)OBsîdère  pas 
comme  bien  et  mal,  mais  sous  quelque  autrls  forme  doat 
l'impression  est  jointe  avec  oelle  du  bien  «t  du  mal  <daûs  U 
cerveau* 

Art.  xciv.  Comment  ces  passions  sont  etcitées  par  des  bien*  et  des  msm. 
qui  ne  regardent  que  le  corps ,  et  en  quoi  consistent  le  chatouillèrent  et 
k  douleur. 

Ainsi  lorsqu'on  est  en  pleine  santé,  et  que  le  temps  est 
plus  serein  que  de  coutume ,  on  sent  en  soi  une  gaieté  qui 
ne  vient  d'aucune  fonction  de  l'entendement,  mais  seule» 
ment  des  impressions  que  le  mouvement  des  esprits  fait 
dans  le  cerveau  ;  et  l'on  ne  se  sent  triste  en  même  façon 
que  lorsque  le  corps  est  indisposé ,  encore  qu^on  ne  sache 
point  qu'il  le  soit.  Ainsi  le  chatouillement  des  sens  est 
suivi  de  si  près  par  la  joie ,  et  la  douleur  par  la  tristesse , 
que  là  plupart  des  hommes  tie  les  distinguent  point  :  tou- 
tefois ils  différent  si  foi^t  qu'on  peut  quelquefois  souffrir 
des  douleui^s  avec  joie,  et  recevoir  des  chatouiliemens  qui 
dépkf^tit.  Mais  la  cause  qtti  £iit  que  pour  l'ordinaire  la 
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]dik  suit  dti  dlfatotlillement  est  que  tout  ce  qu^on  homme 
(^hatoùilleihent  6u  sentiment  agréable  consiste  eii  ce  que 
les  objets  dés  sens  éJtcîtenl  quelque  mouvement  clans  les 
iierfs  tjùi  i^eràif  bàpablë  dé  leur  nuire  s'ils  n'avaient  pas 
âsàézl  dé  fof  de  poUf*  lui  résister,  ou  que  lé  corps  ùe  fut  pas 
fiién  dlâiilosë^  ce  t[Ui  fait  une  impression  dans  lé  cerveau ^ 
lafc[ûellé  étant  instituée  de  la  nature  pour  témoigner  cette 
bonne  dispositibii,  et  cette  force,  là  tepféfeenté  à  l*amè 
comme  un  bien  qui  lui  appartient  en  tant  qu'elle  est  unie 
avec  le  corps,  et  ainsi  excite  en  elle  la  joie.  C'est  presque 
la  même  raison  qui  fait  qu'on  prend  naturellement  plaisir 
k  se  sentir  émouvoir  à  toutes  sottes  de  passions,  même  à 
là  tristesse  et  à  la  haine,  lorsque  ces  passions  hé  Sont 
câUséës  que  J)àr  les  aventures  étranges  qu'on  Voit  repré- 
senter sur  un  théâtre,  ou  par  d'autres  pareils  sujets,  qui, 
ne  pouvant  hôus  nuire  eh  aucune  façoii,  semblent  cha- 
touiller nôtre  ame  en  la  touchant.  Et  là  cause  qui  fait  que 
la  doulèut  produit  Ordinairement  là  tristesse  est  que  le 
sentiment  qu*oh  nommé  douleur  vient  toujours  de  quelque 
action  si  violente  qu'elle  offense  les  nerfs  ;  en  sorte  qu'étant 
institué  de  la  nature  pour  signifier  à  l'ame  le  dommage 
que  reçoit  le  corps  par  cette  action,  et  sa  faiblesse  en  ce 
qu'il  ne  lui  a  pu  résister,  il  lui  représente  l'un  et  l'autre 
comme  des  maux  qui  lui  sont  toujours  désagréables, 
excepte  lorsqu'ils  causent  quelques  biens  qu'elle  estime 
plus  qu'eux. 

Art.  ict.  iCbmmefat  eHes  pënVeht  auës!  être  excitées  par  dés  bieiis  et  dék 
maux  que  Famé  ne  remarque  point,  encore  qu*ils  lui  appartiennent  » 
comme  est  le  plaisir  qu*on  prend  à  se  hasarder  ou  à  se  souvenir  du  mal 
passé. 

Ainsi  le  plaisir  que  prennent  souvent  les  jeunes  gens 
a  entreprendre  des  choses  difficiles  et  à  s'exposer  à  de 
grahds  périls,  encore  même  quHls  n'en  espèrent  aucun 
profit  ni  aucune  gloire ,  vient  en  eux  de  ce  que  la  pensée 
qu  ils  ont  que  ce  qu'ils  entreprennent  est  difficile  fait  une 
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fle  hâîiiè ,  à  causé  qUe  ce  qui  vient  à  l^ame  f>ar  tes  séas  k 
touche  plus  fort  que  ce  qui  lui  est  représente  par  sa  rai- 
son y  et  que  toutefois  elles  ont  ordinairement  moins  de 
vérité  ;  eh  sorte  que  de  toutes  les  passions  ce  sont  celles- 
ci  qui  trompent  le  plu$^  et  dbat  ob  deîl  le  plM  doigiteu* 
sèment  se  garder» 

Art.  Lxxxvi.  lia  défimtion  du  délire 

Là  pàsâioU  du  déâit*  est  une  agitation  âé  I^àmè  causée 
par  les  esprits  qui  la  disposent  à  vouloir  pour  l'avenir 
les  choses  qu'elle  se  représente  lui  être  convenables.  Ainsi 
on  ne  désire  pas  seulement  la  présence  du  bien  absent , 
mais  aussi  la  conservation  du  présent  y  et  de  plus  l'ab- 
sence du  mal ,  tant  de  celui  qu'on  à  déjà  que  de  celui 
qu'on  croit  pouvoir  recevoir  au  temps  à  venir^ 

Art.  Lxxxvii.  Que  c'est  une  passioa  qui  n'a  point  de  ectntnire» 

3Fe  sais  bien  qile  communément  dans  Técole  on  oppose 
là  pâfesion  qui  tend  à  la  recherché  du  bien,  laqiielle  seule 
en  nomrilô  défeît-,  à  celle  qui  tend  à  là  fuite  du  mal ,  la- 
quelle on  nommeàversiôn.  Mais  d'autant  qu'il  n'y  a  aucun 
bien  dont  la  privatioh  ne  soit  un  mal,  ni  aucun  mal  con- 
sidéré comme  une  chose  positive  dont  la  privation  ne  soît 
tlrt  bien,  et  qiien  rechet-chant,  par  exemple,  les  riches- 
se^ àh  fuit  nécessairement  la  pauvreté ,  eu  fuyant  les  ma- 
ladies on  recherché  là  santé,  et  ainsi  ies  attires,  il  me 
Setnblë  que  c'est  toujours  un  même  mouvement  qui  porte 
à  là  recherché  dû  bien ,  et  ensemble  à  la  fuite  du  mal  qui 
lui  est  contraire.  J'y  remarque  seulement  cette  différenfce, 
que  lé  désir  qu'on  a  lorsqu'on  tend  vers  quelque  bien  est 
accompagné^  d'amour,  et  ensuite  d'espérance  et  de  joie, 
au  lieu  que  le  même  désir  lorsqu'on  tend  à  s'éloigner 
du  mal  contraire  à  ce  bien  est  accompagné  de  haine,  de 
crainte  et  de  tristfesse;  ce  qui  est  cause  qu'on  le  ju^e  con- 
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traire  à  soî-méme.  Mais  si  on  veu 
8é  Rapporte  également  en  même 
pour  le  rechercher,  et  au  mal  oj 
peut  voir  très  évidemment  que  ce 
sion  qui  fait  l'un  et  l'autre. 

Art.  tnxYiii.  QnéÛes  dofttseï 

Il  y  aurait  plus  de  raison  de  d  i 
tant  de  diverses  espèces  qu'il  y  i  i 
yecherche  ;  car,  par  exemple ,  la  < 
chose  qu'un  désir  de  connaître ,  ; 
sir  de  gloire,  et  celui-ci  du  désij 
des  autres.  Mais  il  suffit  ici  de  i  i 
que  d'espèces  d'amour  ou  de  haii  i 
^érables  et  les  plus  forts  sont  cei  : 
meîkt  et  de  l'horreur. 

Art.  Lxxxix.  Quel  est  le  désir    i 

Or  encore  que  ce  ne  soit  qu't  i 
la  recherche  d'un  bien  et  à  la  fuî  ! 
traire ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  le  d<  i 
ne  laisse  pas  d'être  fort  différ   i 
l'horreur;  car  cet  agrément  et  i 
blement  sont  contraires,  ne  s< 
qui  servent  d'objets  à  ces  dés    i 
émotions  de  l'ame,  qui  la  dis    : 
choses  fort  différentes.  A  savoi 
de  la  nature  pour  représenter  à    i 
inopinée,  en  sorte  que  bien  que 
l'attouchement  d'un  vermisseai 
tremblante  ou  son  ombre,  qui     I 
sent  d'abord  autant  d'émotion      i 
très  évident  s'offrait  aux  sens , 
trc  l'agitation  qui  porte  l'ame 
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qu'il  agi|e  k  cDMir  plu$  yiokramGut  qu'a«fiW«4e9  «i^l^ 
pasfiiouf  et  aurait  au  cerveau  plu«  d'e$prîts ,  l0^^^1s  9 
passant  de  14  dans  les  loiMficleyi,  rw()eaJt  toya  le»  ««y»»  pl^f 
aigus  et  toutes  les  parties  du  corp$  pJw  Biohîkl. 

Art.  cii.  Le  mouMôHDt  da  «aag  at  dit  «priu  en  ramour. 

Cas  «)>sentt|bions^  et  plusîran  «intrei  qoi  p««wat  trop 
loogueft  à  ^îre,  m'ont  donné  sujet  da  juger  ^e  Itt^tfa^ 
reniendaBent  se  représente  quelcpie  ol^et  d'amoor,  Tim* 
pression  que  cette  pensée  fait  dans  le  carreau  cxmdnit  le$ 
flsprits  animaux,  par  ies  nerfs  4e  la  aixîèttie  paire,  vcm 
les  moscles  qin  sont  antonr  des  intestins  et  de  r«st0flMic , 
en  la  façon  qui  est  requise  pour  faire  que  le  sne  4es 
viandes ,  qui  se  convertit  en  nouveau  sang ,  passe  promp» 
tement  vers  le  cœur  sans  s^arreter  dans  le  foie ,  et  (ju'y 
étant  poussé  nvec  plus  de  forée  qne.  celm  qui  est  dans  les 
autres  pfirties  du  corps  il  y  entre  en  plus  grande  abon- 
dance ,  et  y  excite  une  chaleur  plus  forte ,  à  cause  qu^il  est 
plus  grossier  que  celoi  qui  a  déjà  été  raréfié  plusieurs 
fois  en  passait  et  repassaoft  par  le  cœur;  ce  qui  fait  qu'il 
«ivoie  aussi  des  esprits  vers  le  <;erveau ,  dont  les  parties 
a«H  plus  grosses  et  plus  agitées  qu^à  fordinairo  :  et  ces 
esprits ,  fortifiant  l'impression  que  la  première  pensée  de 
l'objet  aimable  y  a  fajLte ,  obligent  ji'ame  à  s'arrêter  sur 
cette  pensée  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  passion  4'^- 
mour. 

Ar.t.  ^iiK  ^n  la  bail»». 

Au  contraire ,  en  la  haine ,  la  première  pensée  de  Foi)- 
jet  qui  donne  de  l'aversion  conduit  tellement  les  esprits 
qui  sont  dans  le  cerveau  vers  les  muscles  de  l'estomac  et 
des  intestins ,  qu'ils  empêchent  que  le  suc  des  viandes  ne 
se  mêle  avec  le  sang ,  en  resserrant  toutes  les  ouvertures 
par  oïl  il  a  coutume  d'y  couler  ;  et  elle  les  conduit  aussi 
tctt^ment  iners  les  petits  nerfe  de  la  rate  -et  dé  la  partie 


iBêhiame  eu  làn,  ob  0sl  i« réceptacle^  la  bide,  qiie les 
parties  du  saag  qui  ont  covlume  d'être  rejetées  vers  oe|s 
«odroits-là  e»  sortent  et  contient  avec  celui  qui  est  da«s 
les  raiBeaui^  de  (a  veine  loave  vers  le  eœur  :  ce  qui  cause 
beaucoup  dincgalités  en  sa  ciialew ,  4'a«tant  que  le  sm^ 
qui  vient  de  la  rate  ne  s'échauffe  et  se  raréfie  qu'à  peine , 
et  qu'au  contraire  celui  qui  vient  de  la  partie  inférieure 
4u  foi^,  oi^  est  toujours  le  fiel»  s'embrase  et  se  dilate  fort 
promptemedpt;  en  suif e  dje  qi^oi  les  esprits  qui  vont  au 
cerveau  qî^  aussi  des  parti<a$  fort  inégales  et  des  mpuve- 
xnet^  fort  extria^rdijoAires  ^  d'où  vient  qu'ils  y  &>rtii^t 
Us  idé^s  4e  b^we  qui  s'y  tcouvent  déjà  imprimées,  et  dis- 
posent l'ame  à  49S  pensées  qui  sont  pleine^  d^aigrei,^*  «t 
li'^uap^tjunxç. 

Art.  ciY.  în  la  jde. 

£n  la  jpie  ce  n,e  $ost  p^  t^^at  les  n.erfs  de  la  rate  ^  du 
£>ie,4e  l'estomac,  ou  des  intestins ,  qui  agi&$eal,  <f^ 
ceux  qui  sont  en  tout  le  reste  du  corps ,  et  particulière- 
ment celui  qui  est  autour  des  orifices  du  cœur  y  lequel  ou- 
vrant et  élargissant  ces  orifices  donne  n^oyea  a^  sang 
que  les  autres  nerfs  chassent  des  veines  vers  le  cœur  d'y 
entrer  et  d'en  sortir  en  plus  grande  quantité  que  de  cou- 
tume; et  pour  ce  que  le  sang  qui  entre  alors  dans  le  cœur 
y  a  déjà  passé  et  repassé  plusieurs  fois ,  étant  venu  des 
artères  dans  les  veines ,  il  se  dilate  fort  aisément ,  et  pro- 
duit des  esprits  dont  les  parties  étant  fort  égales  et  sub- 
tiles sont  propres  à  former  et  fortifier  les  impressions 
du  cerveau  qui  donnent  à  l'ame  des  pensées  gaies  et 
tranquilles. 

Art.  or.  En  la  irisleBse. 

Au  contraire  en  la  tristesse  les  ouvertures  du  eamr 
sont  fort  rëtrécies  par  le  petit  nerf  qui  les  environne ,  eft 
ie  sai^  des  veines  a^est  aucunement  agité ,  te  qui  fiMC 


4oÔ  LES   PASSIONS  DB  I^AHE. 

qu'il  en  va  fort  peu  vers  le  cœur;  et  cependant  les  passa- 
ges par  où  le  suc  des  viandes  coule  de  Testomac  et  des 
intestins  vers  le  foie  demeurent  ouverts,  ce  qui  fait  que 
i'appétit  ne  diminue  point,  excepté  lorsque  la  haine,  la- 
quelle est  souvent  jointe  à  la  tristesse,  les  ferme. 

Art.  cTi.  Aa  désir. 

Enfin  la  passion  du  désir  a  cela  de  propre,  que  la 
volonté  qu'on  a  d'obtenir  quelque  bien ,  ou  de  fuir  quel- 
que mal ,  envoie  promptement  les  esprits  du  cerveau  vers 
toutes  les  parties  du  corps  qui  peuvent  servir  aux  actions 
requises  pour  cet  effet ,  et  particulièrement  vers  le  cœur 
et  les  parties  qui  lui  fournissent  le  plus  de  sang,  afin 
qu'en  recevant  plus  grande  abondance  que  de  coutume 
il  envoie  plus  grande  quantité  d'esprits  vers  le  cerveau , 
tant  pour  y  entretenir  et  fortifier  l'idée  de  cette  volonté , 
que  pour  passer  de  là  dans  tous  les  organes  des  sens  et 
tous  les  muscles  qui  peuvent  être  employés  pour  obtenir 
ce  qu'on  désire. 

Art.  cYii.  Quelle  est  la  cause  de  ses  monTemeas  en  I^amour. 

Et  je  déduis  les  raisons  de  tout  ceci  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus,  qu'il  y  a  telle  liaison  entre  notre  ame  et  notre 
corps ,  que  lorsque  nous  avons  une  fois  joint  quelque  ac- 
tion corporelle  avec  quelque  pensée,  l'une  des  deux  ne  se 
présente  point  à  nous  par  après  que  l'autre  ne  s'y  présente 
aussi  :  comme  on  voit  en  ceux  qui  ont  pris  avec  grande 
aversion  quelque  breuvage  étant  malades ,  qu'ils  ne  peu- 
vent rien  boire  ou  inanger  par  après ,  qui  en  approche 
du  goût,  sans  avoir  derechef  la  même  aversion;  et  pa- 
reillement qu'ils  ne  peuvent  penser  à  l'aversion  qu'on  a 
des  médecines,  que  le  même  goût  ne  leur  revienne  en  la 
pensée.  Car  il  me  semble  que  les  premières  passions  que 
notre  ame  a  eues  lorsqu'elle  a  commencé  d'être  jointe  à 
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notre  corp^  otit  dû  être  que  quelquefois  le  sang ,  ou  autre 
suc  qui  entrait  dans  le  cœur,  était  un  aliment  plus  conve- 
nable que  lordinaire  pour  y  entretenir  la  chaleur,  qui 
est  le  principe  de  la  vie,  ce  qui  était  cause  que  l'anie  joi- 
gnait à  soi  de  volonté  cet  aliment,  c'est-à-dire  l'aimait, 
et  en  même  temps  les  esprits  coulaient  du  cerveau  vers 
les  muscles  qui  pouvaient  presser  ou  agiter  les  parties 
d'où  il  était  venu  vers  le  cœur,  pour  faire  qu'elles  lui  en 
envoyassent  davantage  ;  et  ces  parties  étaient  l'estomac  et 
les  intestins,  dont  l'agitation  augmente  l'appétit,  ou  bien 
aussi  le  foie  et  le  poumon,  que  les  muscles  du  diaphragme 
peuvent  presser  :  c'est  pourquoi  ce  même  mouvement  des 
esprits  a  toujours  accompagné  depuis  la  passion  d'amour. 

Art.  cYiii.  En  la  haine. 

Quel^quefois  au  contraire  il  venait  quelque  suc  étranger 
vers  le  cœur,  qui  n'était  pas  propre  à  entretenir  la  cha- 
leur, ou  même  qui  la  pouvait  éteindre,  ce  qui  était  cause 
que  les  esprits  qui  montaient  du  cœur  au  cerveau  exci- 
taient en  l'ame  la  passion  de  la  haine;  et  en  même  temps 
aussi  ces  esprits  allaient  du  cerveau  vers  les  nerfs  qui 
pouvaient   pousser  du   sang  de  la  rate  et  des  petites 
veines  du  foie  vers  le  cœur ,  pour  empêcher  ce  suc  nui- 
sible d'y  entrer;  et  de  plus  vers  ceux  qui  pouvaient  re- 
pousser ce  même  suc  vers  les  intestins  et  vers  l'estomac', 
ou  aussi  quelquefois  obliger  l'estomac  à  le  vomir  rdîoîi 
vient  que  ces  mêmes  mouvemens  ont  coutuûie ,  d'accoiu- 
pagner  la  passion  de  la  haine.  Et  on  peut  voir  à  l'œil 
qu'il  y  a  dans  le  foie  quantité  de  veines,  ou  conduits  asses 
larges,  par  oîi  le  suc  des  viandes  peut  passer  de  la  veine 
porte  en  la  veine  cave,  et  de  là  au  cœur,  sans  s'arrêter 
aucunement  au  foie  ;  mais  il  y  en  a  aussi  une  infinité 
d'autres  plus  petites,  où  il  peut  s'arrêter ,  et  qui  contien- 
nent toujours  du  sang  de  réserve ,  ainsi  que  fait  aussi  la 
rate ,  lequel  sang  étant  plus  grossier  que  celui  qui  est  dans 
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les  autres  parties  du  corps  peut  mieux  servir  d'alineiit 
au  feu  qui  est  dans  le  cœur,  quaad  l'estomac  et  les  iates- 
tins  manquent  de  lui  en  fournir. 

Art.  cix.  Ea  la  joie* 

Il  est  aussi  quelquefois  arrivé  au  commencement  de 
notre  vie  que  le  sang  contenu  dans  les  veines  était  u^  ali- 
ment assez  convenable  pour  entretenir  la  chaleur  du 
cœur ,  et  qu'elles  en  contenaient  en  telle  quantité  qu'il 
n'avait  point  besoin  de  tirer  aucune  nourriture  d'ailleurs; 
ce  qui  a  excité  en  l'ame  la  passion  de  la  joie ,  et  a  fait  en 
même  temps  que  les  orifices  du  cœur  se  sont  plus  oii- 
verts  que  de  coutume,  et  que  les  esprits  coulant  abon- 
damment du  cerveau ,  non-seulement  dans  les  nerfs  qui 
servent  à  ouvrir  ces  orifices  ,  mais  aussi  généralement  en 
tous  les  autres  qui  poussent  le  sang  des  veiAÇS  verç  le 
cœur ,  empêchent  qu'il  n  y  en  vienne  de  nouveau  du  foie, 
de  la  rate,  des  intestins  et  de  l'estomac  :  c^est  pourquoi  ces 
mêmes  mouvemeus  accompagnent  la  joie. 

Art.  ex.  En  la  tristes^. 

Quelquefois  au  contraire  il  est  arrivé  que  le  corps  a  eu 
§ÊKLXJt  de  nourriture ,  et  c'est  ce  qui  doit  faire  sentir  à 
l'ame  sa  première  tristesse,  au  moins  qui  n'a  point  été 
jointe  à  la  haine  :  cela  même  a  fait  aussi  que  les  orifices 
du  cœur  se  sont  étrécis ,  à  cause  qu'ils  ne  reçoivent  que 
pettde  sang;  et  qu'une  assez  notable  partie  de  sang  est 
irenue  de  la  rate,  à  cause  qu'elle  est  comme  le  dernier 
réservoir  qui  sert  à  en  fournir  au  cœur  lorsqu'il  ne  lui  en 
tient  pas  assez  d'ailleurs  :  c'est  pourquoi  les  mouvemens 
des  esprits  et  des  nerfs  qui  servent  à  étrécir  ainsi  les  ori- 
fices du  cœur  et  à  y  conduire  du  sang  de  la  rate  accom- 
pagnent  toujours  la  tristesse. 
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EttBft  tOîi5  les  premiers  désirs  qujB  Tame  peut  avoir 
eus  lorsqu  elle  était  nouvellement  jointe  au  corps  ont  été 
de  fiecevoir  les  choses  lJ^i  lui  étaient  convenables ,  et  d^ 
repousser  celles  qui  lui  (étaient  nuisibles  ;  et  c'a  été  pour 
ces  même*  effets  que  les  esprits  ont  commencé  dès  lors  à 
mouvoir  tous  1^  ipuscles  et  tous  les  organes  des  senS;  en 
toutes  les  façous  qu'ils  les  peuvent  mouvoir ,  ce  qui  est 
çjiuse  que  maintenaiît,  lorsque  l'ame  désire  quelque  diose, 
tout  le  corps  devient  plus  agile  et  plus  disposé  à  se  mou- 
voir qu'il  n'a  coutume  d'être  sans  cela.  Et  lorsqu'il  arrive 
d'ailleurs  que  le  çprps  est  ainsi  disposé ,  cela  rend  les  dé- 
sjrs  d^  Tame  plus  forts  et  plus  ardens. 

Art.  cm.  Quels  sont  les  sj^oes  extérieurs  de  ces  passions. 

Ce  que  j'ai  mis  ici  £ût  assez  euCmdre  h  ^wss  des  di^ 
Sèst&ïceê  du  pouls  et  de  toutes  les  mtre^  propriétés  qu& 
j'ai  d-des&us  attrièMiées  à  ces  passions ,  ^ns  qu^il  (oit 
besoin  qm  j«  m'arrête  à  les  «&pliquer  davantage  j  wnm 
poQf  ce  que  j'ai  seulement  remarqua  eu  chacune  ce  qui 
s'y  peut  observer  lorsqu'elle  ctst  seule ,  et  qui  sert  à  cou* 
naîtra  les  mouvemâss  du  sang  et  des  esprits  qui  les  pro^ 
duis^nt,  il  me  «este  encore  à  traiter  de  plusieurs  sigoe^i 
extérieurs  qui  ont  coutume  de  les  accompagner,  et  qai  se 
remarquent  bien  mieux  lorsqu'elles  sont  mêlées  plusieurs 
ensemble,  ainsi  qu'elles  ont  coutume  d'être,  que  lors- 
qu'elks  sont  séparé^.  Les  pdbdipaux  â^  csb  signes  sont 
les  actions  d^s  yeui:  et  du  visage,  ks  ehanf^mteus  de  jCou* 
leur,  les  tremblemeHs,  k  langueur^  la  pâmojfiw^  \e$  m$ 
les  larmes,  les  gémiss^oaens  et  les  soupirs. 

AnL  cxui.  Bes  jietions  des  yeux  et  du  Tisage. 

Il  j/ y  a  aucune  passion  que  quelque  particulière  action 
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des  yeux  ne  déclare  :  et  cela  est  si  manifeste  en  quelques- 
unes,  que  même  les  valets  les  plus  stupides  peuvent  re- 
marquer à  l'œil  de  leur  maître  s'il  est  fâché  contre  eux 
ou  s'il  ne  l'est  pas.  Mais  encore  qu'on  aperçoive  aisément 
ces  actions  des  yeux  y  et  qu'on  sache  ce  qu'elles  signiGent, 
il  n'est  pas  aisé  pour  cela  de  les  décrire^  à  cause  que  cha- 
cune est  composée  de  plusieurs  changemens  qui  arrivent 
au  mouvement  et  en  la  figure  de  l'oeil^  lesquelles  sont  si 
particulières  et  si  petites,  que  chacune  d'elles  ne  peut  être 
aperçue  séparément,  bien  que  ce  qui  résulte  de  leur  con- 
jonction soit  fort  aisé  à  remarquer.  On  peut  dire  quasi  le 
même  des  actions  du  visage  qui  accompagnent  aussi  les 
passions  :  car  bien  qu'elle^  soient  plus  grandes  que  celles 
des  yeux,  il  est  toutefois  malaisé  de  les  distinguer;  et  elles 
sont  si  peu  différentes,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  font 
presque  la  même  mine  lorsqu'ils  pleurent  que  les  autres 
lorsqu'ils  rient.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui 
sont  assez  remarquables,  comme  sont  les  rides  du  front 
en  la  colère,  et  certains  mouvemens  du  nez  et  des  lèvres 
en  l'indignation  et  en  la  moquerie;  mais  elles  ne  semblent 
pas  tant  être  naturelles  que  volontaires.  Et  généralement 
toutes  les  actions,  tant  du  visage  que  des  yeux,  peuvent 
être  changées  par  l'ame,  lorsque,  voulant  cacher  sa  passion, 
elle  en  imagine  fortement  une  contraire  :  en  sorte  qu'on 
s'en  peut  aussi  bien  servir  à  dissimuler  ses  passions  qu'à 
les  déclarer. 

Art.  cxiT.  Des  changemens  de  couleur. 

On  ne  peut  pas  si  facilement  s'empêcher  de  rougir  ou 
de  pâlir  lorsque  quelque  passion  y  dispose,  pour  ce  que 
ces  changemens  ne  dépendent  pas  des  nerfs  et  des  mus- 
cles, ainsi  que  les  précédens,  et  qu'ils  viennent  plus  immé- 
diatement du  cœur,  lequel  on  peut  nommer  la  source  des 
passions ,  en  tant  qu'il  prépare  le  sang  et  les  esprits  à  les 
produire.  Or  il  est  certain  que  la  couleur  du  visage  ne 
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vient  que  du  sang,  lequel  coulant  continuellement  du 
cœur  p^r  les  artères  en  toutes  les  veines,  et  de  toutes  les 
veines  dans  le  cœur,  colore  plus  ou  moins  le  visage,  selon 
qu'il  remplit  plus  ou  moins  les  petites  veines  qui  sont  vers 
sa  superficie. 

Art.  cxT.  Comment  la  joie  fait  rougir. 

Ain§i  la  joie  rend  la  couleur  plus  vive  et  pl^is  vermeille, 
pour  ce  qu'en  ouvrant  les  écluses  du  cœur  elle  fait  que  le 
sang  coule  plus  vite  en  toutes  les  veines,  et  que,  devenant 
plus  chaud  et  plus  subtil,  il  enfle  médiocrement  toutes  les 
parties  du  visage,  ce  qui  en  rend  l'air  plus  riant  et  plus 
gai 

Art.  cxTi.  Comment  la  tristesse  fait  pâlir. 

La  tristesse,  au  contraire,  en  étrécissant  les  orifices  du 
cœur,  fait  que  le  sang  coule  plus  lentement  dans  les  vei- 
nes, et  que,  devenant  plus  froid  et  plus  épais,  il  a  besom 
d  y  occuper^  moins  de  place;  en  sorte  que  se  retirant  dans 
les  plus  larges,  qui  sont  les  plus  proches  du  cœur,  il  quitte 
les  plus  éloignées ,  dont  les  plus  apparentes  étant  celles 
du  visage,  cela  le  fait  paraître  pâle  et  décharné,  princi- 
palement lorsque  la  tristesse  est  grande  ou  qu  elle  survient 
promptement  :  comme  on  voit  en  l'épouvante ,  dont  la 
surprise  augmente  l'action  qui  serre  le  cœur. 

An.  cxvii.  Comment  on  rougit  souvent  étant  triste. 

Mais  il  arrive  souvent  qu'on  ne  pâlit  point  étant  triste 
et  qu'au  contraire  on  devient  rouge,  ce  qui  doit  être  at- 
tribué aux  autres  passions  qui  se  joignent  à  la  tristesse, 
à  savoir,  ou  au  désir,  et  quelquefois  aussi  à  la  haine  :  ces 
passions  échauffant  ou  agitant  le  sang  qui  vient  du  foie, 
des  intestins  et  des  autres  parties  intérieures,  le  poussent 
vers  le  cœur  et  de  là  par  la  grande  artère  vers  les  veines 
du  visage;  sans  que  la  tristesse  qui  serre  de  part  et  d'au- 
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tfe  lt!§  Orifices  du  cœur  le  puisse  eitipéober,  excepté  lors- 
qu'elle est  fort  excesstre.  Mais,  encore  qu'elle  ne  soiiqtte 
médiocre^  elle  empêche  aisément  que  le  sang  «usî  ireau 
dans  les  veines  du  visage  ne  descende!  vers  le  ocmr  péii«- 
dant  que  l'amour,  le  désir  ou  la  haine  y  ea  poussent 
d'autres  des  parties  intérieures  :  c'est  pourquoi  ce  sang 
étant  arrêté  autour  de  la  face,  il  la  rend  rouge;  et  même 
plus  rouge  que  petidant  la  joie,  à  cause  que  la  couleur 
du  sang  paraît  d'autant  mieux  qu'il  coule  moins  vite,  et 
aussi  à  cause  qu'il  s'en  peut  ainsi  assembler  davantage 
dans  les  veines  de  la  face  que  lorsque  les  orifices  du  ccetir 
Sont  plus  ouverts.  Ceci  paraît  principalement  en  la  honte, 
laquelle  est  composée  de  l'amour  de  soi-même  et  d'un  dé- 
sir pressant  d'éviter  l'infamie  présente ,  ce  qui  fait  venir 
le  sang  des  parties  intérieures  vers  le  cœur ,  puis  de  là 
par  les  artères  vers  la  face;  et  avec  cek  d'une  médiocre 
tristesse,  qui  empêche  ce  sang  de  retourner  vers  le  CoeUr. 
Le  même  paraît  aussi  ordinairement  lorsqu'on  pleure  : 
car,  comme  je  dirai  ci-après ,  c*est  Tamour  jointe  à  la 
tristesse  qui  cause  là  plupart  de^  larmes;  et  le  même  pa- 
raît en  la  colère ,  où  souvent  un  prompt  désir  de  ven- 
geance est  mêlé  avec  l'atnour,  la  hâiUe  et  lâ  tristesse. 


AH.  dtiii*  Dtfsl 

Les  tremblemens  ont  deux  diverses  causes  !  l'une  est 
qu'il  vient  quelquefois  trop  peu  d'esprits  du  cerveau  dans 
les  nerfs,  et  l'autre  qu'il  y  en  vient  quelquefois  trop,  pour 
pouvoir  fermer  bienjustement  les  petits  passages  des  mus- 
cles qui,  suivant  ce  qui  â  été  dit  en  l'article  xî,  doivent  êtHe 
fermés  pour  déterminer  les  mouvcmens  des  membres.  La 
première  cause  paraît  en  la  tristesse  et  en  la  peur,  comnte 
aussi  lorsqu^oû  tremble  de  froid  ;  car  ces  passions  peuvent 
aussi  bien  que  la  froideur  de  l'aîr  tellement  épaissir  le 
sang  qu'il  ne  fournisse  pas  assez  d'esprits  au  cerveau  pour 
en  envoyer  dans  les  nerfs.  L'autre  Cause  paraît  souvent  en 
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ceux  qui  désîrent  ardemment  quelque  chose ,  et  en  ceulL 
qui  sont  fort  émus  de  colère,  comme  aussi  en  ceux  qui 
sont  ivres  :  car  ces  deux  passions ,  aussi  bien  que  le  vin , 
font  aller  quelquefois  tant  d'esprits  dans  le  cerveau 
qu'ils  fie  peuvent  pas  être  règlement  conduits  de  là 
dans  les  muscles. 

Art.  cxnt»  Be  la  iàUgueaf. 

La  langueur  est  une  disposition  à  se  relâcher  et  être 
sanis  mouvement,  qui  est  sentie  en  tous  les  inémhreâ; 
elle  vient,  ainsi  que  le  tremblement,  dé  ce  qiiHl  ne  va 
paâ  assez  d'esprits  dans  les  nerfs,  mais  d'une  façon  aîrfé- 
rente  :  car  la  cause  du  tremblement  est  qu'il  n'y  en  à  pas 
assez  dans  le  cerveau  pour  obéir  aux  déterminations  de  là 
glande  lorsqu'elle  les  pousse  vers  quelque  muscle ,  ati  lîéU 
que  la  langueur  vient  de  ce  que  la  glande  né  les  déter- 
mine point  à  aller  vers  aucuns  muscles  plutôt  que  vers 
d'autres. 

Art.  Gxx.  Comment  elle  est  causée  par  Tamour  et  par  le  désir. 

Et  la  passion  qui  cause  le  plus  ordinairement  cet  effet 
est  l'amour  jointe  au  désir  d'une  chose  <ktit  l'acquiiitioB 
n'est  pas  imaginée  comme  possible  pour  le  iétiip»  présent) 
car  l'amour  oceupé  tellement  Vame  à  couftiâ^rér  l'objet 
aimé,  qu'elle  emploie  Ibus  les  esprits  qui  sbfit  danfe  te 
cerveau  à  lui  en  représenter  l'in^age ,  et  atrête  lotti  lefe 
mouvemens  de  la  glande  qui  ne  setvetit  point  à  eét  effet; 
Et  il  faut  remarquer  toucha(nt  le  ^sir,  que  la  fmi^lété 
que  je  lui  ai  attribuée  de  rentré  le  corps  plus  mobile  se 
lui  conTient  que  lorsqu'ofl  imaginé  l'objet  désifé  être  tel 
qu'on  peut  dès  ce  f^âips4à  faire  quélqf^  cho6«  qui  sèrff 
à  l'acquérir;  car  si  au  contraire  on  imaf|;iû6  qu'il  est  im- 
possible pour  lors  de  rien  faire  qui  y  soit  titÛ^^'  Wlitor»- 
gitation  du  désir  deiïieùfè  dans  le  cerveau,  sans  pafsseî" 
aucunement  dans  les  nerfs,  et,  étant  entièrement  eïhplayét 
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à  y  fortifier  l'idée  de  Tobjet  désiré,  elle  laisse  le  reste  du 
corps  languissant. 

Art.  cxxi.  Qu'elle  peut  aussi  être  causée  par  d  autres  passions. 

Il  est  vrai  que  la  haine,  la  tristesse,  et  même  la  joie , 
peuvent  causer  aussi  quelque  langueur  lorsqu'elles  sont 
fort  violentes,  à  cause  qu'elles  occupent  entièrement  Tame 
à  considérer  leur  objet ,  principalement  lorsque  le  désir 
d'une  chose  à  l'acquisition  de  laquelle  on  ne  peut  rien 
contribuer  au  temps  présent  est  joint  avec  elle.  Mais 
pour  ce  qu'on  s'arrête  bien  plus  à  considérer  les  objets 
qu'on  joint  à  soi  de  volonté  que  ceux  qu'on  en  sépare , 
et  qu'aucuns  autres,  et  que  la  langueur  ne  dépend  point 
d'une  surprise ,  mais  a  besoin  de  quelque  temps  pour  être 
formée ,  elle  se  rencontre  bien  plus  en  l'amour  qu'en  tou- 
tes les  autres  passions. 

Art.  cxxii.  De  la  pâmoison. 

La  pâmoison  n'est  pas  fort  éloignée  de  la  mort,  car 
on  meurt  lorsque  le  feu  qui  est  dans  le  cœur  s'éteint  tout- 
à-Êiit,  et  on  tombe  seulement  en  pâmoison  lorsqu'il  est 
étouffé  en  telle  sorte  qu'il  demeure  encore  quelques  res- 
tes  de  chaleur  qui  peuvent  par  après  le  rallumer.  Or  il  y 
aplusieurs  indispositions  du  corps  qui  peuvent  faire  qu'on 
tombe  ainsi  en  défaillance,  mais  entre  les  passions  il  n'y 
a  que  l'extrême  joie  qu'on  remarque  en  avoir  le  pouvoir: 
«t  la  façon  dont  je  crois  qu'elle  cause  cet  effet  est  qu'ou- 
vrant extraordinairement  les  orifices  du  cœur  le  sang  des 
veines  y  çntre  si  à  coup  et  en  si  grande  quantité  qu'il  n'y 
peut  être  raréfié  par  la  chaleur  assez  promptement  pour 
lever  les  petites  peaux  qui  ferment  les  entrées  de  ces  vei- 
nes :  au  moyen  de  quoi  il  étouffe  le  feu^  lequel  il  a  cou- 
•tume  d'entretenir  lorsqu'il  n'entre  dans  le  coeur  que  par 
mesure. 


;lBCOirDJi  PARTIE.  4û9 

Art.  cxxiii,  Pôarqaoi  on  ne  pâme  point  de  tmtesae. 

Il  semble  qu'une  grande  tristesse  qui  survient  inopiné- 
ment doit  tellement  serrer  les  orifices  du  cœur  qu'elle  en 
pevit  aussi  éteindre  le  feu ,  mais  néanmoins  on  n'observe 
point  que  cela  arrive,  ou,  s'il  arrive,  c'est  très  rarement; 
dont  je  crois  que  la  raison  est  qu'il  ne  peut  guère  y  avoir 
si  peu  de  sang  dans  le  cœur  qu'il  ne  suffise  pour  entrete- 
nir la  chaleur  lorsque  ses  orifices  sont  presque  fermés. 

Art.  cixiv.  Du  ris. 

Le  ris  consiste  en  ce  que  le  sang  qui  vient  de  la  ca- 
vité droite  du  cœur  par  la  veine  artérieuse,  enflant  les 
poumons  subitement  et  à  diverses  reprises,  fait  que  Tair 
qu'ils  contiennent  est  contraint  d'en  sortir  avec  impétuo- 
sité par  le  sifflet ,  où  il  forme  une  voix  inarticulée  et  écla- 
tante, et  taût  les  poumons  en  s'enflant,  que  cet  air  en 
sortant ,  poussent  tous  les  muscles  du  diaphragme ,  de 
la  poitrine  et  de  la  gorge ,  au  moyen  de  quoi  ils  font 
mouvoir  ceux  du  visage  qui  ont  quelque  connexion  avec 
eux;  et  ce  li'est  que  cette  action  du  visage,  avec  cette 
voix  inarticulée  et  éclatante,  qu'on  nomme  le  ris. 

Art.  cxxv.  Pourquoi  il  n*acconipagne  point  les  pins  grandes  joies. 

Or  encore  qu'il  semble  que  le  ris  soit  un  des  princi* 
paux  signes  de  la  joie ,  elle  ne  peut  toutefois  le  causer  que 
lorsqu'elle  est  seulement  médiocre  et  qu'il  y  a  quelque 
admiration  ou  quelque  haine  mêlée  avec  elle  :  car  on 
trouve  par  expérience  que  lorsqu'on  est  exlraordinaire- 
ment  joyeux,  jamais  le  sujet  de  cette  joie  ne  fait  qu'on 
éclate  de  rire,  et  même  on  ne  peut  pas  si  aisément  y  être 
invité  par  quelque,  autre:  cause  que  lorsqu'on  est.  triste  ; 
dont  la  raison  est  que,  dans  les  grandes  joies,  le  poumon 
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*  est  toujours  si  plein  de  sang  qu'il  ne  peut  être  davantage 
enflé  par  reprises. 

Art.  cxiti.  QttîEilet  (sont  taf  prÎMiplAM  cwteft 

Et  je  ne  puis  remarquer  que  deux  causes  qui  fassent  ainsi 
subitement  enfler  le  poumon.  La  première  est  la  surprise  de 
l'admiration  ,  laquelle ,  étant  jointe  à  la  joie ,  peut  ouvrir 
si  promptenient  les  orifices  du  cœur,  qu'une  grande  abau- 
dance  de  sang,  entrant  tout-à-coup  en  son  côté  droit  par 
la  veine  cave,  s'y  raréfie,  et ,  passant  de  là  par  la  veine 
arlérîeuse ,  enfle  le  poumon.  L'autre  est  le  mélange  de 
quelque  liqueur  qui  augmebte  la  raréfaction  du  dang  ;  et 
je  n'en  trouve  point  de  propre  à  cela  que  la  plus  eoulante 
partie  de  celui  qui  vient  de  la  rate,  laquelle  partie  du 
sang  étant  poussée  vers  le  cœur  par  quelque  Iég«re  éa»- 
tion  de  haine ,  aidée  par  la  surprise  de  l'admiration ,  et 
s'y  mêlant  avec  le  sang  qui  vient  des  autres  endroits  du 
corps,  lequel  la  joie  y  fait  entrer  en  abondance,  peut  faire 
que  ce  sang  s'y  dilate  beaucoup  plus  que  l'ordinaire  :  en 
même  façon  qu'on  voit  quantité  d'autres  liqueurs  s'enfler 
tout-à-Goup  étant  sur  le  feu  lorsqu'on  jette  un  peu  de  vi- 
naigre dans  le  vaisseau  où  elles  sont;  car  la  plus  coalaote 
partie  du  sang  qui  vient  de  la  rate  est  de  nature  sembla- 
ble au  vinaigre.  L'expérience  aussi  nous  fait  voir  qu'en 
toutes  les  rencontres  qui  peuvent  produire  ce  ris  éclatant 
qui  vient  du  poumon  il  y  a  toujours  quelque  petit  sujet 
de  haine,  ou  du  moins  d'admiration.  Et  ceux  dont  la  rate 
n'est  pas  bien  saine  sont  sujets  à  être  non-seolement  plus 
tristes,  mais  aussi ,  par  intervalles,  plas  gais  et  pltfô  di^ 
posés  à  rire  que  les  autres,  d'fiutant  que  k  rate  etivoie 
deux  sortes  de  sang  vers  le  cœur,  l'un  fort  épais  et  gros- 
sier, qui  cause  la  tristesse^  l'autre  fort  fluide  et  subtil,  qui 
cause  la  joie.  Et  souvent  après  avoir  beaucoup  ri  oisi  se 
««t  aaturellement  enclin  à  la  tristesse,^  pMr  ce  qite  là 
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plus  fluide  parti»  du  sang  de  la  rate  étant  épuisée  f  Yau^ 
trey  pllia  grossière ,  la  suit  vers  le  cceur* 

àrU  £xviîu  4^aèlle  est  ta  cause  en  riadigintioïk. 

Pour  le  ris  qui  accompagne  quelquefois  rindignâtion , 
il  eât  ordinairement  artificiel  et  feint;  mais,  lorsqu'il  est 
naturel  il  semble  venir  de  la  joie  qu'on  a  de  ce  qu'on 
Voit  ne  pouvoir  être  offensé  par  le  mal  dont  on  est  indi- 
gné, et,  avec  cela,  de  ce  qu'on  se  trouve  surpris  par  la 
nouveauté  ou  par  la  rencontre  inopinée  de  ce  mal  :  de 
façon  que  la  joie,  la  haine  et  l'admiration  y  contribuent. 
Toutefois  je  veux  croire  qu'il  peut  aussi  être  produit, 
sans  aucune  joie ,  par  le  seul  mouvement  de  l'aversion  , 
qui  envoie  du  sang  de  la  rate  vers  le  cœur,  où  il  est  ra- 
téfié  et  poussé  de  là  dans  le  poumon,  lequel  il  enfle 
facilement  lorsqu'il  le  rencontre  presque  vide  j  et  généra* 
letnent  tout  ce  qui  peut  enfler  subitement  le  poumon  eu 
cette  façon  cause  1  action  extérieure  du  ris,  excepté  lors- 
que ta  tristesse  la  change  en  Celle  des  gémissemens  et  des 
cris  qui  accompagnent  les  larmes.  A  propos  de  quoi  Vives 
écrit  de  soi-même  que  lorsqu'il  avait  été  long-temps  sans 
manger,  les  premiers  morceaux  qu'il  mettait  en  sa  bouche 
roblîgeaîent  à  rire;  ce  qui  pouvait  venir  de  ce  que  son 
poumon,  vide  de  sang  par  faute  de  nourriture,  était 
promptement  enflé  par  le  premier  suc  qui  passait  de  son 
estonlac  vers  le  cœur,  et  que  la  seule  imagination  de 
manger  y  pouvait  conduire  avant  même  que  celui  des 
viandes  qu'il  mangeait  y  fût  parvenu. 

Art.  cxxTiii.  De  rorîgîne  des  larmes. 

Comme  le  ris  n'est  jamais  causé  par  les  plus  grandes 
joies,  ain^  les  larmes  ne  viennent  point  d'une  extrême 
tristesse,  mais  seulement  de  celle  qui  est  médiocre  et 
accompagnée  un  suivie  de  quelque  sentiment  d'amour. 
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ou  aussi  de  joie.  Et ,  pour  bien  entendre  leur  origine , 
il  &ut  remarquer  que  bien  qu'il  sorte  continuellement 
quantité  de  vapeurs  de  toutes  les  parties  de  notre  corps , 
il  n'y  en  a  toutefois  aucune  dont  il  en  sorte  tant  que  des 
yeux,  à  cause  de  la  grandeur  des  nerfs  optiques  et  de  la 
multitude  des  petites  artères  par  où  elles  y  viennent  ;  et 
que  comme  la  sueur  n'est  composée  que  des  vapeurs  qui, 
sortant  des  autres  parties,  se  convertissent  en  eau  sur 
leur  superficie,  ainsi  les  larmes  se  font  des  vapeurs  qui 
sortent  des  yeux. 

Art.  cxxiz.  De  la  façon  que  les  Tapeurs  se  changent  en  eau. 

Or  comme  j'ai  écrit  dans  les  Météores ,  en  expliquant 
en  quelle  façon  les  vapeurs  de  l'air  se  convertissent  en 
pluie,  que  cela  vient  de  ce  qu'elles  sont  moins  agitées  ou 
plus  abondantes  qu'à  l'ordinaire,  ainsi  je  crois  que  lorsque 
celles  qui  sortent  du  corps  sont  beaucoup  moins  agitées 
que  de  coutume,  encore  qu'elles  ne  soient  pas  si  abon- 
dantes, elles  ne  laissent  pas  de  se  convertir  en  eau,  ce 
qui  cause  les  sueurs  froides  qui  viennent  quelquefois  de 
faiblesse  quand  on  est  malade;  et  je  crois  que  lorsqu'elles 
sont  beaucoup  plus  abondantes ,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  avec  cela  plus  agitées ,  elles  se  convertissent  aussi  en 
eau ,  ce  qui  est  cause  de  la  sueur  qui  vient  quand  on  fait 
quelque  exercice.  Mais  alors  les  yeux  ne  suent  point, 
pour  ce  que,  pendant  les  exercices  du  corps,  la  plupart 
des  esprits  allant  dans  les  muscles  qui  servent  à  le  mou- 
voir, il  en  va  moins  par  le  nerf  optique  vers  les  yeux.  Et 
ce  n'est  qu'une  même  matière  qui  compose  le  sang  pen- 
dant qu'elle  est  dans  les  veines  ou  dans  les  artères  ,  et  les 
esprits  lorsqu'elle  est  dans  le  cerveau,  dans  les  nerfs  ou 
dans  les  muscles,  et  les  vapeurs  lorsqu'elle  en  sort   en 
forme  d'air ,  et,  enfin ,  la  sueur  ou  les  larmes  lorsqu'elle 
s'épaissit  en  eau  sur  la  superficie  du  corps  ou  des  yeux. 
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Art.  cxxx.  Comment  ce  qui  fait  de  la  douleur  à  Tœil  Texcite  à  pleurer. 

Et  je  ne  puis  remarquer  que  deux  causes  qui  fassent 
que  les  vapeurs  qui  sortent  des  yeux  se  changent  en  lar- 
mes. La  première  est  quand  la  figure  des  pores  par  où 
elles  passent  est  changée  par  quelque  accident  que  ce 
puisse  être  :  car  cela  retardant  le  mouvement  de  ces  va- 
peurs, et  changeant  leur  ordre ,  peut  faire  qu'elles  se  con- 
vertissent en  eau.  Ainsi  il  ne  faut  qu'un  fétu  qui  tombe 
dans  l'œil  pour  en  tirer  quelques  larmes ,  à  cause  qu'en  y 
excitant  de  la  douleur  il  change  la  disposition  de  ses 
pores  :  en  sorte  que,  quelques-uns  devenant  plus  étroits , 
les  petites  parties  des  vapeurs  y  passent  moins  vite,  et 
qu'au  lieu  qu'elles  en  sortaient  auparavant  également 
distantes  les  unes  des  autres,  et  ainsi  demeuraient  sépa- 
rées, elles  viennent  à  se  rencontrer,  à  cause  que  l'ordre 
de  ces  pores  est  troublé,  au  moyen  de  quoi  elles  se  joi- 
gnent ,  et  ainsi  se  convertissent  en  larmes. 

Art.  cxxxi.  Gomment  on  pleure  de  tristesse. 

L'autre  cause  est  la  tristesse  suivie  d'amour  ou  de  joie, 
ou  généralement  de  quelque  cause  qui  fait  que  le  cœur 
pousse  beaucoup  de  sang  par  les  artères.  La  tristesse  y 
est  requise,  à  cause  que,  refroidissant  tout  le  sang,  elle 
étrécit  les  pores  des  yeux  :  mais ,  pour  ce  qu'à  mesure 
qu'elle  les  étrécit  elle  diminue  aussi  la  quantité  des  va- 
peurs auxquelles  ils  doivent  donner  passage,  cela  ne  suffit 
pas  pour  produire  des  larmes,  si  la  quantité  de  ces  vapeurs 
n'est  à  même  temps  augmentée  par  quelque  autre  cause  ; 
et  il  n'y  a  rien  qui  l'augmente  davantage  que  le  sang  qui 
est  envoyé  vers  le  cœur  en  la  passion  de  l'amour  :  aussi 
voyons-nous  que  ceux  qui  sont  tristes  ne  jettent  pas  con- 
tinuellement des  larmes ,  mais  seulement  par  intervalles, 
lorsqu'ils  font  quelque  nouvelle  réflexion  sur  les  objets 
qu'ils  affectionnent. 
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Art.  cxttii.  Des  gémissemens  qui  accompagnent  les  lannes. 

Et  alors  les  poumons  sont  aussi  quelquefois  enflai  toui» 
à«coup  par  Taboadance  du  sang  qui  entra  dedans  et  qui 
en  chasse  Taîr  qu'ils  contenaient,  lequel  sortant  par  ie 
sifBet  engendre  les  gémissemens  et  les  cris  qui  ont  oou« 
tume  d'accompagner  les  larmes;  et  ces  cris  sont  ordînai* 
rement  plus  aigus  que  ceux  qui  accompagnent  le  ris  y 
bien  qu'ils  soient  produits  quasi  eu  mêoie  hqon  :  dont 
la  raison  est  que  les  nerfs  qui  servent  à  âargir  ou  ëtrécir 
les  organes  de  la  voix,  pour  la  rendre  plus  grosse  ou 
plus  aiguë,  étant  joints  avec  ceux  qui  ouvrent  les  orifices 
du  cœur  pendant  la  joie  et  les  étrécîssent  pendant  la 
tristesse,  ils  font  que  ces  organes  s'élargissent  ou  s^étré- 
cissent  au  même  temps. 

Art.  cxxxiii.  Poonçoei  lei  eafiun  #t  l$§  ^m^kxi»  pkoMSS  aiMijinf, 

Les  enfans  et  les  vieillards  sont  plus  endins  à  pleurer 
que  ceux  de  moyen  âge ,  mais  c'est  pour  diverses  raisons. 
Les  vieillards  pleurent  souvent  d'affection  et  de  jxne  :  car 
ces  deux  passions  jointes  ensemble  envoient  beaucoup  de 
sang  à  leur  cœur,  et  de  là  beaucoup  de  vapeurs  à  leurs 
yeux  ;  et  l'agitation  de  ces  vapeurs  est  tellement  retardée 
par  la  froideur  de  leur  naturel  qu'elies  se  convertissent 
aisément  en  larmes,  encore  qu'aucune  trist^se  n'ait  pré- 
cédé. Que  si  quelques  vieillards  pleurent  aussi  fort  aisé^ 
ment  de  fâcherie ,  ce  n'est  pas  tant  le  tempérament  de 
leur  corps  que  celui  de  leur  esprit  qui  les  y  dispose  ;  et 
cela  n'arrive  qu'à  ceux  qui  sont  si  faibles  qu'ils  se  laissent 
entièrement  surmonter  par  de  petits  sujets  de  douleur,  de 
crainte  ou  de  pitié.  Le  même  arrive  aux  epfans^  lesquels 
ne  pleurent  guère  de  joie,  mais  bien  plus  de  tristesse , 
même  quand  elle  n'est  point  accompagnée  d'amour  :  fctu: 
ils  ont  toujours  assez  de  sang  pour  produire  beaucoup  de 


vapears;  le  nouvoment  desquelles  étant  retardé  par  la 
trbteœ ,  elies  se  oonyertisseiit  en  larmes. 

4vL  Gm^\y.  V^mwpim  fualfpem  aoàiQ»  pAliaseitt  an  lie»  de  ple]»«r« 

Toutefois  a  y  en  ai  "itjudlcTues-uns  qui  pâlissent  au  lieu 
de  pleurer  quand  ils  sont  fâchés ,  ce  qui  peut  témoigner 
en  eux  un  jugement  et  un  courage  extraordinaire ,  à  sa- 
voir lorsque  cela  vient  de  ce  qu'ils  considèrent  la  grandeur 
dtt  mal  et  se  préparent  à  une  forte  résistance ,  en  même 
façon  que  ceux  qui  sont  phis  âgés  ;  mais  c'est  plus  ordi- 
nairement une  marque  de  mauvais  naturel ,  à  savoir  lors- 
que cda  vient  de  ce  quHls  sont  enclins  à  la  haîne  ou  à  la 
peur  :  car  ce  sont  des  passions  qui  diminuent  la  matière 
des  larmes.  Et  on  voit  au  contraire  que  ceux  qui  pleu- 
rent fort  aisément  sont  enclins  à  l'amour  et  à  la  pitié. 

Ja%,  fixxiv.  Ses  soupir». 

La  cause  des  soupirs  est  fort  différente  de  celle  des 
larmes,  enoore  qu%  présupposent  comme  elle  la  tristesse: 
car  au  lieu  qu'on  est  incité  à  pleurer  quand  les  poumons 
sont  pleins  de  sang,  on  est  incité  à  soupirer  quand  ils  en 
sont  presque  vides,  et  que  quelque  imagination  d'espé- 
rance ou  de  joie  ouvre  l'orifice  de  l'artère  veineuse  que 
la  tristesse  avait  étréci,  pour  ce  qu'alors  le  peu  de  sang 
qui  Teste  dans  les  poumons  tcnnbant  tout-à-coup  dans  le 
coté  gauche  du  cœnr  par  cette  artère  veineuse  et  y  étant 
poussé  par  le  désir  de  parvenir  à  cette  joie ,  lequel  agite 
en  même  temps  tous  les  muscles  du  diaphragme  et  de  la 
poitrine,  l'air  est  poussé  promptement  par  la  bouche  dans 
les  poumons  pour  y  remplir  la  place  que  laisse  ce  sang  ; 
et  c^est  cela  qu'on  nomme  soupirer. 

Art*  «xxxf K  IK*o4  TksaneBt  lé«  effets  des  iMissions  qui  sont  parlicalières  à 
oertaios  hommes. 

Au  reste ,  afin  de  suppléer  ici  en  peu  de  mots  à  tout 
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ce  qui  pourrait  y  être  ajoute  touchant  les  divers  effets 
ou  les  diverses  causes  des  passions  ^  je  me  contenterai  de 
répéter  le  priacipe  sur  lequel  tout  ce  que  j'en  ai  ëcrit  est 
appuyé  y  à  savoir  qu'il  y  a  telle  liaison  entre  notre  ame  et 
notre  corps ,  que  lorsque  nous  avons  une  fois  joint  quel- 
que action  corporelle  avec  quelque  pensée,  l'une  des  deux 
ne  se  présente  point  à  nous  par  après  que  l'autre  ne  s'y 
présente  aussi ,  et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes 
actions  qu'on  joint  aux  mêmes  pensées  ;  car  cela  suffît 
pour  rendre  raison  de  tout  ce  qu'un  chacun  peut  remar- 
quer de  particulier  en  soi  ou  en  d'autres ,  touchant  cette 
matière,  qui  n'a  point  été  ici  expliqué.  Et,  pour  exem- 
ple ,  il  est  aisé  de  penser  que  les  étranges  aversions  de 
quelques-uns,  qui  les  empêchent  de  souffrir  l'odeur  des 
roses ,  ou  la  présence  d'un  chat ,  ou  choses  semblables , 
ne  viennent  que  de  ce  qu'au  commencement  de  leur  vie 
ils  ont  été  fort  offensés  par  quelques  pareils  objets,  ou  bien 
qu'ils  ont  compati  au  sentiment  de  leur  mère  qui  en  a  été 
offensée  étant  grosse  :  car  il  est  certain  qu'il  y  a  du  rap- 
port entre  tous  les  mouvemens  de  la  mère  et  ceux  de 
Fenfant  qui  est  en  son  ventre,  en  sorte  que  ce  qui  est 
contraire  à  l'un  nuit  à  l'autre.  Et  l'odeur  des  roses  peut 
avoir  causé  un  grand  mal  de  tête  à  un  enfant  lorsqu'il 
était  encore  au  berceau ,  ou  bien  un  chat  le  peut  avoir 
fort  épouvanté,  sans  que  personne  y  ait  pris  garde,  ni 
qu'il  en  ait  eu  après  aucune  mémoire ,  bien  que  l'idée  de 
l'aversion  qu'il  avait  alors  pour  ces  roses  ou  pour,  ce  chat 
demeure  imprimée  en  son  cerveau  jusques  à  la  fin  de 
sa  vie. 

Art.  cxixvii.  De  Tusage  des  cinq  passions  ici  expliquées  en  tant  qu'elles  ae 
rapportent  au  corps. 

Après  avoir  donné  les  définitions  de  l'amour,  de  la 
haine,  du  désir,  de  la  joie,  de  la  tristesse,  et  traité  de 
tous  les  mouvemens  corporels  qui  les  causent  ou  accom- 
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paguent,  nous  n'avons  plus  ici  à  eonskiérer  que  leur 
usage.  Touchant  quoi  il  est  à  remarquer  que,  selon  l'in- 
stitution de  la  nature ,  elles  se  rapportent  toutes  au  corps, 
et  ne  sont  données  à  l'ame  qu'en  tant  qu'elle  est  jointe 
avec  lui  :  en  sorte  que  leur  usage  naturel  est  d'inciter 
l'ame  à  consentir  et  contribuer  aux  actions  qui  peuvent 
servii'  à  conserver  le  corps ,  ou  à  le  rendre  en  quelque' 
façon  plus  parfait  ;  et  en  ce  sens ,  la  tristesse  et  la  joie  sont 
les  deux  premières  qui  sont  employées.  Car  l'aiïie  n'eit 
immédiatement  avertie  des  choses  qui  nuisent  au^  corps 
que  par  le  sentiment  qu'elle  a  de  la  douleur,  lequel  pro-' 
duit  en  elle  premièrement  la  passion  de  la  tristesse,  puis 
ensuite  la  haine  de  ce  qui  cause  cette  douleur,  et  en  troi* 
aième  lieu  te  désir  de  s'en  délivrer;  comme  aussi  Famé 
n'est  immédiatement  avertie  des  choses  utiles  au  corps': 
que  par  quelque  sorte  de  chatouillement  qui  excite  en 
elle  de  la  joie,  fait  ensuite  naître  l'amour  de  ce  qu'on 
croit  en  être  la  cause,  et  enfin  le  désir  d'acquérir  ce  qui 
peut  faire  qu'on  continue  en  cette  joie  ou  bien  qu'on 
jouisse  encore  après  d^me  semblable.  Ce  qui  fait  voir 
qu  elles  çont  toutes  cinq  très  utiles  au  regard  du  corps , 
et  même  que  la  tristesse  est  en  quelque  façon  première 
et  plus  nécessaire  que  h  joie,  et  la  haine  que  l'amour,  à 
cause  qu'il  importe  davantage  de  repousser  les  choses  qui 
nuisent  et  peuvent  détruire,  que  d'acquérir  celles  qui 
ajoutent  quelque  perfection  sans  iaquelle  on  peut  subsister. 

Art.  czixviii.  De  leurs  délaats,  et  4^  moyens  de  les  corriger. 

Mais  encore  que  cet  usage  des  passions  soit  le  plus 
naturel  qu'elles  puissent  avoir,  et  que  tous  les  animaux 
sans  raison  ne  conduisent  leur  vie  que  par  des  mouve- 
mens  corporels  semblables  à  ceux  qui  ont  coutume  en 
nous  de  les  suivre,  et  auxquels  elles  incitent  notre  ame 
à  consentir,  il  n'est  pas  néanmoins  toujours  bon ,  d'autant 
qu'il  y  a  plusieurs  choses  nuisibles  au  corps  qui  ne  eau- 
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sent  au  commencemeQt  aucune  tristesse,  ou  même  cpii 
donnent  de  la  joie;  et  d'autres  qui  lui  sont  utiles,  bien 
que  d'abord  elles  soient  incommodes.  Et  oqtre  cela  elles 
font  paraître  presque  toujours,  tant  les  biens  que  les 
maux  quelles  représentent,  beaucoup  plus  grands  et  plus 
importans  qu'ils  ne  sont,  en  sorte  qu'elles  noua  incitent 
à  recbercber  les  uns  et  fuir  les  autres  avec  plitô  d'ardeur 
et  plus  de  soin  qu'il  n'est  convenable,  copme  nous 
vpyqps  aussi  que  les  bétes  sont  souvent  trompées  par  des 
appâts,  et  que  pour  éviter  de  petits  maux  elles  se  préci- 
pitent en  de  plus  grands  ;  c'est  pourquoi  nous  devons 
iio«i8  servir  de  l'expérience  et  de  la  raison  pour  distinguer 
le  bien  d'avec  le  mal ,  et  connaître  leur  juste  valeur,  afin 
de  ne  prendre  pas  l'un  pour  l'autre,  et  de  ne  nous  porter 
à  rien  avec  excès. 

kç\,  t%jxi%.  De  Tosage  des  mêmes  passions  en  tant  qu*ellef  JippartieQneDt 
à  Tame ,  et  premièrement  de  ramour. 

Ce  qui  suffirait  si  nous  n'avions  en  nous  que  le  corps, 
ou  qu'Û  fût  notre  ipeilieure  partie;  mais  d'autant  qu'il 
n'est  que  la  moindre,  nous  devons  principalement  consi- 
dérer les  passions  en  tant  qu'elles  appartiennent  à  l'ame, 
au  regard  de  laquelle  l'amour  et  la  haine  viennent  de  la 
connaissance,  et  précèdent  la  joie  et  la  tristesse,  excepté 
lorsque  ces  deux  dernières  tiennent  le  lieu  de  |a  connais-^ 
sance,  dont  elles  sont  des  espèces.  Et  lorsque  cette  con- 
î  naissance  est  vraie,  c'est-à-dire  que  les  choses  qu'elle  nous 
^  porte  à  aimer  sont  véritablement  bonnes,  et  celles  qu'elle 
/  nous  porteà  haïr  sont  vérilablement  mauvaises,  TamouiKest 
I  incomparablement  meilleure  que  la  haine  ;  elle  /le  saurait 
être  trop  grande ,  et  elle  ne  manque  jamais  de  produire 
la  joie.  Je  dis  que  cette  amqur  est  extrêmement  bonne, 
pour  Cf.  que,  joignant  à  nous  de  vrais  biens,  elle  nous 
pcrfeçtionpie  d'autant.  Je  dis  aussi  qu'elle  ne  saurait  être 
trop  grande ,  car  tout  ce  que  la  plus  excessive  peut  faire 
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cV«t  dé  nous  joindre  si  parfaitement  à  ces  bîenà,  que 
Famour  que  nous  avons  particulièrement  pour  nous- 
mêmes  n'y  mette  aucune  distinction;  ce  que  je  crois  ne 
pouvoir  jamais  être  mauvais*:  et  elle  est  nécessairement 
suivie  de  la  joie,  à  cause  qu^elle  nous  représente  ce  que 
nous  aimons  éonime  un  bien  qui  nous  appartient. 

Art.  Gitf>.  9e  )ei  haiae. 

La  haine,  au  contraire,  ne  saurait  être  si  petite  qu*elle 
ne  nuise;  et  elle  n*est  jamais  sans  tristesse.  Je  dis  Qu'elle 
tie  saurait  être  trop  pelite,  à  cause  que  nous  ne  sommes 
incités  à  aucune  action  par  la  haine  du  mal,  que  nous  né 
lé  puissions  être  encore  mieux  par  Tamour  du  bien ,  au- 
quel il  est  contraire,  au  moins  lorsque  ce  bien  et  ce  mal 
sont. assez  connus  :  car  j'avoue  que  la  haine  du  mal  qui 
n*est  manifesté  que  par  la  douleur  est  nécessaire  au  re- 
gard du  corps  ;  mais  je  ne  parle  ici  que  de  celle  qui  vient 
aune  connaissance  plus  claire,  et  je  ne  la  rapporte  qu'^ 
Tame.  Je  dis  aussi  qu'elle  n'est  jamais  sans  tristesse,  à 
cause  que  le  mal  n'étant  qu'une  privation,  il  ne  peut  être 
conçu  sans  quelque  sujet  réel  dans  lequel  il  soit;  et  il  njf 
a  rien  de  réel  qui  n'ait  en  soi  quelque  bonté  ^  de  faço^^ 
que  la  haine  qui  nous  éloigne  de  quelque  ijçidV.jQoq^ 
éloigne  par  même  moyen  du  bien  auquel  il  est  joint,.  et| 
la  privation  dfe  ce  bien  étant  représentée  à  notre  ame 
comme  un  défaut  qui  lui  appartient,  excite. çi^i  ^Uq  I^ 
tristesse  :  par  exemple  la  haiiie  qui  nou$  éloigna  d^ 
mauvaises  mœurs  de  quelqu'un  nous  éloigne^  par^.mêp^Q 
moyen  de  sa  conversation,,  en  laqujelle  nous,  pourrio^ 
sans  cela  trouver  quelque  bien,  duquel  nous  sommes  fàchéfl 
d*être  privés.  Et  ainsi  en  toutes  les  autres  laines  on  peat 
remarquer  quelque  sujet  de  tristesse. 

AhPt.  diu.  Bttdésiiv^e  fejbie  et  de  U  tristesse.'  " 
pour  îe  désir,  il  est  évident  qYie  lorsqu'il  procède  d'une 
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vraie  connaissance  il  ne  peut  être  mauvais,  pourvu  qu'il 
ne  soit  point  excessif,  et  que  cette  connaissance  le  règle. 
Il  est  évident  aussi  que  la  joie  ne  peqt  manquer  d'être 
bonne,  ni  la  tristesse  d'être  mauvaise^  au  regard  de  l'ame, 
pour  ce  que  c'est  en  la  dernière  que  consiste  toute  l'in- 
commodité que  l'ame  reçoit  du  mal/ et  en  la. première 
que  consiste  toute  la  jouissance  du  bien  qui  lui  appar- 
tient :  de  façon  que  si  nous  n'avions  point  de  corps ,  j'ose- 
rais dire  que  nous  ne  pourrions  trop  nous  abandonner  à 
Tamour  et  à  la  joie,  ni  trop  éviter  la  baioe  et  la  tri^jtesse; 
mais  les  mouvemens  corporels  qui  les  accompagnent 
peuvent  tous  être  nuisibles  à  la  santé  lorsqu'ils  sont  fort 
violens,  et  au  contraire  lui  être  utiles  lorsqu'ils  ne  sont 
que  modérés. 

Art.  cxLii.  De  la  joie  et  de  l'amour  comparées  avec  la  triatene  et  la  haioe. 

Âu  reste ,  puisque  la  haine  et  la  tristesse  doivent  être 
rejètées  par  l'ame,  lors  même  qu'elles  procèdent  d'une 
vraie  connaissance,  elles  doivent  l'être. à  plus  fprte  raison 
lorsqu'elles  viennent  de  quelque  fausse  opinion.  Mais  ou 
peut  douter  si  l'amour  et  la  joie  sont  bonnes  ou  non  lors- 
qu'elles sont  ainsi  mal  fondées;  et  il  semble  que  si  on  ne 
les  considère  précisément  que  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  ,  au  regard  de  l'ame ,  on  peut  dire  que  bien  que  la 
joie  soit  moins  solide  et  l'amour  moins  avantageuse  que 
lorsqu'elles  ont  un  meilleur  fondement,  elles  ne  laissent 
pas  .d'être  préférables  à  la  tristesse  et  à  la  haine  aussi  mal 
fondées  :  en  sorte  que  dans  les  rencontres  de  là  vie  où 
nous  ne  pouvons  éviter  le  hasard  d'être  trompés  nous 
faisons  tdiijours  beaucoup  mieux  de  pencher  vers  les 
passions  qui  tendent  au  bien  que  vers  celles  qui  regar- 
dent le  mal,  encore  que  ce  ne  soit  que  pour  l'éviter  ;  et 
même  souvent  une  fausse  joie  vaut  mieux  qu'une  tristesse 
4Qnt  la  cause  est  vraie.  Mais  je  n'ose  pas  dire  de  méaie 
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de  l'amour  au  regard  de  la  haîne  ;  car  lorsque  la  haine 
est  juste,  elle' ne  nous  éloigne  que  du  sujet  qui  contient 
le  mal  dont  il  est  bon  d'être  séparé,  au  lieu  que  l'amour 
qui  est  injuste  nous  joint  à  des  choses  qui  peuvent  nuire 
ou  du  moins  qui  ne  méritent  pas  d'être  tant  considérées 
par  nous  qu'elles  sont,  ce  qui  nous  avilit  et  nous  abaisse. 

Art.  cxLiii.  Des  mèraespassione  en  tant  qu'elles  se  râpp<yrfteitt  au.  désif. 

Et  il  faut  exactemen^remarquer  quecequeje  viehsde 
dire  de  ces  quatre  passions  n'a  lieu  que  loréqu'elles  sont 
considérées  précisément  en  elles-mêmes,  et  qu'elles  ùe 
nous  portent  à  aucune  action  :  car  en  tant  qu'elles  exci- 
tent en  nous  le  désir,  par  l'entremise  duquel  elles  règlent 
nos  mœurs^  il  est  certain  que  toutes  celles  dont  la  cause 
est  fausse  peuvent  nuire  ^  et  qp'au  contraire  toutes  celles 
dont  la  cause  est  juste  peuvent  servir,  et  même  que,  lors- 
qu'elles sont  également  mal  fondées,  la  joie  est  ordinai- 
rement plus  nuisible  que  la  tristesse ,  pour  ce  que  celle-ci 
donnant  de  la  retenue  et  de  la  crainte  dispose  eu  quelque 
façon  à  la  prudence,  au  lieu  que  l'autre  rend  inconsidé- 
rés et  téméraires  ceux  qui  s'abandonnent  à  elle. 

Art.  cxLiv.  Des  désirs  dont  réyénement  ne  dépend  que  de  nous. 

Mais  pour  ce  que  ces  passions  ne  nous  peuvent  porter 
à  aucune  action  que  par  l'entremise  du  désir  qu'elles  exci- 
tent, c'est  particulièrement  ce  désir  que  nous  devons 
avoir  soin!  de  régler;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  prin- 
cipale utilité  de  la  morale  :  or  comme  j'ai  tantôt  dit  qu'il 
est  toujours  bon  lorsqu'il  suit  une  vraie  connaissance , 
ainsi  il  ne  peut  manquer  d'être  mauvais  lorsqu'il  est  fondé 
sur  quelque  erreur.  Et  il  me  semble  que  l'erreur  qu'on 
commet  le  plus  ordinairement  touchant  les  désirs  est  qa'on 
ne  distingue  pas  assez  les  choses  qui  dépendent  entière- 
ment de  nous  de  celles  qui  n'eu  dépendent  point  ;  car 
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pour  celles  qui  ne  dépendent  que  de  nous,  c'est-à-'dire 
de  notre  libre  arbitre,  il  suflfit  de  savoir  qu'elles  sont 
bonnes  pour  ne  les  pouvoir  désirer  avec  trop  d'ardeur, 
à  cause  que  c'est  suivre  la  vertu  que  de  faire  les  choses 
bonnes  qui  dépendent  de  nous^  et  il  est  certain  qu'on  na 
saurait  avoir  un  désir  trop  ardeiit^pourJa  vertu;  outre 
que  ce  que  nous  désirons  en  cette  façon  ne  pouvant  man- 
quer de  nous  réussir,  puisque  c'est  da  naus  seuls  qu'il 
dépend,  nous  en  recevrons  toujours  toute  la  satisfaction 
que  noiTs  en  avons  attendue.  Mais  la  faute  qu'on  a  cou- 
tume de  commettre  en  ceci  n'est  jamais  qu'on  désire  trop, 
c*est  seulement  qu'on  désire  trop  peu  ;  et  le  souverain  re- 
mède contre  cela  est  de  se  délivrer  Tesprit  autant  qu'il  se 
peut  de  toutes  sortes  d'autres  désirs  moins  utiles,  puis  de 
tâcher  de  connaître  bien  clairement  et  de  considérer  avec 
attention  la  bonté  de  ce  qui  est  à  désirer. 

An,  ««i.v«  Dé  e«ut  qqi  ne  dépendent  que  «tes  MtlteB  tbottif ,  ^  ^  ^^  ^'^ 

que  la  fortune. 

Pour  les  choses  qui  ne  dépendent  aùcuùeiftent  de  nous^ 
tant  bonnes  qu'elles  puissent  être ,  on  né  les  doit  jamais 
désirer  avec  passion,  non-seulement  à  Cause  qu'elles  peu- 
vent n'arriver  pas,  et  par  ce  moyen  nous  affliger  d'au- 
tant plus  que  nous  les  aurons  plus  souhaitées ,  mais  prin- 
orp^ilement  k  cause  qu'en  occupant  notre  pensée  elles  nous 
déteurneot  de  porter  notre  affection  à  d'autre»  choses 
doDi  Tacquisîtion  dépend  de  nous.  Et  il  y  a  deux  remèdes 
généraux  contre  ces  vains  désirs  :  le  premier  est  la  gë« 
nérosfté,  de  laquelle  je  parlerai  ci<aprèis'  ;  le  second  est 
qu^  nous  devons  souvent  faire  réflexion  sur  la  Pi*ovidence 
divine,  et  n^us  représenter  qu'il  est  impossible  qu'au-* 
cône  chose  arrive  d'autre  façon  qu'elle  a  été  déliermiaée 
de  toute  éto-nité  par  cette  Providence  ^ ,  en  sorte  qu'elle 

*  Voyez  troisième  partie,  153-155. 

^  Voyek'  léfet  Idctres  &  ht  inrincesse  £llMbetft:  sur  Ui  morale. 
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est  comme  une  fatalité  ou  une  nécessité  immuable  qu'il 
faut  opposer  à  la  fortune  pour  la  détruire  comme  une 
chimère  qui  ne  vient  que  de  l'erreur  de  notre  entende- 
ment. Car  nous  ne  pouvons  désirer  que  ce  que  nous  esti- 
mons en  quelque  façon  être  possible,  et  nous  ne  pouvons 
estimer  possibles  les  choses  qui  ne  dépendent  point  de 
nous  qu'en  tant  que  nous  pensons  qu'elles  dépendent  de 
h  fortune,  c'est-à-dire  que  nous  jugeons  qu'elles  peuvent 
arriver,  et  qu'il  en  est  arrivé  autrefois  de  semblables.  Or 
cette  opînîdn  n'est  fondée  que  sur  ce  que  ttous  ne  con- 
naissons pas  toutes  les  choses  qui  contribuent  à  chaque 
effet;  car  lorsqu'une  chose  que  nous  avons  estimée  dé* 
Rendre  de  la  fortune  n'ar*rive  pas,  cela  témoigne  que 
quelqu'une  des  causes  qui  étaient  nécessaires  pour  la  pro- 
duire a  tïianqué,  et  paf  cotffeéquent  qu'elle  était  absolu- 
itient  impossible,  et  qu'il  n'en  est  jamais  arrivé  de  sem- 
blable ,  c'est-à-dire  à  la  production  de  laquelle  une  pareille 
cause  ait  aussi  manqué  :  en  sorte  que  si  nous  n'eussions 
point  ignoré  cela  auparavant,  nous  ne  Feussions  jamais 
es^timëe  possible,  ni  pàif  conséquent  ne  Feussions  désirée. 

ÂirL  GXLVi.  De  ceiix  qui  dépendent  de  nous  et  d'autrui 

ïl  fimi  dooe  «Dtièremeiit  rejetier  l'épitiiôte  Vulgaire  qu'il 
y  a  hors  de  nous  une  fortune  qui  fait  que  lés  choses  arri- 
vent ou  n'arrivent  pas ,  selon  son  plaisir,  et  savoir  que 
tout  est  conduit  par  la  Providence  divine ,  dont  le  décret 
éternel  est  tellement  infaillible  et  immuable ,  qu'excepté 
les  choses  que  ce  même  décret  a  voulues  dépendre  de  notre 
libre  arbitre  nous  devons  penser  qu'à  notre  égard  il  n'ar- 
rive rien  qui  ne  soit  nécessaire  et  comme  fatal ,  en  sorte 
que  BOUS  ne  pouvons  sans  erreur  désirer  qu'il  arrive 
d'aiitre  façon.  Mais  pour  te  que  la  plupart  de  nos  désirs 
s'étendent  à  des  choses  qui  ne  dépendent  pas  toutes  de 
nous^  ni  toutes  d'autrui,  nous  devons  exactemeiit  dis- 
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tiuguer  eii  elles  ce  qui  ne  dépend  que  de  nous,  afin  de 
n étendre  notre  désir  qu'à  cela  seul;  et  pour  le  surplus, 
encore  que  nous  en  devions  estimer  le  succès  entièrement 
fatal  et  immuable,  afin  que  notre  désir  ne  s'y  occupe 
point,  nous  ne  devons  pas  laisser  de  considérer  tes  rai- 
sons qui  le  font  plus  ou  moins  espérer,  afirt  qu'elles  ser- 
vent à  régler  nos  actions  :  car,  par  exemple,  si  nous  avons 
affaire  en  quelque  lieu  où  nous  puissions  aller  par  deux 
divers  chemins,  l'un  desquels  ait  coutume  d'être  beau- 
coup plus  sûr  que  l'autre,  bien  que  peut-être  le  décret 
de  la  Providence  soit  tel ,  que  si  nous  allons  par  le  che- 
min qu'on  estime  le  plus  sûr  nous  ne  manquerons  pas  d'y 
être  volés ,  et  qu'au  conti'aire  nous  pourrons  passer  par 
l'autre  sans  aucujçi, danger,  nous  ne  devons  pas  pour  cela 
être  indifférens  à  choisir  l'un  ou  l'autre ,  ni  nous  reposer 
sur  la  fatalité  immuable  de  ce  décret  ;  mais  la  raison  veut 
que  nous  choisissions  le  chemin  qui  a  coutume  d'être  le 
plus  sûrj  et  notre  désir  doit  être  accompli  touchant  cela 
lorsque  nous  l'avons  suivi ,  quelque  mal  qui  nous  en  soit 
arrivé,,  à  cause  que  ce  .mal  ayant  été  à  notre  égard  in- 
évitable nous  n'avons  eu  aucun  sujet  de  souhaiter  d'en 
être  exempts^  mais  seulement  de  faire^  tout  le  mieux  que 
notre  entendement  a  pu  connaître,  ainsi  que  je  suppose 
que  nous  avons  fait.  Et  il  est  certain  que,  lorsqu'on 
s^èxerce  à  distinguer  ainsi  la  fatalité  de  la  fortune,  on 
s'accoutume  aisément  à  régler  ses  désirs  en  telle  sorte 
que,  d'autant  que  leur  accomplissement  ne  dépend  que 
de  nous,  ils  peuvent  toujours  ijous  donner  une  entière 
satisfaction. 

Art.  cxLTii.  Des  émotions  intérieures  de  Tame. 

J  ajouterai  seulement  encore  ici  une  considération  qui 
me  semble  beaucoup  servir  pour  nous  empêcher  de  re- 
cevoir aucune  incommodité  des  passions,  .c'est. que  notre 
bieii  et  notre  mal  dépend  principa)emf^nt  4es  émotions    î 
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intérieures  qui  ne  ^ont  '  excitées  en  l'ame  que  par  Tame 
même  '^  en  quoi  elles  diffèrent  de  ses  passions  qui  dépen- 
dent toujours  de  quelque  mouvement  des  esprits.;  et 
bien,  que  ces  émotions  de  l'ame  soient  souvent  jointes 
avec  lë&  passions  qui  leur  sont  semblables,  elles  peuvent 
souvent  aussi  se  rencontrer  avec  d'autres,  et  même  naître 
dexéllès  qui  leur  sont  contraires.  Par  exemple  lorsqu'un 
mari  pleure  «a  femme  morte,  laquelle  (ainsi  qu'il  arrive 
quelqu^ois)  il  serait  fâché  de  voir  ressuscitée,  il  se  peut 
faire  que  son  cœur,  est  serré  par  la  tristesse  que  l'appa- 
reil des  funérailles  ^  et  l'absence  d'une  personne  à  la  con- 
versation de  laquelle  il  était  accoutumé  excitent  en  lui  ; 
et  il  se  peut  faire  qup  quelques  restes  d'amour  ou  de  pitié 
qui  se  présesetent  à  son  imagination  tirent  de  véritables 
larmes  de  ses  yeux ,  nonobstant  qu'il  sente  cependant  une 
joie  secrète  dans  le  plus  intérieur  de  son  ame ,  l'émotion 
de  laquelle  a  tant  de  pouvoir,  que  la  tristesse  et  les  larmes 
qui  l'accompagnent  ne  peuvent  rien  diminuer  de  sa  force. 
Et  lorsque  nous  lisons  des  aventures  étranges  dans  un 
livre,  ou  que  nous  les  voyons  représenter  sur  un  théâtre , 
cela  excite  quelquefois  en  nous  la  tristesse ,  quelquefois 
la  joie,  ou  l'amour,  OU: ]ia  haine,  et  généralement  toutes 
les  passions,  àeloji:  la  diversité  des  qbjets  qui  s'offrent  à 
notre  imagination  ;  mais  avec  cela  nous  avons  du  plaisir 
de  les  sentir  exciter  en  nous ,  et  ce  plaisir  est  une  joie 
intellectuelle  qui  peut  aussi  bien  naître  de  la  tristesse  que 
de  toutes  les  autres  passions. 

Arc.  cxLTiii.  Que  Texercioe  de  la  vertu  est  un  souverain  remède  contre  les 

passions. 

Or,  d'autant  que  ces  émotions  intérieures  nous  tou- 
chent de  plus  près  et  ont  par  conséquent  beaucoup  plus 
de  pouvoir  sur  nous  que  les  passions,  dont  elles  diffèrent, 

*  Voyez  la  note. 
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qui  se  reni^ontreiit  atec  elles,  il  est  certain  que  pouf  vu 
que  notre  aine  ait  toujours  de  quoi  se  conte&fcer  en  soA 
intérieur,  tous  les  troubles  qui  viennent  d'ailleurs  n'ont 
9UGun  pouvoir  de  lui  nuire,  mais  plutôt  ils  servent  à  aug« 
Hieater  sa  joie,  en  ce  que,  vojafil  qu'elle  ne  peut  être 
offensée  [par  eux,  cela  lui  Êiit  connaître  sa  perfection.  El 
afin  que  notre  ame  ait  ainsi  de  quoi  être  -iSontente,  elle 
n'a  besoin  que  de  suivre  etactement  la  vertu.  Car  quicon^- 
que  a  vécu  en  telle  sorte  que  sa  oonsoîenee  ne  lui  peut 
reprocher  qu'il  ait  jamais  manqué  à  fairetoutes  les  choses 
qu'il  a  jugées  être  les  meilleures  (qui  est  ce  que  je  nommé 
ici  suivre  la  vertu  ^  ),  il  en  reçoit  une  satislaction  qui  est 
si  puissante  pour  le  rendre  heureux ,  que  les  plue  violens 
efforts  des  passions  n'ont  jamais  asses  de  pouvoir  pour 
troubler  la  tranquillité  de  son  ame. 

<  Voyez  lef  lettres  à  la  princesse  Elisabeth  sur  la  morale. 


TROISIÈME  PARTIE. 

DES  iPASSIÔI^S  i>AÀTIGULIÉRES. 


▲rt.  ouit«  ]>6  Festime  et  dv  laépriA; 

Après  avoir  expliqué  les  six  passions  primitives ,  qui 
sont  comme  les  genres  dont  toutes  les  autres  sont  des  es- 
pèces, je  remarquerai  ici  succinctement  ce  qu'il  y  a  de 
psirtkuliei^  en  chacune  de  ces  antres,  et  je  tiendrai  le 
même  ordfe  àuivàùt  lequel  je  les  ai  ei-desstls  déncrmbréeS. 
Les  detix  premières  sont  l'estime  et  le  mépris;  car  bien 
que  ces  iloriis  ne  signifient  oi^dinairemenf  que  les  opi- 
âitffis  qti'otf  a  sans  passion  de  la  valeur  de  chaque  chose  ^ 
toutefois,  à  cause  que ^  de  ces  opinionè,  il  liait  souvent 
des  (jassiôris  auxquelles  dn  n^a  point  dortné  dé  noms  paîN 
ticuliers ,  il  me  semble  que  ceux-ci  leur  peuvent  être  at- 
tribués. Et  Testime,  en  tant  qu'elle  est  une  passion,  est 
une  inclination  qu'a  Taine  à  se  vepré^ntet  la  valeur  de 
k  ohosd  estimée  y  laquelle  inclination  èât  causée  par  un 
Kiditvemeiit  partîeuHer  des>  esprits ,  teUemènt  conduits 
dans  le  cerveau^  qu'ils  fortifient  les  impressions  qui  $er^ 
vent  à  ee  sujet;  eomme,  au  contraire^  la  passion  du  n)é«> 
|»»isest  une  inclination  qu'a  l'ameà  considérer  la  bassesse 
ou  petitesse  de  ce  qu'elle  méprise ,  causée  par  le  ftiouvè^ 
«eut  des  esprits  qui  fortifient  l'idée  de  cette  petitesse. 

Art  CL.  Que  €98  deux  pâssiot»  ae  sOBt  que  des  espèces  d*adfiiîrati<»i. 

Aiiïsî  ces  deux  passions  ne  sont  que  des  espèces  d'ad- 
miratioti;  cAt  lorsque  nous  n'admirons  point  la  grandeur 
ni  la  petitesse  d'un  objet ,  nous  n'en  faisons  ni  plus  ni 
moins  d'état  que  la  raison  nous  dicte  que  nous  en  devons 
fait^^  d«  façon  qàé  nous  l'cfstitiioiSs  du  le  mépritott^  alors 
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sans  passion  :  et  bien  que  souvent  l'estime  soit  excitée  en 
nous  par  Tamour,  et  le  mépris  par  la  haine,  cela  n'est 
pas  universel  y  et  ne  vient  que  de  ce  qu'on  est  plus  ou 
moins  enclin  à  considérer  la  grandeur  ou  la  petitesse  d'un 
objet  à  raison  de  ce  qu'on  a  plus  ou  moins  d'àfFectïon 
pour  luii 

Art.  cLi.  Qa'eUet  sont  plot  remarquables  quand  nous  les  rapportons  à. noas- 

mèmes. 

Or  ces  deux  passions  se  peuvent  généralement  rap- 
porter à  toutes  sortes.d'objets;mais  elles  sont  principa- 
lement remarquables  quand  nous  les  rapportons  à  nous- 
mêmes  ,  c'est-à-dire  quand  c'est  notre  propre  mérite  que 
nous  estimons  ou  méprisons  :  et  le  mouvement  des  esprits 
qui  les  cause  est  alors  si  manifeste  qu^il  change  même  la 
mine,  les  gestes,  la  démarche  et  généralement  toutes 
les  actrons  de  ceux  qui  conçoivent  une  meilleure  ou  une 
plus  mauvaise  opinion  d'eux-mêmes  qu'à  l'ordinaire. 

Art.  CLI  I.  Pour  quelle  cause  on  peut  s'eslimer.  , 

Et  pour  ce  que  l'une  des  principales  parties  de  la  sa- 
gesse est  de  savoir  en  quelle  façon  et  pour  quelle  cause 
chacun  se  doit  estimer  ou  mépriser,  je  tâcherai  ici  A^ea 
dire  mon  opinion.  Je  ne  remarque  en  nous  qu'une  seule 
chpse  qui  nous  puisse  donner  juste  raison  de  nous  esti- 
mer ,  a  savoir  l'usage  de  notre  libre  arbitre  et  l'empire 
que  nous  avons  sur  nos  volontés  :  car  il  n'y  a  que  les  seu- 
les actions  qui  dépendent  de  ce  libre  arbitre  pour  lesquel- 
les nous  puissions  avec  raison  être  loués  ou  blâmés  ;  et  il 
nous  rend  en  quelque  façon  semblables  à  Dieu ,  en  nous 
faisant  maîtres  de  nous-mêmes,  pourvu  que  nous  ne  per- 
dions point  par  lâcheté  les  droits  qu'il  nous  donne. 

Alt.  CLiii.  En  quoi  consiste  la  générosité. 

Ainsi  je  crois  que  la  vraie  générosité,  qui  fait  qu  un 


TÂOISliME  PARTIE.  4^9 

homme  s'estime  au  plus  haut  point  qu'il  se  peut  légitime* 
ment  estimer ,  consiste  seulement  partie  en  ce  qu'il  con- 
naît qu'il  n'y  a  rien  qui  véritablement  lui  appartienne  que 
cette  libre  disposition  de  ses ^ volonté?,  ni  pourquoi  il 
doive  être  léué  ou  blâmé  sinon  pour  ce  qu'il  en  use  bien 
ôu  mal  ;  et  partie  en  ce  qu'il  sent  en  soi-même  une  ferme 
et  constante  résolution  d'en  bien  user,  c'est-à-dire  de  ne 
manquer  jamais  de  volonté  pour  entreprendre  et  exécu- 
ter toutes  les  choses  qu'il  jugera  être  les  meilleures  :  ce 
qui  est  suivre  patfaitetnént  la  vertu  '. 

Art.  CL IV  Qa*elle  empêche  qtt*on  ne  méprise  les  autres. 

Ceux  qui  ont  cette  connaissance  et  sentiment  d'eux- 
mêmes  ce  persuadent  facilement  que  chacun  dés  autres 
hommeâ  les  peut  aussi  avoir  de  soi,  pour  ce  qu'il  n'y  a 
rien  en  cela  qui  dépende  d'autrui  :  c'est  pourquoi  ils  ne 
méprisent  jamais  personne;  et  bien  qu'ils  yoient  souvent 
que  les  autres  commettent  des  £iutes  qui  font  paraître- 
leur  faiblesse ,  ils  sont  toutefois  plus  enclins  à  le$  excuser 
qu'à  les  blâmer ,  et  à  croire  que  c'est  plutôt  par  manque 
de  connaissance  que  par  manque  de  bonne  volonté  qu'ils 
les  commettent;  et  comme  ils  ne  pensent  point  être  de 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  qui  ont  plus  de  biens  ou  d'hon- 
neurs, ou  même  qui  ont  plus  d'esprit,  plus  de  savoir, 
plus  de  beauté,  ou  généralement  qui  les  surpassent  ea 
quelques  autres  perfections,  aussi  ne  s'estiment-ils  point 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  qu'ils  surpassent,  à  cause 
que  toutes  ces  choses  leur  semblent  être  fort  peu  considé-. 
râbles  à  Comparaison  dé  la  bonne  volonté  pour  laquelle 
seule    ils   s'estiment,   et    laquelle    ils    supposent   aussi 
être  ou  du  moins  pouvoir   être  en  chacun   des  autres 
hommes. 

}  Tojez  les  lettres  i  la  princwse  Elisabeth  sôr  la  morale. 
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Art.  GLY.  En  quoi  coBsiste  rhumilité  Yertueuse. 

Ainsi  les  plus  gënéreu^^  ont.  coutume  d'être  les  plus 
humbles;  et  rhumilité  vertueuse  ne  consiste  qu'en  ce 
que  la  réflexion  que  nous  faisons  sur  l'infirmité  dé  notre 
nature  et  sur  les  fautes  que  nous  pouvons  autrefois  avoir 
commises  ou  sommes  capables  de  commettre  ^  qui  ne  sont 
pas  moiadres  que  celles  qui  peuvent  âtre  commi&ep  par 
d'autres,  est  cause  que  nous  ne  npu^  préférons  à  pep»onne^ 
et  que  nous  pensons  que  les  autres  ^yaot  leur  lihra  arbi«< 
tre  aussi  bien  que  nous  y  ils  en  peuvent  aussi  bien  user. 

Art.  CLVi.  QiiellM  sont  les  propriétés  de  la  générosité ,  et  comment  elle  sert 
de  remède  contre  tous  les  déréglemens  des  passions. 

Ceux  qui  sont  généreux  en  cette  façon  sont  naturelle- 
ment portés  à  faire  de  grandes  choses ,  et  toutefois  à  ne 
rien  entreprendre  dont  ils  ne  se  sentent  capables;  et 
pour  ce  qu'ils  n'estiment  rien  de  plus  grand  que  de  faire 
du  bien  aux  autres  hommes,  et  de  mépriser  son  propre 
intérêt  /pour  ce  sujet  ils  sont  toujours  parfaitement  cour» 
tois,  affables^  et  officieux  envers  un  chacun.  Et  avec  cela 
ils  sont  entièrement  maîtres  de  leurs  passions  :  particulier 
rement  des  désirs,  de  la  jalousie  el  de  l'çnvie,  à  cause 
qu'il  n'y  a  aucune  chose  dont  l'acquisition  ne  dépende  pas 
d'eux  qu'ils  pensent  valoir  assez  pour  mériter  d'être 
beaucoup  souhaitée;  et  de  la  haine  envers  les  hommes, 
a  cause  qu'ils  les  estiment  tous  ;  et  de  la  peur,  à  cause  que 
la  confiance  qu'ils  ont  en  leur  vertu,  les  assure;  et,^  enfîn^ 
de  la  cotère,  a  cause  que,  n'estimant  que  fort  peu  tputes 
les  choses  qui  dépendent  d'aytrui ,  janiais  ils  ne  dçctnçat 
tant  d'avantage  à  leurs  ennemis  que  d^e  reconnaîtra  qti'iU 
en  sont  ofïensés. 

Ai*t.  CLVii.  De  Torgueil. 

Tous  ceux  (^  çQWjQky^smt  ifoom»  of\m(mà'emHmèines 


ppqrqfx$l/que  iHtf^  oftu$e,  telle  qu'elle  puisse  être,  a'ont 
pas  une  vraie  gënërosité,  mais  seulement  un  orgueil  qui 
est  toujours  fort  vicieux ,  encore  qu'il  le  soit  d'autant  plus 
que  la  cause  pour  laquelle  on  s'estime  est  plus  injuste; 
et  la  plus  injuste  de  toutes  est  lorsqu'on  est  orgueilleux 
saqs  aucun  sujeÇ,  p'é^st-à-dir^  saas  qu'on  pense  pour  cela 
(ji^'îl  jr  ait  en  SQJ  aupun  mérite  pour  lequel  on  doive  être 
prise  ^  mais  g^ulemept  pQUr  ce  qu'on  ne  fafit  pojnt  d'état 
du  méritç;  çt  qqjç  ^  j§'i»iaginfiu>t  que  la  gloire  n'est  fiutre 
chojse  qu'unç  usvirp^tion^  J'OH  croit  que  ceux  qui  s'pn  at- 
tribuent le  pjuî^  e«  ont  }e  pJu^^  Ce  vice  est  si  déraisonna- 
ble et  §i  absiirdp  que  j'aurai*  de  la  peine  à  croire  qu'il  y 
çûtdes  hpniTX^^  qui  s'y  laissassent  aller ,  si  jamais  per-^ 
§0ïine  p'étçiit  Iqué  ipjustenjent:  ;  mais  la  flatterie  est  si 
cpipmune  partçut ,  qu'il  n'y  a  point  d'hon^me  §i  défec- 
tu^q^  qu'il  ne  se  voie  spuvept  estin^er  pour  des  choses 
qui  lie  n)ériteut  ^uc^ne  louange ,  ou  même  q^\  piériteat 
du  blâme,  ce  qui  dqpqe  occasion  aux  plus  ignorans  et 
aux  plus  sjupides  ^ç  tpmber  pn  cette  espèce  d'orgueil. 

Art.  GUriii,  0[ue  869  efCi^tA  «loot  contraires  i  œux  de  la  générosité. 

Mais  quelle  que  puisse  être  la  cause  pour  laquelle  on. 
s'estime,  si  ellee^j;  autre  qpe  |a  volonté  qu'où  sent  en  soi- 
même  d'user  toujours  bien  de  son  libre  arbitre,  de  la-» 
quelle  j'ai  dit  que  vient  la  générosité ,  elle  produit  toujours 
un  orgueil  très  blâmable,  et  qui  est  si  différent  de  cette 
vraie  générosité  qu'il  a  des  effets  entièrement  contraires; 
car  tous  les  autres,  biens,  comme  l'esprit,  la  beauté  ,  les 
richesses,  les  honneurs,  etc.,ayant  coutume  d'être  d'au- 
tant plus  estimés  qu'ils  se  trouvent  en  moins  de  person- 
nes ,  et  même  étant  pour  la  plupart  de  telle  nature  qu'ils 
ne  peuvent  être  communiqués  à  plusieurs,  cela  fait  que 
les  orgueilleux  tâchent  d'abaisser  tous  les  autres  hommes, 
0i  (]u'é(ant  esclaves  de  leurs  ^dësirs  ils  ont  l'ame  inces<< 
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samment  agitée  de  haine,  d'envie,  de  jalousie  ou  de  ce* 
1ère. 

Art.  CLix.  De  rhomilité  yicieaie. 

Pour  la  bassesse  ou  humilité  vicieuse,  elle  consiste 
principalement  eu  ce  qu^on  se  sent  faible  bu  peu  résolu, 
et  que ,  comme  si  on  n'avait  pas  l'usage  entier  dé  son  li- 
bre arbitre ,  on  ne  se  peut  empêcher  de  faire  des  choses 
dont  on  sait  qu'on  se  repentira  par  après;  puis  aussi  en 
ce  qu'on  croît  ne  pouvoir  subsister  par  soi-même,  ni  se 
passer  de  plusieurs  choses  dont  l'acquisition  dépendd'au- 
trui.  Ainsi  elle  est  directement  opposée  à  la  générosité;  et 
il  arrive  souvent  que  ceux  qui  ont  l'esprit  le  plus  bas  sont 
les  plus  arrogans  et  superbes ,  en  même  façon  que  les 
plus  généreux  sont  les  plus  modestes  et  Tes  plus  humbles. 
Mais  au  lieu  que  ceux  qui  ont  l'esprit  fort  et  généreux  ne 
changent  point  d'humeur  pour  les  prospérités  ou  adver- 
sités qui  leur  arrivent ,  ceux  qui  l'ont  faible  et  abject  ne 
sont  conduits  que  par  la  fortune,  et  la  prospérité  ne  les 
enfle  pas  moins  que  l'adversité  les  rend  humbles.  Même 
on  voit  souvent  qu'ils  s'abaissent  honteusement  auprès  de 
ceux  dont  ils  attendent  quelque  profit  ou  craignent  quel- 
que mal ,  et  qu'au  même  temps  ils  s'élèvent  insolemment 
au-dessus  de  ceux  desquels  ils  n'espèrent  ni  ne  craignent 
aucune  chose. 

Art.  CLX.  Qael  est  le  mouvemeot  des  esprits  en  ces  passions. 

Au  reste,  il  est  aisé  à  connaître  que  l'orgueil  et  la  bas- 
sesse ne  sont  pas  seulement  des  vices;  mais  aussi  des 
passions ,  à  cause  que  leur  émotion  paraît  fort  à  l'exté- 
rieur en  ceux  qui  sont  subitemmeot  enflés  ou  abattus  par 
quelque  nouvelle  occasion  :  mais  on  peut  douter  si  la  gé- 
nérosité et  l'humilité,  qui  sont  des  vertus,  peuvent  aussi 
être  des  passions,  pour  ce  que. leurs  mouvemens  parais- 
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sent  moins ,  et  qu'il  semble  que  la  vertu  ne  sympathise 
pas  tant  avec  la  passion  que  fait  le  vice.  Toutefois  je  ne 
vois  point  de  raison  qui  empêche  que  le  même  mouve- 
ment des  esprits  qui  sert  à  fortifier  une  pensée  lorsqu'elle 
a  un  fondement  qui  est  mauvais  ^  ne  la  puisse  aussi  forti« 
fier  lorsqu'elle  en  a  un  qui  est  juste;   et  pour  ce  que 
Forgueil  et  la  générosité  ne  consistent  qu'en  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  soi-même,  et  ne  diffèrent  qu'en  ce 
que  cette  opinion  est  injuste  en  l'un  et  juste  en  l'autre,  il 
me  semble  qu'on  les  peut  rapporter  à  une  même  passion, 
laquelle  est  excitée  par  un  mouvement  composé  de  ceux 
de  l'admiration ,  de  la  joie  et  de  Tamour ,  tant  de  celle 
qu'on  a  pour  soi  que  de  celle  qu'on  a  pour  la  chose  qui 
Élit  qu'on  s'estime  :  comme  au  contraire  le  mouvement  qui 
excite  l'humilité,  soit  vertueuse,  soit  vicieuse,  est  com* 
posé  de  ceux  de  l'admiration ,  de  la  tristesse ,  et  de  l'a- 
moùr  qu'on  a  pour  soi-même ,  mêlée  avec  la  haine  qu'on 
a  pour  ses  défauts  qui  font  qu'on  se  méprise;  et  toute  la 
différence  que  je  remarque  en  ces  mouvemens  ^  est  que 
celui  de  l'admiration  a  deux  propriétés  :  la  première  que 
la  surprise  le  rend  fort  dès  son  commencement  ;  et  l'autre, 
qu'il  est  égal  en  sa  continuation ,  c'est-à-dire  que  les  es- 
prits continuent  à  se  mouvoir  d'une  même  teneur  dans  le 
cerveau  :  desquelles  propriétés  la  première  se  rencontre 
bien  plus  en  l'orgueil  et  en  la  bassesse  qu'en  la  générosité 
et  en  l'humilité  vertueuse  ;  et  au  contraire ,  la  dernière 
se  remarque  mieux  en  celles-ci  qu'aux  deux  autres  :  dont 
la  raison  est  que  le  vice  vient  ordinairement  de  l'igno- 
rance, et  que  ce  sont  ceux  qui  se  connaissent  le  moins  qui 
sont  le  plus  sujets  à  s'enorgueillir  et  à  s'humilier  plus 
qu'ils  ne  doivent,  à  cause  que  tout  ce  qui  leur  arrive  de 
nouveau  les  surprend,  et  fait  que,  se  l'attribuant  à  eux- 
mêmes  ,  ils  s'admirent ,  et  qu'ils  s'estiment  ou  se  mépri- 
sent selon  qu'ils  jugent  que  ce  qui  leur  arrive  est  à  leur 
avantage  ou  n'y  est  pas.  Mais  pour  ce  que  souvent  après 
dbscautbs.  t.  k  a8 
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uoe  chose  qui  les  a  enorgueillis  il  eh  survient  une  autre 
qui  les  humilie ,  le  mouvcmeot  de  leurs  passions  est  va- 
riable; au  contraire  il  n'y  a  rien  en  la  générosité  qui  ne 
«oit  compatible  avec  rhumilité  vertueuse ,  ni  rien  ailleurs 
qui  les  puisse  changer ,  ce  qui  fait  que  leurs  mouvemens 
sont  fermes  y  constans,  et  toujours  fort  semblables  à  eux- 
mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant  de  surprise ,  pour 
ce  que  ceux  qui  s'estiment  en  cette  façon  connaissent  as- 
S6Z  quelles  sont  les  causes  qui  font  qu'ils  s'estiment  ;  tou- 
tefois on  peut  dire  que  ces  causes  sont  si  merveilleuses 
(à  savoir  la  puissance  d'user  de  son  libre  arbitre,  qui  fait 
qu'on  se  prise  .soi-même ,  et  les  infirmités  du  sujet  en  qui 
est  cette  puissance ,  qui  font  qu'on  ne  s'estime  pas  trop) 
qu'à  toutes  les  fois  qu'on  se  les  représente  de  nouveau , 
elles  donnent  toujours  une  nouvelle  admiration* 

Art.  oLii.  Comment  la  générosité  pent  être  acquiao. 

Et  il  faut  remarquer  que  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment des  vertus  pont  des  habitudes  en  l'ame  qui  la  dis- 
posent à  certaines  pensées ,  en  sorte  qu'elles  sont  diffé- 
rentes de  ces  pensées ,  mais  qu'elles  les  peuvent  produire, 
et  réciproquement  être  produites  par  elles.  Il  faut  remar- 
quer ausçi  que  ces  pensées  peuvent  être  produites  par 
Tftme  seule  y  niais  qu'il  arrive  souvent  que  quelque  mou- 
vement des  esprits  les  fortifie ,  et  que  pour  lors  elles  sont 
des  actions  de  vertu ,  et  ensemble  des  passions  de  l'ame  ; 
ainsi  encore  qu'il  n'y  ait  point  de  vertu  à  laquelle  il 
$eipblê  que  1^  bonne  naissance  contribue  tant  qu'à  celle 
qui  fait  qu'on  ne  s'estime  que  selon  sa  juste  valeur,  et 
qu  il  spit  aisé  à  croire  que  toutes  les  âmes  que  Dieu  met 
^n  nos  corps  ne  sjont  pas  également  nobles  et  fortes  (ce 
qui  est  xiau»e  que  j'ai  nommé  celte  vertu  générosité,  sui- 
vant Ttis^ge. de  npirie  langue,  plutôt  que  magnanimité, 
wîyaaL  lîuaago  de  l'école,  où  elle  n'est  pas  fort  connue) , 
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il  est  certain  néanmoins  que  la  bonne  institution  sert 
beaucoup  pour  corriger  les  défauts  de  la  naissance ,  et 
que  31  on  s'occupa  souvent  à  considérer  ce  que  c'est  que 
le  libre  arbitre,  et  combien  sont  grands  les  avantages  qui 
viennent  de  ce  qu'on  a  une  ferme  résolution  d'en  bien, 
user,  comme  ausai^  d'autre  côté,  combien  sont  vains  et 
inutiles  tous  le3  soins  qui  travaillent  les  ambitieux ,  on 
peut  exciter  ea  soi  la  passion  et  ensuite  acquériir  la  vertu 
de  générosité,  laquelle  étant  comme  la  clef  de  toutes  les 
autres  vertus,  et  un  remède  général  contre  tous  les  dé- 
réglemens  de»  pas$i0ns ,  il  me  semble  que  cette  consi- 
dération mérite  bien  d'être  remarquée. 

4rt.  cLTcii.  Dq  la  yénératioD. 

La  vénératioa  ou  le  respect  est  une  inclination  de  lame 
non-seulement  à  estimer  l'objet  qu'elle  révère,  mais  aussi 
à  se  soumettre  à  lui  avec  quelque  crainte,  pour  tâclier  de 
se  le  rendre  favorable  ;  de  façon  que  nous  n'avons  de  la 
vénération  que  pour  les  causes  libres  que  noi|s  jugeons  ca- 
pables de  nous  faire  du  bien  ou  du  mal,  sans  que  nou$ 
sachions  lequel  des  deux  elles  feront  :  car  nous  avons  de 
l'amour  et  de  la  dévotion  plutôt  qu'une  simple  vénération 
pour  celles  de  qui  nous  n'attendons  que  du  bien,  et  nous 
avons  de  la  haine  pour  celles  de  qui  nous  n'attendons  que 
du  mal  ;  et  si  nous  ne  jugeons  point  que  la  cause  de  ce 
bien  ou  de  ce  mal  soit  libre,  nous  ne  pous  soumettons 
point  à  elle  pour  tâcher  de  l'avoir  favorable.  Ainsi  quand 
les  païens  avaient  de  la  vénération  pour  d^s  boi3,.des  fon- 
taines ou  des  montagnes ,  ce  n'était  pas  proprement  ces 
choses  mortes  qu'ils  révéraient ,  luais  les  divinités  qu'ils 
pensaient  y  présider.  Et  le  mouvement  des  esprits  qui 
excite  la  vénération  est  composé  dé  celui  qui  excite  Tad- 
miralion  et  de  celui  qui  excite  là  crainte ,  de  laquelle  jq 
parlerai  ci^aprcs,  '      ' 

a8. 
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Art.  cLXiii.  Du  dédain.. 

Tout  de  même ,  ce  que  je  nomme  le  dédain  est  Tincli- 
nation  qu*a  Tame  à  mépriser  une  cause  libre;  en  jugeant 
que  bien  que  de  sa  nature  elle  soit  capable  de  faire  du 
bien  et  du  mal  y  elle  est  néanmoins  si  fort  au-dessous  de 
nous  qu'elle  ne  nous  peut  faire  ni  Fun  ni  Tautre.  Et  le 
mouvement  des  esprits  qui  l'excite  est  composé  de  ceux 
qui  excitent  l'admiration  et  la  sécurité  ou  la  hardiesse. 

Art.  cLxtT.  De  Tosage  de  ces  deax  paasions. 

Et  c'est  la  générosité  et  la  faiblesse  de  Fesprit  ou  la 
bassesse  qui  déterminent  le  bon  et  le  mauvais  usage  de 
ces  deux  passions  :  car  d'autant  qu'on  a  l'ame  plus  noble 
et  plus  généreuse,  d'autant  a-t-on  plus  d'inclination  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  et  ainsi  on  n'a  pas 
seulement  une  très  profonde  humilité  au  regard  de  Dieu, 
mais  aussi  on  rend  sans  répugnance  tout  l'honneur  et  le 
respect  qui  est  dû  aux  hommes,  à  chacun  selon  le  rang  et 
l'autorité  qu'il  a  dans  le  monde,  et  on  ne  méprise  rieu 
que  les  vices.  Au  contraire  ceux  qui  ont  l'esprit  bas  et 
faible  Sont  sujets  à  pécher  par  excès ,  quelquefois  en  ce 
qu'ils  révèrent  et  craignent  des  choses  qui  ne  sont  dignes 
que  de  mépris ,  et  quelquefois  en  ce  qu'ils  dédaignent  in- 
solemment celles  qui  méritent  le  plus  d'être  révérées  ;  et 
ils  passent  souvent  fort  promptement  de  l'extrême  im- 
piété à  la  superstition ,  puis  de  la  superstition  à  l'impiété , 
en  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  vice  ni  aucun  dérèglement  d'es- 
prit dont  ils  ne  soient  capables. 

Art.  CLXV.  De  fespëraiicé  et  de  la  crainte. 

L'espérance  est  une  disposition  de  l'ame  à  se  persuader 
que  ce  qu'elle  désire  adviendra,  laquelle  est  causée  par  un 
mouvement  particulier  des  esprits^  à  savoir  par  celui  de 
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la  joie  et  du  désir  mêlés  ensemble;  et  la  craiate  est  une 
autre  disposition  de  l'ame ,  qui  lui  persuade  qu'il  n'ad- 
viendra pas  :  et  il  est  à  remarquer  que  bien  que  ces  deux 
passions  soient  contraire^,  on  les  peut  néanmoins  avoir 
toutes  deux  ensemble,  à  savoir  lorsqu'on  se  représente 
en  même  temps  diverses  raisons  dont  les  unes  font  juger 
que  l'accomplissement  du  désir  est  facile  ^  les  autres  le 
font  paraître  difficile. 

Art.  CLXVi.  De  la  sécurité  et  du  désespoir. 

£t  jamais  l'une  de  ces  passions  n'accompagne  le  désir, 
qu'elle  ne  laisse  quelque  place  à  l'autre  :  car  lorsque  l'es- 
pérance est  si  forte  qu'elle  chasse  entièrement  la  crainte , 
elle  cb'ange  de  nature  et  se  nomme  sécurité  ou  assurance; 
et  quand  on  est  assuré  que  <^e  qu'on  désire  adviendra, 
qu'on  continue  à  vouloir  qu'il  advienne ,  on  cesse  néan- 
moins d'être  agité  de  la  passion  du  désir,  qui  en  faisait 
rechercher  l'événement  avec  inquiétude  :  tout  de  même 
lorsque  la  crainte  est  si  extrême  qu'elle  ôte  tout  lieu  k 
l'espérance ,  elle  se  convertit  en  désespoir  ;  et  ce  déses- 
poir, représentant  la  chose  comme  impossible ,  éteint  en- 
tièrement le  désir,  lequel  ne  se  porte  qu'aux  choses  pos- 
sibles. 

Art.  cLXTii.  De  la  jalousie. 

La  jalousie  est  une  espèce  de  crainte  qui  ie  rapporte 
au  désir  qu'on  a  de  se  conserver  la  possession«de  quelque 
bien;  et 'elle 'ne  vient  pas  tant  de  la  force  des  raisons  qui 
font  jug^r  qù^dn  le  peut  perdre,  que  de  la  grande  estime 
qu'on  en  fait,  laquelle  est  cause  qu'on  examine  jusques 
aux  moindres  sujets  (ïe  soupçon,  et  qu'on  les  prend  pour 
des  raisons  fort  considérable^. 

Art.  cLxviii.  En  quoi  celte  passion  peut  èlrehoonèle. 

£t  pour  ce  qu'on  doit  avoir  plus»  de  soip  df  çoqsi;rv€r 
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les  blensqui  sont  fort  grands  que  ceux  qui  sont  moindre§i 
cette  passion  peut  être  juste  et  honnête  en  quelques  occa- 
sions. Ainsi)  par  exemple ,  tin  capitaine  qui  garde  une 
place  de  grande  importance,  a  droit  d'en  être  jaloux^ 
c'est-à-dire  de  se  défier  de  tous  le«  moyens  par  lesquels 
elle  pourrait  être  surprise;  et  une  honnête  femme  n'est 
pas  blâmée  d'être  jalouse  de  son  honneur,  c'est-à-dire  de 
ne  se  garder  pas  seulement  de  malfaire,  mais  aussi  d'évi- 
ter jusques  aux  moindres  sujets  de  médisance. 

ÀrCi  cutift.  Eb  qi»i  elle  esl  blàmidile.  . 

]VIais  oij  se  moque  d'un  avaricieux  lorsquHl  est  jaloux 
de  son  trésor,  c'esl-à-dire  lorsqu'il  le  couve  des  yeux  et 
ne  s'en  veut  jamais  éloigner  de  peur  qu'il  lui  soit  dérobé  ; 
r.ar  l'argent  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  garde  avec  tant 
%le  soin  :  çt  on  méprise  un  homme  qui  est  jaloux  de  sa 
femme,, pQur  ce  que  c'est  un  témoignage  qu'il  ne  l'aime 
^a.s  4c  la  Donne  sorte,  et  qu'il  a  mauvaise  opinion  de  soi 
^u  d'elle  ;  je  di§  qu'il  ne  l'aime  pas  de  la  bonne  sorte,  car, 
/'il  avait  une  vraie  amour  pour  elle>  il  n'aurait  aucune 
inclination  à  s'en,  défier  :  mais  ce  n'est  pas  proprement 
fille  qu'il  aime,  c'est  seulement  le  bien  qu'il  imagine  con- 
sister à  en  avoir  seul  la  possession  ;  et  il  ne  craindrait  pas 
de  perdre  ce  bien ,  S'il  ne  jugeait  pas  qu'il  en  est  indigne 
ou  biea  que  sa  femme  est  infidèle.  Au  reste  cette  passion 
ne  se  rapporte  qu'aux  soupçons  et  awt  défiances,,  car  ce 
n'est  pas  proprement  être  jaloux  que  de  Jacher  d'éviter 
quelque  mal  lorsqu'on  a  juste  sujet  de  I^  C|*aindre. 

^    .  ^^,  Art.  cLxx,  De riixésoltttipi^ 

L'irrésolution  est  aussi  une  espèce  dô  crainte  qui  ré- 
tenant l'ame  comme  en  balance  entre  plusieurs  actions, 
qu'elle  peut  faire,  est  cause  qu'elle  n'en  exécute  aucune, 
«t  àiiisî  quNille  a  du  temps  pour  choisir  avant  que  de  se 
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déterminer,  en  quoi  véritablement  elle  a  quelque  usage 
qui  est  bon;  mais  lorsqu'elle  dure  plus  qu'il  ne  faut,  et 
qu'elle  fait  employer  à  délibérer  le  temps  qui  est  requis 
pour  agir,  elle  est  fort  mauvaise.  Or  je  dis  quelle  est  une 
espèce  de  crainte ,  nonobstant  qu'il  puisse  arriver,  lors- 
qu'on a  le  choix  de  plusieurs  choses  dont  la  bonté  paraît 
fort  égale,  qu'on  demeure  incertain  et  irrésolu  sans  qu'on 
ait  pour  cela  aucune  crainte;  car  cette  sorte  d'irrésolu- 
tion vient  seulement  du  sujet  qui  se  présente,  et  non 
point  d'aucune  émotion  des  esprits  :  c'est  pourquoi  elle 
n'est  pas  une  passion,  si  ce  n'est  que  la  crainte  qu'on  a 
de  manquer  en  son  choix  en  augmente  l'incertitude.  Mais 
celte  crainte  est  si  ordinaire  et  si  forte  en  quelques-uns , 
que  souvent  encore  qu'il  n'aient  point  k  choisir,  et  qu'ils 
ne  voient  qu'une  seule  chose  à  prendre  ou  à  laisser,  elle 
les  retient  et  fait  qu'ils  s'arrêtent  inutilement  à  eh  chet^ 
cher  d'autres;  et  lors  c'est  un  excès  d'irrésoluttôh  qùî, 
vient  d'un  trop  grand  désir  de  bien  faire,  et  d'une  fai- 
blesse de  l'entendement,  lequel  n'ayant  point  dénotions 
claires  et  distinctes  en  a  seulement  beaucoup  de  con- 
fuses :  c'est  pourquoi  le  remède  contre  cet  excès  est  de 
SUCcoutumer  à  former  des  jugemens  certains  et  détermi- 
nés ,  touchant  toutes  les  choses  qui  se  présentent ,  et  à 
croire  qu'on  s'acquitte  toujours  de  son  devoir  lorsqu'on 
fait  ce  qu'on  juge  être  le  n^eilleur,  encore  que  peijt-ptre 
on  juge  très  mal. 

Art.  CLXTLU  Du  coarage  et  de  la  hardiesse. 

Le  courage,  lorsque  c'est  une  passion  et  non  point 
une  habitude  ou  inclination  naturelle,  est  une  cei*taine 
chaleur  ou  agitation  qui  dispose  l'amc  à  se  porter  puis- 
samment à  l'exécution  des  choses  qu'elle  veut  faire,  de 
quelle  nature  qu'elles  .soient  ;  et  la  hardiesse  est  une. 
espèce  de  courage  qui  dispose  l'anit*  à  l'exécution  dçs 
choses  qui  sont  les  plus  dangereuses, 
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Art.  cLXxii.  De  rémulation. 

jEt  rémulatioQ  ea  est  aussi  une  espèce,  mais  ea  un 
fLUtre  seas  ;  car  on  peut  considérer  le  courage  comme  un 
genre  qui  se  divise  en  autant  d'espècjgs  qu'il  y  a  d'objets 
différens ,  et  en  autant  d'autres  qd'il  a  de  causes  :  en  la 
première  façon  la  hardiesse  est  une  espèce,  en  l'autre 
î  émulation  ;  et  cette  dernière  n'est  autre  chose  qu'une 
chaleur  qui  dispose  l'ame  à  entreprendre  de^  choses 
qu'elle  espère  lui  pouvoir  réussir  pour  ce  qu'elle  les  voit 
réussir  à  d'autres,  et  ainsi  c'est  une  espèce  de  courage 
duquel  la  cause  externe  est  l'exemple.  Je  dis  la  cause  ex- 
terne, pour  ce  qu'il  doit  outre  cela  y  en  avoir  toujours 
une  interne  qui  consiste  en  ce  qu'on  a  le  corps  tellement 
disposé  que  le  désir  et  l'espérance  ont  plus  de  force  à 
Élire  aller  quantité  de  sang  vers  le  cœur,  que  la  crainte 
ou  le.  désespoir  à  l'empêcher. 

Art.  ctxxui.  Gomment  la  hardiesse  dépend  de  l'espérance. 

Car  il  est  à  remarquer  que  bien  que  l'objet  de  la  har- 
diesse soit  la  difficulté,  de  laquelle  suit  ordinairement  la 
crainte  ou  même  le  désespoir,  en  sorte  que  c'est  dans  les 
affaires  les  plus  dangereuses  et  les  plus  désespérées  qu'on 
emploie  le  plus  de  hardiesse  et  de  courage,  il  est  besoin 
néanihûins  qu'on  espère  ou  même  qu'on  soit  assuré  que 
la  fin  qu'on  se  propose  réussira,  pour  s'opposer  avec  vi- 
gueur aux  difGcuités  qu'on  rencontre  ;  mais  cette  fin  est 
différente  de  cet  objet,  car  on  ne  saurait  être  assuré  et 
désespéré  d'une  même  chose  en  même  temps.  Ainsi  quand 
les  Décies  se  jetaient  au  travers  des  ennemis  et  couraient 
à  une  mort  certaine,  l'objet  de  leur  hardiesse  était  la 
difficulté  de  conserver  leur  vie  pendant  cette  action,  pour 
laquelle  difficulté  ils  n'avaient  que  du  désespoir,  car  ils 
étaient  certains  de  mourir;  mais  leur  ^u  était  d'animer 
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leurs  soldats  par  leur  exemple ,  et  de  leur  faire  gagner  la 
victoire  pour  laquelle  ils  avaient  de  respérance  ;  ou  bien 
aussi  leur  fin  était  d'avoir  de  la  gloire  après  leur  mort , 
de  laquelle  ils  étaient  assurés. 

Art.  CLxxiv.  De  la  lâcheté  et  de  la  peur. 

La  lâcheté  est  directement  opposée  au  courage,  et 
c'est  une  langueur  ou  froideur  qui  empêche  l'ame  de  se 
porter  à  l'exécution  des  choses  qu'elle  ferait  si  elle  était 
exempte  de  cette  passion;  et  la  peur  ou  l'épouvante,  qui 
est  contraire  à  la  hardiesse,  n'est  pas  seulement  une  froi- 
deur, mais  aussi  un  trouble  et  un  étonnement  de  l'ame, 
qui  lui  ote  le  pouvoir  de  résister  aux  maux  qu'elle  pense 
être  proches. 

Art.  CLXxv.  De  Tasage  de  la  lâcheté. 

Or  encore  que  je  ne  me  puisse  persuader  que  la  nature 
ait  donné  aux  hommes  quelque  passion  qui  soit  toujours 
vicieuse,  et  n'ait  aucun  usage  bon  et  louable,  j'ai  toute- 
fois bien  de  la  peine  à  deviner  à  quoi  ces  deux  peuvent 
servir.  Il  me  semble  seulement  que  la  lâcheté  a  quelque 
usage  lorsqu'elle  fait  qu'on  est  exempt  des  peines  qu'on 
pourrait  être  incité  à  prendre  par  des  raisons  vraisem- 
blables ,  si  d'autres  raisons  plus  certaines ,  qui  les  ont  fait 
juger  inutiles,  n'avaient  excité  cette  passion;  car  outre 
qu'elle  exempte  l'ame  de  ces  peines ,  elle  sert  aussi  alors 
pour  le  corps,  en  ce  que,  retai'dant  le  mouvement  des 
esprits,  elle  empêche  qu'on  ne  dissipe  ses  forces.  Mais 
ordinairement  elle  est  très  nuisible,  à  cause  qu'elle  dé- 
tourne la  volonté  des  actions  utiles  ;  et  pour  ce  qu'elle 
ne  vient  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  assez  d'espérance  ou  de 
désir,  il  ne  faut  qu'augmenter  en  soi  ces  deux  passions 
pour  la  corriger. 
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Art.  cLxxvi.  De  Tusage  de  la  penr. 

Pour  ce  qui  est  de  la  peur  ou  de  répouvante ,  je  ne 
vois  point  qu'elle  puisse  jamais  être  louable  ni  utile  ;  aussi 
n'est-ce  pas  une  passion  particulière,  c'est  seulement  un 
excès  de  lâcheté,  d'étonnement  et  decrainte,  lequel  est 
toujours  vicieux,  ainsi  que  la  hardiesse  est  un  excès  de 
courage,  qui  est  toujours  bon  pourvu  que  la  fin  qu'on  se 
propose  soit  bonne  ;  et  pour  ce  que  la  principale  cause  de 
la  peur  est  la  surprise,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  s'en 
exempter  que  d'user  de  préméditation  et  de  se  préparer 
à  tous  les  événemens,  la  crainte  desquels  la  peut  causer. 

Art.  CLxxTii.  Du  remords. 

Le  remords  de  conscience  est  une  espèce  de  tristesse 
qui  vient  du  doute  qu'on  a  qu'une  chose  qu'on  fait  ou 
qu'on  a  faite  n'est  pas  bonne  ;  et  il  présuppose  nécessai- 
rement le  doute  :  car  si  on  était  entièrement  assuré  que 
ce  qu'on  fait  fût  mauvais,  on  s'abstiendrait  de  le  faire  , 
d'autant  que  la  volonté  ne  se  porte  qu'aux  choses  qui 
ont  quelque  apparence  de  bonté  ;  et  si  on  était  assuré  que 
ce  qu'on  a  déjà  fait  fût  mauvais ,  on  en  aurait  du  repen* 
tir,  non  pas  seulement  du  remords.  Or  l'usage  de  cette 
passion  est  de  faire  qu'on  examine  si  la  chose  dont  oa 
doute  est  bonne  ou  non ,  ou  d'empêcher  qu'on  ne  la  iàsse 
une  autre  fois  pendant  qu'on  n'est  pas  assuré  qu'elle  soit 
bonne.  Mais,  pour  ce  qu'elle  présuppose  le  mal,  le 
meilleur  serait  qu'on  n'eût  jamais  sujet  de  la  sentir  ;  et 
on  la  peut  prévenir  par  les  mêmes  moyens  par  lesquels 
on  se  peut  exempter  de  l'irrésolution. 

Art.  cLzxYiii.  De  It  flM>qaerie« 

La  dérision  ou  moquerie  est  une  espèce  de  joie  mêlée 
de  haine,  qui  vient  de  ce  qu'on  aperçoit  quelque  petit 


TROISIÈME   PARTIE.  443 

mal  en  une  personne  qu'on  en  pense  être  digne  :  on  a  de 
la  haine  pour  ce  mal,  on  a  de  la  joie  de  le  voir  en  celui 
qui  en  est  digne  ;  et  lorsque  cela  survient  inopinément , 
la  surprise  de  l'admiration  est  cause  qu'on  s'éclate  de  rire, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  de  la  nature  du  ris. 
Mais  ce  mal  doit  être  petit;  car  s'il  est  grand,  on  ne  peut 
croire  que  celui  qui  l'a  en  soit  digne,  si  ce  n'est  qu'on 
soit  de  fort  mauvais  naturel  ou  qu'on  lui  porte  beaucoup 
de  haine. 

Art.  Gtxux*  Pountaot  \t»  plus  ikn|tArftitB  ont  cotttumè  d*ètre  les  plus 
moqueurs. 

Et  on  voit  que  ceux  qui  ont  des  défauts  fort  apparens, 
par  exemple  qui  sont  boiteux,  borgnes,  bossus,  ou  qui 
ont  reçu  quelque  affront  en  public ,  sont  particulièrement 
enclins  à  la  moquerie  ;  car  désirant  voir  tous  les  autres 
aussi  disgraciés  qu'eux,  ils  sont  bien  aises  des  maux  qui 
leur  arrivent ,  et  ils  les  en  estiment  dignes. 

Art.  CLxxx. .  De  Vusage  de  la  raillerie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  raillerie  modeste,  qui  reprend 
utilement  les  vices  en  les  faisant  paraître  ridicules,  sans 
toutefois  qu'on  en  rie  soi-même  ni  qu'on  témoigne  aucune 
haine  contre  les  personnes,  elle  n'est  pas  une  passion, 
mais  une  qualité  d'honnête  homme ,  laquelle  fait  paraître 
la  gaieté  de  son  humeur  et  la  tranquillité  de  son  aine,  qui 
sont  des  marques  de  vertu,  et  souvent  aussi  l'adresse  de 
sou  esprit,  en  ce  qu*il  sait  donner  une  apparence  agréa- 
bla  aux  choses  dont  il  se  moque. 

Art.  cLxxxi.  De  ruMge  du  ris  en  la  raillerie. 

Et  il  n'est  pas  déshonnête  de  rire  lorsqu'on  entend  les 
railleries  d'un  autre  ;  même  elles  peuvent  être  telles  que 
ee  serait  être  chagrin  de  n'en  rire  pas  :  mais  lorsqu'on 
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raille  soi-même,  il  est  plus  séant  de  s'en  abstenir,  afin  de 
ne  sembler  pas  être  surpris  par  les  choses  qu'on  dit,  ni 
admirer  ladresse  qu'on  a  de  les  inventer  ;  et  cela  fait 
qu  elles  surprennent  d'autant  plus  ceux  qui  les  oient. 

Art.  cLXxxii.  De  Tenvie. 

Ce  qu'on  nomme  communément  envie  est  un  vice  qui 
consiste  en  une  perversité  de  nature  qui  fait  que  certaines 
gens  se  fâchent  du  bien  qu'ils  voient  arriver  aux  autres 
hommes,  mais  je  me  sers  ici  de  ce  mot  pour  signifier 
une  passion  qui  n'est  pas  toujours  vicieuse.  L'envie  donc, 
en  tant  qu'elle  est  une  passion ,  est  une  espèce  de  tristesse 
mêlée  de  haine ,  qui  vient  de  ce  qu'on  voit  arriver  du  bien 
à  ceux  qu'on  pense  en  être  indignes  ;  ce  qu'on  ne  peut 
penser  avec  raison  que  des  biens  de  fortune  :  car  pour 
ceux  de  l'ame  ou  même  du  corps,  en  tant  qu'on  les  a  de 
naissance ,  c'est  assez  en  être  digne  que  de  les  avoir  reçus 
de  Dieu  avant  qu'on  fut  capable  de  commettre  aucun 
mal. 

Art.  CLXxxiii.  Comment  elle  peut  être  juste  ou  injuste. 

Mais  lorsque  la  fortune  envoie  des  biens  à  quelqu'un 
dont  il  est  véritablement  indigne  et  que  Tenvie  n'est 
excitée  en  nous  que  pour  ce  qu'aimant  naturellement  la 
justice  nous  sommes  fôchés  qu'elle  ne  soit  pas  observée 
en  la  distribution  de  ces  biens,  c'est  un  zèle  qui  peut  être 
^excusable,  principalement  lorsque  le  bien  qu'on  envie  à 
d'autres  est  de  telle  nature  qu'il  se  peut  convertir  en  mal 
entre  leurs  mains;  comme  si  c'est  quelque  charge  ou  office 
en  l'exercice  duquel  ils  se  puissent  mal  comporter,  même 
lorsqu'on  désire  pour  soi  le  même  bien  et  qu'on  est  em* 
pêche  de  l'avoir  parce  que  d'autres  qui  eh  sont  moius 
dignes  le  possèdent,  cela  rend  cette  passion  plus  violente 
.  et  elle  ne  laisse  pas  d'être  excusable  pourvu  que  la  haine 
^qu'elle  contient  se  rapporte  seulement  à  la  mauvaise 
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distribution  du  bien  qu'on  envie,  et  non  point  aux  per- 
sonnes qui  le  possèdent  ou  le  distribuent.  Mais  il  y  en  a 
peu  qui  soient  si  justes  et  si  généreux  que  de  n'avoir 
point  de  haine  pour  ceux  qui  les  préviennent  en  l'acqui- 
sition d'un  bien  qui  n'est  pas  communicable  à  plusieurs , 
et  qu'ils  avaient  désiré  pour  eux-mêmes,  bien  que  ceux 
qui  l'ont  acquis  en  soient  autant  ou  plus  dignes.  Et  ce 
qui  est  ordinairement  le  plus  envié ,  c'est  la  gloire  ;  car 
encore  que  celle  des  autres  n'empêche  pas  que  nous  n'y 
puissions  aspirer,  elle  en  rend  toutefois  l'accès  plus  difficile 
et  en  renchérit  le  prix. 

Art.  cLXXxiT.  D'où  vient  que  les  enyîenx  sont  sujets  à  avoir  le  teint  plombé. 

Au  reste,  il  n'y  a  aucun  vice  qui  nuise  tant  à  la  félicité 
des  hommes  que  celui  de  l'envie  :  car  outre  que  ceux  qui 
en  sont  entachés  s'affligent  eux-mêmes,  ils  troublent  ajissi 
de  tout  leur  pouvoir  le  plaisir  des  autres;  et  ils  ont  ordi- 
nairement le  teint  plombé,  c'est-à-dire  mêlé  de  jaune  et 
de  noir  et  comme  de  sang  meurtri,  d'où  vient  que  l'envie 
est  nommée  Iwor  en  latin  :  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec 
ce  qui  a  été  dit  d-dessus  des  mouvemens  du  sang  en  la 
tristesse  et  en  la  haine  ;  car  celle-ci  fait  que  la  bile  jaune^ 
qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  foie,  et  la  noire,  qui 
vient  de  la  rate,  se  répandent  du  cœur  par  les  artères  en 
toutes  les  veines,  et  celle-là  fait  que  le  sang  des  veines 
a  moins  de  chaleur  et  coule  plus  lentement  qu'à  l'ordi- 
naire ,  ce  qui  suffit  pour  rendre  la  couleur  livide.  Maïs 
pour  ce  que  la  bile ,  tant  jaune  que  noire ,  peut  aussi  être 
envoyée  dans  les  veines  par  plusieurs  autres  causes,  et 
que  l'envie  ne  les  y  pousse  pas  en  assez  grande  quantité 
pour  changer  la  couleur  du  teint,  si  ce  n'est  qu'elle  soit 
fort  grande  et  de  longue  durée,  on  ne  doit  pas  penser 
que  tous  ceux  en  qui  on  voit  cette  couleur  y  soient 
enclins. 
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Art.  CLXX^T*  Pe  la  pitié. 

La  pitié  est  une  espèce  de  tristesse  mêlée  d'amour  ou 
de  bonde  volonté  envers  ceux  à  qui  nous  voyons  souffrir 
quelque  mal  duquel  nous  les  estimons  indignes.  Ainsi  elle 
eat  contraire  à  Tenvie,  à  raison  de  son  objet,  et  à  la 
moquerie  y  à  cause  qu'elle  le  considère  d'autre  façon. 

Art.  ctxxxTi.  Qm  sont  les  plus  pitoyables. 

Ceux  qui  se  sentent  fort  faibles  et  fort  sujets  aux  adver- 
sités de  la  fortune  semblent  être  plus  enclins  à  celte  pas- 
sion que  les  autres ,  à  cause  qu'ils  se  représentent  le  mal 
d'autrui  comme  leur  pouvant  arriver;  et  ainsi  ils  sont 
émus  à  la  pitié  plutôt  par  l'amour  qu'ils  se  portent  à 
eux-mêmes  que  par  celle  qu'ils  ont  pour  les  autres» 

Art.  ouxxYii.  Gommont  les  plos  généreux  sont  touchés  de  cette  passion. 

Mais  néanmoins  ceux  qui  sont  les  plus  généreux ,  et 
qui  ont  l'esprit  le  plus  fort,  en  sorte  qu'ils  ne  craig.neQt 
aucun  mal  pour  eux,  et  se  tiennent  au-delà  du  pouvoir  de 
la  fortune ,  ne  sont  pas  exen^pts  de  compassion  lorsqu'ils 
voient  l'infirmité  des  autres  bommes ,  et  qu'ils  euteodent 
leurs  plaintes  ;  car  c'est  une  partie  de  la  gén^osité  que 
d'avoir  de  la  bonne  volonté  pour  un  chacun.  Mais  la 
tristesse  de  cette  pitié  n'est  plus  amère,  et ,  comme  celle 
que  caujsent  les  actions  funestes  qu'on  voit  représenter 
sur  un  théâtre ,  elle  est  plus  dans  l'extérieur  et  dans  le 
sens  que  dans  Tintériisur  de  l'ame,  laquelle  a  cependant 
la  satisfaction  de  penser  qu'elle  fait  ce  qui  est  de  son  de* 
voir,  en  ce  qu'elle  compatit  avec  des  affligés.  Et  il  y  a 
en  cela  de  la  différence,  qu'au  lieu  que  le  vulg^irea  com- 
passion de  ceux  qui  se  plaignent,  à  cause  qu'il  pense  que 
les  maux  qu'ils  souffrent  «put  fprt  fôcbeux,  h  principal 
objet  de  la  pitié  des  plus  grands  hommes  est  la  faiblesM 
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àe  ceux  quHls  voient  se  plaiadre,  à  cause  quUls  n^estiment* 
point  qu'aucun  accident  qui  puisse  arriver  soit  un  si 
grand  mal  qu'est  la  lâcheté  de  ceux  qui  ne  le  peuvent 
souffrir  avec  constance  ;  et  bien  qu'ils  haïssent  les  vices , 
ils  ne  haïssent  point  pour  cela  ceux  qu'ils  y  voient  sujets, 
il$  ont  seulement  pour  eux  de  la  pitié. 

Art.  GiiXxxviii.  Qui  sont  ceux  qui  n*en  sont  point  touchés. 

Mais  il  n'y  a  que  les  esprits  malins  et  envieux  quihaïs^ 
sent  naturellement  tous  les  hommes,  ou  bien  ceux  qui 
sont  si  brutaux ,  et  tellement  aveuglés  par  la  bonne  for* 
tune,  ou  désespérés  parla  mauvaise,  qu'ils  ne  pensent 
point  qu'aucun  mal  leur  puisse  arriver,  qui  soient  insen- 
sibles à  la  pitié. 

Art.  cLXxxix.  Pourquoi  cette  passion  excite  à  pleurer. 

Au  reste  on  pleure  fort  aisément  en  cette  passion ,  à 
cause  que  l'amour ,  envoyant  beaucoup  de  sang  vers  le 
cœur,  fait  qu'il  sort  beaucoup  de  vapeurs  par  les  yaux, 
et  que  la  froideur  de  la  tristesse,  retardant  l'agitation  de 
ces  vapeurs ,  fait  qu'elles  se  changent  en  larmes ,  suivant 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

Art.  cxG.  De  la  satisfaction  de  soi-même. 

La  satisfaction  qu'ont  toujours  ceux  qui  suivent  con- 
stamment la  vertu  est  une  habitude  en  leur  ame ,  qui  se 
nomme  tranquillité  et  r^pos  de  conscience;  mais  celle 
qu'on  acquiert  de  nouveau ,  lorsqu'on  a  fraîchement  fait 
quelque  action  qu'on  pense  bonne,  est  une  passion,  à 
savoir  une  espèce  de  joie,  laquelle  je  crois  être  la  plu^ 
douce  de  toutes,  pour  ce  que  sa  cause  ne  dépend  que  de 
nous-mêmes.  Toutefois  lorsque  cette  cause  n'est  pas 
juste,  c'est-à-dire  lorsque  les  actions  dont  on  tire  beau- 
coup de  satisfaction  ne  sont  pas  de  grande  importance  ou 
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même  qu'elles  sont  vicieuses ,  elle  est  ridicule  et  ne  sert 
qu'à  produire  un  orgueil  et  une  arrogance  impertinente  : 
ce  qu'on  peut  particulièrement  remarquer  en  ceux  qui , 
croyant  être  dévots ,  sont  seulement  bigots  et  supersti- 
tieux, c'est-à-dire  qui  sous  ombre  qu'ils  vont  souvent  à 
l'église,  qu'ils  récitent  force  prières,  qu'ils  portent  les 
cheveux  courts,  qu'ils  jeûnent,  qu'ils  donnent  l'aumône, 
pensent  être  entièrement  parfaits,  et  s'imaginent  qu'ils 
sont  si  grands  amis  de  Dieu ,  qu'ils  ne  sauraient  rien  iaire 
qui  lui  déplaise,  et  que  tout  ce  que  leur  dicte  leur  pas- 
sion est  un  bon  zèle ,  bien  qu'elle  leur  dicte  quelquefois 
les  plus  grands  crimes  qui  puissent  être  commis  par  des 
hommes ,  comme  de  trahir  des  villes ,  de  tuer  des  princes, 
d'exterminer  des  peuples  entiers ,  pour  cela  seul  qu'ils  ne 
suivent  pas  leurs  opinions. 

Art.  cxci.  Da  repentir. 

Le  repentir  est  directement  contraire  à  la  satisfaction 
de  soi-même ,  et  c'est  une  espèce  de  tristesse  qui  vient  de 
ce  qu'on  croit  avoir  fait  quelque  mauvaise  action  ;  et  elle 
est  très  amère,  pour  ce  que  sa  cause  ne  vient  que  de  nous  : 
ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  qu'elle  soit  fort  utile 
lorsqu'il  est  vrai  que  l'action  dont  nous  nous  repentons 
est  mauvaise,  et  que  nous  en  avons  une  connaissance 
certaine,  pour  ce  qu'elle  nous  incite  à  mieux  faire  une 
autre  fois.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  esprits  faibles 
se  repentent  des  choses  qu'ils  ont  faites ,  sans  savoir  as- 
surément qu'elles  soient  mauvaises  ;  ils  se  le  persuadent 
seulement,  à  cause  qu'ils  le  craignent  ;  et  s'ils  avaient  fait 
le  contraire ,  ils  s'en  repentiraient  en  même  façon  :  ce  qui 
est  en  eux  une  imperfection  digne  de  pitié;  et  les  remè- 
des contre  ce  défaut  sont  les  mêmes  qui  servent  à  ôter 
l'irrésolution. 

Art.  cxGfi.  De  la  faveur. 

La  faveur  est  proprement  un  désir  de  voir  arriver  du 
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bien  à  quelqu'un  pour  qui  on  a  de  la  bonne  volonté; 
mais  je  me  sers  ici  de  ce  mol  pour  signifier  celle  volonté 
en  tant  qu'elle  est  excitée  en  nous  par  quelque  bonne  ac- 
tion de  celui  pour  qui  nous  Tavons  :  car  nous  sommes  na- 
turellement portés  à  aimer  ceux  qui  font  des  choses  que 
nous  estimons  bonnes  9  encore  qu'il  ne  nous  en  re^vieunc 
aucun  bien.  La  faveur,  en  cette  signification,  est  une  es- 
pèce d'amour,  non  point  de  désir,  encore  que  le  désir  de 
voir  du  bien  à  celui  qu'on  favorise  l'accompagne  toujours  ; 
et  elle  est  ordinairement  jointe  à  la  pitié ,  à  cause  que  les 
disgrâces  que  nous  voyons  arriver  aux  malheureux  sont 
cause  que  nous  faisons  plus  de  réflexion  sur  leurs  mérites. 

Art.  Gxctii.  De  la  reconnaissance. 

Ija  reconnaissance  est  aussi  une  espèce  d'amour  excitée 
en  nous  par  quelque  action  de  celui  pour  qui  nous  l'a- 
vons, et  par  laquelle  nous  croyons  qu'il  nous  a  fait  quel- 
que bien,  ou  du  moins  qu'il  en  a  eu  intention.  Ainsi  elle 
contient  tout  le  même  que  la  faveur,  et  cela  de  plus: 
qu'elle  est  fondée  sur  une  action  qui  nous  touche,  et 
dont  nous  avons  désir  de  nous  revancher  ;  c'est  pourquoi 
elle  a  beaucoup  plus  de  force,  principalement  dans  les 
âmes  tant  soit  peu  nobles  et  généreuses. 

Art.  cxciv.  De  Tingratitude. 

Pour  l'ingratitude,  elle  n'est  pas  une  passion,  car  la 
nature  n'a  mis  en  nous  aucun  mouvement  des  esprits  qui 
l'excite;  mais  elle  est  seulement  un  vice  directement  op- 
posé à  la  reconnaissance ,  en  tant  que  celle-ci  est  toujours 
vertueuse  et  l'un  des  principaux  liens  de  la  société  hu- 
maine :  c'est  pour(]uoi  ce  vice  n'appartient  qu'aux  hom- 
mes brutaux  et  fortement  arrogans  qui  pensent  que 
toutes  choses  leur  sont  dues,  ou  aux  stupides  qui  ne 
font  aucune  réflexion  sur  les  bienfaits  qu'ils  reçoivent , 

DXSGARTBS.  T.  %,  ^9 


45o  L£S    PASSIOIN'S    DE   L  AMK. 

OU  aux  faibles  et  abjects  qui  sentant  leur  infirmité  et  leur 
besoin  recherrbeut  bassement  le  secours  des  autres,  et, 
après  qu'ils  l'ont  reçu,  ils  les  haïssent,  pour  ce  que, 
n'ayant  pas  la  volonté  de  leur  rendre  la  pareille,  ou  dés- 
espérant de  le  pouvoir,  et  s'imaginant  que  tout  le  monde 
est  mercenaire  comme  eux ,  et  qu'on  ne  fait  aucun  bien 
qu^avec  espérance  d^en.  être  récompensé ,  ils  pensent  les 
avoir  trompés. 

Art.  GtGV.  De  rindignatlofl. 

L^ndîghation  est  une  espèce  de  haine  ou  d^aversioil 
qiu'on  a  naturellement  contre  ceux  qui  font  quelque  mal , 
de  quelque  nature  qu'il  soit  ;  et  elle  est  souvent  mêlée  avec 
l'envie  ou  avec  la  pitié ,  mais  elle  a  néanmoins  un  objet 
tout  différent  :  car  on  n'est  indigné  que  contre  ceux  qui 
font  du  bien  ou  du  mal  aux  personnes  qui  n'en  sont  pas 
dignes^  mais  on  porte  envie  à  ceux  qui  reçoivent  ce  bien 
et  on  a  pUiéde  ceux  qui  reçoivent  ce  mal.  Il  est  vrai  que 
c'est  en  quelque  fsiçon  faire  du  mal  que  de  posséder  un 
bien  dont  on  n'est  pas  digne;  ce  qui  peut  être  la  cau$e 
pourqiu»  Aristote  et  ses  suivans,  supposant  que  l'envie 
est  toujours  un  vice,  ont  appelé  du  nom  d'indignation 
celle  qui  n'est  pas  vicieuse. 

Art  cxcTi.  Pourquoi  elle  est  quelquefois  jointe  â  la  pitié ,  et  quelquefois  I 
la  moquerie. 

C'est  aussi  en  quelque  façon  recevoir  du  mal  que  d'en 
faire  :  d'où  vient  que  quelques-uns  joignent  à  leur  indi- 
gnation la  pitié,  et  quelques  autres  la  moquerie ,  selon 
qu'ils  sont  portés  de  bonne  ou  dé  mauvaise  volonté  en- 
vers ceux  auxquels  ils  voient  commettre  des  fautes j  et 
c'est  ainsi  que  le  ris  de  Démocrite  et  les  pleurs  d'Hera- 
clite oat  pu  procéder  de  même  cause. 
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Aft,  ctctif*  Q^tWt  têi  ttmveiil  arcompagaée  d'admiration  ^  cl  n'esj  pas  îh- 

Hlndignsitioa  est  souvent  aussi  accompa^oée  d'adaiira- 
tioD  :  car  nous  avons  coutume  de  supposer  que  toiitf$ 
clioses  serontfaites  en  la  façon  que  nous  jugeons  ^u'e|l^$ 
doivent  être,  c'est-à-dire  eià  la  façon  que  nous  estimons 
bonne;  c'est  pourquoi  lorsqu'il  en  arrive  autrement,  ceJa 
nous  surprend ,  et  nous  Tadmirons.  Elle  n'e^t  pas  iiicom- 
patible  aussi  avec  la  joie  ^  bien  qu'elle  soit  plu$  ordinai- 
rement jointe  à  la  tristesse  :  car  lorsque  le  mal  dpot  aous 
sommes  indignes  ne  nous  peut  nuire,  ctq^je  nou^  consi- 
dérons que  nous  n'en  voudrion3  pas  faire  de  ^semblable, 
cela  nous  donne  quelque  plaisir  ;  et  c'çst  peut-êtrie  i'uo9 
des  causes  du  ris  qui  accompagne  quelque&is  ciçtt^  pgt^ 
sion. 

Art.  cscfiii.  De  son  «sage. 

AU  reste  9  f  indignation  se  remarque  bien  plqs  çn  ceui; 
qui  veulent  paraître  vertueux  qu'en  ceux  qui  le  $oi^\.  véri- 
tablement ;  car  bien  que  ceux  qui  aiment  la  vertu  ne 
puissent  voir  sans  quelque  aversion  les  vices  de3  j^tr^es , 
ils  ne  se  passionnent  que  contre  le$  plus  grands  et  extra- 
ordinaires. C'est  être  difficile  et  chagrin  que  d'avoir  beau- 
coup d'indignation  pour  des  choses  de  peu  d'importanpe, 
c'est  être  injuste  que  d'en  avoir  pour  celles  qui  ne  sont 
point  blâmables,  et  c'est  être  impertinent  et  absurde  de 
ne  restreindre  pas  cette  passion  aux  action^  de$  hommes, 
et  de  l'étendre  jjjsques  aux  œuvres  de  Dieu  ou  de  U  na* 
ture,  ainsi  que  font  ceux  qpi,  n  étant  jamais  contens  de 
leur  condition  pi  de  leur  fortune,  os^nt  trouver  k  vffàivi^ 
en  la  conduite  du  monde  et  aux  secrets  4^  lu  Provide^oc*. 

Art.  ci^crs.  D«1a  colère. 

I^  colère  ejt  fiussî  une  ^^p^t  pe  de  jbaipe.  w  ^'êWi's^m 
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^ue  nous  avons  contre  ceux  qui  ont  quelque  mal ,  ou  qui 
ont  tâché  de  nuire,  non  pas  indifFérenimeut  à  qui  que  ce 
soit,  mais  particulièrement  à  nous.  Ainsi  elle  contient 
tout  le  même  que  Tindignation ,  et  cela  de  plus:  qu'elle 
est  fondée  sur  une  action  qui  nous  touche  et  dont  nous 
avons  désir  de  nous  venger,  car  ce  désir  l'accompagne 
presque  toujours  ,  et  elle  est  directement  opposée  à  la  re- 
connaissance, comme  l'indignation  à  la  faveur;  mais  elle 
est  incomparablement  plus  violente  que  ces  trois  autres 
passions ,  à  cause  que  le  désir  de  repousser  les  choses  nui- 
sibles et  de  se  venger  est  le  plus  pressant  de  tous.  C'est 
le  désir  joint  à  l'amour  qu'on  a  pour  soi-même,  qui  four- 
nit à  la  colère  toute  l'agitation  du  sang  que  le  courage 
et  la  hardiesse  peuvent  causer;  et  la  haine  fait  que  c^est 
principalement  le  sang  bilieux  qui  vient  de  la  rate  et  des 
petites  veines  du  foie  qui  reçoit  cette  agitation  et  entre 
dans  le  cœur,  où ,  à  cause  de  son  abondance  et  de  la  na- 
ture de  la  bile  dont  il  est  mêle ,  il  excite  une  chaleur  plus 
âpre  et  plus  ardente  que  n'est  celle  qui  peut  y  être  exci- 
tée par  l'amour  ou  par  la  joie. 

Art.  ce.  Pourquoi  ceax  qu'elle  fait  rougir  sont  moins  à  craindre  que  ceux 
qu'elle  fait  p&Iir. 

Et  les  signes  extérieurs  de  cette  passion  sont  différens  ^ 
selon  les  divers  tempéramens  des  personnes  et  la  diversité 
des  autres  passions  qui  la  composent  ou  se  joignent  à  elle: 
ainsi  on  en  voit  qui  pâlissent  ou  qui  tremblent  lorsqu'ils 
se  mettent  en  colère,  et  on  en  voit  d'autres  qui  rougis- 
sent ou  même  qui  pleurent;  et  on  juge  ordinairement  que 
la  colère  de  ceux  qui  pâlissent  est  plus  à  craindre  que 
n'est  la  colère  de  ceux  qui  rougissent:  dont  la  raison  est 
que  lorsqu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  se  venger  autre- 
ment que  de  mine  et  de  paroles ,  on  emploie  toute  sa  cha- 
leur et  toute  sa  force  dès  le  commencement  qu'on  est 
ému,  09  qui  est  cause  qu'on  devient  rouge,  outre  que 
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quelquefois  le  regret  et  la  pitié  qu'on  a  de  soi-mêmç.y 
pour  ce  qu'on  ne  peut  se  venger  d'autre  façon ,  e|^t  caifse 
qu'on  pleure;  et,  au  contraire,  ceux  qui  se  réservent  e.t 
se  déterminent  à  une  plus  grande  vengeance  deviennent 
tristes,  de  ce  qu'ils  pensent  y  être  obligés  par  l'action  qui 
les  met  en  colère,  et  ils  ont  aussi  quelquefois  de  la  crainte 
des  maux  qui  peuvent  suivre  de  la  résolution  qu'ils  ont 
prise,  ce  qui  les  rend  d'abord  pâles,  froids  et  triBmblans: 
mais  quand  ils  viennent  après  à  exécuter  leur  vengeance , 
ils  se  réchauffent  d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  froids 
au  commencement,  ainsi  qu'on  voit  que  les  fièvres  qui 
commencent  par  le  froi4  9n%  çoytiiipç  d'être  les  plus 
forlçs,  ,, 

Art.  CCI.  Qu*il  y  a  deux  wriM  de  colère  »  et  qae  eaux  qui  ont  le  plut  4e 
bonté  sont  les  plus  sujets  i  la  première. 

Ceci  ncus  avertit  qu'on  peut  distinguer  deux  aqi^ces 
de  colère  :  l'une  qui  est  fort  prompte  et  se  manifeste  fort 
à  l'extérieur,  mais  néanmoins  qui  a  peu  d'effet  et  peut 
facilement  être  apaisée  ;  l'autre  qoi  ne  parait  pas  tant  à 
l'abord,  mats  qui  ronge  davantage  le  cœur  et: qui  a  des 
effets  dangereux.  Ceux  qui  ont  beaucoup  de  bonté  et  beau* 
coup  d'amour  sont  les  plus  sujets  à  la  première;  car  elle 
ne  vient  pas  d'une  profonde  haine,  mais  d'une  prompte 
aversion  qui  les  surprend,  à  cause  qu'étant  portés  à  ima* 
giner  que  toutes  choses  doivent  aller  en  la  façon  qu'ils 
jugent  être  la  meilleure,  sitôt  qu'il  en  arrivé  autrement 
ils  admirent  et  s'en  offensent,  souvent  même  sana  que  la 
chose  les  touche  en  leur  particulier,  Jà  cause 'qM'i^y^nt 
beaucoup  d'affection  ils  s'intéressent  pour  ceux  qu'ils  9i^ 
^ent  en  même  &çon  que  pour  eux-mêmes  ;, ainsi f ce  qui 
pe. serait  qu'un  sujet  d'indignation  pour  un  autre,  est  pour 
eux  un  sujet  de  colère;  et  pour  ce  quQ  l'inclination  qu'ils 
ont  à.aiiper  fait  qu'ils  ont  beaucoup  de  chaleur  et  beau^ 
i)oi)p  d^  sang  dims  le  cœur^  j'uyersioa  qui  ]es  surprwd  ne 
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ifé^it  f  pàuif^tr  si  peu  de  bile  que  cela  ne  cause  d*abor*d 
«iiè  grande  émofion  dans  ce  Sdrig  :  mais  Cette  émotion  ne 
dure  guère,  à  cause  que  la  force  de  la  surprise  ne  con- 
tinue pa^;  et  que  sitôt  qulls  •'aperçoivent  que  le  sujet  qui 
]éÉ  à  fichés  nt  les  devait  pas  tant  émouvoir^  ils  s'en  re- 
^Mtéût.   ' 

AH.  otii*  Om  m  Mnt  l«ft  aittM  faibles  et  baêsM  qai  M  Ulléefit  le  ptut 
emporter  â  Tauire. 

^    l/outre  espace  de  Cttière  ^  en  laquelle  prédomine  la 
kHAne  él  la  triété^se,  n'est  pas  si  apparente  d*abord,  sinon 
^ëï|t-être  en  ce  qu'elle  feit  pâlir  le  vîiage;  mais  sa  force 
est  augmentée  peu  à  peu  par  l'agitation  d'un  ardent  désir 
de  se  venger  excité  dans  le  sang,  lequel ,  étant  mêlé  avec 
fe  bile  qui  est  poussée  ver»  le  cœur  de  la  partie  inférieure 
du  foie  et  de  la  rate,  y  excite  une  chaleur  fort  âpre  et  fort 
pfqnfMt&îilSt  odoinid  ce  sont  les  ame»  les  pluft  généreuses 
qui  Qttt  le  plas  dd  reooiiiiaissaBce ,  ainsi  ce  sont  celles  qui 
oiU  lepliifiii'org«seil)etqiii<s(Nit  las  plus  basses  et  les  plus 
infirme^qui  se  lpis«eiil)  je  pla3  emporter  à  cette  espèce  de 
cûiènsç  par  Ifs  iojiire^.fMcaissent  jd'autapt  phis  grandes 
qfoe  Fovgdoil  fah  qu'on  ^Vèthne  4avaQtag&,  eiaossî  d'au* 
tant qu'oa  eàdmodavântogi»  les  hiaos qu'^lka  ôtent ,  les* 
^pieis  oip  «Btithe  id'aiit^aÉ.plus  qu'on vf  l'aoïo  fka^ Àible  at 
plus  basse,  à^  dansa  qp'^s  dépaqdiaiit  ^^âiitnii» 
/  "/ ,  '«.*..,  '1.  ".,.'  î  >  . 

^  Ail  i^É6té  eucclfte'que  <:etta  passion  soit  utile  pour  nous 
ti<HipK^'dé^4a  Vi^ettr  à  repousser  les  injures,  il  n'y  en  a 
tiiule^è%  aui[f4]nié  d^t<9n  doive  évitée  les  excès  avec  plus 
éé  sôinypour  te  qiie,  treuWaat  lis  jugement ,  ils  font  sou- 
*Viîb4  t^iaidèttre-dÉS  foutes  déttf'oli  a  par  après  du  repen- 
ti', *5t  thénleqilè-qudqmîfois  ils-eiilp^ient  qu'cfh'ne  re- 
pdus^e  i\  bien  ces  injures  qu'on  pourrait  fetre  si  o«  avait 
tecfe**  «émotféiJv  »fcfe  fïdttàe  H  ^'y  n'  rtea  -qtn^  te  téodt 
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plus  excessive  que  l'orgueil,  ainsi  je  crois  que  la  généro- 
sité est  le  meilleur  remède  qu'on  puisse  trouver  contre 
ses  excès ,  pour  ce  que  faisant  qu'on  estime  fort  peu  tous 
les  biens  qui  peuvent  être  ôtés,  et  qu'au  contraire  on  es- 
time beaucoup  la  liberté  et  l'empire  absolu  sur  soi-même  j 
qu'on  cesse  d'avoir  lorsqu'on  peut  être  offensé  par  quel- 
qu'un, elle  fait  qu'on  n'a  que  du  mépris  ou  tout  àù.plus 
de  l'indignation  pour  les  injures  dont  les  autres  ont  cou- 
tume de  s'offenser. 

Art  ecfv.  Dit  U  iM^v- 

Ce  que  j'appelle  ici  du  nom  de  gloire  est  une  espèce  de 
joie  fondée  sur  l'amour  qu'on  a  pour  soi-même,  et  qui 
vient  de  l'opinion  ou  d«  l'espérance  qu'on  a  d'être  loué 
par  quelques  autres.  Ainsi  elle  e§t  différente  de  la  satis- 
faction intérieure,  qui  vient  de  l'opinion  qu'on  a  d'avoir 
fait  quelque  bonne  action;  car  on  est  quelquefois  loué 
pour  des  choses  qu'on  ne  croît  point  êtf-c  bonnes,  et  blâmé 
pour  celles  qu'on  croit  être  meilleures  :  mais  elles  sont 
Tune  et  l'autre  des  espèces  de  l'estime  qu'on'  fait  de  soi- 
Qiême,  aussi  bien  que  des  espèces  de  joîej  car  c'est  un 
sujet  pour  s^estimer  que  de  voir  qii'oii  est  estimé  par  les 
autres. 

Là  faonte,  au  contraire,  est  une  espèce  de  tristesse 
fondée  aussi  sur  Tamour  de  soi-même,  et  qui  vient  de 
l'opinion  ou  de  la  crainte  qu*on  a  d'êire  blâmé;  elle  est, 
outre  cela,  une  espèce  de  modestie  ou  d'humilité  ^et  dé- 
fiance de  soi-même  :  car  lorsqu'on  s'estime  si  fort  qu'on 
ne  se  peut  imaginer  d'être  méprisé  par  personne,  ou  ne 
peut  pas  aisément  être  honteux. 

Art.  ccTi.  De  l'usage  de  ces  ifenx  passion». 

pr  la  gloire  et  la  honte  ont  même  Usage  en  ce  qu^elléjs 


459  LES   PASSIONS   D£  L*AME. 

tions  aucune  qui  fût  digqe  de  quelque  particulière  coo- 
sidëration. 

Art.  cGXi.  Ua  remède  géoéral  contre  les  passions, 

£t  maJQtcnant  que  nous  les  conoaissous  toutes,  nous 
avons  beaucoup  moios  de  sujet  de  les  craindre  que  nous 
n'avions  auparavant  ;  car  nous  voyons  qu'elles  sont  toutes 
bonnes  de  leur  nature,  et  que  nous  n'avons  rien  à  éviter 
que  leurs  mauvais  usages  ou  leurs  excès,  contre  lesquels 
les  remèdes  que  j'ai  expliqués  pourraient  suffire,  si  cha- 
cun avait  assez  de  soin  de  les  pratiquer.  Mais  pour  ce  que 
j'ai  mis  entre  ces  remèdes  la  préméditation  et  l'industrie 
par  laquelle  on  peut  corriger  les  défauts  de  son  naturel, 
en  s'exerçant  à  séparer  en  soi  les  mouvemens  du  san^  et 
des  esprits  d'avec  les  pensées  auxquelles  ils  ont  coutume 
d'être  joints,  j'avoue  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  se 
soient  assez  préparées  en  cette  façon  contro  toutes  sort^ 
dç  rencontres,  et  que  ces  mouvemens  excités  daps  le  sang 
par  les  objets  des  passions  suivent  d'abord  si  prompte^ 
ment  des  seules  impressions  qui  se  font  dans  le  cerveau , 
et  de  la  disposition  des  organes  |  encorç  que  l'ame  n*y 
contribue  en  aucune  façon,  qu'il  n'y  a  point  de  sagesse 
humaine  qui  soit  capable  de  leur  résister  lorsqu'on  n'y  est 
pas  assez  préparé.  Ainsi  plti«îeu4rfi  m  sauraient  s'abstenir 
de  rire  étant  chatouillés,  encore  qu'ils  n'y  prennent  point 
de  plaisir;  car  l'impression  de  la  joie  et  dfe  la  surprise, 
qui  les  a  fait  rire  autrefois  pour  le  même  sujet,  élant  ré- 
veillée en  leur  fantaisie,  fait  que  leur  poumon  est  subite- 
ment  enflé  malgré  eux  par  le  sang  que  le  cœur  lui  envoie. 
Ainsi  ceux  qui  sont  fort  portés  de  leur  naturel  aux  émo- 
tions de  la  joie  et  de  la  pitié,  ou  de  la  peur,  ou  de  la 
colère,  ne  peuvent  s'empêcher  de  pâmer,  ou  de  pleurer, 
ou  de  trembler,  ou  d'avoir  le  sang  tout  ému,  en  même 
façon  que  s'ils  avaient  la  fièvre,  lorsque  leur  fantaisie  est 
fortement  touchée  par  l'objet  de  quelqu'une  de  ces  pa3^ 
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sioRS,  Maî^  C©  qu'oa  peut  toujours  foire  en  telle  pcc^sicfti, 
et  que  je  pense  pouvoir  mettre  ici  comme  le  remède  le 
plus  général  et  le  plus  aisé  à  praticjuer  contre  tou§  les 
excès  de»  passions,  çest  que»  lorsqu'on  se  seul  le  sang 
ainsi  ému,  on  doit  être  averti  et  se  souvenir  cjue  tout  ce 
qui  se  présente  à  Fimagin^tion  tend  à  tromper  l'ame  et  à 
lui  faire  paraître  les  raisons  qui  servent  à  persuader  l'objet 
de  sa  passion  beaucoup  plus  fortes  qu'elles  ne  sont ,  et 
ceHes  qui  servent  à  1^  dissuader  beaucoup  plus  faibles. 
Et  lorsque  la  passipn  ne  persuade  que  de^  choses  dont 
rexéculion  souffre  quelque  délai,  il  faut  s'abstenir  d'en 
porter  sur  l'heure  aucun  jugement,  et  se  divertir  par 
d'autres  pensées,  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  le  repos  aient 
entièrement  apaisé  1  émotion  qui  est  dans  le  sang.  Et, 
enfin ,  lorsqu'elle  incite  à  des  actions  touchant  lesquelles 
il  est  nécessaire  qu'on  prenne  résolution  sur-le-champ,  il 
faut  que  la  volonté  se  porte  principalement  à  considérer 
et  à  suivre  les  raisons  qui  sont  contraires  à  celles  que  la 
passion   représente ,   encore   qu'elles    paraissent    moins 
fortes  :  comme  Iprsqu'oi^  est  inopinément  attaqué  par 
quelque  ennemi,  l'occasion  ne  permet  pas  qu'on  emploie 
aucun   temps  à  délibérer.  Mais  ce  qu'il  me  semble  que 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  faire  réflexion  sur  leurs  ac- 
tions peuvent  toujours,  c'est  que,  lorsqu'ils  se  sentiront 
saisis  de  la  peur,  ils  tâcheront  à  détourner  leur  pensée 
de  la  considération  du  danger,  en  se  représentant  les 
raisons  pour  lesquelles  il  y  a  beaucoup  plus  de  sûreté  et 
plus  d'honneur  en  la  résistance  qu'en   lu  fuite  ;   et ,  au 
contraire,  lorsqu'ils  sentiront  que  le  désir  de  vengeance 
et  la  colère  les  incite  à  courir  inconsidérément  vers  ceux 
qui  les  attaquent,  ils  se  souviendront  de  penser  que  c'est 
imprudence  de  se  perdre  quand  on  peut  sans  déshonneur 
se  sauver,  et  que  si  la  partie  est  fort  inégale  il  vaut 
mieux  faire  une  honnête  retraite  ou  prendre  quartier  que 
^Vxposer  brutalement  à  une  iport  certaine, 
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Art.  cciih  Que  c'est  d'elle»  seules  que  dépend  tout  le  bien  et  le  mal  de 
ceue  irie. 

Au  reste.  Famé  peut  avoir  ses  plaisirs  à  part  :  mais  pour 
ceux  qui  lui  sont  commuas  avec  le  corps,  ils  dépendeut 
entièrement  des  passions;  en  sorte  que  les  hommes  qu'elles 
peuvent  le  plus  émouvoir  sont  capables  de  goûter  le  plus 
de  douceur  en  cette  vie  :  il  est  vrai  qu'ils  y  peuvent  aussi 
trouver  le  plus  d'amertume,  lorsqu'ils  ne  les  savent  pas 
bien  employer,  et  que  la  fortune  leur  est  contraire;  mais 
la  sagesse  est  principalement  utile  en  ce  point,  qu'elle 
enseigne  à  s'en  rendre  tellement  maître,  et  à  les  ménager 
avec  tant  d'adresse,  que  les  maux  qu'elles  causeqt  sont 
fort  supportables,  et  même  qu'on  tire  de  la  joie  de  tous^ 
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NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  DE  LA  MÉTHODE. 


(I**  partie,  1.)  < La  puissance  de  bien  jager  et  distinguer  le  vrai  d'avec 

le  faux,  qui  est  proprement  ce  qu'on  nomme  le  bon  sens  ou  la  raison,  est 

naturellement  égale  en  tous  les  hommes La  diversité  de  nos  opinions  ne 

vient  pas  de  ce  que  les  uns  sont  plus  raisonnables  que  les  autres ,  mais  seule- 
ment de  ce  que  nous  conduisons  nos  pensées  par  diverses  voies....  >  Bacon  a 
commencé  son  Sovum  Organum  d'une  manière  tout  aussi  modeste  ;  il  dit  que 
la  nouveauté  de  son  entreprise  ne  doit  pas  étonner,  car  il  prétend  seulement 
mieux  tracer  un  cercle  avec  un  compas  qu'un  autre  ne  le  pourrait  faire  avec 
la  main.  Voyez  Novum  Organum,  lîberprimus,  CXX1I  in  fine. 

(11^  partie,  6.)  « Je  pris  garde  que,  pour  la  logique,  ses  syllogismes  et 

la  plupart  de  ses  autres  instructions  servent  plutôt  i  expliquer  à  autrui  les 
choses  qu'on  sait ,  ou  même,  comme  Tart  de  Lulle ,  à  parler  sans  jugement  de 
colles  qu'on  igiiore,  qu'à  les  apprendre.  »  Voyez  ,  Regulœ  ad  directionem  în- 
genii,  Régula  X,  une  opinion  semblable  à  celle  que  nous  trouvons  ici  sur  le 
syllogisme.  Celte  opinion  est  une  de  celles  que  le  philosophe  français  a  em- 
pruntées à  Bacon.  Voyez  Nùvum  Orgamim,  liber  primus,  sectio  prima,  LXIX. 

c  Lulle.  »  Raymond  Lulle  (Lullus  ou  Luilius),  né  à  Palma ,  dans  l'Ile  de 
Majorque,  en  1234,  mort  en  1515.  Son  grand  art,  ou  ars  magna,  était  un  ta- 
bleau de  toutes  les  idées,  depuis  celle  du  néant ,  jusqu'à  celle  de  Dieu.  A 
Taide  de  cette  échelle,  il  se  flattait  de  fournir  des  argumens  ou  plutôt  des 
moyens  d'amplification  sur  tou>  les  sujets  et  à  tous  les  genres  d'esprit. 

(11.)  «...  Je  n'eus  pas  dessein,  pour  cela,  de  tâcher  d'apprendre  toutes  ces 
sciences  particulières  qu'on  nomme  communément  mathématiques  ;  et  voyant 
^qu'encore  que  leurs  objets  soient  différens  elles  ne  laissent  pas  de  s'accor- 
der toutes  en  ce  qu'elles  n'y  considèrent  autre  chose  que  les  divers  rapports 
ou  proportions  qui  s'y  trouvent ,  je  pensai  qu'il  valait  mieux  que  j'examinasse 

seulement  ces  proportions  en  général Puis  ayant  pris  garde  que  pour  les 

conoaUre  j'aurais  quelquefois  besoin  de  les  considérer  chacune  en  particulier, 
et  quelquefois  seulement  de  les  retenir  ou  de  les  comprendre  plusieurs  en- 
semble, je  pensai  que,  pour  les  considérer  mieux  en  particulier,  je  les  devais 
supposer  en  des  lignes,  à  cause  que  je  ne  trouvais  rien  de  plus  simple,  ni  que 
je  pusse  plus  distinctement  représenter  à  mon  imagination  et  à  mes  sens  ; 
mais  que  pour  les  retenir  ou  les  comprendre  plusieurs  ensemble  il  fallait  que 
je  les  expliquasse  par  quelques  chiffres  les  plus  courts  qu'il  serait  possible,  et 
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qoe  par  ce  moyen  j'emprunterais  tout  te  meillear  de  FanalTse  gcoraétriqac  et 
de  l'aigebre,  et  corrigerais  tons  les  défaats  de  l'one  par  Taolre.  »  Voyez,  poar 
{es  dëveloppemens  de  cette  méthode ,  les  Règles  ponr  la  direction  de  l'esprit  : 
Régies  XIV,  XV,  XVI  et  XVI f.  Rapproches  aussi  ces  passages  des  préceptes 
de  Bacon  sur  ce  qu*il  appeHe  Tetpérience  écrite ,  ejperientia  liueraia.  Voyez 
Kovum  Organum,  liber  primas,  CI  et  Cil. 

(III*  partie ,  4  )  «  Une  troisième  maxime  était  de  tâcher  toojoors  plot6t  â 
me  vaincre  qoe  la  forlaoe ,  et  â  changer  mes  désirs  que  l'ordre  da  monde,  et 
généralemeut  de  m'accootamer  i  croire  qu'il  n*y.a  rien  qai  soit  entièrement 
en  notre  pouvoir  que  nos  pensées....  »  Les  règles  de  morale  po^ées  ici  par 
Desrartes ,  et  particulièrement  la  troisième ,  sont  développées  dans  les  lettres 
à  la  princesse  Elisabeth.  Voyez,  dans  la  présente  édition,  les  lettres  I,  II  et  IV. 

(5.)  «  D'auunt  que,  noire  vokmté  ne  se  portant  à  saivre  ni  à  fuir  aucune 
chose  que  selon  que  notre  entendement  la  lui  présente  bonne  on  mauvaise,  il 
suffit  de  bien  juger  pour  bien  fiaire....  »  Voyez  la  Méditation  quatrième,  on 
Descjiries  développe  cette  thè>e  :  que  l'erreur  provient  uniquement  de  ce  que 
ta  volonté  dépasse  la  (>ortée  de  Tentendement. 

(VI**  partie .  3.)  «  Mais  il  faut  aussi  que  j*avoue  que  la  puissance  de  la  na- 
ture est  si  ample  et  si  vaste,  et  que  ces  principes  sont  si  simples  et  si  géné- 
raux, que  je  ne  remarque  quasi  plus  aucun  efiet  particulier  que  d*abord  je  ne 
connaiMe  qu*il  peut  en  être  déduit  eu  plusieurs  diverses  façons,  et  que  ma  plus 
grande  difBcullc  est  d'ordinaire  de  trouver  en  laquelle  de  ces  façons  il  en  dé- 
pend ;  car  à  cela  je  ne  sais  point  d*atttre  expédient  que  de  chercher  derechef 
quelques  expériences  qui  soient  telles  que  leur  événement  ne  soit  pas  le 
même,  si  c*«8t  en  Tune  de  ces  façons  qu*on  doit  l'expliquer,  que  si  c*est  en  l'au- 
tre. »  On  reconnaît  ici  ces  expériences  de  la  croix ,  instantiœ  crucis  ,  dont 
parle  Bacon,  et  d'où  il  résulte  que  l'esprit  est  fixé  sur  la  véritable  cause  d'aa 
phénomène.  Voyez  Novux  Orga-iui,  Hciio  secunda,  XIV. 


NOTES 

SUR  tES  MÉDITATIONS. 


Dfloi  tin«  lettre  de  INMetHM  m  9.  MertesM  ikmis  trotttoas  ce  paisage  re^- 
Ifttif  MX  Héditâtloa»  : 

«  Je  «erai  bieft  tàm  mt^oii  ne  Imm  le  plus  d'objeeiions  et  le«  plus  forte» 
qtt'mi  pourra»  ear  j*eftpèra  qoe  la  térité  eo  paratira  d*aataot  mieux  ;  mais  j« 
tous  prie  de  foire  voif  mat  téponte  et  les  objections  que  tous  m'avex  déjà  en« 
noyées,  à  ceux  qoi  ]tt*ett  voudront  faire  de  nouvelles,  afin  qu'ils  ne  me  pro« 
posent  point  ce  à  quoi  J*aurai  déjà  répondu.  J*ai  prouvé  bien  expressément  que 
pieu  était  créateur  de  toutes  choses,  et  ensemble  tous  ses  autres  attributs;  Cj<r 
j*a]  démontré  son  existenre  par  l'idée  que  nous  avons  lie  lui ,  et  inéme  parre 
qu'ayant  en  nous  cette  idée  nous  devons  avoir  été  créés  f>ar  lui.  Mais  je  vois 
qu'on  prend  plus  garde  aux  titres  qui  sont  dans  les  livres,  qu'à  tout  le  resu-. 
Ce  qui  me  fait  penser  quau  litre  de  la  seconde  Méditation  :  De  mente  Humana^ 
on  peut  ajouter  :  quod  ipsa  sit  ne/Zer  quam  eorpuSf  atin  qu'on  ne  croie  pas  que 
j'aie  voulu  y  prouver  son  iromorialité.  Et  après  en  la  troisième:  de  Deo,  q»od 
existât; en  la  cinquième,  De  esstntia  rerum  materialium;  et  iternm  de  Deo^ 
quod  existât  ;  en  la  sixième  :  De  existentia  rerum  materialium,  et  reali  mentis 
a  cùrp^e  distinciione  ;  car  ce  sont  là  les  choses  à  quoi  je  désire  qu  on  prenne 
le  plus  garile:  mais  je  pense  y  avoir  mis  beaucoup  d'auu-es  choses.  £t  je  vous 
dirai,  entre  nous,  que  ces  six  Méditations  cooiiennenl  tous  les  fondemens  de 
ma  Physique  ;  mais  il  ne  te  faut  pas  dire,-  s*il  vous  platt  :  car  ceux  qui  favori* 
sent  Aristoie  feraient  peut-être  plus  de  difKculté  de  les  approuver;  et  j'e-^père 
que  ceux  qui  les  liront  s'accoutumeront  insensiblement  âmes  principes,  et 
en  reconnaîtront  la  vérité ,  avant  que  de  s'apercevoir  qu'ils  détruisent  ceux 
d'Aristote.  » 

(Méditation  troisième,  19.)  «...  la  Divinité  dans  laquelle  rien  nese  rescon. 
tre  seulement' en  puissance,  mais  tout  y  est  actuellement  et  en  effet...»  Des- 
cartes avait  dit  dans  le  paragraphe  précédent  :  «  11  suffit...  que  je  juge  que 
toutes  les  choses  que  je  conçois  clairement  et  dans  lesquelles  je  sais  qu'il  y  a 
quelque  perfection,  el  peut-être  aussi  une  infinité  d'autres  que  j'ignore,  sont 
en  Dieu  formellement  ou  éminemment...,  »  c'est-à-dire  en  lait  et  en  puissance. 
Il  y  a  une  petite  contradiction  entre  ces  deux  propositions. 

(ibid.)  «  £t  enfin  je  comprends  fort  bien  que  l'être  objectif  d'une  idée  ne 
peut  être  produit  par  un  être  qui  existe  seulement  en  puissance,  lequel  à  pro» 
prement  parler  n'est  rien ,  mais  seulement  par  un  être  formel  ou  actuel.  » 
Descartes  avait  dit  plus  haut,  même  Méditation,  14  :  «  Quant  aux  id.es  claire* 
et  distinctes  que  j'ai  des  choses  rorporetles,  il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  sem* 
ble  que  j'ai  pu  tirer  de  l'idée  que  j'ai  de  moi-même,  comme  celle  que  j'ai  de  la 
subbtance,  de  la  durée,  du  nombre,  etc.  Pour  ce  qui  est  des  autres  qualités  dont 
les  idées  des  choses  corporellm  sont  composées,  à  savoir  l'étendue ,  la  figure^  la 
•Uualioa  et  le  raoavemeiit,  iiast  Trai  qu.*dto8  m  sont  poim  foraMitawnt  ^ 
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moi,  putsqae  je  ne  sois  qu*ane  chose  qui  pense;  mais  parce  que  ce  sont  8eulenien| 
de  certains  modes  de  la  substance ,  et  que  je  suis  rooi-roèroe  nne  substance ,  i 
semble  qu'elles  puissent  èire  contenues  en  moi  éminemment.»  Notre  philosophe 
semble  reconnaître  ici  qu'une  idée  pourrait  lui  être  fournie  par  un  être  qui  exis- 
terait seulement  en  puissance  ;  et  dans  le  passage  précédent  il  était  de  l'avis 
contraire.  A  la  fin  du  paragraphe  20  de  la  même  Méditation,  Descartes  dit  en- 
core: «  il  faut  donc  seulement  ici  que  je  in'inierroge  et  me  consulte  moi- 
même,  pour  voir  si  j'ai  en  moi  quelques  pouvoirs  et  quelques  vertus  au  moyen 
desquelles  je  puisse  faire  que  moi  qui  suis  maintenant  je  sois  encore  un  mo- 
ment après;  car...  si  une  telle  puissance  résidait  en  moi,  certes  je  devrais  à 
tout  le  moins  le  penser  et  en  avoir  connaissance.  »  Puisque  l'auteur  ne  veut 
pas  que  l'idée  de  l'infini  lui  soit  suggérée  par  des  qualités  seulement  en  puis- 
sance, et  qu'il  affirme  ici  que  toutes  les  puissances  de  son  être  lui  seraient  ré* 
vélées  par  ta  conscience,  il  a  donc  eu  tort  de  dire,  à  la  fin  du  paragraphe  14 , 
que  peut-être  l'étendue  résidait  en  lui  éminemment,  c'est  à-dire  en  puissance, 
et  que  telle  pouvait  être  l'origine  de  l'idée  qu'il  avait  de  l'étendue. 

(24.)  «  Et  toute  la  force  de  l'argument  dont  j'ai  ici  usé  pour  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  consiste  en  ce  que  je  reconnais  qu'il  ne  serait  pas  possible  que 
ma  nature  fût  telle  qu'elle  est ,  c'est-à  dire  que  j'eusse  en  moi  l'idée  d'un  Dieu, 
si  Dieu  n'existait  véritablement  »  La  rédaction  de  la  phrase  française  fait  re- 
poser la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  sur  l'idée  que  nous  avons  de  cette  exis- 
tence ;  mais  celte  preuve  a  été  développée  plus  haut  par  Descartes.  Il  en  pré* 
sente  une  autre  ici  qui  se  fonde  snr  l'existence  de  l'homme ,  en  tant  qu'il  a 
l'idée  de  Dieu  :  ce  qui  est  tout  autre  chose ,  comme  Deso^rtes  s'efforce  de  le 
démontrer.  Voilà  pourquoi  nous  avons  rétabli  la  phrase  latine  au  bas  du  texte 
français.  •        / 

(Hédilalion  quatrième,  11.)  c  Car  la  lumière  naturelle  nous  enseigne  que  la 
connaissance  de  l'entendement  doit  toujours  précéder  la  détermination  de  la 
volonté.  »  Quelle  est  celte  lumière  naturelle  que  Descartes  a  exemptée  de  son 
doute ,  et  qu^il  ne  fait  pas  dériver  de  la  connaissance  de  Dieu  oa  de  nous* 
mômes  ? 

(15.)  «  Mais  je  ne  puis  pas ,  pour  cela ,  nier  que  ce  ne  soit  en  qaelque  fa- 
çon une  plus  grande  perfection  dans  l'univers  de  ce  que  quelques-unes  de 
ses  parties  ne  sont  pas  exemples  de  défiaut...  que  si  elles  étaient  toutes  sem- 
blables. »  N'esl-on  pas  étonné  de  voir  notre  philosophe  proclamer  que  le 
monde  est  plus  parfait  à  cause  même  de  ses  imperfections?  C'est  bien  là  une 
preuve  que  l'idée  de  la  perfection  divine  est  chez  nous  antérieure  à  la  vue  des 
faits ,  et  qu'elle  résiste  même  an,  spectacle  de  l'univers,  loin  d'être  le  résol- 
lat  de  l'observation. 

(Méditation  cinquième.)  <  De  Vesience  des  choses  matérielles ,  et  pour  la 
seconde  fois  de  Vexisience  de  Dieu.  »  On  voit  que  notre  auteur  fait  une  dis- 
tinction entre  l'essence  cl  l'existence  pour  lui  le  triangle  pourrait  ne  pas  exister 
dans  la  nature,  et  il  n'en  serait  pas  moins  de  Tessenre  de  cette  figure  d'être  une 
surface  terminée  par  trois  droites,  d'avoir  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits, 
etc.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  a  cru  pouvoir  démontrer  Vexiëtence  de  Dieu 
par  Ventence  de  Tidée  de  Dieu.  Mais  il  est  clair  qu'une  chose  ne  peut  avoir  d'es- 
sence qu'à  la  condition  d'exister,  et  que  l'essence  n*est  qoe  le  mode  d'existence. 
Il  est  donc  aussi  illogique  de  démontrer  rexistence  de  Diea  par  loa  eweuoe. 
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fie  de  démontrer  Teiitteiioe  de  Pâme  | 
vicieux  da  Cogita ,  ergo  sum. 

(3.)  c  Or  maiotenaot  ai  de  cela  aeal  < 
de  quelque  chose  il  s'ensuit  que  tout  ce 
tioctement  appartenir  à  cette  chose  lui  i     > 
tirer  de  ceci  un  argument  et  une  preu 
Dieu?  »  Descaries  avait  promis  dans  le  ti 
l'essence  des  choses  matérielles ,  et  voiU     i 
phes  il  passe  à  Texistence  de  Dieu.  Gass     i 
nait  un  peu  court  sur  ce  sujet.  Il  est  man     i 
de  Tessence  de  la  matière  que  comme  d*ui 
de  Dieu  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  1 
ces  après  coup  par  l'auteur ,  ainsi  qu*on  ]    : 
rapportons  en  tète  de  ces  notes,  et  que  D    : 
les  points  principaux  de  chaque  Méditati< 

(8.)  c  Mais  quand  bien  même  je  dormirai  I 
arec  évidence  est  absolument  véritable,  i  ! 
que  Descartes  admit  la  réalité  des  objets  i 
rêves.  Mais  nous  devons  nous  rappeler  i 
l'essence  de  retendue ,  c'est-à-dire  dans  le  : 
étendue,  et  que  pour  lui  l'existence  extér. 
sons,  les  odeurs  et  les  saveurs  ne  sont  des  : 
de  veille,  ni  dans  l'état  de  sommeil. 

(Méditation  sixième,  5.)  «...je  ne  ponvs   i 
lonté  que  j'en  eusse ,  s'il  ne  se  trouvait  pré 
il  n'était  nullement  en  mon  pouvoir  de  ne  i 
présent.  »  Sentir  un  objet  ou  savoir  qu'il    ! 
sens,  c'est  absolument  la  même  chose  ;  il  i  ; 
nymes  d'un  même  fait  :  la  phrase  de  Desca 
vais  sentir  aucun  objet  »i  je  ne  le  sentais ,  < 
voir  de  ne  pas  sentir  lorsque  je  sentais. 

(9.)  «  De  plus  je  ne  puis  douter  qu'il  ii 
passive  de  sentir,  c'est-à-dire  de  recevoir  e 
sensibles;  mais  elle  me  serait  inutile,  et  je 
^ir,  s'il  n'y  avait  aussi  en  moi  ou  en  quelqu 
tive,  capable  de  former  et  produire  ces  idé 
être  en  moi  en  tant  que  je  ne  suis  qu'une  < 
•oppose  point  ma  pensée;  et  aussi  que  ces  i 
tëes  tans  que  j'y  contribue  en  aucune  façon 
Il  faut  donc  nécessairement  qu'elle  soit  en 
moi.  »  Descartes  avait  dit  plus  haut  (mèuM 
les  idées  que  je  reçois  par  les  sens  ne  dépc 
pensais  pas  devoir  pour  cela  conclure  qu'dli 
4e  moi,  puisque  peut-être  il  se  peut  rencoi 
qu'elle  m'ait  été  jusqu'ici  inconnue ,  qui  en 
Descartes  pouvait  supposer  qu'il  y  avait  en  ] 
la  cause  des  idées  sensibles,  quand  il  ne  i 
mais  à  présent  qu'il  ne  se  connaît  que  comi 
•ttrer  que  comme  tel  il  ne  contient  pas  d*él 
DESGiiRTES.  T.  I. 
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(Ibid.)  «  Or  Dieu  n'étant  pas  trompeur,  il  est  tt^  Mbife^  quHt  ne  lU^éb- 
voie  point  ees  idéeh  ImMédialenenl  par  lui-tiaème,  Di  àtissi  pàt-  l'entreAilse  de 
qttel(tne  créature  dans  laquelle  leùlr  réalité  tie  soit  pas  coMetitre  IbrMettemekii, 
mais  teufekDéht  émfneMfneilt  ;  èar  ne  m'ayant  donné  àudufië  faculté  pour  coA- 
naftre  qaë  cbla  soit,  mais  au  contraire  une  très  grande  inclination  à  croire 
(Ju'elleè  jpàrtebt  àes  cîioses  corporelles ,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait 
Tàcôuser  de  tromperie,  si  en  eflet  ces  idées  partaient  d'ailleurs.  »  Dans  le  pa- 
ragraplie  6^  qui  précède,  nous  lisons  :  c.  etpour  les  raisons  quim'ataient  ci- 
deYant  persuadé  la  vérité  des  chose«  sensibles,  je  n*a¥ais  pas  beaucoup  de  peine 
à  j  répondre  ;  car  la  nature  semblant  me  porter  à  beaucoup  de  choses  dont  la 
raison  me  détournait»  je  ne  croyais  pas  me  devoir  conûer  oeaucoup  aux  en- 
seignemens  de  cette  nature.  »  On  trouve  au  premier  abord  quelque  contra- 
diction entre  ces  deux  passages,  puisque  l'auteur  d*un  côté  s*en  rapporte  à 
rimpulsion  de  sa  nature^  et  de  l'autre  côté  s'y  refuse.  Mais  c^'est  lorsqu'il  s'est 
assuré  de  l'existence  d'un  Dieu  vérace ,  qu'il  croit  pouvoir  s'abandonner  aux 
inspirations  de  la  nature  pour  les  omets  qui  lus  paraissent  évidens,  et  il  ne  se 
tient  en  garde  que  pour  les  ckoses  obscures  et  confuses.  Il  semblerait  résul- 
ter du  passage  que  nous  avons  cilé  d^abord ,  que  Descartes  admii  des  idées  in- 
termédiaires entre  l'esprit  et  les  objets,  idées  qui  «e  déucheraient  des  coips 
et  entreraient  dans  l'esprit,  ayant  une  existence  à  part,  formant  ce  qu'on  ap- 
pelait dans  l'ancienne  école  des  eniiiét.  Mais  il  détruit  lui-même  cette  doarine 
dans  ses  Eéponaes  aux  sixiésies  Objections  (voyez  n«  14).  «  Par  exeosple^  dit- 
il  ,  lorsque  je  vois  un  bÂton,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  sorte  de  lui  de 
petites  images  voltageant  par  l'air,  appelées  vulgairement  des  espèces  imen- 
tionnellcs»  qui  passent  jusqnes  à  mon  œil,  mais  seulement  que  les  rayons  de  la 
lumière  rétlécbis  de  ce  bAton  excitent  quelques  mouvemens  dans  le  nerf  opti- 
que ,  et  par  son  moyen  dans  le  cerveau  même.  •»  Descartes  dit  ailleurs  (voyez 
lettre  XXX VIU)  qne  les  idées  de  figures, de  couleurs»  de  sons^  d'odeur^  de 
douleurs,  etc.,  sont  conçues  par  l'espriià  propos  des  Jnonvemens  excitée  dans 
les  nerfs  par  les  objets  extérieurs, 

^14)  ft  Or  cette  nature  m'afiqprend  bien  â  fuir  les  choses  qui  cassent  en 
mni  les  «enlioNMas  de  la  doulettr»  -et  â  «ne  porter  vers  ceUes  qui  me  foni  nvoir 
quelqne  s^miwnnl  4e  {Jaisirf  mnis  je  ne  vois  point  qu'outre  oela  nlle  m*«p- 
frannn  ^tie  dé  «èae  divorves  pem^tions  des  sens  nont  dtfvi^hM  jamais  twon 
enclore tolKfaanrt  les  vheifs  ^i  «ont  hors  de  sons,  «ans  i|ao  4*<e^rit  les  ait 
«oi|(èe^MaMnt  tennùwnwiit  tiâaiinéee  :  «ar  e'nsi,  ne  «M  aQaÛe,à  Tnaprit  aeni, 
et  non  ipoint  m  Iwapoeé  >de  l*tesprit  ne  dnoMfs»  qu'ii  appartient  de  eonnaUre 
là  vdnfeédè  ifeei«lMnéa4à.  b  Niisque  l^rit pnot  leoMlaro  tont  seri  i'euériè- 
lité  deséKjets,  onnevioltpàs  eonanienoteeliBtenlié  nepoumitpaa  appirti- 
«nr  4  un oompoKédnntl^eiprft  fsraét  partie» 

(ifrtif.)  ^sv^e  tàk  tfae>  taM  m  ^M  *qu^  «plunenN  antros  cfaniafl  MfoàAÊbèm^ 
j!ni(aokdmÉ)é  à  ^«rvcffflir  «et  eniifovdre  Vûtûm  de  là  ^Mtfi  ftoroe  i|nn  «as 
MMMiMiB  «a  peroeptinAs  des  Mis  n'ayant  «été  «iMs  en  mé  «pio  pemr  ai^- 
fier  d  nm  «sprii  qnïÀIns'ekosea  sent  «oniNittables  nu  nniafMes  an  «wupnaé  4nnt 
ibeil  partie,  et  jnsqae-là  étant  mbMs  olaives «et  aMès  distineins ,  je  m%n  nnn 
«éamnoina  enaonie  «i  elks  étaient  des  réglas  très  oennima ,  pi»  lesqneilen  je 
pusse  connaître  immédiatemcffifi  fessenen  et  la  MAnre  des  corps  qni  sont  hcn 
de  moi ,  de  laquelle  toutefois  elles  ne  me  peuvent  rien  eMe%0W  qne  dnfort 
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obscur  et  confus.  »  Descartes  semble  supposer  ici  que  l'homme  peut  échapper 
aux  lois  de  sa  nature  :  or  si,  au  tieu  de  ja|er  seulement  des  qualités  nuisibles 
ou  utiles  des  objets  par  les  perceptions  de  nos  sens ,  nous  jugeons  aussi  la 
réalité  extérieure  de  ces  objets,  c'est  que  notre  nature  est  constituée  de  telle 
sorte  que  nocn  p«rti«]is  ce  dernier  jtigiment.  L'aate«r  dit  lui-mèm»  plus  loin 
(voyez  n<*  16)  :  «...une  horloge  composée  de  roues  et  de  contre-poids  n'observe 
pas  moins  toutes  les  lois  de  sa  nature,  lorsqu'elle  est  mal  faite  et  qu'elle  ne 
montre  pas  bien  les  heures,  que  lorsqu'elle  satisfait  entièrement  :au  désir  de 
l'ouvrier  ;»  il  reconnaît  donc  lui-même  qu'aucun  être  ne  peut  agir  en  dehors  de 
m  nature. 

(16.)  «  Gàr  ceci  n'est  autits  dioae  qu'une  certain»  démnineftien  estérieiie^ 
bqÏMUe  dépendl  eDtièrMMot  de  ma  pmiée,  •  eftt.  fc'âUtiiBje  yliiieiepâiieea^ 
teadait  per  dinomiaeiiDii  extérieure  «ne  epèuiMi  qei  n'bYsiii  point  de  fonder 
MRitdMs  kl  nfoUté,  «ne  pat««Dnee]H<oii  <m  idée  q«i  BTiifinMift  et  ne  niai» 
rien  louefaMii  le»  ehoses  en  efleft-mèmes;  »  I>mi  eppowît  eeite  •concèptieti 
|NRis  de  Tesprit  au  jegemefM  que  Toti  regardnh  eomme  tsenferme  à  la  natere 
dit  clMMet.  Mais  esc4t  bien  potrsible  de  ceaeetoir  une  «déeqei  n'ait  pa«  tm* 
«edéledaiis  la  natenst  Goomie  nous  ratens  ii<t  plesienrs  fem,  H  n'jé^fm 
TimlMetton  qui  ^ttiese  faire  de«em»er  fiar  Tesprit  ta  réalité  expéîpimemale,  et 
encore  a-t-eile  besoin  de  se  modeler  mit  im  type  fÎMiitni  par  i'erpérieiioe.  !>•§*• 
eants  a  beau  dire  que  ta  eomparaiseo  qu'il  établit  entre  une  bortege  nwl  AUe 
et  «ne  liortoge  bien  fiile  n'eat  ^*nne  d^ienriotlton  ettériiwre  à  Vé^»é  es 
k  première;  il  n'en  est  pas  itt^ins  trai  4ftCi\  la  Jog^  infériea»s  i  U  MoMdfr,  «V* 
q«>n  tofoiéqnenee  U  M  |iretM«ee  ler  la  tfmnn  éa^t  tèj^^ 


NOTES 

SUR  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE, 


(Première  partie ,  8.)  <  Car  si  je  dis  que  je  voit  ou  que  je  marche ,  et  que 
jlnfére  de  là  que  je  suis  ;  si  j'entends  parier  de  l'action  qui  se  fait  avec  mes 
yeux  et  avec  mes  jambes,  cette  conclusion  n'est  pas  tellement  infaillible  que  je 
n*aie  quelque  sujet  d'en  douter ,  à  cause  qu'il  se  peut  foire  que  je  pense  Toir 
on  marcher  encore  que  je  ne  voie  point  des  yeux ,  et  que  je  ne  bouge  de  ma 
place  :  car  cela  m'arrive  quelquefois  en  dormant,  »  etc.  Les  Principes  de  la  phi- 
losophie peuvent  être  considérés  comme  une  récapitulation  des  Méditations 
et  des  réponses  aux  objections  qui  ont  été  élevées  contre  elles.  Ainsi,  par 
exemple,  Descartes  fortifie  dans  cet  endroit  ce  qu'il  a  dit  n^  3  de  la  seconde 
Méditation  par  ce  qu'il  a  répondu  aux  objections  de  Gassendi  sur  ce  pas- 
sage. Voyes  les  renvois  indiqués  sar  le  texte. 

>  (Seconde  partie,  i.)  «  Nous  concevons  cette  matière  comme  nne  chose 
différente  de  Dieu, et  de  notre  pensée,  et  il  nous  semble  que  l'idée  que  noua 
en  avons  se  forme  en  nous  A  l'occasion  des  corps  de  dehors  auxquels  elle  est 
entièrement  semblable.  »  Dans  la  sixième  Méditation  »  n*^  9,  Descartes  parais- 
sait établir  que  les  idées  des  choses  sensibles  partaient  des  objets  matériels; 
il  restait  ainsi  encore  ogagé  dans  les  liens  des  espèces  intermédiaires.  Mais 
il  avait  déjà  réformé  son  opinion  ou  du  moins  son  expression  dans  les  Répon- 
ses aux  sixièmes  Objections  (voyez  n«  14)*  Le  passage  ci-dessus  prouve  qu'il 
abandonne  entièrement  l'opinion  de  l'ancienne  école.  Les  idées  des  choses 
matérielles  sont  formées  par  nous-mêmes  à  l'occasion  des  impressions  exté« 
rieures.  Voyez  la  même  opinion  dans  la  lettre  XXXVIII. 

(Troisième  partie,  195.)  <  Mais  seulement  par  les  parties  du  second  élé- 
ment. »  Descartes  explique  dans  sa  troisième  partie  ce  qu'il  entend  par  les 
trois  principaux  élémens  du  monde  visible  :  c  Ainsi  nous  pouvons  faire  état 
d'avoir  déjà  trouvé  deux  diverses  formes  en  la  matière  qui  peuvent  être  pri- 
ses pour  les  formes  des  deux  premiers  élémens  du  monde  visible.  La  première 
est  celle  de  cette  raclure  qui  a  dû  être  séparée  des  autres  parties  de  la  ma- 
tière, lorsqu'elles  se  sont  arrondies,  et  qui  est  mue  avec  tant  de  vitesse,  que 
la  seule  force  de  son  agitation  est  suffisante  pour  faire  que  rencontrant  d'au- 
tres corps  elle  soit  froissée  et  divisée  par  eux  en  une  infinité  de  petites  par- 
ties qui  se  font  de  telle  figure  qu'elles  remplissent  toujours  exactement  tous 
les  recoins  ou  petits  intervalles  qu'elles  trouvent  autour  de  ces  corps.  L'autre 
est  celle  de  tout  le  reste  de  la  matière  dont  les  parties  sont  rondes  et  fort  pe- 
tites à  comparaison  des  corps  que  nous  voyons  sur  la  terre;  mais  néanmoins 
elles  ont  quelque  quantité  déterminée ,  en  sorte  qu'elles  peuvent  être  divisées 
en  d'autres  beaucoup  plus  petites  :  et  nous  trouverons  encore  ci-après  une 
troisième  forme  en  quelques  parties  de  la  matière,  à  savoir  en  celles  qui,  à 
cause  de  leur  grosseur  el  de  leur  figure,  ne  pourront  pas  être  mufs  si  aisé- 


VOTES  SUR  LES  PAIKGIPES  DE  Ul  PHILOSOPHIE.    4^9 

ment  que  les  précédentes  ;  et  je  tâcherai  de  faire  Toir  que  tous  les  corps  de 
ce  inonde  visible  sont  composés  de  ces  trois  formes,  qai  se  trouvent  en  la  ma* 
tiére,  ainsi  que  de  trois  divers  élémens,  à  savoir  que  le  soleil  et  les  étoilea 
fixes  ont  la  forme  du  premier  de  ces  élémens,  les  cieux  celle  du  second,  et  la 
terre  avec  les  planètes  et  les  comètes  celle  du  troisième.  Car  voyant  que  le 
soleil  et  les  étoiles  fixes  envoient  vers  nous  de  la  lumière ,  que  les  cieux  lui 
donnent  passage,  et  que  la  terre,  les  planètes  et  les  comètes  la  rejettent  et  la 
font  réfléchir,  il  me  semble  que  j*ai  quelque  raison  de  me  servir  de  ces  trois 
différences  :  être  lumineux,  être  transparent,  et  être  opaque  ou  obscur,  qui 
sont  les  principales  qu*on  puisse  rapporter  au  sens  de  la  vue ,  pour  distinguer 
les  trois  élémens  de  ce  monde  visible*  »  (Voyez  les  Principes  de  la  philoso- 
phie, troisième  partie,  n**  52.) 
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NOTÉS 

SUR  LES  PASSIONS  DB  L'AMB. 


<Alt.  41.)  c  Et  des  deux  sortes  de  pensées  que  ]*ai  diàliriguées  en  TàMs ,  âotït 
les  unes  sont  ses  actions,  à  savoir  ses  volonlés;  les  autres,  ses  passîotis  ,  en 
prenant  ce  mot  en  sa  plus  générale  signification  qui  comprend  Cette  sorte  dd 
perception...,  les  dernières  dépendent  absolument  des  actions  qui  les  produi- 
sent ,  et  elles  ne  peuvent  qu'indirectement  être  changées  par  Tame  ,'  excepté 
lorsqu'elle  eft  elle-même  leur  cause.  »  Dans  l'article  20,  Descartes  range 
parmi  les  perceptions  dont  Tame  est  cause  la  considération  des  choses 
purement  intelligibles  et  l'imagination  des  choses  qui  n'existent  pas. 

(Art  127.)  «  A  propos  de  quoi  Vives  écrit  de  soi-même.  »  Yivés  éuit  né 
à  Valence  en  1493 ,  il  est  mort  en  1540;  il  est  un  des  auteurs  de  la  réaction 
contre  la  scholastique. 

(Art.  147) c  notre  bien  et  notre  mal  dépend  principalement  des  émo- 
tions intérieures  qui  ne  sont  excitées  en  l'ame  que  par  l'ame  même ,  en  quoi 
elles  différent  des  passions  qui  dépendent  toujours  de  quelques  mouvemeas  des 
esprits.  »  Dans  l'article  91,  Descaries  distingue  deux  espèces  de  joie  et  de  tris- 
tesse  ;  Tune  causée  par  les  impressions  du  cerveau,  l'autre  produite  par  la  . 

seule  action  de  l'ame ,  c'est-à-dire  par  les  objets  que  Tentendement  nous  re- 
présente comme  des  biens.  I 
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